Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


COURS 
D'ÉTUDES  HISTORIQUES. 


3 EirzedOï  Google 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


COURS 

D'ÉTUDES   HISTORIQUES 

PAU 

p.  C.  F.  DAUNOU, 


;  HBBn;nEL  m  l'acadëiiib  des  imcHimoiu  et  ■Ku.u-LSTrnEt , 


GIHDB  CÉBÉkJlL  DES  jUtCBITE»  DC  noïkimi 
,tl  COLLÈGE  MOTAL  DE  FUINCE,  ETC.   ETC.  ( 


rOMK    DOU/IEHË. 


PARIS. 

CHEZ  riRMIN  DIDOT  FRÈRES,  LIBBAIRES, 


3ç,r.z6dOïGoOglc 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


COURS 
D'ETUDES  HISTORIQUES. 


SUITE  DE  LA  TROISIEME  PARTIE. 
EXPOSITION  DES  FAITS. 


3  niizedoï  Google 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


ETUDES 

HISTORIQUES. 


POLYBE. 


PREMIÈRE   LEÇON. 

nmtitTALLE  I»  xétropHoir  a  poltbe. 

Xéoopbon ,  dans  le  sixième  livre  de  ses  Helléni- 
ques, TOUS  a  parlé,  Messieurs,  de  la  mort  d' Alexandre 
de  Pbères  et  du  couronnemeot  de  Tîstphon,  assassin 
de  ce  tyran.  «Ce  Tisiphon  régnait  encore, dit  Xénopbon , 
«lorsque  je  composai  cette  histoire.  »  Il  suit  de  là  que 
cet  historien. n'est  mort  qu'après  l'année  357 '  **'  *'' 
est  vrai  d'ailleurs  qu'il  n'eut  qu'oiviron  trente  ans  au 
temps  de  l'expédition  de  Cynis  le  Jeuue,  ce  qui  nous  a 
paru  fort  probable,  s'il  est  vrai  aussi  qu'il  ait  vécu 
quatre-vingt-dix  ans,  comme  les  anciens  le  disent,  on 
a  lieu  de  croire  qu'il  a  prolongé  sa  carrière  jusque  vers 
Tan  340  avant  notre  ère.  Mais  Potj^be,  dont  nous  al- 
lons noQs  occuper,  n'a  vu  le  jour  que  vers  l'an  soo , 
en  sorte  qu'il  y  a  une  distance  de  cent  quarante  ans  au 
moins  entre  là  mort  du  premier  de  ces  écrivains  et  la 
naissance  du  second.  C'est  une  lacune  considérable  ; 
cependant  il  ne  s'est  point  écoulé  un  siècle  et  demi 
III.  I 
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sans  historiens  :  nous  connaissons  les  noms  de  plusieurs 

de  ceux  qui  ont  eèiît  ^ntcet  \fi\kr(iàtie;  malheureuse- 
ment, il  ne  subsisté  rifciî;  hvt  fie^ih  fien ,  de  leurs  ou- 
vrages. Il  entre,  Messieurs,dans  te  planque  nous  nous 
sommes  tracë ,  de  t^tfëilHr  filiitftht(3%iâéift  dé  qu'on  sait 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  personnes  ;  une  liste  com- 
plète de  ces  historiens  costiendraît  plus  de  cent  noms  : 
je  me  bornerai  à  ceuK  auxquels  s'attachent  des  souve- 
nirs de  quelque  împoiWlcé. 

Éphore  et  Théopompe  se  présentent  immédiatement 
après  Xénophon;  ils  étaient  tous  deux  disciples  d'I- 
socrate.  Éphore  entreprît  d'^rire  tout  ce  qui  s'était 
passé  chez  les  Grecs  et  chez  les  barbares  depuis  le  re- 
tour de»  Hécaclidea  jusqu'à  la  fia  de  la  guerra  du  Pé- 
loponnèse, espace  d'environ  huit  siècles  et  demi.  Cette 
hiabirè;  divisée  en  trente  lîvresj  retraçait  les  origines 
des  villes  et  des  coldnies,  les  mœurs  des  peuples  et  tm 
exploits  des  grands  hommM.  L'aoteur  reconnaissait 
que  les  cités  grecques  étaient  moins  anoiennea  que  leà 
nations  barbares  ;  du  rtste  il  était  peu  difficile  sur  le 
fchoit  des  traditions,  si  l'on  en  Juge  par  les  détails 
qu'emprunte  de  lui  Diodoré  de  Sicile,  retativemetit  à 
l'Egypte.  On  a  peirie  i  comprendre  commebt  un  con- 
temporain de  Démosthènfe  et  d'Aristote  affoiblissait  pat* 
des  fictions  si  puérilfes  ^intérêt  Ûei  natratioHs  histori- 
ques. Nou»  avons,  grâc»  à  Photlui,  plud  d'extraits  de 
Théopompe,  qui  avait,  comme  Xéhtl{>hoh,  cdittiAd^ 
Thutjrdldeet  entrepris  une  vie  de  Ptiili(lt>i^,  rt]i  dfe  Ma- 
tîédoine.  Il  paraît  que  ces  Hvres  étaient  pleiHs  de  Idhi 
gtiés  digressions  ;  où  l'auteur,  satis  méthbdb  et  sans  chrt)- 
nologit?,  remoiitËit  à  dés  temps  fort  antérieurs  :  GédojH 
a  traduit  ;  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  lusàrip- 
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tlbt»î  itrbs^de  tcmt  ce  qui  nbus  t^te  des  f^cits  oa  de» 
^bles  de  cet  historien  :  ce  f\ae  nous  y  dpercevdils  Ifc 
tnieux ,  c'est  sa  vaDÏlé  extrême  et  son  penchant  h  la  «s^ 
tire.  Il  a  tour  à  tour  dénigré  et  divinisa  PbiUppe  :  on 
est  affligé  de  voir  remonter  si  haut  dans  l'histoifë  de 
lA  littérature  cette  igoohle  servilité ,  qui^  selon  les  cir- 
TODstances,  (>rodigue  également  ou  tes  panëgyriqillï& 
Ou  les  iavectivei. 

Les  deux  Denys  de  Syracuse  tentretenaïertt  à  leur  cour 
des  hommes  de  lettres,  et  particulièrement  de^  historiens. 
Déily»  l'Ancien  avait  écrit  lui-mêtoe  des  mémoires ,  si 
fibus  en  croyons  Suidas.  Uu  livre  sur  U  Sidie,  par  un 
auteur  nommé  Simonide,  est  cité  àaai  dbS  scholÎBS  an- 
ciehnes  sut  Théocrite;  et  nous  apprenons  db  DiOgène 
Laërte  qbe  ce  Simonide  avait  raconté  \ei  àctibils  de  t)iob. 

Philiste,  en  traitant  ces  mêmes  sujets,  aVàit  ac- 
quis beaucoup  p\ui  de  célébrité;  Cicérotl  l'appelle  Un 
petit  Thucydide  :  Siculus  ille  (  Philistus  )  capitàiis  , 
creber,  dciittii ,  brads,  pœne  pasiltus  Thucydt- 
des.  Imitatcori  selon  Quintilieti,  de  l'historien  de 
la  guerre  du  I^loponnèse ,  Il  est  à  la  fois  moins  éner- 
gique et  moins  obscur  :  Philistus,  imitator  Tkucy-- 
didis,  ut  multo  in^rmior,  ita  aliqaatenus  lucîdiôt. 
Maïs,  après  avoir  été  l'iDstrument,  puis  la  victime,  de  la 
tyrannie,  il  s'en  est  fait  l'adulateur.  Dcnys  d'Hâticar- 
nasse,  CornéHus  IS'épos,  Plutarque,  Pausanias,  le  lui 
ont  reproché  ;  î]  i  sacrîBé  la  vérité  au  désir  de  t-ecoU- 
Trer  les  bonnes  gt-âces  de  ses  maîtres.  Vous  tfouvereè, 
Messieurs,  dans  un  mémoire  académique  de  l'ablië 
Sévin,  tbut  ce  qui  subsiste  de  renseignements  sur  Phi- 
liste, tblis  leË  éloges  donnés  à  son  talent,  tous  le^  ju- 
gements sévères  portés  sur  ses  ouvrages;  car  il  en  avait 
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composé  plusieurs,  qui  étaieot  fort  lus,  fort  recherchés 

au  temps  d'Alexandre  :  Harpalus  les  avait  envoyés  à  ce 
conquérant.  Alexandre  a  eu  lui-même,  en  son  propre 
siècle,  un  grand  nombre  d'historiens.  Ses  exploits  furent 
célébrés  d'abord  par  Hécatée  d'Abdère,  qu'on  ne  peut 
confondre  avec  Hécatée  de  Milet,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  comme  de  l'un  des  prédécesseurs  d'Hérodote  (i). 
Hécatée  d'Abdère  est  peut-être  aussi  te  premier  Grec  qui 
ait  recherché  les  antiquités  du  peuple  juif.  Un  Aris- 
tobule,  plus  ancien  d'environ  deux  siècles  que  l'au- 
teur Juif  du  même  nom,  a  été  le  témoin  des  exploits 
du  héros  macédonien  :  les  récils  qu'il  en  avait  publiés 
sont  cités  par  Strabon,  Plutarque,  Lucien,  Arrien, 
Athénée.  L'expédition  d'Alexandre  dans  l'Iode  était  la 
matière  d'un  ouvrage  de  Mégasthène,  cité  aussi  par 
Strabon,  comme  par  Josèpbe  et  par  Clément  d'Alexan- 
drie. Mégasthène  ou  Métasthène  serait  de  plus  l'auteur 
d'un  opuscule  sur  la  chronologie,  si  nous  pouvions 
nous  en  rapporter  k  Annius  de  Viterbe  :  c'est  l'une 
des  pièces  quece  compilateur  a  comprises  dans  ses  dix- 
sept  livres  d'antiquités, imprimés  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  recueil  d'impostures  grossières  qu'on  a  dévoi- 
lées depuis,  mais  qui  ont  contribué  à  défigurer  le  ta- 
bleau  des  faits  et  des  temps.  Catlisthènc,  qu'Alexandre 
fit  périr  en  l'euveloppant  dans  une  conspiration,  avait 
commencé  une  histoire  de  ce  prince,  et  achevé,  sous 
te  titre  d'Heliéniques,  des  annales  de  la  Grèce  depuis 
la  quatre-vingt-dix-huitième  olympiade  jusqu'à  la  cent 
cinquième,  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  à  trois  cent 
soixante  ans  avant  Jésus-Christ.  C'était  peut-être  une 
simple  digression  dans  cet  ouvrage,  qu'un  récit  de  la 

(i)T.TIII.p.„. 
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guerre  de  Troie  attribué  à  Callîsthène  par  Cicéron  et 
par  Plutarque,  et  où  le  jour  de  la  prise  de  cette  ville 
était  fixé  au  a4  tbargélioa. 

Pour  vous  ofinr.  Messieurs,  une  liste  complète  des 
auteurs  contemporains  du  grand  roi  de  Macédoine ,  qui 
ont  écrit  son  histoire,  j'aurais  à  nommer  encore  Léon 
de  Byzance^  Dinon  et  son  fits  Clîtarque ,  Anaicimèae  de 
Lampsaque,  Onésicrite,  Eumène  de  Cardie,  Diodote 
d'Erythrée, Charès de  Mitylène,  Hiéronymus,  Phœnix, 
Dorothée ,  Callias  de  Syracuse ,  et  plusieurs  autres  ;  et 
j'aurais  à  vous  indiquer  tes  textes  classiques  où  il  est 
&it  mention  de  leurs  livres.  Mon  unique  objet  est  de 
vous  montrer  que  Us  relations  originales  de  cette  épo- 
que étaient  fort  nombreuses,  et  qu'elles  ont  presque 
toutes  péri.  Je  distinguerai  cependant  encore  Béton  et 
Dit^nète,  ingénieurs  attachés  au  conquérant,  et  qui 
avaient  décrit  les  lieux  qu'ils  parcouraient  avec  lui.  Je 
n'omettrai  pas  deux  princes ,  successeurs  immédiats  du 
héros  macédonien ,  et  qui  ont  été  comptés  au  nombre 
de  ses  historiens  ou  de  ses  panégyristes.  L'un  est  Pto- 
lémée,  fils  de  Lagus,  ou  Ptotémée  Soter,  le  chef  de  la 
dynastie  des  Lagides  en  Egypte.  Son  éminente  dignité, 
dit  Vossius,  ne  permet  pas  de  le  passer  sous  silence  : 
Summa  veto  dignitas  non  patitur  ut  prœtereamus 
Piolemœum  Lagi,  primum  ejus  nominis  ^Eg/pti 
re^m,  qui  et  ipse  Jlexandri  Magni^  sub  quo  milita- 
rat  ,  Tes  gestas  perscripsil.  Que  ce  prince  eût  en  effet 
laissé  de  tels  mémoires,  Pline,  Plutarque,  Quinte- 
Curce  et  Arrien  nous  l'attestent.  Mais  nous  n'avons  que 
Tautorité  bien  tardive  de  Suidas  pour  inscrire,  dans  la 
liste  des  historiens,  Ântipater,  qui,  au  premier  partage 
des  États  du  conquérant,  devint  roi  ou  vice-roi  de  la 
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Ilfaqidoip^  4de  l'Épir^  et  qui  ipovnit  dè>  \'an  3?  f .  Saqs 
porter  préjudice  4  U  dignité  de  ce^  de^x  personnages, 
je  regretterai  encore  plus  les  écrits  faistpciqHes  (Jp  Théo- 
pbraste,  l'auteur  des  GiracrènîJ  et  dfi  traité  des  plantes. 
Il  avait,  nous  le  savons  de  Cicéron,  déploré  la  mort 
de  Callisthène  et  les  succès  d'Alexandre.  Theophrastus 
^tevitum  déplorons  Callistfienis,  sodalis  sui^  ^ebus 
j^lexaadri  prospçn's  aiigitur.  ItC{que  dic-U  Cailistffer 
rt^m  incidisse  ia  hominem  summ<t  poteatf'a ,  summu- 
quç  JbfttfW  t  ^^à  ignarum  quemadmodum  rébus  se- 
CHn4^  Hii  convenirçt. 

Enfin  nous  avons  perdu  les  livres  où  Evhémèrp 
avait  consigné  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les 
antiquités  mythologiques,  et  qu'Eonius  avait  abrégés 
au  traduits  en  latin.  Quœ  ratio  maxime  tractata 
est  ab  Evkemero ,  dit  Cicéron ,  quem  fiçster  et  inter- 
pretatus  et  seciUus  est,  prœter  cceteros  ^  Eariius, 
Strabon,  Columelle,  Plutarque,ËIien,  Josèphe,  Lac- 
tttnce  et  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  citent  ces  li- 
vres d'Evhémère.  Plutarque  surtout  nous  apprend  qu'ils 
contenaient  l'histoire  de  Jupiter  et  des  autres  dieu^, 
puisée  dans  des  monuments  originaux,  dans  les  regis- 
tres et  les  inscriptions  des  temples. 

Telles  étaieif  ï ,  Messieurs ,  les  productions  historiques 
du  quatrième  ^ièple  avant  notre  ère.  Je  viens  de  nommer 
vingt-cjqq  auteurs  de  ce  siècle,  dont  les  ouvrages,  plus 
ou  moins  estimés  des  anciens,  sont  perdus  pour  nous. 
J'en  iii  négligé  bien  davantage,  pour  ne  pas  vous  of- 
frir une  trop  longue  et  trop  aride  nomenctaturp.  Vous 
pourriez  consulter,  sur  ce  sujet,  certaines  pages  de  ï Exa- 
men des  historiens  ^Jlexandre  pgr  Sainte-Croix,  et 
beaucoup  plus  utilement  le  traité  de  Yossius  De  kisto- 
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lipit  galets-  ^a  t»rxt  d'aut«iire,  il  qe  nous  reata <fue  3Lé- 
Dp|>l^n ,  à  funios  hh'q^  n^  ùmnf  compta  d*  quelques 
o{ip«ci4f^  i^Wi^  ^  l'bJFtpir?  DU  à  U  g^rapbie,  tots 
<{ue  c^x  ^Hof-açUde  de  Popt,  de  Kûrtiut  et  iite  Bi- 
céïEqae.  I)fi  bûn  Cibles  noticiss  d'Héraetide  d«  BoiU 
S]^le$  gDUv^oemeats,  ourles  lois  des  républiques  grec- 
qi4«s,  pat  «té  recu«il]ie»  parOagiua  «s  1693  et  tepro> 
fuites  par  M-  f^jOîtci'  «u  i8o4-  Je  vous  ai  paiJé  auue- 
foif  du  Përigl^  q]j|  porte  le  qom  de  Nésrque;  v^iub 
vj^U  souT^nt!^  q^ç  c'est  un  journal  extrêmement  sue' 
ciffct  dM  vpy^  1^  U  flotte  nuicédonienaQ  depuis  les 
ly}i}4^es  de  llndus  jusqu'à  cejlas  d«  l'fluphrate ,  et  que 
cette  r«UFM>Q  se  repcoutce  parmi  |ps  écrits  d'Arrieo , 
qi|i  vivait  si^  eçuts  ans  plu»  tatd.  Je  v^us  ai  indiqué 
a(i«v  le  poème  géographique  d^  Picéarque  :  il  n'en  resta 
qqe  des  ii9g|oent$>  Aipsi,  nous  somme?  trop  autorisé 
à  dJFs  qu^  }(épopbon  est,  de  tout  fse  quHtoièrae  sièda 
i^yiipt  i.  C. ,  le  s«(il  téfOoiD  dont  les  relatiiuis  immé- 
4ia;e9  nous  sont  (i^rreDM^. 

lie  tf  mp«  a  plijs  n)|iltraité  encwç  )«s  livres  d'bistoira 
çpwpw^  au  «jècle  sutvapt,  (roitième  avant  notre  ère  ï 
U  ne  nous  m  3  pasppqservé  un  sfu)  qui  ait  une  grattée 
ivportJHice-  C'e^  dan»  cet  ig«  qu'ont  écrit  Timée  de 
Sm\tit  At>ydène,  B^rosg  et  Manéthoo.  Ce  dw-iùec  n'est 
im  m  éçriv^n  gr«cï  c'était  un  grand  prêtrfl  d'Hélio- 
polif.  Qp  Mipp^^  qu'il  avait  cûiapo»^,  par  ordre  de 
Ptqjénw^  Pbit^elpbe,  des  annale*  «gyptimnes  divir 
sées  en  trois  livres.  Le  premier  contenait  l'histoirti  des 
dieus;  k  wcoqdi  ceUe  des  d^mi-dieuï;  le  tEoisième, 
cell«  de  tceqte  dynasties  qui  remplissaient  en«^ipble  un 
espace  d?  oiW{  luille  trois  cents  ans.  Cet  o\ivrage  de 
Maorti^oB  n'existe  plus,  mais  los^phe  nous  en  a  con- 
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serve  des  fragments,  et  Geoi^e  le  Syacdle  en  cite 
plusieurs  autres  qu'il  transcrit  de  Jules  Africain.  Il  en 
résulte  une  chronologie  des  anciens  rois  d'Égypta ,  fort 
différente  de  celle  d'Hérodote,  de  celle  d'Êratosthène, 
et  de  celle  même  de  Diodore  de  Sicile.  Selon  Josèphe, 
Manétlion  comptait  dans  la  dix-huitième  dynastie  quinze 
rois  et  deux  reines,  et  ces  dix-sept  règnes  compre- 
naient trois  cent  quarante  ans  et  demi  :  selon  Jules 
Africain,  cette  même  dynastie  ne  présentait,  dans  M»- 
néthon ,  que  seize  règnes,  dont  la  dnrée  totale  se  boiy 
nait  à  deux  cent  quatre-vingt-quatre  ans.  Ainsi  nous 
ne  savons  plus  même  quels  étaient  les  râlculs  de  cet 
auteur  égyptien.  Le  Syncelle  l'accuse  de  mensonge; 
bien  d'autres  théologiens  lui  font  le  même  reproche, 
et  contestent  de  plus  l'authenticité  de  ce  qui  nous  reste 
de  ses  écrits;  Larcher  convient  qu'ils  ont  été  fort  altérés 
par  Jules  Africain.  Quoi  qu'il  en  soit,  Manéthon  ne  laisse 
pas  de  conserver  quelque  autorité  auprès  de  certains 
chronologistes  modernes.  Mais  du  moins  ils  écartent 
le  livre  des  rois  égyptiens  qui  lui  a  été  attribué  par 
cet  Annias  ou  Nanni  de  Viterbe,  dont  je  parlais,  il  y 
a  peu  d'instants.  Ce  n'est  peut-être  pas  avec  plus  de 
fondement  qu'on  a  publié  sous  son  nom  un  poème  grec 
sur  l'influence  des  astres  qui  président  h  la  naissance 
des  hommes.  £n  général ,  nous  oserons  dire  de  toutes 
ces  productions ,  qu'elles  sont  fort  peu  authentiques ,  et 
qu'elles  n'ont  ni  enrichi  la  littérature,  ni  éclairé  l'his- 
toire. 

Bérose,  astrologue  et  prêtre  chaldéen  ,  voulut  être, 
dit-on,  l'historien  de  sa  patrie,  et,  à  cet  effet,  il  compila 
tout  ce  qu'il  trouva  de  vieilles  annales  assyriennes  dans 
le  temple  de  Bélus.  Ce  travail  n'est  pas  venu  jusqu'à 
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Dous;  car  c'est  encore  Annius  de  Viterbe  qui  a  supposé 
une  préteodue  versioD  latine  des  cinq'IiTres  des  AtM- 
quitès  de  Bérose.  Le  texte  grec,  ou  bien  chaldaïque, 
ne  subsiste  nulle  part.  Mats  Joseph  Scaliger  et  Fabri- 
cius  ont  rassemblé  les  fragments  grecs  de  Bérose, 
qu'Eusèbe,  George  le  Syncelle  et  d'autres  écrivains 
chrétiens  ont  cités.  Ceux  de  Manéthou  paraissent  peu 
coodtiables  avec  V Histoire  sainte  :  au  contraire,  les  ré- 
cits de  Bérose  sont  quelquefois  si  conformes  à  ceux  de 
Moïse ,  que  la  critique  moderne  a  soupçonné  les  chro- 
nographes  ecclésiastiques  d'avoir  recHBé  l'auteur  cbal- 
déen ,  et  d'avoir  substitué  leurs  propres  lumières  k  ses 
«reurs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  grand  fond  à 
&ire  sur  les  fragments  de  ces  deux  historiens,  mais  on 
invoque  Tautorité  de  l'un  et  de  l'autre  dans  les  discus- 
sions dironologiques, 

Abyd^e  était  le  nom  ou  le  surnom  d'un  disciple 
d'Aristote,  auquel  Suidas  attribue  des  écrits  histori- 
ques sur  DéloSf  Chypre  et  l'Arabie.  Il  n'est  pas  sûr 
que  cet  Abydène  soit  le  même  que  celui  qui  avait  com- 
posé une  Histoire  d Assyrie  connue  par  l'extrait  qu'en  a 
frit  Eusèbe.  la  précision  dans  les  citations  est  un  pro- 
grès assez  moderne  de  la  critique.  Les  compilateurs  des 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  n'y  regardent  pas  de 
M  près  ;  ils  sont  peu  attentifs  à  indiquer  l'âge ,  la  pa- 
trie et  les  caractères  personnels  des  auteurs  dont  ils 
transcrivent,  abrégmt  ou  modi6ent  les  textes;  cette 
négligence  a  laissé  beaucoup  de  lacunes  dans  l'histoire 
littéraire,  et  d'incertitude  dans  l'appréciation  des  témoi- 
gnages. 

Le  Sicilien  Timée  est  un  peu  mieux  connu  qu'A- 
bydène  :  il  achevait ,  à  ta  Bn  de  la  cent  vingt-neuvième 
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(JypifHade ,  l'an  364  avant  ).  G. ,  une  JSistair^  uni- 
vtarsalle  de  la  Sic^ç  :  il  y  rfiQODtAit  Un  guerre^  ^f  m 
caiB|iatriQt«s ,  d'upe  part ,  coqtre  les  autrç^  natioi^a  '}\^- 
liennef ,  de  l'autc*  contre  les  Grec^  :  mais  U  J|vait  aus^i 
r^dig^,  sous  te  titre  è^ Olxmpioaiqites ^  uoquvrage  (fg 
pure  chronologie  dont  l'exactitude  a  été  fort  loué^  par 
Bolybe  et  par  Diodore.  Si  le  second  de  ces  suffr^g^ 
n'Aat  P911  d'un  trè«-graod  poids,  le  premier  suffit  pQifp 
justi6«r.  Us  r«gretfi  des  savants  sur  la  perte  dfi  tr^ùté 
chronologique  de  Timée.  L'attention  y  était,  «çlon  Pt)- 
lybe,  portée  au  plus  baut  degré.  Qo  y  trouvait  des  |¥Q- 
seignemeots  précis  sur  les  règnes  des  rois  de  Laçédé* 
mane,  sur  la  succession  des  éphores,  des  archontes 
d'Athènes,  des  prétresses  d'Argpsi  toutef  ç^  dftes 
étaient  rapportées  au](  olympiades,  détermiliYes  filles- 
mêmes  par  les  noms  des  athlètes  couronné^-  Ti>née  re> 
levait  scrupuleusement  tous  le;  «nachrpnisniBS  c^motis 
par  les  rédaaeurs  des  negistres  publics  de  certfin»^ 
villes,  ceux  où  l'on  était  tomhé  pour  p'arpir  pa^  eu 
égard  aux  divers  commencements  des  années  ci^ileiL 
Outre  l'histoire  de  la  Sicile,  Timée,  «iqoits^  croyon^ 
Sruidas ,  avait  écrit  celle  d$  Syriç  >  Palyha  n*?  point  p^ 
oonnaissance  de  ce  dernier  ouvrage.  Pu  reste,  ce  n'est 
point  comme  historien  que  Timée  parait  si  recommaa- 
dahleà  Polybe;  celui-ci  porte,  au  contraire,  sur  les  nar- 
rations du  Sicilien  un  jugement  fort  rigoureux  qui 
peut  donner  plus  de  poids  à  l'éloge  qu'il  fait  de  la 
partie  chronologique  de  ses  écrits.  Au»m  Mar«ham  est-il 
tenté  de  croire  que,  les  Ol/mpionigues  de  Timée  étant 
perdues,  il  n'y  a  plus  de  chronologie  dans  les  livres 
historiques  des  Grecs  ;  conclusion  sans  doute  beaucoup 
trop  sévère ,  beaucoup  trop  générale ,  mais  qui  ne  se* 
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ntit  ppint  s^np  fçtutfan^nt,  $■  09  ]a  rf^stf^g^jt  4  ijirç 
que  no\is  ce  flevpns  p^s  espérer  ^e  troii^j^r  (J^n?  cef  li- 
vres upe  série  complète  ou  bien  cohérente  fJe  à^^t^ 
précises.  Ayant  de  quitter  Timée,  je  rappellerai  <{ij^ 
Cic^roQ  a  plusieurs  fois  parlé  de  lui ,  et  je  citerai  l'up 
des  textes  oîi  il  le  place  ait  nombre  de;  éçrivaiqs  ha- 
biles :  Tmupus  hr\ge  eruditissimus ,  çt  rçrum,  cofiia, 
et  sen^eatiifrum  varietatf,  et  ipsa  co.mposi(ione  -iiçr- 
bQFum  nofi  impolitus ,  magnam  eioquentiam  a4  scii-, 
baa4w^  attttlit. 

Qulf^  Tinoée,  Abydène,  Bérose  et  Manéthon,  le 
troisième  siècle  avant  l'ère  vulgaire  ayait  prodtiit  beau- 
coup d^autres  annaliste?,  dont  je  ^'entreprendrai  p^s 
non  plus  de  vous  présepter  le  dénombrement.  Je  »e 
pois  omettre  néanmoins  deux  personnages  célèbres,. 
Démétrius  de  Pbalère  et  ^ratus,  qui,  après  avoir  pris 
part  aux  affaires  politiques  de  ce  temps,  s'étaient  ap- 
pliqués à  rédiger  des  mémoires  historiques.  Démétrius 
d«  pbalère  fut  imposé  pour  magistrat  suprême  aux 
Athéniens.  Quand  il  eut  été  chassé  par  Péinétrius  Po- 
liorcète, il  se  réfugia  en  Egypte  auprès  de  Ptolémée, 
et  y  essuya  d'autres  disgrâces  :  i\  mourut  après  283, 
lalssani  plusieurs  ouvrages  de  littérature,  de  philoso- 
phie et  d'histoire.  Il  ne  reste  plus  sous  son  nom  qu'un 
Traité  de  félocution,  dont  on  ne  croit  plus  qu'il  soit  le 
Téritablp  ^utei^r.  Aratqs,  qui  avait  délivré  Sicyone,  sa 
patrie,  )le  |a  fyr^onie  de  N  jcoclès ,  devint  le  général  de 
la  copféfjér^tjpp  achéeitne.  Nous  aurons  occasion  de 
parler  de  ses  exploits  militaires  et  de  ses  vertu;  civi- 
ques :  en  ce  moment  je  veux  seulement  remarquer 
qu'il  avait  oopipûsé  sur  les  affaires  de  l'Achaie,  des 
livres  dont  Polybe  et  Plutarque  font  mention.  Attale, 
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roi  de  Pergame,  est  aussi  compté  au  nombre  des  histo- 
riens de  cet  âge.  CepeDdaat  plusieurs  Grecs  s'appli- 
quaient encore  à  recueillir  des  renseignements  sur  les 
conquêtes  d'Alexandre ,  et  en  rédigeaient  de  nouvelles 
relations  :  tels  furent  Duris  de  Samos  et  son  fîls  Lan- 
cée, Daïmaque,  et  cet  Hégéstas  de  Magnésie  à  qui 
Plutarque  attribue  use  pensée  qui  a  été  souvent  citée, 
savoir,  que, si  le  temple  de  Diane  d'Éphèse  avait  été 
consumé  durant  la  nuit  où  Alexandre  vint  au  monde, 
il  ne  &ltait  pas  s'en  étonner,  puisque  la  déesse  était  ab- 
sente, ayant  voulu  assister  aux  couches  d'OIympias; 
pensée  que  Cicéron  pourtant  revendique  pour  Timée. 
IKyllus  d'Athènes  est  indiqué  par  Dîodore  de  Sicile  et 
par  Athénée  comme  un  historien  recommandable , 
continuateur  d'Éphore  et  de  Callisthèoe.  Au  siècle  sur 
lequel  nous  arrêtons  maintenant  nos  regards,  l'homme 
le  plus  célèbre  par  l'immensité  et  la  diversité  de  ses 
connaissances  était  le  bibliothécaire  d'Alexandrie  ^ 
Ératosthène  :  une  vie  d'Alexandre ,  écrite  par  lui,  avait, 
dit-on ,  le  mérite  d'une  rare  exactitude  ;  je  vous  ai  eutre- 
tenus  autrerois  de  ses  travaux  géographiques  et  chro- 
nologiques, particulièrement  de  sa  table  des  dynasties 
égyptiennes.  Malheureusement  nous  ne  la  connaissons 
que  par  les  débris  que  nous  en  offre  le  Syncelle.  Elle 
embrassait  quatre-vingt-onze  règnes;  et  le  Syncelle 
n'en  a  extrait  que  trente-huit  noms  de  rois  à  partir  de 
Menés  et  à  fînirparAnmthantœus,  vers  l'an  1 184  avant 
l'ère  chrétienne.  ÏTous  ne  savons  pas  non  plus  si,'  par 
rois  de  Thèbes,  Ératosthèneentendaitdésigner  des  rois 
de  toute  l'Egypte  ou  seulement  de  l'une  des  parties  de 
ce  pays,  opinion  que  nous  avons  vu  prédominer  chez 
les  chronologistes  les  plus  modernes.  Parmi  ces  trente^ 
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huit  Donis,  il  en  est  qui  ne  se  rencontreat  point  ail- 
leurs, et  auxquels  ne  s'attache  aucun  souvenir  histori- 
que. Quelques  savants  prétendent  que,  si  Ton  n'admet* 
tait  pas  la  division  de  l'Egypte  en  plusieurs  États  après 
la  mort  de  Menés,  et  par  conséquent  des  suites  collaté- 
rales de  rois,  il  serait  impossible  de  faire  cadrer  ce 
catalogue  d'Ëratosthène  avec  ceux  que  l'on  a  extraits 
d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile  et  des  autres  historiens. 
Hais  le  bibliothécaire  d'Alexandrie  était  parvenu  aussi 
h  composer  une  chronique  complète  des  républiques 
grecques  ;  il  v  remontait  aux  temps  historiques  les  plus 
reculés  ;  il  recherchait  même  les  dates  de  plusieurs  évé- 
nements de  l'âge  héroïque,  et  cette  chronologie  avait 
été,  comme  l'observe  Fréret,  accueillie  avec  un  ap- 
plaudissement universel  :  on  la  regardait  comme  un 
ouvrage  parfait. 

Tant  de  travaux ,  Messieurs ,  nous  ont  été  ravis ,  et 
nous  n'avons  pas  non  plus  ce  qu'avaient  écrit  ea 
prose,  sur  les  origines  de  plusieurs  cités,  deux  poètes 
contemporains  d'Ëratosthèiie,  Apollonius  de  Rhodes  et 
Bfaianus.  Il  ne  subsiste  du  premier  que  son  poëme  sur 
l'expédition  des  Argonautes  ;  et  du  second ,  qu'un  fort 
petit  nombre  de  vers,  quoiqu'il  eût,  an  rapport  de  Pau- 
sanias  et  d'Etienne  de  Byzance,  publié  des  livres  intitulés 
Messéniaques ,  Éliaques,  jâchaîques,  Thessaltques , 
etc.  !Nousavons  bien  les  histoires  merveilleuses  d'Anti- 
gone  de  Cariste  ;  mais  ce  sont  de  simples  notices,  sou- 
vent peu  dignes  de  confiance,  et  à  tous  égards  moins 
précieuses  qu'un  Corps d^ histoire  italique,  don  t  ce  même 
Antigone  était  l'auteur,  et  qui  est  cité  par  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Plutarque.  Vous  ne  voudrez  pas  non  plus 
tenir  compte  de  l'opuscule  d'Anstée  sur  la  manière 
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miraculeuse  dont  ta  fiibte  fui  traduite  éà  grec  par 
soikàdte-douzë  interprètes,  qu'on  appelle  en  nombre 
roiid  les  Septante.  Vives,  Joseph  Scaligfer,  "Vossîus,  et 
récemméiit  M.  Màtter  de  Strasbourg ,  dans  un  ouvrage 
couronné  par  l'académie  des  tiiscriptions  et  belles-let- 
tres ,  ont  rejeté  cette  relation  comme  apocryphe  et  fa- 
buleuse. 

A  défaut  d'historiens  originaux,  car  tous  venez  dé 
voir  quà  proprement  parler  il  n'en  reste  aucun  de  ce 
trbisièine  siècle,  on  fait  usage  de  quelques  monuments 
qii  il  a  laissés,  et  qui  ont  été  un  peu  miéus  respectée 
par  le  temps.  Le  principal  est  la  Chronique  de  Paros, 
dont  j'ai  expliqué  dans  cette  chaire  tous  tes  articles  (i). 
ie  me  bornerai  aujourd'hui  à  vous  rappeler  qu'au  com- 
mencement du  dix-septîèine  siècle,  Peiresc  découvrit, 
dans  l'île  de  Paros,  des  marbres  antiques,  sur  lesquels 
étaient  inscrites  quatre-vingts  époques,  avec  des  dates 
exprimées  en  lettres  numérales;  que  ce  savant  français 
fit  l'acquisition  de  ce  monument,  qui  peu  après  échappa 
de  ses  mains  et  tomba  dans  celles  du  comte  Thomas 
Ârundel  ;  que,  transportés  en  Angleterre,  ces  marbres 
y  essuyèrent  d'assez  grands  dommages  durant  les  trou- 
bles du  règne  de  Charles  ï"  ;  mais  qu'enfin  ce  qui  eti 
est  resté  a  fini  par  être  déposé  dans  la  bibliothèque 
d'Oxford;  qu'ainsi'ce  monumetiL  est  indifféremment 
désigné  par  les  noms  de  Chronique  ou  Marbres  d'Ox- 
ford, ou  d'Arundel,  ou  de  Paros;  qu'il  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  les  soins  et  avec  les  notes  de 
Selden;quePrideauxeDa  donné,en  1676, une  seconde 
édition ,  avec  d'amples  commentaires  ;. qu'il  eh  partit  une 
troisième,  donnée  par  Maîttaire,  eli  17^2;  et  qu'on  eh 
(1)  T.  IV,  p.  ais  et  loiT. 
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MtUlfè  quÉirièoK,  p\tA  iiuighifiitue  ;  à  Samuel  Ob&nd- 
Ifer.  lié»  pKmièt^  ligttes  tuanqtistat,  nbits  ignOMins  par 
qui  ;  à  t{afclt«  ôttéMlOd  ;  ttenà  quelle  vue  ce  monument 
k  ért  èoaitHiit.  C^fAndJDl  j  «InnUlë  toutes  les  époque* 
y  ftbtttpHsë»  Asl1llndîri!âe»Gire£a-,  et  particulièrenieat 
deêelle  dei  ftthéHteM^  MUVetlt  deirpitigrè!!  de  la  poësi», 
As  SUUbès  t^È3eb;ylê^  de  S<)phocIt!  H  d'Euripide,  dil  & 
ttMi  êrm  ebHïluré  q&e  cektè  insM-Eptidti  e«t  d'dU  VètUpi 

»  d'tfti  p»y^  ob  l«s  bëStii:àfN  ^t»lënt  ciHtit;^:  Ce  qui 
téitê  du  préâtiibnld  d(tqii&  l'itUtëtlr  h  dëeritle«  lempï 
q»i  l'oBt  prfeJdiS  a^tniis  le  f^uedi^  C^t«p9  juiqu'aut 
ftrdionUitS  d'Aïlyanbt  àPaKiset  dé  t)ic»griMe  Â  Athènei. 
TbUta  M  &il^  sotat  f ëtrbgtadfes  à  putiit  dd  tet-me  d^ 
m.\Jé  Hlstftpti&D  se  fëdi^it,  et  qaï  n'est  point  exprimé. 
fààlà  t>Ë  ti^Hne  se  détentiine  du  moyen  des  demièté^ 
ÎJkkplÉsi,  qui SôOt  connues pahd'atltféi l'en séignements; 
%t  éé^t  iiniï  qtle  fon  tondut  qu'elle  a  Été  i-édig^  efi 
l'ànn^  264  avatit  ûâtre  ère.  Il  s'en  ftut  néanmoiàs 
qne,  iitài  l'kat  de  ce»  marbres ,  tbUt  ceci  Soît  sans  difB- 
câtté.  9e  laisse  lit  question  agitée  au  ^elti  de  l'académie 
dès  lëfcriptioU*!  ehtre  Gîbert  et  Fréret,  de  savoir  si, 
Abu  là  CHtonïque  de  Paros ,  les  nombres  se  rapportent 
S  Ves  annéte  pflHènneS  cofilmençant  au  solstice  d'biver 
bti  ^  des  aiin^  d*Â.thènes,  civiles  où  archonttques , 
s*t»ivtiat  àil  ihoii  hécatombEeoil ,  avec  la  lunaitoh 
({fii  iniValit  fe^lillce  d'été.  On  a  éte^  d'autres  doutes 
fedr  l'eiâlHit'dde  dii  fond  tnSmè  de  cette  ctit-onique, 
(ifUs  èUcorë  ih^  lA  fidélité  des  copies  qui  en  ont  été  pu- 
bliées; bar  il  il';  ilValt  presijtie  pas  un  Seul  article  qui 
ki'bfltlt  des  lactibeS  ;  il  a  Btllu ,  pour  compléter  le  seni, 
SDp{}Iéét  des  lettres,  descbïfTres  ,des  syllabes , des  inots, 
As  llgoeÂ  enttëres.  Le  travail  dé  Selden  a  été,  de  son 
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itit  coDJectaral;  et  celui  dePridoaux  est, 
selon  Fràret ,  à  peu  près  nul  en  «  qui  oonceroe  le 
dédiif&eRietit  àa  texte.  Pride>ux  étaitaton  fort  jeune  ; 
sa  critique  était  peti  sûre.  Le  docteur  Hill ,  &meux 
par  une  éditioD  do  Nouveau  Testament  avec  tes  varian- 
tes, a  exuniné  scmpuleuiement  ces  maîtres,  et  il  pré- 
tend avoir  reconnu  que  la  copie  en  a  été  faite  avec  io- 
Gnimenl  peu  de  soin ,  qu'il  y  a  des  omissions,  des 
transpositions,  et  que,  pour  dérouter  les  vérificateurs 
trop  sévères ,  on  a^  depuis  le  travail  de  Selden ,  eflacé  à 
dessein  plusieurs  mots  sur  les  marbres  mêmes.  D'un 
autrecôté,  cette  chronique  contient  plusieurs  dates 
évidemmenternHKes.  Ljdiat,  quia  fait  des  notes  très- 
savantes  sur  cette  longue  inscription,  et  qui  la  révé- 
rait avec  une  sorte  d'idoUtne,  au  point  d'en  regarder 
la  découverte  comme  l'un  des  plus  insignes  bienfaits 
de  la  Providence ,  Lydîat  est  obligé  d'avouer  que  la 
quarante  '  cinquième  date  est  insoutenable  ;  elle  pla- 
cerait le  coniipencement  du  règne  de  Darius,  fils 
d'Hyslaspe,  à  l'an  5i7  avant  notre  ère  au  lieu  de  5ii. 
Selden  et  Prïdeaux  abandonnent  quelques  autres  ar- 
ticles, et  Fréret  en  a  contesté  un  plus  grand  nom- 
bre, particulièrement  le  cinquantième,  selon  lequel 
ce  même  Darius  serait  mort  en  4^  su  lio  <'c  4^6. 
C'est  par  les  dates  les  plus  basses,  énoncées  dans  cette 
chronique,  qu'on  trouve  celle  oîi  elle  a  été  composée 
elle-même;  et  l'on  doit  convenir  que  ce  point  a  été 
établi  par  les  éditeurs  et  par  les  commentateurs  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  de  vraisemblance  :  mais  il  a 
exigé  de  nombreux  rapprochements  ;  car  les  dates  er- 
ronées que  je  viens  d'indiquer  tentaient  à  le  déplacer, 
elles  articles  qui  le  fixeraient  immédiatement  sont  les 
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pins  matilés.  Par  csemple,  on  traduit  JîtKmbTdemier 
artida'decettsnunière:  •  Depuis  la  naissance  d'AloLan- 
«  dre,  roids  Macédoine,  quate»^iiigt-<Mme  ïDs,CaUi«trate 
«étant  arcfabote  ;  «t  c'était  le  teiB[tf  du  fiùlo40fbe  Aris- 
«Iet0.  »  Mus,  si  nous  recoucoos  au  marl)K>  navs  n'y 
tronveroDs  pas  un»  seule  letire  des  nom&d'Adstote  et 
d'Alexandre  ;  nous  n'y  verroas  que  les  deux  dernières 
syllabes  de  celui  de  GiUistrate;  nous  n'y  apercevrons 
eatoat  c{aecinq  mots  complets , plus  troif^  demi-mots, 
et  une  seule  lettre  d'un  quatrième;  en. sorte  que,  sur 
diz-s^t  mois  de  la  ct^ie  imprimée ,  Usi  éditeurs  en 
ont  suppléé  plus  de  dix.  De  tout  cela,  Messieurs,  il 
résultai?  que  ta  Chronique  de  Paros  estmutUée,et  que 
plusieurs  articles  ne  présentent  réellement  que  les 
cnijecturas  des  premiers  éditeurs;  a"  que,  dans  les  ar- 
ticles les  plus  authentiques,  il  y  a  des  dates  visible- 
ment erronées ,  qui  montrent  que  le  rédacteur  n'avait 
pas  une  connaissance  très-précise  de  la  chronologie 
des  siècles  les  plus  voisins  du  sien  ;  3*^  qu'il  u'a  pu 
connutre  que  par  des  traditions  lointaines  les  -dates 
aniéneures  de  i^usieurs  siècles  à  l'année  a64,  époque  ou 
il  écrit;  enfin,  qUe  ces  marbres ,  utiles  sans  doute  à  la 
•cicnce  cbrpndog^tque ,  ne  jettent  à  peu  prèsaucune  lu- 
mière suc.lliistoire  politique  proprement  dite,  puisque 
des  dates  ne  sauraient  indiquer  ni  les  causes,  ni  les  cir- 
coosiUncea,  ni  les  effets  des  événements. 

Environ  quarante  ans  après  l'époque  probable  de 
cette  iiMtçnpti<»i  de  Paros,  fut  faite  celle  d'Adulis,  qui 
a  fixé  aussi  l'attention  des  savants.  Ptolémée  Évergète 
j  célèbre  assez  longuement  ses  expéditions  et  ses 
triani^ies  :  il  a  firanchi  l'Eupbrate,  traversé  la  Babylo- 
nie,  vaiucu  les  Perses,  et  reconquis  sur  eux  les  dieux 
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égyptidu*  '}tdii  ravU  par  Caiùbjae;  il  r«Tient  souvcrt 
de  gloire)  atUabantà  toa  ehàt  des  éléphaots  et  dM  roisi 
GeUé  pièce,  telle  qu'elle  avsît  été  traniorite  par  Cosmaa, 
morde  égyptieo  du  stxiàine  Btède  de  l'èr*  rulgairèy 
portait  une  date  et  donnait  à  coDcliire  qiie  Ptolémée 
ÉvergèteaVait  régné  ait  moitis  vingt-sept  ans.  Cette  idée 
s'était  aocrédité«  à  tel  point  qii  oh  a  continué  de  la  repro-' 
duire  jusqu'à  nos  jours.  Opendabt,  ^rmi  les  tnéddilles 
datées  qui  boHS  t-eateot  de  ce  prinoet  aucune  iw  va  an 
delà  de  la  dix-neuvième  année  de  son  r^naj  et  toutes 
les  cirootiitanoes  de  son  histoire  tendent  à  établir  qu'il 
iist  mort  l'an  ast ,  n'ayant  dccapé  le  trône  que  vingt" 
cinq  Ans.  On  ne  saurait  le  ^ire  régner  plus  lobgiemps 
sans  oonti«diK  Folybe ,  Plutarque,  et  d'autres  éerivainst 
Aussi  estMin  convenu^  dahs  ces  derniers  temps^  de 
diltinguer  deu:t  parties  du  tnonUmeDt  d'Adalii,  l'ube 
qui  concerne  en  effet  Ptolémée  Évergète,  et  l'autre  qui 
lui  est  étratigère.  Ces  deux  parties  n'ont  rien  de  com- 
mun que  d'ftv6)r  été  troiivées  au  même  lieu.  Dckns  tous 
les  Gtls,  ce  motiUment  est  d'une  aises  mince  utilité  : 
il  n'a  (tDntfibtié  qu'à  introduire  et  répandre  nae  errclir 
âUjeurdlitti  bien  reconnue)  et  peut-être  deTona-^noui 
craindre  d'être  encore  'é^rét  de  même  par  d'autres 
insCriptieni  mal  t^otiçues  et  mAt  interprétées. 

Voilà  dbnC,Me3sit!urs,  ks  hlitoiieê,  les  relations ^ 
les  monuments  qu'aVâit  Ifttsiés  le  ttoisiètné  sièele  aVflBt 
Tère  clirétienne,  et  ddnt  VOUs  voftt  qb'il  ne  Hdus  est 
plrVedU  que  dti bien  ïaibleS  débris.  Je  dOlS  toéatnttoid»  y 
pbut'colnpléter  cet  exposé,  l'étendntiuk  moaUmsnUi  et 
aUx  oiiviages  qui  coneernaient  l'hiKtoira  rottiaiue. 

tloiiieexistaitdFpuis  6inq  siècles  etdeml,qukndPt)lylfC 
vit  le  jour- depuisquatre,  au  teiDpsoîi  mourut  Xénophofij 
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^•putitroi6,lor«qaeHérodoteécmaU;etc«pmtdftDt  oi 
Hérodote,  ni  Thucydide,  ni  Xéooplion  ne  nouf  ont 
rica  dit  de  ce  peuple  célèbre  :  ils  nous  parlent  de  Car*- 
diage,  de  la  Sicile,  de  l'Italie  méri^uale,  anjourd'hui 
le  rûyaume  de  Naplci  ;  ils  ne  trouvent  pas  roco««i<» 
de  nomtnér  Rome;  et  leur  silence  tst  si  profMid  aar 
cette  république  qu'oa  dirait  qu'ils  n'en  ont  aucune 
ooanaiuaDce.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire  que  plu* 
sioira  des  autres  écrivains  gréa  du  quatrième  et  du 
troiMèine  siècle  avant  notre  ère ,  dont  je  viens  de  vous 
entretenir  et  dont  les  ouvrages  sont  perdus,  y  avaient 
inséré  plus  ou  moins  de  notions  historiques  relatives 
aux  Romains;  nous  en  trouverons  la  preuve  dans  les 
ÀHtiquUés  romaines  de  Den^  d'Halidaruasse^  et  en 
d'autres  Kvrea  o!i  quelques-uns  de  ces  auteurs  sont  ci- 
tés. Au  troii^me  siècle  avaât  J.  C,  Borne  eut  des  his- 
toriens dans  ion  propre  sein.  Auparavant,  ses  pontilès 
et  ses  magislMts  avaient  commencé  de  tenir  des  registres 
publics,  sur  lesquels  je  ne  reviendrai  pas  Aujourd'hui, 
vous  ayant  exposé  ce  qu'on  en  sait,  lorsque  nous  tnii'- 
tions  des  sources  de  rfaistoirc(l).  Entre  l'an  3oo  et  Tan 
300,tonjoursavant  notre  ère,  Fabius  Pictor,Cinci  us  Ali- 
mentos  et  le  poète  Ennins  écrivent  les  annales  de  Home. 
Pictor,  f  un  des  membres  illustres  d'une  Ëimille  puissante, 
est  le  plus  ancien  prosateur  latin  dont  le  nom  soit  bien 
connu,  tl  vivait  durant  la  seconde  guerre  punique, 
11  a  écrit  sur  le  droit  pontifical ,  il  a  surtout  écrit  l'his- 
toire. Mais  les  fragments  de  ses  livres ,  recueillis  par 
AntcHne  Riocoboni  et  par  Ausone  Popma  dans  Cicéron, 
dans  ABl»<Selle  et  ailleurs,  se  réduisent  à  cinq  ou  sii 
pages,  meus  en  y  comprenant  des  articles  fort  dou- 
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teux.  Ernestia  plaida  la  caïue  de  Fabius  Pictor  qu« 
Denys  d'Halicarnasse  trouve  inexact,  que  Pol;be  ac- 
cuse de  partialité ,  et  dont  Tite-Live  ne  paraît  pas  faire 
un  très-grandcas.C'est  peut-Être  Numérius  Fabius  Pic- 
tor, plutôt  que  Quiiitus  Fabius  Pictor,  qui  était  l'auteur 
d'une  histoire  écrite  en  grec,  dout  Deuys  d'Halicar- 
nasse fait  tnentioD.  Quant  aux  livres  sur  le  siècle  d'or, 
sur  l'origine  de  Rome,  sur  la  langue  des  Romains, 
qu'Annius  de  Viterbe  a  publié*  sous  le  nom  de  Fabius 
Pictor,  personne  ne  croit  plus  à  leur  authenticité.  Kous 
avons  aussi  environ  six  pages  de  fragments  de  Cincius 
Alimentus,  qu'Annibal  fit  prisonnier.  Cïucius  avait 
écrit  en  prose  des  annales,  des  fastes  ou  un  livre  sur 
les  festes ,  des  livres  sur  les  comices ,  sur  le  consulat , 
sur  la  jurisprudence,  sur  la  milice,  sur  la  grammaire, 
et  une  vie  du  rhéteur  Gorgias.  Ou  croit  que  le  texte  .de 
cette  vie  n'a  existé  qu'en  grec.  Les  autres  ouvrages  ont 
été  peut>étre  composés  en  laliii,  soit  par  l'auteur  même, 
soit  par  quelques  autres.  Les  écrivains  qui  nous  ont 
conservé  les  fragments  latins  de  Cincius  Alimentus 
sont  Tite-Uve,  Aulu-Oelle,Tertullien,  Arnobe,  Ful- 
gence ,  et  surtout  Festus. 

Ennius,  né  en  Calabre  vers  l'an  aS^  avant  J.  C,  servit 
4ans  la  seconde  guerre  punique ,  y  fut  distingué  par 
Scipton  l'Africain,  vint  à  Rome  ,  y  plut  aux  grands, 
eX  s'y  vit  entouré  de  disciples;  savant  dans  les  trois 
langues,  la  grecque,  l'osque  et  la  tatiue,  il  enseigna  la 
première,  fit  oublier  la  seconde,  et  enrichit  la  troi> 
sième.  On  dit  qu'il  aimait  à  boire  et  qu'il  mourut  gout- 
teux à  soixante-dix  ans.  Nous  n'avons  point.  Messieurs, 
à  nous  occuper  de  ses  tragédies ,  de  ses  comédies,  de  ses 
satires,  mais    seulement  à  regretter  la  perte  de  son 
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poème  ai  dix-huit  livres  sur  l'histoire  romaine  ;  il  ea 
sab^ste  envirOQ  sept  ceats  vers,  maÎEUa  plupart  sont 
détacbéa,  incohérents,  et  plusieurs  imparfaits.  L'utilité 
historique  en  est  presque  nulle.  Du  reste,  les  grandes 
pensées,  les  expressions  fortes,  les  vers  liarmonieux 
qni  se  rencontrent  dans  ces  fragments,  suffiraient 
pour  jusU6er  les  éloges  que  Cicéron  et  Iforace  donnent 
à  te  poëtp.  Vii^le  lui  a  fait  plus  d'honneur  encore;  il 
l'a  imité  et  méeie  copié  quelquefois,  ainsi  que  l'a  remar- 
qaé  Macrobe.  Ovide,  qui  accuse  Ennius  de  manquer 
d'art , admire  la  hauteur  de  sou  génie.  Son  image,  selon 
Vitruve,  doit  être  gravée  avec  celle  des  dieux  dans 
Tâme  des  littérateurs.  Quinlilien  veut  qu'ils  le  révè- 
rent f  comme  les  vieux  chênes  des  bois  sacrés. 

Je  ne  vous  indiquerai  plus,  Messieurs  ,  qu'un  seul 
monument  de  ce  même  siècle  ;  c'est  la  colonne  rostrale 
âevée  dans  la  place  publique  de  Rome ,  en  l'honneur 
deDuil(us,qui  avait  triomphé  de  la  flotte  carthaginoise 
le  i6  juillet  aSg,  cinquième  année  de  la  première 
guerre  punique.  Il  a  fallu  rétablir  plus  des  deux  tiers 
de  rinacription  placée  sur  cette  colonne,  et  relative  aux 
événements  de  cette  guerre.  I^esmots  qu'on  y  découvre 
et  ceux  qn'oD  n'y  peut  plus  Ure  ont  été  expliqués  par 
Pierre  ChaconouCiacconius.  Vous  comprenez  qu'un  tel 
■nonoment  ne  saurait  jeter  de  bien  vives  lumières  sur 
rhistoire. 

D'après  cet  exposé ,  il  demeure  établi  d'une  part , 
«{n'entre  Xénophûn  et  Polybe,  espace  d'environ  un 
sècle  et  demi,  la  chaîne  des  relations  et  des  documents 
historiques  s'était  continuée;  qu'un  très-grand  nombre 
d'écrivains ,  plus  de  cent  cinquante  si  vous  en  vouliez 
fiùre  trae  listé  complète,  avait  composé  des  annales  ou 
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des  mémeires  sur  let  événements  de  eetta  périeda  H 
Bttr  ceux  des  Ages  précédents]  de  l'autre ,  que,  de  cette 
multitude  d'éerits,  quelques  fragments  à  peine ,  quelques 
débris  d'inscnptuina  et  de  chroniques  sontaprifés  jus» 
qu'à  nous;  en  sorte  qu'en  effet  pas  un  seul  ouvrage 
proprement  dît,  pas  un  seul  livre  d'histoire,  ne  nous 
reste  à  placer  ici  dans  un  si  long  intervalle.  Ceci  nous 
montre  beaucoup  trop  sensiblement  l'une  des  difiicaltés 
qui  sont  propres  au  genre  d'études  qui  nons  occupe. 
De  pareilles  lacunes,  si  grandes  et  si  peu  réparables ,  ne 
peuvent  exister  dans  les  sdcoces  naturelles,  ni  dans 
celles  dont  les  pr(^rè6  dépendent  de  la  profondeur  des 
méditations,  des  efforts  de  ta  pensée,  ou  bien  mémede 
l'activité  de  l'imagination ,  de  la  fécondité  du  talent.  Le 
génie  n'a  point  de  limites ,  et  ses  feroes  lui  suffisent 
pour  étendre  son  domaine  :  l'histoire,  au  contraire, 
n'est  une  scieoee,  elle  n'est  exacte  et  réelle  qu'en  se 
circonscrivant  dans  le  cercle  des  souvenirs  positifs, 
authentiquement  transmis ,  qu'en  puisant  à  des  sources 
que  rie»  ne  peut  rouvrir,  qaand  la  main  du  temps  les 
a  fermées.  Nous  sommes  donc  condamnés  à  manquer 
toujours  de  reUtions  originales  en  ce  qui  conoeme  plus 
d'une  moitié  du  quatrième  sièole  avant  notre  are ,  et; 
presque  tout  le  troisième.  Je  dis  toujours ,  parce  qu'il 
y  a  fort  peu  d'espérance  de  retrouver  jamais  des  livres 
antiques,  qui.  depuis  le  renouvellement  des  lettres,  ont 
échappé  h  toutes  les  recherches.  Il  n'est  gu^re  permis 
de  compter  surdes  hasards  qui  pourraient  en  nsmettre  au 
jour  des  eopies  authentiques.  Jusque-là ,  nous  sommes 
réduits,  pour  cette  partie  de  l'histoire  ancienne,  à 
quelques  déhris  de  monuments  et  à  àix  connaissances 
traditionnelles.  J'appelle  ainsi  les  récits  des  historiens 
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i|ifi  bViiK  véoa  que  deiix  ou  pluai«un  «ècW  apr^èt 
eeuK-li,  tek  qi|e  piodore  de  SloiU ,  DeHys  d'H^linaF-T 
«aue,  Tite*Liv9,  PlutiKi«ie,  Q«iBt»Curc« ,  Arriea,  etc. 
Il  est  vrai  qu'ao  À»^v«iit  leurs  livrw,  ils  avaient  sous 
k«  yeux  les  rdatîons  originales  qui  nous  oat  été  ra«ies| 
mais  abBo  loin  témoignages  ne  sont  point  immédiats , 
et  l' histoire  que  aous  tenoas  d'eux  est  de  seceade  main. 
Kous  De  pouvons  Baveirjusqu'i  que)  poîatetavee  quelle 
■i^thode  ils  ont  Mtranohé,  modifia  a)i»uté  peub^re^  et 
l«  eonSaneequc  sans  doute  ilsmérilsBt  fort  souvent  eor 
eore,  n'^uivaut  point  k  celle  qu'obtieudraisat  des  textas 
priraitift  direetement  étudiés  et  confroatés  par  aou^* 


Les  historiens  oviginaux  sent  encore  moins  repré- 
seatés,  moins  renipiaeés  par  les  shrouogpapfaes  sedéi- 
aîastiqaes  qai,  dans  le  cours  d«s  huit  premier^  sièulefi 
lia  fère  vulgaire,  oqtconpilé  des  abrégés  d'annal&i  uni- 
TOTselies.  J'ai  auti«£>(s  exposé  (t)  ea  quoi  consiste  le 
trava^  de  ces  ehranographas ,  dont  le  plus  ancien  est 
Ifdes  Afneain,  quiécrivait vers  l'an  aai  de  JésuCf^hnst. 
Vous  ««V6X  que  sa  ofarofiiqus ,  usmposéc  d*ext«ills  de 
tivrM  perdus ,  s'est  perdue  ell^<m£oMt ,  «t  que  aous  ne 
la  epanaissons  que  pa»  les  raatériaiw  qu'elle  a  fonrais 
à  cellec  d'Ëuièbe  et  de  George  le  Syneellc.  ^usébe  n'a 
Akqucrédiau£ferla(3ifoniquedeïulesAfric8io,«snaie 
f  a4tt  loaepli  Se^liger  :  Chronicon  ^/rienni  récoctum. 
Mais,  par  «ne  frange  Vitalité,  le  texte  gr«e  de  ceUe 
conpiéatian  çouvella  a  disparu  à  eoa  tour  en  très- 
çfande  partie,  e|  n'a  été  loa^temps  remplaoé  que  par 
UB*  tiaduotioD  latine  due  à  saint  ïéràme,  et  qui  est 
dk-aêne  tvèv-kifonne  et  tnfes-mutiléa.  On  j  suppléait 
(OT.  IV,  p.  ï94etsuiï. 
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av«c  quelques  débris  du  texte,  rassemblés  par  Joseph 
Scaliger  :  ce  n'est  qu'en  i8i8et  1819  qu'on  «  retrouvé 
et  publié  une  iwrsion  annéaieniMf  sur  laquelle  on  a 
fait  une  traduction  latioe  plus  suivie,  «t  pourtant  in- 
complète encore,  du  premier  livre  de  la  Chronique  d'£a- 
sèbe.  Manéthon,  Bérose  et  Abydène  sont  du  nombre 
des  anciens  auteurs  dont  nous  trouvons,  en  ce  livre, 
quelques  extraits  entassés  sans  choix  et  sans  ordre; 
leurs  textes  y  sont  abrégés  et  non  traoscrits;  ils  y  sont 
adaptés  à  des  systèmes  et  à  des  doctrines  dont  ces  écri- 
vains ne  pouvaient  avoir  aucune  conoaissauce  ;  et  ce 
qui  achève  de  réduire  cette  compilation  à  la  plus  mince 
valeur,  c'est  que  les  résultats  que  donneraient  les  pré- 
tendus extraits  réunis  dans  le  premier  livre,  sont  très- 
souvent  contredits  par  les  canons  ou  tableaux  chro- 
nologiques confusément  rassemblés  dans  le  second. 
Au  neuvième  siècle,  George  le  Syncelle  s'est  emparé 
des  travaux  de  Jules  Africain  et  d'Ëusèbe ,  et  a  jeté  beau- 
coup d'autres  détails  dans  les  cadres  informes  que  ces 
deux  compilateurs  avaient  tracés.  Il  cite  comme  eux 
Abydène  et  Bérose;  il  £iit  usage  d'un  plus  grand  nom- 
bre d'anciennes  chroniques  perdues,  et  dont  quelques- 
unes  sont  anonymes.  Avec  ces  matériaux ,  il  a  composé 
un  ouvrage  assez  volumineux,  tout  rempli  de  oomea- 
clatures,  de  nombres  et  de  dates,  mais  avec  tant  d'i- 
nexactitude que  les  plus  grandes  époques ,  l'olympiade 
de  Coroebus,  la  fondation  de  Borne,  l'ouverture  de 
l'ère  de  Mabonassar,  l'avènement^  de  Cyrus ,  la  mort 
d'Alexandre,  la  succession  des  rois  lagides ,  y  sont  dé- 
placés tantôt  de  trois  ou  quatre  ans,  tantôt  de  onze. 
Voilà  néanmoins  le  livre  qui  a  servi  de  guide  aux  étu- 
des historiques,  dans  le  cours  du  moyen  âge,  N'espé- 
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rant  donc  pas,  Messieurs,  de  rieo  trouver  daos  les 
diroDograpbes  ecclésiastiques  qui  puisse  réparer  véri- 
lablement  -la'  perte  des  livres  d'histoire  composés  au 
quatrième  et  au  troist^e  siècle  avant  l'ère  dirétienne. 
A  cet  égard ,  nous  n'aurons  pas  d'autres  ressources ,  de 
meilleurs  suppléments,  que  les  ouvrages  des  historiens 
classiques ,  grecs  et  latins,  qui  out  écrit  depuis  l'an  aoo 
avant  Jésua-Christ  jusqu'au  temps  de  CoDStantio. 

Hérodote,  pour  exposer  les  causes  de  la  guerre  en- 
tra les  Perses  et  les  Grecs,  remonte  à  de  très-hautes 
antiquités;  il  nous  trace,  autant  qu'il  le  peut, à  partir 
iet  ^mques  les  plus  reculées ,  le  tableau  des  annales  de 
l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Lydie,  de  la  Médie,  de 
la  Pêne,  de  la  Grèce  et  de  quelques  autres  peuples; 
traitant  ensuite  son  sujet  principal ,  il  nous  raconte  les 
guerres  des  Ioniens  et  des  Grecs  contre  les  Perses  jus- 
qu'à l'an  479  ^^^°^  notre  ère.  Thucydide  n'a  repris 
fhistoire  qu'en  43i ,  au  moment  de  l'ouverture  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ;  il  laissait  en  arrière  un  espace 
de  quarante-huit  ans,  sur  lequel  néanmoins  il  a  jeté 
quelques  regards  dans  son  introduction  au  premier  li- 
vre. Le  huitième  ou  dernier  aboutit  à  l'an  4iii  e' 
c'est  le  terme  où  commence  l'histoire  grecque  de  Xé- 
DOphon ,  qui  comprend  d'abord  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  jusqu'en  4o4i  P"*^  1'  ^u'^c  ^^  annales  de 
la  Grèce  et  surtout  de  Lacédémone  jusqu'en  363.  Xé- 
nopbon  a  ainsi  continué  l'histoire  pendant  quarante- 
huit  ans  et  demi  ;  et  ses  autres  ouvrages  sur  Socrate , 
sor  l'expédition  de  Cyrus  et  la  retraite  des  Dix  mille, 
SOT  le  roi  de  Sparte  Agésilas,  appartiennent  à  cette 
même  période;  ils  en  développent  certains  détails.  Je 
ne  nppeUe  point  sa  Cyrt^iédie,  qui  se  reporterait  au 
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■iiîÂmc  si^lfl  avaat  J.  C,  û  ell«  pouvait  étra  mise  mi 
ra»g  des  livres  his^onquM.  NmH  voiei  àMut  arrivé*  à 
Van  364;  car  j«  ne  Ueoi  pas  compte  d'une  sorte  dtt 
digeewien  oà  Xénophon  decceod  jusqu'à  357  >  "^^  'l' 
suivre  ta  suooesstoo  des  tyrans  de  Phives.  De  l'an  $B%, 
Polybeva  nous  transporter  à  219  :  il  ne  se  r^rartsra  quel*- 
(]u«fMS  à  des  époques  antérieures  qu'i  titre  d'iatroduo 
tion ,  d'exeursion  ou  d'éclairctBMmcBts.  Voîei  dono  u« 
autre  vidc^  beaucoup  plus  considérable  :  il  est  de  1 43  ans, 
et  ne  sera  eomblé  pour  nous  que  par  les  récits  tar- 
dif de  ZModore  de  Sicile,  de  Denys  d'Halîcaraa#se  et 
desaulsursqui,  depuis  l'avéaemeut  d'A.uguste,oiit€ep{t 
des  histoires,  encore  aujourd'hui  subslstantea ,  de  la 
ârètie,  de  Rome  et  d'Alexandre.  Nous  n'aurions  aucua 
moyen  de  suivre  le  dl  des  événements ,  de  rattacher 
à  (KHX  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux  cens  qui 
v*at  nous  être  racontée  par  Polybe,  si  npus  n'avionp, 
en  étudient  l'histoire  générale ,  recueilli  tous  les  ^nds 
sMiveaîrx  qui  appartiennent  à  ces  cent  quarante^troi» 
années.  Il  est ,  Messieurs,  Indispensable  de  nous  le#  i>e- 
traeer  aujourd'hui  sommairement.  Sens  oe  prélimipaire, 
nous  *e  pourrioDs  pas  eomprendre  assex  bien  les  ré- 
cits de  Polybe. 

I^e  ràgoe  d'Ârtaxerce  s'est  prolongé  jusqu'en  36* , 
un  peu  au  delà  de  la  révolte  des  satrapes  égyptiens  et 
de  l'inetallatioB  de  Ta<^os«n  qualité  de  roi  d'Ëgypt«; 
W  G«ecp  avaient  &vorisé cette  rébellion.  Plusieuhi  Etats 
ou  provin<»s  de  l'Asie  s'agitaient  en  même  temps  pour 
-secouer  le  joug  des  Perses.  La  cour  même  d'Artaxerce 
était  un  foyer  de  conspirations  et  d«  troublée.  Échappé 
à  de  grands  périls,  ce  monarque,  affaiMi  par  l'ige, 
mourut  accablé  de  chagriqs  «t  dévoré  d'inqii)étud«ft. 
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OebM,  qui  lui  suooëda  jusqu'à  S^o,  plus  cruel  et  plus 
£siola  qa'atMtun  de  ses  ileva«ciers,  aceël^  ta  déea-> 
d«aee  de  cet^empîre.  Toutefois  il  rassit  à  comprimer 
les  mouTements  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte.  Neeta- 
■âniB,qui  tedisaitroi  de  cette  dernière  contrée,  s'enfuit 
avec  les  trésors  qu'il  put  ramasser,  et  se  confina  dans 
l'Ethiopie,  d'où  il  ne  revint  jamais.  Ochos,  se  croyant 
partoat  affermi,  «'abandonnait  à  la  mollesse  et  aux  vo- 
laptës.  L'eunuque  Bagoas,  l'un  de  ses  ministres,  l'em- 
pcnsonna ,  et  ne  laissa  vivre  qu'un  seul  des  fils  de  ce 
prince,  le  jeune  Arsès,  qu'il  mit  sur  le  trône,  et  dont  il 
m  défit  en  336,  date  de  Vairénement  de  Darius  Codo- 
tiun.  Celui-ci  fut  vaincu,  détrdaé  par  Alexandre,  et 
tué  par  Bessus  eo  33o.  Là  finît  l'antique  empire  des 
BtTBes,  et,  dès  lors  jusqu'en  3^3 ,  ce  pays  est  du  nom- 
bre de  ceus  qu'Alexandre  possède  et  opprime. 

Après  dix  on  douze  règnes  obscurs,  la  Macédoine 
avait  pris  place  dans  l'histoire ,  en  359  »  ^  l'ovénement 
de  Philippe,  qui,  cette  année  même,  remporta  sur  les 
Athéniens  une  victoire  éclatante.  Il  y  avait  longtemps, 
vous  le  savez ,  que  les  Grecs  s'affaiblissaient  par  leurs 
«Ëseorde»;  Philippe  sut  profiter  de  cet  égarement  i  il 
étendait  «es  États,  il  poursuivait  dans  la  Thrace  le 
conrs  de  ses  conquêtes.  Les  Athéniens  et  tes  Spartia- 
ta  s'étaient  déclarés  contre  la  Phocide;  le  roî  de  Ma- 
cédoine tourne  aussi  ses  armes  contre  elle.  Attiré  par 
les  Tbéfa«tns,  il  passe  tes  Thermopyles,  attaque  les 
Phocéens,  les  force  à  s'enfuir  dans  le  Péloponnèse.  L'o- 
rateur IMmosthène  avait  senti  le  péril  qui  menaçait 
Athènes  sa  palHe  et  la  Grèce  entière.  Les  succès  de 
Philippe,  depuis  l'illyrie  jusqu'au  delà  de  la  Flioeide, 
•MjniétoieDt  tous  les  peuples  :  il  envahit  la  ï^aconie. 
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et,  vainqueur  enfin  de  tous  les  Grecs,  il  se  &it  déclarer 
généraliuiDaede  leur  armée.  Il  célébrait  les  noces  de  sa 
fille,  quand' un  jeune  courtisan,  nomrtié  Pausanias, 
le  frappa  d'un  coup  mortel,  en  336.  Alors  advient  son 
fits  Alexandre,  Agé  de  vingt  ans,  et  dont  te  règne 
trop  mémorable  se  termine  ^  333.  Destraction  de 
Thèbes,  invasion  de  la  Perse,  batailles  de  l'Issus  et  da 
Granique,  ruine  de  Tyr,  prise  de  Gaza,  conquête  de 
l'Egypte ,  fondation  d'Alexandrie ,  victoire  d'Arbelles , 
incendie  de  Persépolis,  fuite  et  trépas  de  Darius,  ex- 
pédition en  Scythie,  ravages  dans  llnde,  bataille  de 
l'Hydaspe  et  défaite  de  Porus,  retour  du  conquérant 
en  Perse  et  sa  mort  à  Babylone  :  tels  sont  les  faits  dont 
l'affreux  éclat  doit  rester  à  jamais  sur  le  court 
espace  de  treize  années.  C'est  l'un  de  ceux  où  l'atroce 
ambition  a  répandu  le  plus, de  sang,  prodigué  le  plus 
de  trésors,  semé  le  plus  de  discorde,  et  forgé  le  plus 
de  chaînes.  Le  cours  des  progrès  que  la  civilisation 
faisait  dans  la  Grèce,  depuis  Lycurgue,  depuis  Solon , 
encore  plus  depuis  Pérïclès,  fut  pour  toujours  arrêté 
par  Torgueil  el  la  démence  d'Alexandre, 

La  bataille  de  Mantinée,  en  36a,  semblait  avoir  sus- 
pendu tes  gu«-res  intestines  de  la  Grèce,  mais  la  dis- 
corde y  avait  jeté  des  racines*rop  profondes.  Une  guerre, 
appelée  Sociale,  s'alluma  en  358  entre  Athènes  et  ses 
allies,  et  entraîna,  pour  les  Athéniens,  la  perte  de  plu- 
sieurs établissements  maritimes.  Une  autre  guerre,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Sacrée,  fut,  en  356,  dé- 
clarée par  les  Thébatus  aux  Phocéens  qu'où  accusait  de 
sacrilège,  parce  qu'ils  avaient  labouré  une  pièce  de 
terre  dépendante  du  temple  de  Delphes  :  ce  sont  ces 
dissensions  qui  ont  fondé  la  puissance  de  l'astucieux 
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Philippe.  La  Grèce, qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  avait 
réûsté  aux  rois  de  Perse,  succomba  en  treate-six  ans 
sous  deux  roib  de  Macédoine.  L»  intrigues  et  l'or  de 
Philippe  corrompirent  les  orateurs  et  les  oracles.  Les 
vertus  et  la  raison  sévère  de  PhocioD  demeurèrent 
impuissantes;  elles  étaient  impopulaires;  il  s'en  fallait 
'  qne  tout  le  monde  lui  sût  gré,  dans  Athènes,  d'avoir 
arrêté  les  pn^rès  de  Philippe  et  de  l'avoir  chassé  de 
nidlespont. 

Xénophon  nous  a  parlé  des  deux  Denys,  tyrans  de 
Sjracuse  :  le  règne  du  second  s'est  ouvert  en  368  ou 
3(>7.  Il  avait  à  sa  cour,  en  36i ,  le  célèbre  Platon  ;  et 
c'était  le  troisième  voyage  que  ce  philosophe  faisait  en 
Sidie,  Cette  dernière  fois  il  y  était  attiré  par  Dion,  qui 
avait  conçu  le  projet  d'éclairer  et  d'affranchir  les  Sy- 
racusains.  Dion  eut  le  bonheur  de  détrôner  Denys  le 
Jeune;  mais  les  Syracusains ,  ingrats ,  selon  l'usage ,  en- 
vers leur  libérateur,  apportèrent  autant  d'obstacles  qu'il 
leur  fut  possible  aux  réformes  qu'il  voulait  introduire 
dam  leur  gouvernement.  Cette  époque  est  l'une  de  celles 
où  les  philosophes  et  les  hommes  d'État  ont  associé 
lears^orts  pour  améliorer  sérieusement  l'organisation 
sociale,  et  où  les  oppresseurs  de  tout  grade  se  sont  li- 
gnés avec  les  esclaves  pour  perpétuer  les  erreurs,  les 
désordres  et  tes  fléaux.  Dion  périt  assassiné  en  353; 
la  multitude,  tpii  l'avait  accablé- d'outrages ,  le  pleura 
dès  qu'il  fut  mort,  et  rendit  des  honneurs  à  ses  cen- 
dres. Cette  disposition  plus  sage  des  esprits  n'empêclia 
point  Denys  le  Jeune  de  remonter  sur  le  trône ,  en  unis- 
sant ses  intérêts  à  ceux  de  quelques  actions  obscures. 
L'unique  effet  des  revers  sur  un  usurpateur  est  de  le 
readre  tout  à  fait  incorrigible  :  il  revient  irrité  de  ses 
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dis^âceSf  enivré  duguooès  qui  le  rudàne^  avide  de 
pouvoirs  nouveaux ,  et  B'ellbrçaat  de  rajeunir,  de  raf- 
fermir la  tyraDDie  par  des  retoortB  additionocU.  Syra* 
«use,  énervée  et  oorrompue,  ne  supporta  que  deux  an» 
W  second  règne  de  ce  Deay».  Les  meilleurs  oitojena 
implorèrent  le  secours  des  Corinthiens,  qui  leur  envojà- 
rent  Timoléon.  Icétas  avait  déjà  renversé  Denys,  da 
moins  il  le  tenait  assiégé  dans  la  citadelle;  Timoléon 
n'eut  à  vaincre  qu'Icétas  même,  chef  de  l'une  des  fac- 
tions ennemies  de  la  liberté  publique.  Denys  fiit  en- 
voyé à  GorinUie,  oii  il  ne  sut  imprimer  aucune  dignité 
à  son  infoftune.  Il  préféra  l'avilissement  à  l'obscurité, 
et  voulut  être  méprisé  de  peur  d'être  croint.  Il  fiait 
par  s'enrôler  dans  une  troupe  de  prêtres  de  Cybèie 
qui  parcoufaient  les  villes  et  les  bourgs ,  semant  les  sU' 
perstitiofls  et  recueillant  quelques  aumônes.  Ces  ignc^ 
bUs  pèlerinages  de  Denys  le  Jeune  coïncident  à  peu 
près  avec  les  conquêtes  d'Alexandre,  en  sorte  qu'on 
pouvait  contempler  a  la  fois  la  tyrannie  dans  toute  aa 
splendeur  et  dans  tout  son  op'probre. 

Le  partage  des  conquêtes  d'Alexandre  est  un  point 
qu'il  importe  de  bien  saisir.  Philippe  Aridée,  frère  du 
héros,  fut  déclaré  son  successeur  par  une  partie  de  l'ar- 
mée. Son  inaptitude  réunissait  les  suffrages  en  sa  fa' 
veur  :  ou  espérait  qu'il  ne  oonserverait  pas  longtemps 
le  pouvoir;  on  convenait  que,  si  Roxane,  veuve  d'A- 
texandre  et  qui  restait  enceinte,  donnait  le  jour  à  un  fils , 
m  prince  partagerait  la  couronne  avec  Aridée,  tt  aurait 
pour  tuteur  Perdiocaa,  à  qui  Alexandre  avait  lalué  son 
anneau.  Boxane,  en  effet,  mit  au  monde  un  Alexandre 
MKond  :onreconDHt  deux  rois,  mais  qui  ne  jouissaient 
que  d'un  vain  titre.  Le  pouvoir  réel  appartenait  «as 
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gôiéfaus  ^ui  s'étaiuit  dûlribué  In  proTÏmïes.  La  M»« 
ccdoifle,  L'Épir«  et  la  Griiw  échurent  à  Autipttsr)  U 
Tbrara  et  Us  ré^ak  voùine*  à  lij'siinatjua;  la  Lycia, 
lftPaiB|>hilM  et  la  graodb  Pbi^rgieà  Aûtigone;  la  Carie 
à  Casaandre;  la  Cappadooe  et  b»  Paphlagoaie  à  Eu-» 
màafei  ta  Syrie  et  l«i- Phédicie  à  Laomédoai  l'É' 
gypte  à  Ptoléoiéei  D'autres  goiivet'aeHri  oooupaieat  di- 
v«M  ctaotoot  de  l'Asie  mideuir,  ds  l'Asie  mo^reoiie  et 
dé  la  IwMte  Asie.  SurTinreat  bientôt  eatre  tant  de 
princes  deadémSIés  et  des  guerres  qtli  émeiièreiit  l'éla-^ 
UissemeDl  de  quatre  principaux  t-oyaumn ,  savolt',  ceui 
de  MacédaiDe^  de  Thracet  de  Sjrie ,  d'É^pte.  Mais  de 
plus  petits  Étati  sa  maiatiarbot  oU  s6  fwHièreat,  dont 
les  «bc&  l'hppelèrcnt  rois  de  Pei^me,  de  Pont^  de 
Cappadooe  )  d'Épire  et  d'Atménie.  Ua  peuple  de  tno' 
iian|uria  Va  donc  edcombrer  l'histotrei 

ËB  HaeMmne,  le  viee^roi  Aotipàter  eut  pour  buc- 
cnaaourion  fils  Casgaadi'E,  qui»  vainqueur  à  Ipati»,  en  Soi^ 
slBTestît  du  pouvoir  souveraïu  ;  il  avait  triomphé  do 
ses  rifaux»  il  afaitételtlt  la  postérité  d'Alexandre.  Mais 
il  riteurut  dès  «98;  et  ses  6(3  à  leur  tour  furent  dé- 
trAnés  par  Dcnt^ius  Poliorcète  oU  ie  preneur  de  vil- 
Us.  Celui-ci  fut  ebassé  six  ans  après  par  Lysimaque;  et 
oa  ttâmt  reste  li  gtissaut  que  plus  de  dou»  autres  prin> 
oeas'y  sucoédèranl  dans  le  reste  du  troisième  siècle  avant 
Fère  TulgairCv 

La  Bithjnie  fut  d'abord  gouvernée  par  Lyaimaque, 
Ta*  Au  alliés  de  Oassondre.  Ljsimaque  eut  part  à  la 
vieteire  d'Iptua^  et^  eomne  je  vieDsde  le  dire,  il  régna 
quélt^ue  tcmpi  sdi-  ta  Macédoine  après  Démétrius  Fo' 
beicète}  nuis,  assassin  de  son  propre  fils,  Lysimaqtw 
révolta  tes  sujets  comme  ses  voisinB  par  sa  tyi-anni? 
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sanguinaire  :  il  périt  dans  un  combat  en  aSa.  Alors 
Nicomède  attirait  les  Gaulois  sur  les  bords  du  Pont- 
Ëuxin.  lis  l'aidèrent  à  reconquérir  la  Bithyoîe,  que  soa 
père  avait  antrefob  pouédée.  Il  mourut  vera  a5o  ;  ses 
61s,  Tibite  et  Ziélas,  se  dispulèrçnt  son  héritagei  que 
Pnuias,  né  de  Ziélas^  eutà  défendre  contre  l«s  Oaulois. 
Après  r.iaainédon ,  i  qui  le  premier  partage  des  États 
d'Alexandre  avait  attribué  le  gouvernement  de  la  Sy- 
rie ,  Sëleucus.,  que  les  généraux  associés  venaient  de 
mettre  à  la  tête  de  la  cavalerie,  conçut  l'espoir  de  s'em- 
parer de  ce  royaume.  Il  ne  le  possédait  point  encore 
paisiblement  en  3ia,  quoique  cette  année  soît  prise 
pour  l'ouverture  de  l'ère  des  Séleucides  :  il  ne  fut  af- 
fermi sur  le  trône  qu'en  3oi ,  par  la  bataille  dlpsus , 
qui  ruina  la  puissance  d'Antigone  et  ses  prétentions  à 
succéder  presque  seul  au  grand  Alexandre.  Séleucus 
fut  surnommé  Nicatorou  le  viclorteux,  et  devint  ainsi 
le  chef  d'une  dynastie  syrienne.  lÀ  commence  une  série 
de  monarques  qui^  presque  tous,  ont  porté  le  nom  de 
Séleucus  ou  celui  d'Antiochus.  Quand  Séleucus  Nica- 
tor  eut  été  assassiné  par  Ptolémée  Céraunus,  en  a8a, 
Antiochus,  fils  aîné  de  Nicator,  monta  sur  le  trône  de 
Syrie,  ne  vengea  point  son  père,  s'allia  au  contraire  à 
Céraunus,  et  révolta  par  cette  conduite  plusieurs  villes, 
qui  secouèrent  le  joug  et  qu'il  6illut  soumettre  par  les 
armes.  Une  victoire  remportée  sur  les  Gaulois^  en  374* 
par  Antiochus,  lui  valut  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur. 
Son  fils  Antiocfaus  obtint  un  surnom  bien  plus  magni- 
fique :  les  Milésiens  l'appelèrent  Tbéos  ou  Dieu,  parce 
qu'il  les  avait  délivrés  de  la  tyrannie  de  Tîmarque.  Le 
dieu  mourut,  en  a46,  empoisonné  par  son  épouse  Lao- 
dice.  Il  laissait  la  couronne  à  Séleucus  II,  dit  Callinique 
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OU  Pillastre  vainqueur,  hHea  qu'il  ail  été  le  plus  sou- 
Teot  inaUieDi^x'daDs  les  combats.  'SbA  saccessèur,  Sé- 
laR;ii9:lIf,  'fie*  ragUa^é  deux  ans,  de  135  à  a33  :  il 
périt  aus^parlf  poisoD.  Lai-nifiMe,  il  ^Rait  satuointiié 
CiAdàdEB'M  iefaudre^  sabs  qu'il'ieût  mérita  ce  titre 
psr  attcdoe'  aCittotf  éclatante.  Le'  reste  du  'siècle  'ésf  Ôc- 
cnpé  par  lie  l^ne  'd'Adtiochus  III  oïl  Kë  Grand;  ^ui 
sabjugua  la  JViàée,  la  Phéaicie  et  d'autres  proVitices. 
En  Égjrpte;  les  Plolémëes  s'efforcèrent  de  recueillir 
les  débris  de  la  littérature  et  des  arts  d'Athènes.  Le 
dief  de  la  dynastie  des  Lagides  était  ué  de  la  coùrti- 
niteArsinoé,  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  don- 
née pour  femme  à  Lagus  :  il  créa,  dans  Alexandrie, 
uneacadémie  laborieuse  à  côté  d'une  riche  bibliothèque; 
il  écrivit  lui-même  une  vie  d'Alexandre ,  ainsi  que  nous 
l'aToas  déjà  remarqué  dans  cette  séance.  A  ce  premier 
Ptol^ée,  surnommé  tantôt  Lagus,  tantôt  Soter,  suc- 
céda son  fils  Ptolémée,  dit  Philadelphe,  c'esl-à-dire 
ami  <ie  ses  frères  :  il  en  avait  tué  deux.  Ptolémée  III, 
quatiBé  Evergète  ou  le  bienfaisant,  le  fut  eu  eFTet;  il 
fitflenrir  les  sciences,  et  mourut  empoisonné,  dit-on, 
parson  61s,  qu'on  surnomma  dérisoirement  Philopator. 
J'ai  dît  qu'outre  les  quatre  royaumes  de  Macédoine, 
de  Bithjnie,  de  Syrie  et  d'Egypte,  il  s'en  forma  de 
flKHns  coosidérahles.  Celui  de  Pergame  n'avait  été, 
jusqu'en  263,  qu'une  principauté  fort  obscure  entre  les 
nains  de  Philétère,  dont  on  croit  pourtant  avoir  con- 
serve des  monnaies.  Ëumène,  son  neveu  et  son  succes- 
seur, la  d^endit  contre  le  roi  de  Syrie,  Autiochus  l'  , 
et  l'accrut  par  une  victoire  renïportée  à  Sardes.  Atlate, 
qui  r^oa  depuis  a4i  jusqu'en  i^8,  refusa  de  payer 
des  tributs  aux  Gaulois  ou  Gâtâtes ,  déRt  leurs  armées, 
XJf.  » 
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porta  ses  oooqaâleB  «h  Asie,  aaiMsa  de»  trésors^  fonda 
la  biUtothèque  àê  PergRme;  et  l'oh  rroit  qu'it  com- 
posa, ainM  que  nous  l'avons  ééjft  nefei ,  des  linvs  dtiii- 
t»ire.  Ce  qai  e»t  sûr,  c'est  qu*il  fit  d'iMô  JH-orôiee  tri- 
bMaire,  d'un doMaine  précaire ,  un  véritable  ny^ame. 

La  Cappadoce  prepreitaeoi  dite  était  possétWe  par 
lin  Ariaratfaeseoond  ,1orsquâ  les  'suecesseursd'Atetamire 
se  jHtrta^aient  ou  se  disfiutatent  la  terre.  Cet  Ariara^ 
the,  dont  le  royaume  avait  été  adjugé  à  Eumène,  fut 
attaqué,  vafncu  et  tnis  en  croix  par  Perdiccas,  en  3ai. 
De  Û  cependant  jusqu'après  l'an  200,  on  continue  de 
trouver  des  rois  de  Cappadeoe,  qni  se  défendent  cotttre 
les  Macédoniens  et  contre  les  Parthes.  Cet  État  est  à 
distinftierde  la  Gappadoce  pontiqueou  du  I^>nt,  quel- 
quefois appelé  petite  Cappadoee,  ok  un  Mïtfaridate, 
second  de  ce  non,  succomba ,  comme  tant  d'autres 
princes,  sous  le  conquérant  macédonien.  Il  s'enfliit  en 
Paphlagonie;  mais,  après  ta  mort  d'Alexandre,  il  par- 
vint à  reconquérir  le  Pool,  t'y  maintint  malgré  Attti- 
goae,  et  sut  se  conserver  indépendant  des  rois  de  Syrie. 
Trois  autres  Mithridates  louèrent  snccessivenient  dans 
le  cours  dn  troisième  sièc4e. 

L'Épire  est  une  province  de  la  Grèce,  séparée  delà 
Macédoine  et  de  la  Thessalie  par  te  mont  Pindus.  Ses 
rois  prétendaient  deseendre  d*£acU8 ,  aîeul  d'Achille  : 
celui  qui  régnait  au  temps  d'Alexandre,  s*appelait  de 
son  nom  propre  .£acîde.  Attaqué  paf  tes  MacédonieaS, 
chassé,  puis  rappelé  par  ses  sujets,  il  périt  dans  Une 
bataille  en  3t3.  Son  petît-RIs,  Pjrrhns  second,  est, 
après  l'antique  Achille,  le  plus  célèbre  personnage  de 
cette  fiimille.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  s'était  fait 
remarquer  ik  la  bataille  d'Ipsus.  Avide  de  renommée  et 
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et  nmftétn,  il  ccHWevint  de  vastes  desseins,  msii  il 
ne  HTiit  pas  les  «ecomplir  avec  cette  persévérance 
opioUtre  qaï  seule  peut  eachaîner  la  fortune.  Il  o»ii'- 
,^it  M  perdit  la  Macëdoine.VaitMfueurdet  RonaÎAs  d 
Séradée  et  à  Tiucnlum ,  il  était  le  plus  redoutable 
Hifiemi  qu'ils  eussent  eticore  rencontré;  mais  ilti'ach»' 
vait  aucune  entreprise  ;  il  passa  si  rapidement  ^  Ta- 
rente  en  Sicile,  de  Syracuse  en  Afrît^ue,  d'Afrique  en 
Italie,  que  se*  succès  toujours  imparfaits  épuisèrent 
ses  moyens,  et  le  laissèrent  presque  sans  ressources, 
qsand  il  eut  perdu  là  bataille  de  B^énévent,  en  ti^S.  De 
Mtour  «n  Ëpire ,  îl  forma  contre  les  Spartiates  et  les 
A.rgie*s  des  projets  qui  ne  pouvaient  plift  réuRSir.  S'é- 
t«ttt  engagé  imprudemment  dans  les  murs  d'Argos,  il 
se  pressait  d'en  sortir,  lorsqu'il  fut,  dit'on,  renversé  par 
une  tuîle<]U*uae  femme,  placée  sur  un  toit»  lut  jeta  sur 
la  tête.  A  l'instant,  le  ier  d'un  soldat  ennenti  lui  ravît 
le  jour  eu  473.  Après  lui  régnèrent  m  Épire  sott  fïls 
Aletandre ,  purs  Ptolémée ,  puis  PyrHitM  III  et  la  sotur 
de  ce  dernier,  Lâodamie,  dont  lenotn  termine  la  dynas- 
tie des  t^iytrhides  ou  £acidcs. 

T^es  t^arthes,  autrefois  soumis  Aux  Pârses,  Avaient 
sobi ,  comme  eut ,  le  joug  d'Alexandre  et  appartenaient 
depuis  la  bataille  d'ïpsus  aux  Séleucides,  rois  de  Syrie. 
Ils  furent  affranchis  ou  plutôt  conquis  en  a56  par  Ar^ 
«ace  et  Tiridate,  deux  frères  qui  régnèrent  l'un  après 
ranlre,  et  dont  le  second,  sous  le  nom  d'Areace  II, 
parvint,  malgré  des  revers,  à  fonder,  pour  plus  de  deux 
siècles,  un  royaume  indépendant. 

Les  Juifs  n'avaient  aucun  moyen  d'échapper  à  une 
domination  étrangère.  Ils  tombèrent  sous  la  puissance 
(les  rois  de  Macédoine,  puis  des  Lftgides,  puis  des  Sé- 
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leucides,  qui  tous  les  possédèrent  négligelnment  et 
leur  permirent,  moyennant  des  tributs,  d'obéir  à  des 
grands  prêtres.  Les  cités  grecques  elles-mêmes,  décbues 
de  leurs  droits  et  de  leur  gloire,  se  complaisaient  aux 
vices  de  la  servitude,  et  ne  savaient  plus  regretter  la  li- 
berté. Ce  n'est  pas  que  les  Athéniens  n'eussent  senti 
le  bonheur  d'être  délivrés  d'A  lexandre  ;  sa  mort  les  avait 
enivrés  de  joîe.  Démosthène,  quoique  exilé,  rassembla 
une  flotte.  Phocion  conseillait  d'attendre  le  moment 
où  la  discorde  éclaterait  entre  les  successeurs  du  con- 
qulérant  ;  mais  on  était  impatient  de  s'affranchir,  et  l'on 
crut  avoir  atteint  ce  but  par  la  victoire  que  remporta 
Ltiosthène.  On  ne  tarda  point  à  être  détrompé  par  les 
succèsd'Antipater,  qui  exigea  des  amendes,  des  réfor- 
mes dans  le  gouvernement  intérieur  d'Athènes,  l'occu- 
pation du  fort  Munychie  par  une  garnison  étrangère  :  il 
voulut  surtout  qu'on  lui  livrât  l'orateur  Démosthène, 
qui  n'échappa  aux  poursuites  qu'en  s'empoisoonant  On 
permit  toutefois  aux  Athéniens  de  rétablir  chez  eux  ta 
démocratie,  et  ils  n'usèrent  de  ces  moments  de  liberté 
que  pour  condamner  à  mort  Phocion ,  le  meilleur  ci- 
toyen qui  leur  restât.  Démétrius  de  Phalère  leur  fut 
donné  pour  archonte  ou  premier  magistrat ,  et  les  gou- 
verna durant  dix  années  plus  Siigenient  qu'ils  ne  mé- 
ritaient. Il  fut  e.\pulsp  par  Démétrius  Poliorcète,  fîls 
d'Autigone  :  ce  nouveau  maître  voulut  aussi  les  rendre 
libres;  ils  se  révoltèrent  contre  lui;  et,  lorsque  après 
avoir  été  proclamé  le  chef  de  la  Grèce,  il  eut  succombé 
à  Ipsus,  ils  lui  fermèrent  les  portes  de  leur  cité,  oii  il 
cherchait  un  asile.  Tout  finissait  à  Athènes  :  le  poète 
Ménandre  y  mourut  en  293 ,  et  la  littérature  grecque 
se  réfugia  dans  Alexandrie. 
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Menace  d*uue  oppression  prochaine,  quatre  villes  de 
l'Achaïe  reaouvelèreat  une  association  qui  avait  autrer 
fois  existé  entre  elles.  Bientôt  les  Tégéates  et  d'autres 
peuples  du  Péloponnèse  s'y  joignirent.  C'est  le  commen- 
cement de  1b  confédération  achéenne.  Elle  eut  pour  chef 
ou  préteur  unique  (  il  y  en  avait  eu  deux  jadis,  on  n'en 
voulut  cette  fois  qu'un  seul  ),  elle  eut,  dis>je,  pour  chef 
Aratus,  qui  venait  d'affranchir  les  Sfcyoniens,  ses  com- 
patriotes, de  la  domination  d'un  tyran.  C'est,  en  un  tel 
«ècle,  un  étrange  spectacle  que  celui  d'un  peuple,  jus- 
qu'alors obscur,  qui  prend  les  armes  pour  faire  régner 
les  lois,  la  pain  et  la  vertu;  qui  vole  au  secours  des 
villes  asserviesjqui  prodigue  ses  biens  et  son  sang  pour 
les  délivrer  de  t'oppressiou ;  qui  n'exige  rien  d'elles,  et 
se  croit  assez  récompensé  s'il  les  voit  heureuses.  Aucun 
roi  n'avait  jamais  eu  tant  d'ambition  :  Aratus,  simple 
citoyen,  osa  prétendre  à  cette  gloire.  Ses  talents  mili- 
taires, il  en  faut  convenir,  n'égalaient  point  ses  vertus 
civiques  :  les  Spartiates  et  les  Athéniens,  qu'il  n'effrayait 
pas,  trouvèrent  mauvais  qu'il  les  voulût  empêcher  de 
subir,  à  leur  aise,  le  joug  des  rois  de  Macédoine.  Un 
jour  les  Athéniens  se  couronnèrent  de  fleurs  sur  le  faux 
bruit  de  la  mort  d'Àratus.  Agis  IV,  roi  de  Sparte,  qui 
s'était  associé  aux  Achéens,  fut  condamné  à  mort  par 
■on  collègue,  dont  le  fils,  Cléomène  III,  déclara  la 
guerre  à  l'Achaîe  et  repoussa  les  troupes  confédérées. 
Cependant  le  roi  ou  le  régent  de  Macédoine,  Antigone 
Doson,  se  trouvait  dans  une  position  critique  :  Aratus 
en  profita  pour  coucture  avec  lui  une  alliance  contre 
Lacédémone.  Cléomène  fut  défait  à  Sélasie ,  et  Sparte 
conquise,  I^  race  antique  des  Uéraclides  s'éteignit.  Ara- 
tus mourut  en  a  1 4-  Nous  verrons  PUilopotmen  devenir 
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aifrit  hiî  U  «hef  4««  Âcbwu  et  mériter  d*lti:«.  appelé 
1»  dernier  des  Gntct. 

Hormis  dow  lea  Açbéeos,  l'histoire  d«  tau*  l«s  peu~ 
pl«ft  grecs  va  se  décc^oraot  de  plus  ea  plus,  dffuia  3^3 
jiwqu'ea  3i9;et, durant  ca  ipÊne espace,  la  muttituds 
des  petits  rois,  successeurs  d'Ale^andra,  fatigue  l'atteij^ 
lion;  leur  insigQiâaoce  éteint  prévue  ta  «ifrioaité ,  et  li^ 
iiWMOtonie  de  Wuri  crimes  lasse  la  patience,  £o  vain  !«» 
SKÀDes  m  multipliant;  t)a  vain  les  catastrophes  se  pre»> 
sent  :  à  neauve  que  la  liberté  disparaît,  l'iotéirét  dea 
narrationa  s'aflaiblit;  elles  nugaquent  de  leur  premiw 
ëlémoBt,  du  priocipe  qui  peut  seul  les  animer,  Cetu> 
là  mêmes  qui  ne  supportent  pas  la  liberté  dans  le«r 
propre  siècle,  ta  veulent  retrouver  au  ntoins  dans  l« 
tableau  des  temps  astiques;  elle  sentit  encore  néce». 
saire  à  l'histoire,  si  elle  n'était  pas  le  besoin  le  plus  cons- 
tant de  la  société.  N'assister  qu'à  sa  tUcadeace  est  un 
triste  spectacle,  en  lisant  comme  ea  vivant  :  elle  est 
réellement  la  plus  vive  lumière  qui  puisse  éclairer  lea. 
fastes  du  monde.  Une  fois  qu'Alexandre  l'a  éteinte,  ce 
qui  reste  d'évënements  et  de  vicissitudes  en  Asie,  eu 
Égjrpte,  en  Grèce,  est  un  chaos  qui  ne  se  débrouille 
que  pour  laisser  voir  des  forfaits.  C'est  paroe  qu'elle 
brille  chez  les  Romains  de  ce  siècle  que  leurs  annales  s» 
revkent  deslricbu  couleurs.  Après  une  longtM  guerra 
contre  les  Samoitce,  ils  sont  attaqués  par  Pyrrhus.  Ce 
piinee,  fier  d'une  pmmièœ  victoire  remportée  suc  eux, 
letw  députa  Cinéas,  qu'ils  étonnent  par  lew  désinlére»* 
sèment  el  leur  tevmaté.  Fabricîus,  pauvre  et  magna» 
nime  citoyen ,  va  représenter  Rome  au]srès  do  roi  d'É^ 
pire.  Uneseconde  défaite  ne  décourage  pas  iesRoaaine, 
et  leur  constance  rend  inutiles  tous  les  tritunphes  da 
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leur  aventureux  ennemi.  Les  secours  qu'ils  envoient 
auxManiertin»cftiitrele6Cftrtlugiiuiis,a«vrent,en  264, 
la  première  guerre  punique,  où  déjà  la  marine  romaine, 
à  novice  eacoM-,  lutte  avec  avantage  centn  de»  Aottes 
aguerries.  Durant  quelques  instants  de  paix,  les  beaux- 
arts  s'introduisent  à  Rome,  la  langue  commence  à  se 
pMklir,  le  th^re  «'«Lève.  Mm»  mi  ba  tavde^  pmat  à  re- 
peindre Im  ar«Hs  contre  les  Iltyrien* ,  coatre  le»  Gau- 
Imb;  on  tneoiph»  des  uns  et  des  aukiws }  et  l'occup»- 
tiopâeSagontoparUaGarthagiDois  ooaunencc,  eaaid, 
Utecoodiei  fptetn  puni^Cy  dont  P(4ybe  oous  raeantara 
llûstoire. 

Potyb«  VA  BMU  instruire  de  ce  ^ui  s'est  passé  dur 
roBt  U  datti'*9iâcte  suivant,  à  pwrlir  d»  t'aonée  a  19. 
Ceusdeaes  récita  ^ui  nous  ont  été  coiks«rv«s  pruvenlst 
4ivnv  ea  deiiu  eUises.  Les  un»  ceocoment  les  guerres 
pwaiquriï ,  les  auttes  s'étendent  à  diver»  peuples  do  la 
Grâce  et  de  l'Astct.  Je  ne  vous,  offcirai  (qu'une  aaaljise 
&)it  sacnnele  de»  pioniers}  bous  nouft  arrâtenti*  d« 
péfenoc»  au  seconds,  Hraie  ce  sera  de  cet  kiitoiioH 
hâ-Wwe,  d*  sa  li»  et  Jgaea  travaux  que  jv  vous  cotre- 
,  Alesawiira»  dms  notre  prothsiae  séance. 
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HOTtCÉ   sua   LA   VIE  ET   LES   TBATAUZ  DE   POLTBE. 


Messieurs  centre  le  terme  où  aboutît  l'Histoire  grec- 
que de  Xéao^ou,  et  l'époque  où  se  reportent  les  ré- 
cits originaux  as  Polybe,  c'est-à-dire  entre  la  bataille 
deMaaLJDée  livrée  en  l'année  36a  avant  uotrè  ère,  et 
l'ouverture  de  lasecoade  guerre  punique  eus  1 8,  il  y  a 
un  intervalle  de  cent  quarante-quatre  ans,  qui  embrasse 
tes  règnesd'OchusetdeDariusCodoman'cbezIes  Perses, 
une  guerre  sociale  et  une  guerre  sacrée  ei^  Grèce,  les  révo- 
lutions de  Syracuse  sous  Denysie  Jeune,  les  exploits  de 
Pbilippe  et  d'Alexandre,  rois  de  Macédoine,  te  partage 
des  Etats  d'Alexandre,  les  règnes  des  quatre  premiers 
Lagidesen  Egypte,  des  premiers  Séleucides  en  Syrie; 
chez  les  Athéniens,  la  mort  de  Démosthène  et  de  Pbo- 
cioD,  l'administration  de  Démétrius  de  Phalère  et  celle 
deDémétrius  Poliorcète; chez  les  Acbéen8,la  coofédé- 
ration  dont  Aratus  devint  le  chef;  chez  les  Romains , 
les  guerres  avec  les  Samnites  et  avec  Pyrrhus,  et  la 
première  avec  les  Carthaginois.  Il  existait  un  très- 
grand  nombredereUtionsoriginalesde  ces  événements, 
elles  sont  perdues  ;  je  vous  en  ai  présenté  le  tableau , 
d'après  les  mentions  qui  en  sont  faîtes  dans  les  livres 
antiques  qui  nous  ont  été  conservés.  Vous  avez  vu 
de  combien  d'historiens  du  quatrième  et  du  troisième 
siècle  avaut  l'ère  vulgaire  nous  avons  à  regretter  la 
perte.  Sans  doute  tes  mémoires  qu'ils  avaient  écrits  en 
présence  des  faits,  ou  sur  de  récents  souvenirs,  seraient 
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plus  eucts  et  plus  instructifs  que  les  histoires  de  se- 
conde main  qui  nous  eu  tiennent  lieu  aujourd'hui  :  ce 
sont  des  auteurs  contemporains  de  }ules  César,  d'Au- 
guste, de  leurs  successeurs  jusqu'à  Constantin  et  au 
ddà,  qui  nous  apprennent  ce  qui  s'est  passé  aux  temps 
de  I^lippe,  d'Alexandre ,  de  Pyrrhus  et  des  premiers 
Ptolémées.  C'est  à  peu-près  comme  si,  dans  nos  propres 
aonales ,  nous  ne  pouvions  étudier  les  règnes  de  Charles 
Vn  et  de  Louis  XI  qu'en  des  livres  écrits  sous  Louis 
XlVetljOuis  XV.  Quand  on  réfiéchitsur  la  destruction 
iiT^Mirable  de  tant  de  monuments  originaux,  qui  cor- 
respondaient à  cent  quarante-quatre  années  mémora- 
bles^ on  a  peine  à  ne  pas  soupçonner  quelques  ravages 
moins  oatureb  que  ceux  du  temps,  quelques  causes 
moins  aveugles  que  le  hasard.  Maïs  enBn,  dans  l'état 
actuel  des  sources  réelles  de  l'histoire  ancienne ,  après 
Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon ,  c'est  Polybequise 
présente. 

Un  article  consacré  i  Polybe  dans  le  Lexique  de 
Suïdbis  commence  parcesmots:  «  Polybe,  fils  de  Lycus, 
a  naquit  à  Mégalopolis,  ville  d'Arcadïe,  au  temps  de 

■  Ptolémée  surnommé  Ëvergète  :  floTûSto;  Atixou  utà{ ,  àirà 

■  Mey£km  ic^tiaç  t^ ;  Àfxoducç...  fv^avta^  xarà  nTole[Aatbv 
«  TÎrv  i-mxknUtTOL  Eùep-j^-rav.  s  II  y  a  là  deux  erreurs  graves 
qui  ont  passé  en  d'autres  dictionnaires.  Premièrement, 
le  p«re  de  Polybe  s'appelait,  non  Lycus,  mais  Lycortas; 
et  c'est  un  personnage  trop  distingué  dans  l'histoire, 
pour  qu'il  soit  permis  de  défigurer  son  nom.  Il  fut, 
après  Aratus  et  Philopœmen,  chef  de  la  ligue  acbéenne; . 
il  est  célébré  en  cette  qualité  par  Polybe ,  et  par  d'au- 
tres écrivains  classiques,  Tite-Live,  Plutarque,  Jus- 
tin, Pausanias.  D'un  antre  côté,  Ptolémée  Évergète 
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pretnûr  mt  iport  l'an  2.91  «wal  I.  C,  aiaû  tfue  ITa 
él»bb  ]i|.  Cha  naycJHQO-f  igwcr  j  et,  «'il  y  a  là  qiwlqua 
erreor««Ue  servit  a^  pti»  d'une  zoaée.  Il  «'«osuit  que, 
l'U  était  vrai  «{oc  Polybe  fût  oé  sons  le  rè§|ae  de  cf 
pctQWt  il  aurait  au  plus  ds  quarante  ai»Wi&i  .lonr 
que  W  Acbéens  le  députècent,  av«c  soq  père  Ljrcertas, 
aufHrès  de  Ptolémée  Éfûpbane.  Cependant  Polybe  mm. 
ditlui-iB^Biequ'ilétait  alonvtwrt^ovriieiwTàToùtwiliMft 
ikmii»^,  d'uo  âj;a  inférieur  à  celui  qu'exigeaient  le»  Wîs 
pour  l'exercice  des  fooctioDS  publiques.  Or,  fige)  de 
trente  ans  tuiHsait  chez  les  Acliéens  poiu  {H-eadjr^ 
part  awc  af^ires  de  l'État;  c'est  encore  Poljbe  i^iû 
nous  l'apprend.  Il  ][  a  plu#;  nous  le  verrons,  •<>  i47 
et  146,.  accompagner  Scipion  à  Gartbagen  revenir  en 
Acfaaîe,  parcourir  lesvilies  et  régler  leurs  ditféreoda: 
il  aurait  été  alors  octogénaire,  si  l'hypotbèse  de  Suulu 
était  adnisaible.  Enfin  il  a  écrit  l'histoire  4e  la  gu«rr« 
deNuinance,qui  se  rapporte  à  l'aanée  i34;  et  il  &u- 
draitf  dan^  cette  même  hypothèse,  lui  donner  pUn  de 
(j.uatra-viagt-dix  ans,  lorsqu'il  composait  ce  livre  : 
mais  vous  verrez  bientôt ,  Messieurs,  cju'il  n'en  a  pas 
vécu  plus  dfi  quatre-vingt-deux.  D'après  ces  raotiis , 
Casaubon,  dans  sa  Chronologie  de  Po(jrbe^  ùùt  naître 
cet  historien  au  eomuencement  de  la  cent  quarante- 
quatrième  oljfmpiade,  c'est-à-dire  en  ao4  ou  ao3  avant 
notreère,de  tellesorte  qu'il  n'aurait  eu  guère  que  vingt- 
quatre  ans,  au  moment  de  sou  ambassade  auprès  de 
PtoJânée  Épiphaoe.  La  date  de  sa  naissance  a  été  in- 
diquée d'une  manière  plus  précise  par  Vossius  ,  qui  la 
fixe  à  l'année  io5 ,  et  qui  suppose  ce  point  démontré, 
a  £n  effet,  dit-il,  Potybe  a  vécu  quatre-vingt-deux 
s  ans;  et  il  est  mort  dix-sept  ans  avant  que  Cicéron  vînt 
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I.  Un'y  a  d«Bc  qu'à  furtir  d«  l'aa  io6,  eq 
•  UM)ita  ÇicéroB ,  et,  eo  iftr^^iadAat  da  dU^4e)»t  an», 
■  pw  d»  4«atr*>viii^-deux  «as ,  oa  towtwra  sur  t^aé« 
<i»o5  4vai4  }-  C-  »  Toui  9«i»bl«r&U  âwMÂ  pur  c»  «alaul 
daVos«ius  :  e^wv^Dl  dwdeiu  doaaéwuw  lesquaUe»  il 
wyota,  tt  a'y  ru  a  ^n'um  qui  soit  ]MAitiv«,  SAVoir,  («M 
poIjUe  ft  tarnùaé,  »  cwrri^  à  l'Âge  de.  ^uatre-vingh 
d«H  aw)  Ijiwiw  du  vwûu  le  dit  de  U  nutatèr*  U  plus 
wpwmft-  Mai»,  que  «a  mort  ùt  précédé  de  dix*Mpt 
us  la-Missutce  deCicéron,  aueuo  téuioignAge  direct 
10  Btttt»  ta  iafwne;  et  c'est  seulaBoeat  une  cuisé* 
fU«ac*queCauuboD  avûl  déduÂte  d«  owtai»  n^pro- 
ckaueBU.  Vommu,  en  U  praeest  pour  un  fait  inné- 
dialeoHnt  cottuti ,  eosMoet  l'erreur  <|u'od  appelle  péti- 
iom  de  pripcipet  et  qiû  est  &>rt  ordinaiFe  ans.  érudits^ 
Le  •eiil  point  bien  établi  est  ^ue  li'olybe  avait  en  »8i 
MMBs  de  tnat«  aas  et  probableisest  plus  de  visg*.  Il 
saraît  doae  m  entre  ïia  et  aoo.  C'est ,  je  cnûs ,  tout 
w^iie  amis  e«  pouvons  dire,8moii)»  qu'au  Ueu  de  ces 
liaiiteeT  nous  ae  pnoiona  eeU«»  que  H.  Schvreighxuses 
piDpoaeetqui  n'en  différent  pasbeaiteoup,  »o4  et  i()& 
Hua  il  demeure  prouvé  que  Suidas  se  Uampe  en  &i< 
sant  Htttrc  Polybe  sons  Ptolémée  Évevgàte;  il  fallait 
dire  Philopator  ou  bien  £piphanc.  A  ino»  avis,  il  im- 
part* de  remarquer,  toutes  les  fois  que  l'oceasioa  s'ea 
préacrte ,  ka  mépiisee  de  oe  lexicographe  ;  car  l'espèce 
#■■1111  ih'  que  les  savanks  lui  attribuent ,  ainsi  qu'à 
^■vtna  cain|ûlateBra  du  moycst  âge,  est  l'une  des 
BMuesqvi  ntacdant  paniî  nous  le  progrès  des  coaaaïs- 

Plntarque  noua  appread  que  Polybe  fut  formé  aux 
I  pBUîqaes  par  las  leçons  et  les  exemplefi  de 
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Philoponiwo,  et  qu'aux  funérailles  de  ce  grand  bomme 
il  porta  l'urne  <{ui  reofânuait  ses  cendre.  ■  Elle  était, 

■  dit^ljttoouveite  de  fleurs,  de  festoas  etdefaandeauXf 
a  qu'il  peine  pouvait-on  la  voir  ëtant  portée  par  un  jeune 
a  bomme,  nommé  Polybius,  fils  de  Lycort^,  d«  cdui 
«  tjui'pOHr  ItH^  était  général  des  Achéens.  »  Ceiàitest 
deJ'ann^  l63.  J'ai  déjà  indiqué  l'ambassade  de  i8i  : 
Vwd  comment  Polybe  la  raconte  lui-même:  «Ptolémée, 
H  qui  voulait  fairealliance  avec  les  Achéees,  leur  envoya 
«  UD  ambassadeur,  avec  promesse  de  leur  donner  âx 

■  galèresà  cinquante  itimes,  armées  en  guerre.  On  accepta 
«  cetoffres  avec  reconnaissance.  Ce  présent  valait  à  peu 
u  près  dis  talents.  Pour  remercier  le  prince  des  arme»  et 
s  de  l'argent  qu'il  avait  fournis,  et  pour  recevoir  lesgalè- 
a  res ,  tes  Acbéens  lui  députèrent  Lycortas ,  Polybe  et  te 
n  jeune  Aratus.  Lycortas  fut  choisi,  parce  qu'étant 
«préteur  dansletempaoùTon  avait  renouvelé  l'alliance 
«  avec  Ptoléroée,  il  avait  pris  avec  chaleur  les  intérêts 

■  de  ce  priaoe.  On  lui  associa  K>n  fils   Polybe,   quoi* 

■  qu'il  n'eût  point  encore  l'âge  prescrit  par  les  lois; 
«  et  on  leur  adjoignit  Aratus ,  parce  que  ses  ancêtres 

■  avaient  été  fort  aimés  des  Ptolémées.  Cette  ambassade 
«  ne  sortit  pourtant  point  de  i'Achaïe  :  au  moment  pii 
«  eUesedisposaiLàpartir,Ptolémée  mourut.  »  C'est  en- 
core ,  Messieurs ,  par  les  récits  de  Polybe  que  nous  savons 
que,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  les  Romains  et  Persée, 
il  fut  d'abord  d'avis,  ainsi  que  son  père ,  de  garder  la 
neutralité;  que  uéanmoinsiF  prit,en  17^,  le  comman* 
dament  d'un  corps  de  cavalerie  acbéenne  qu'on  en- 
voyait au  secours  des  Romains;  qu'il  fut  député  par  ses 
compatriotes  auprès  du  consul  Marcius;  et  qu'en  168 
les  rois  d'Egypte,  Évergète  II  et  Philométor,  ledeman- 
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dinot  pour  comrasiMlant  d'una  caTatwie  auxitiaire. 

■  U arriva, dît-il  lui-même,  une  ambassade soleonelle 

■  delà  partdesdeax  Ptolcraées  pourdemander  desse- 

■  coors  aux  A.cfaéen3.  Il  y  eatsurcela  uoedélibératioD, 
«  OÙ  cbacuD  soutint  MU  avis  avec  beaucoup  de  chaleur. 
«Callicrate,  Diophaoe  et  H^rperbatoa  ne    voulaient 

■  point  accorder  ce  secours.  Arcbon ,  Lycortas  et  Polybe 
(  étaîeut  d'une  opinion  contraire ,  qu'ils  appuyaient  sur 

•  l'alliance  faite  avec  les  deux  rois.  IjO  plus  jeune  de 
<  CCS  princes  avait  été  récemment  élevé  au  trône  ;  et  il 

■  régnait  avec  son  frère,  revenu  depuis  peu  de  Mem« 

•  phis.  Tous  deux  ayant  besoin  de  troupes  avalent  dé- 

■  pécbé  aux  Àcbéens  Eumène  et  Dionysod(H«,  pour 
R<rf>teoir  mille  fantassins,  que  Lycortas  conduirait,  et 

■  deux  cents  chevaux  dont  Polybe  aurait  le  comman- 

•  deaieot...  Callicrate  s'y  opposa.  Lycortas  et  Polybe, 

■  prenant  la  parole,  dirent,  entre  autres  choses,  que 

■  l'année  précédente ,  Polybe  étant'  allé  trouver  Mar- 

■  ans  pour  lai  offrir  le  secours  que  la  ligue  achéeane 
■avait.accordé,   ce  consul  lui  avait  répondu  qu'une 

•  fois  entré  dans  la  Macédoine,  il  n'avait  plus  besoin 

■  de  troupes  auxiliaires.  Ainsi  l'on  ne  devait  pas  se 
«  servir  de  ce  prétexte  pour  abandonner  les  rois  d'Ë- 
«gypte,  pour  oublier  leurs  bienfaits  et  les  engage- 
«  menis  pris  avec  eux.  L'assemblée  inclioaK  k  voter  le 

■  secours  demandé,  brsque  Callicrate  prit  le  parti  de 
«la  dissoudre.  Quelque  temps  après,  le  sénat  fut 

■  oonvoquéàSicyone;  non-seulement  tous  les  sénateurs 

■  s'y  rendirent,  mais  aussi  les  citoyens  âgés    de  plus 

■  de trente  ans.  Polybe  (qui  en  avait  alors  au  moins 
x)  s'y  trouva,  reparla  de  cette  affaire,  repro* 
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«  doiflît  les  atAnMebscmtionK,  nnM€ritictMe  pttvittt 
«r  daas  soîi  oppositN».  ■» 

A  p*itit-  ée  fWAvé»  1 66  jusqu'co  t  So,  ^l^fM  habita 
RonM.  Il  t  énit  venu  (Krec  mille  de  ses  «ompstriotes, 
ncusés,  comme  lut,  par  OHicrate ,  â«  «'étne  montrés 
peu  «mi»  des  Romtïns  durant  la  guerre  contre  Peraée. 
Les  mille  eutrea  Achéens  fur«it  exit^,  et  dispersés  dans 
ÏBt  vilfes  d'Italie;  lut  eenl  obtint  ta  pertnissioQ  da  res- 
tera Rome  :  il  dut  cette  firreur  aux  bons  offices  de  Fa* 
bius  etde  Publias  £milianus  Scipion.  Ces  deux  jeaaes 
fils  de  Paul  Émilfi  avaient  su  apprécier  Polybe,  et  pui* 
saîent  dans  «et  entretiens  l'instruction  dont  ils  étaient 
avides.  U  raconte  qu'un  jour  Publius  lui  dit  :  a  Pour* 
*  quoi  donc,  Poljbe,  n'interrogez-Tous  que  mon  frère, 
«t  et  ne  réponde£-Tous  qu'à  lui?  Apparemment  vous  me 
«jugeECommej'apprvDdsque  méjugent  mes  concitoyen  s; 
«  vous  »«  creyee  indolent ,  inappliqué ,  n'ayant  pas  les 
«  iaclinationa  d'un  Romain;  mon  grand  tort  est  de  ne 
«  pas  fréqueoterleberreauotimon  frère  aîné  Tient  de  se 
«  rendre.  Oen'estpotrHant  point  un  avocat  qu'on  attend 
•;  de  ta  famille  des  Scipions ,  mais  un  général  d'arme.  * 
Surfais  de  trouver  de  tels  sentiments  dans  un  jenne 
hMnme  de  dix -huit  ans,  Polybe  lui  répondit  :  v  Les 
«  égards  que  je  dois  h  votre  afné  n'àtent  rien  à  l'estime 
«  que  j'ai  pour  vous  ;  je  l'écoute ,  parce  que  je  me  per- 
«  suade  qu'il  exprime  vos  pensées  autant  que  leSsiennes. 
c  Du  reste,  je  vonsBuis  dévoué,  et  je  serai  heureux  de 
«contribuer  à  TOUS  rendre  digne  du  nom  que  vous  por- 
«  tez.  S'il  ne  s'agissait  que  d'études  vulgaires,  tous  n'ao- 
«  riez  besoin  de  moi  ai  l'un  ni  l'autre;  assez  de  maîtres 
«  arrireot  ici  de  hi  Grèce  pour  vous  donner  dépareilles  le-' 
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«  tpMs.  Mfets  je  crois  être,  ptns  qne  personne ,  capable 
«  Ae  vEHitwffnr  certes  (jue  vousredierchez.  ~  Ah  t  Potybe, 
*  repanH  9eî)»(m  ea  1u(  prenant  tesmams ,  qtiand  rien- 
t  Av  1*  jwTf  OH,  librt  *e  ttWt  autre  soin ,  tous  tie  tra- 
■  taillenez  ptesqaï  m'apprcnBre  S  ressembîer  à  mes  an- 
«cStres?»EnapplaudissantïuneSt  noble  ardeur,  Polybe 
«MigwiittMttiefeist]d«  ropiilence de  tteHe  famille  et  les 
ncmplâséelajeinwssettonraiRenettormmpiïsentbtentfit 
fétère  !<fûA  donnait tâM  d'espérstnces  :  il  commença  par  lui 
imptrer  une  profonde  «fersiM  pouf  les  plaisirs  dangé- 
ttmx  imxftufets  tiVbanilonnaient  les  jeunes  fiomains;  et 
D  «M  te  traotoir  de  toir  Scipion  admiré  dans  Rome 
ostdWe  on  modèle  de  sage»e  et  de  décence.  H  lui  ap- 
prit tmsi  àftire  le  plift  hoooratite  usagï  des  richesses  : 
pnwtme  ne  portait  plus  loin  ({ue  ce  jenne  patricien  Fe 
4MM^4reS9etn<nt  Mis  vraie  libéralité.  Le  riche  héritage 
^MéclratpBi-l«tléeès  d'Emilie,  femme  du  grand  Sci- 
;toB  (PaUius  Corniélius),  dont  iUtait  le  petit-Bis  adoptif, 
fltemit  «Mit  entier  à  la  disposition  de  sa  propre  mère, 
ipi,iynTit  M  répudiée,  n'avait  pas  de  quoi  soutenir  la 
IplenAtar  de  son  rang.  Sans  profiter  do  délai  qu'ac- 
tordideM  Kis  lois ,  if'se  h&la  de  compléter  la  dot  des  deut 
filles  de  ec  même  Publius  Cornélius  Scipion.  Leurs 
fpcmx,  *nbérioa  Gracchus  et  Scipion  Nasica,  s'éton- 
Mient  de  cettfe  jg^aérosité,  dont  Rome  n'avait  pas  en- 
etm  »a  ifiélrtmi^c»  ;  il  leur  répondit  qu'il  né  voulait 
pu  eaaftaftfe,  entre  des  amis,  entre  des  parents, 
Atttrtt  fois  qtie  celles  de  la  grandeur  d'âme.  Il  céda 
m  put  dans  ht  sncceMion  de  son  père  à  son  fî-ère  Pa- 
hhtt ,  pour  feqUirf  encore  il  paya  la  moitié  des  Frais 
4te  li|PMtacIe  puUic.  A  la  mort  de  sa  mère ,  qui  né 
VimiSH   de  bîcna  que  ceux  qu'elle    tenait    de  lui,  il 
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les  abandonna  tous  à  ses  sœurs.  Voilà  comment  profi- 
tait deste^DS  dePolybe  le  futur  destructeur  de  Car- 
thageetdeNumanoe.lUvait^dajis  sa  jetuiesae, contracté 
avec  sou  maître  une  liaison  si  intime,  qu'il  préférait 
ses  entretiens  à  loiu  les  pUiiirs  :  c'est  ainsi  que  s'an- 
noncent le*  grands  hommes. 

Sur  l'un  des  articles  de  cette  éducation  morale, 
j'emprunterai,  Messieurs,  les  paroles  de  dom  Thuil- 
lier,  traducteur  de  Polybe.  «  Pour  ce  qui  raf^rde  la 
«  religion  de  ce  temps-là ,  il  &ut  convenir,  à  l'hon- 
«  neur  de  Polybe,  qu'avec  lui,  Scipion  ne  devint  pas 
«  si  dévot  que  rétait,au  moins  en  apparence ,  son  aïeul, 
«  qui  passait  les  nuits  dans  les  temples,  et  que  l'on  di- 
V  sait  avoir  des  communications  intimes  avec  Jupiter. 
«  On  peut  assurer,  sans  craindre  de  juger  téméraire- 
«  ment,  que  notre  historien  n'avait  nulle  foià  ces  divi- 
>  nités  qui  avaient  des  yeux  sans  voir  et  des  oreilles 
«  sans  entendre.  Il  cherchait  dans  les  règles  de  ta  pru- 
a  dence,dela  politiqueet  de  ta  guerre,  les  raisons  de  tous 
«  les  événements,  et  soutenait  sans  détour  que  quiconque 
«  avait  recours  pour  cela  aux  dieux.. ,  n'avait  point  assez 
«  d'esprit  pour  les  découvrir,  ou  voulait  s'épargner  la 
«  peine  de  les  chercher.  Lesdivinités  que  tes  législateurs 
«  et  les  généraux  feignaient  d'invoquer,  et  dont  iU  se 
a  vantaient  d'être  inspirés,  étaient,  selon  lui,  une  in- 
«  vention  ingénieuse ,  pour  rendre  plus  souple  et  plus 
«  docile  la  multitude  à  qui  les  beaux  dehors  imposent 
a  et  font  aisément  illusion.  Il  croyait,  ajoute  dono 
«  Thuillier,  en  une  Providence  qui  dispose  de  tout  et 
<  qui  conduit  tout  à  ses  fins.  »  Ces  observations.  Mes- 
sieurs, vous  avertissent  que  vous  ne  retrouverez  pas 
dans  tes  écrits  de  Polybe  les  idées  superstitieuses  que 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


DEUXIÈME   LEÇON.  49 

voui  aves  si  souvent  remarquées  dans  ceux  d'Hérodote 
et  de  Xéno(^on. 

Mous  voyons,  aussi  <}ue  Polybe  recomoiandait  à  .bou 
disciple lamfldeBtie,  la  polileste,  rRfTatnJit^eiU'exhor- 
Uità  iJ9,rev«air  JAmaÎB  delà  ptaee  piblî<|U&cam<«-'étre 
fait  UD  ami.  Mais  il  lui  conseîUait  d'ttillajrs^cS' envrei- 
ca«oi|Kinilsve'  particuli^eoient  la  chasse,  cpù  iui'-titm- 
bjait ,  aioiûjiju'à  Xéoophoii ,  l*a|^r«ntisâagd  de  fai  giiMre 
et  une  ^udeaiitant  qu'un  divertissement.  Ge  n'est  pas, 
Messieurs ,  de  Polybe  seul  que  dqus  apprenons  b  part 
qu|il  eut,à  Vinstruclion  du  jeune  ScipioD.  Diodwre  de 
Sicile  nous  dit  que  ce  Romain  fut  initié,  dès  soil  bas 
â^,-dan8  toutes  les  sciences  de  la  Grèce;  que,  tlaéon- 
nsDt  à  la  philosophie  dès  sa  dis-huitième  année,  il  eut 
pour  maître  Polybe  de  Mégalopolis,  auteur  d'une  his- 
toire ,  et  vécut  longtemps  avec  lui  ;  que,  formé  à  toutes 
le*  vertus  par  un  tel  maître ,  il  surpassa  en  sagesse ,  en 
grandeur  d'âme,  et  les  jeunes  gens  de  cette  époque,  et 
les  citoyens  expérimentés;  qu'on  admira  d'autant  plus 
KS  progrès,  qu'auparavant  l'inactivité  de  son  esprit, 
la  lenteur  deson  intelligence,  avaient  fait  craindre  qu'il 
ae  soutînt  mal  la  gloire  de  son  nom.  VcUéius  Palercu- 
lut  s'exprime  en  ces  termes  :  Scipio  tant  elègans  U- 
hem/ium.  studiorum  omniaque  doctrinœ  et  auctor 
et  admirtUor  fuU,  ut  Polybium  Panœtiumque ,  prœ- 
edUnte  tngtnio  viros ,  domi  milUiœque  secum  ha' 
buerit.  m  Soipion  eut  un  goût  si  délicat  pour  les  besux- 
■  arts,  une  si  haute  admiration  pour  la  science  que,  chez 
■lui  et  dans  ses  campagues ,  il  avait  ù  ses  côtés  Pans- 
>ljus  et  Pol^be,  deux  hommes  d'un  mérite  éminent.  » 
Plnlarque  et  Pausanias  rapportent  les  mêmes  faits,  et 
parteot  le  même  langage. 

Xtl.  4 
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'£n  l'-aniiée  a  6b  ,  toujours  avant  J.  C ,  In  conseils  de 
Polj'be  furent  utiles  à  Démétriiis,  61s  de  SélencUs*  roi 
de-Syrie.  Démétrius  était  à  !Ro«ie  l'un  des  otages  qu'An- 
tioohuBjBon'frère,  avait  été  oblî||é'delivnn-,«n«cécution 
du  traité  depaiK  oodoIu  entre  lui  ^'las'RcmiBins.  Lors- 
qu'Antiookus  moumit ,  Dénétrips  ipria  4e  aënit  de  le 
renutbie  ea  liberté.,  ipsiMfa'tl  <8e  (trouvait  fippelé  aa 
tpàm;  inùi  les  Bomaioc  tt>ovmtent'nneuxtear«oinpte 
à  laisser  le  sceptne  >âBttie  4eB<niaÎB8  d'un  jeune  pdpllle 
qu'Aalioebu6<a<vaitBonniK  son  «accesKur.  Pot^con- 
•eillait  à  XlémétriiK  de  -ne  point  ocnDpromettre  sa  di- 
gnité, en  eoniponiissaDt  une -seconde  fois  devant  les 
8éo«teurs«t«B'eMuyant4in4io«vraurefus,-0tde8e  déli- 
vrer plutôt  lui'inéme  par  une  évasion  soodarne.  JUan 
ce  pôiHie-coiwulta  un  autre  confident,  qui  le  oonSriBa 
dans  la  résolution  de  retourner  au  sénat.  Sa  de- 
mande ayant  été  repoossée,  oomme  l'avait  prédit 
Polybe,  il  comprit  ttnHa  qu'il  n'avait  d*autre  parti 
à  prendre  que  de  s'évader  et  de  r^jftgoer  la  Syrie.  Il  en 
fallait  trouver  les  moyeu  :  Polybe ,  par  l'entremise  -d'an 
de  ses  amis,  fréta  un  vaisseau  cartbagînois  à  Ostie.  Aa' 
jour  destioé  pour  rembarquement,  Démétrius  donnait 
un  festin,  bm  milieu  duquel  il  reçut  de  Pdybe  un 
bilW  qui  le  pressait  de  saisir,  sans  auctm  retard ,  une 
oocasioa  qui  ne  reviendrait  plus.  Le  pnnce,  soos  pré- 
texte d'une  incommodité,  «quitte  la  table^  sort  de  la 
maison ,  court  à  Ostie,  s'-embarque;  et  <quirtre  jours  se 
passent  sans  qu'on  sache  à  Rome  qu'il  est  parti. 

Les  députés  achéens  vinrent,  en  i6o,  redemander 
Polybe  au  sénat  romain,  qui  ne  voulut  pomt  4e  leur  ren- 
dre; iljouissait  -cependant  auprèsdes  ^ands  de  Rome 
d'un  crédit  qu'il  employa  utileneat,  trois  ans  apri8,«n 
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éivetfr  des  T/xneas  :  par  ses  soins ,  ils  furent  dispensés 
de  servir  contre  ia  Dalmatie.  Mais  il  y  avait  près 'de 
dix-sept  ans  qo^l  était  à  Borne  lorsqu'en  sa  faveur,  et 
{wr  tes  flomchvtioDs  de  Sdipioa  auprès  de  "Caton,  les 
Ach^Dsc^areateDfmla  libei'téderetoumerdansleur 
patrie.  Cest  ce  -qui  nous  est  raconté  par  .Plutarqufe 
dam  H  vie  deCaton  :  «  Scipion  pria  Caton  une  fois 
k>enfàrveurdePolybiuspour  les  bannis  dti  pays  d'Achaïe. 
•Ia  matière'fut  mise  en  délibération  du  sénat ,  là  où  fl 
«  y  a  grande  dispute  et  grande  diversité  d'opinions  entre 
«tes  sénateurs;  pour  ceque  les  uns  voukiyetitqu'iisfnssertt 

■  mrHtiésen  leui"s  maisons  et  en  leurs  biens,  les -autres 
«  l'empesclioyent  :  etCaton ,  se  dressant  en  pied,  leur  dit  : 
«Il  semble  que  dous  n'ayons  autre  chose  à  penser  et  h 
tfttre,vea  qae 'nous  nous  amusons  tout  un  jour  Jk 
k'4ispater'ët  ii  contester  à  savoir  si  ces  vieillards  grecs 

■  M*ot!t  portés  en  terre  par  les  fossoyeurs  de  Rome  ou 
«  par  ceutx  d'Achaïe.  Si  fust  k  la  6h  concin  et  arrêté 
«'qnSh  seroyeht  remis  et  resliluéB  éh  leor  pays  :  maïs 
«  qtielques  jours  après,  Polybios  voulut  de  rechef  présen- 

■  ter  reqiœste  aa  sénat,tendantàceque  ces  bannis,  res- 

■  lïtués  par  ordonnance  du  ^énat,  eussent  les  mesmes 
«éthts  rt  honneurs  en  Achaïe  qu'ils  y  aroyent  quand 

■  ils  en  fn^nt  deschassés  ;  mais ,  avant  que  de  le  faire, 

■  fl  voulut  premièrement  sonder  ce  qu'il  en  sembloit 

■  i  Caton,  lequel  (pour  lui  faire  sentir  combien  il 
«•étoit  ifnprudent  de  remettre  en  question  au  sein 
•■du  aéiat  le  sort  de  ces  Achéens)  lui  respondit  en 
•  rimtll  :  me  semble,  Polybius,  que  tu  (ne)  fais  pas 
■comme  Ulysse  :  estant  une  fois  eschappé  de  la  caverne 

■  éa  géai*  Cyclope ,  (  tu  veux  )  y  retourner  pour  aller 

■  qoériftott  chapeau  etia  ceinture  que  tuy  as  oubliez.* 
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De  mille  Achéeiis  qu'on  avait  retenus  en  Italie ,  il  n'eo 
restait  qu'environ  trois  cents;  ils  retournèrent  dans  leur 
pays.  Polybe  n'usa  de  sa  liberté  que  pour  entreprendre 
des  voyages  :  it  voulut  reconnaître,  surles lieux,  le$cir> 
constances  du  passage  d'Annibal  dans  les  Alp^.  m  J'en 
a  parle,  dit-i!,  avec  pi  us  d'assurance ,  parce  que  j'ai  inter- 
ne rogé,  non-seulement  les  témoins ,  mais  les  lieux  mêmes , 
a  ayanttout  exp'rèsvisitëles Alpes...  J'ose  direquejeme 
«suis  rendu  digne  de  l'attention  des  lecteurs  curieux, 
a  par  les  fatigues  que  j'ai  endurées,  par  les  périls  que 
«  j'ai  courus  en  voyageant  en  Afrique ,  en  Espagoe ,  dans 
«  lesGauleset  sur  les  mers  qui  environnent  ces  contrées, 
«  afin  de  corriger  les  fautes  des  descriptions  publiées 
a  par  les  anciens,  et  d'offrir  aux  Grecs  de  plus  sûres 
a  connaissances.  »  Avait-il,  dès  l'an  i5i ,  accompagné 
Scipion  en  Espagne,  ou  bien  n*a-t-il  parcouru  ce  pays 
et  la  Gaule  qu'aprèsl'an  iSo-^c'estune  question  qui  peut 
sembler  indécise.  Il  n'était  pas  gardé  de  si  près  à  Borne, 
qu'il  ne  fût  à  peu  près  maître  de  toutes  ses  actions , 
excepté  de  retourner  en  Achaîe.  Il  a,  nous  dit  Arrien, 
suivi  Scipion  en  plusieurs  guerres;  mais  il  se  pourrait 
cependant  qu'il  n'eût  entrepris  des  voyages  d'un  très- 
long  cours  qu'après  avoir  pleinement  recouvré  sa  li- 
berté. Toujours  savons-nous  qu'en  147  et  146,  il  ac- 
compagnait Scipion  assiégeant  et  ruinant  Carthage. 
Plutarque,  Appien,  Ammien  Marcellin  et  O rose  le 
disent,  en  citant  des  livres  dePolybe  que  nous  n'avons 
plus.  Selon  Plutarque,  Scipion  étant  déjà  entré  dans 
les  murs  de  Cartbage,  et  les  Carthaginois  occupant 
néanmoins  encore  le  château,  Polybe  lui  conseilla  de 
jeter  dans  la  mer  qui  est  entre  les  deux,  et  qui  a  peu 
de  profondeur,  des  chausse- trapes  et  des  planches  per- 
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cées  de  pointes  de  clous  ;  Scipion  lui  répondit  qu'étant 
maître  de  ta  ville  il  n'avait  aucune  raison  d'éviter  le 
combat  <]ue  ses  ennemis  voudraient  engager.  En  par- 
bnt  d'une  manœuvre  employée  par  Julien  dans  un 
si^e,  Ammien  Marcellin  dit  que  Julien  avait  lu  que 
Scipion,  avec  l'historien  Polybe  et  trente  mille  hom- 
mes,étaitvenu  à  bout  d'entrer  ainsi  dans  Cartbage  : 
Ugeratenim  j^miKanum  Scipionem  cum  historiarum 
conditore  Poljrbio  arcade,  et  trigùita  millibus,por' 
tam  Carihaginis  impetu  simili  subfodisse.  Orose  en- 
fin observe  que  Polybe ,  quoiqu'il  fût  en  Afrique  avec 
Scipion ,  n'ignorait  pas  ce  qui  se  passait  alors  en 
Achaieet  les  combats  quis'y  livraient.  Poi/èius,quam- 
vis  tune  in  ^frica  cum  Scipione  fuerit ,  tamen  quia 
domesticam  cladem  ignorare  non  potuil,  semel  in 
Achaia  pugnatum ,  Critolao  duce ,  adserit. 

Maintenant  il  faut  savoir  quels  services,  depuis  l'an- 
née i5o,  Polybe  a  rendus  à  ses  <»>ncitoyens ,  ou  quelle 
part  il  a  prise  à  leurs  affaires.  S'il  est  retourné  en  Achaïe 
dès  l'instant  où  il  devint  libre ,  it  n'a  pu  y  taire  alors 
qu'un  très-court  séjour.  Mais,  soit  de  vive  voix  ,soit  par 
écrit,  il  invita  les  Acbéens  à  ménager  Rome,  et  à  main- 
tenir entre  eux  la  concorde  ;  conseils  qui,  selon  Pausa- 
nias,  auraient  prévenu  de  grands  malheurs,  s'ils  avaient 
été  suivis.  Après  la  destruction  de  Cartbage ,  Polybe  ac- 
courut d'Afrique  eu  Grèce,  pour  sauver,  s'il  était  pos- 
nble,  sa  patrie  du  désastre  qui  la  menaçait.  Mais  il 
n'arriva  qu'après  la  prise  de  Corintbe.  Du  moins  il 
obtint  le  rétablissement  des  statues  d'Aratua  et  de  Pbi- 
topœmen  qu'on  venait  d'abattre ,  et  mérita  par  là  celle 
que  les  Achéens  lui  érigèrent  à  lui-même.  î^cs  dix  dé- 
putés, ou  iatendanis  de  Rome  en  Achaïe,  avaient  mis 
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en  vente  les.  biens  de  Dûbus,  ama  en-  réaerwaqt  à  fii>- 
lybe  le  droit  d'y  choiûr  et  prélever  gcatuitemaDt  left 
apticleaqui  lui  conûesdraieat.  Noonseulefseat  il.  n'en 
voulut  rien  preodr«,  raaîa  il  eiborbi' sas  amis  à  n'en 
rienaclieter;  et,  lorsque  ensuite  le  questeur  mil' pareille» 
Dieiit  à  l'eBchère,  en  chaque  ville ,  les  biensi  de  ceux  qut 
avaient  été  coudamoés  comoifl  compliceii  de  lihwbeli- 
lion  de  Disaus,  Volybe. encore  désirait  qu!il.  n»  se  pné- 
sentàt  aucun  acquéreur  acbéen.  Quelques-uns  mépri- 
sèrent ce  conseil  ;  mais  ceux  qui  le  suivJrwt  se  6rent 
lionoeur.  En.  quittant  l'Achaïe,  eu  i45i,  lesdis  député& 
remaioB  le  chargeront  de  parcourir  les  villes,  de  juger 
les  diffiéreodii  qui  s'y  étaient  élevés,  d'acconUiroer  les 
habitanLi  au  régime  politique  etau\  loisnouvelies  qu'on 
venait  de  leur  imposer.  Il  s'acquitta  de  ces.  fonctioua 
avec  un  zèle  que  s&i  concitoyens  surent  apprécier.  U 
répara,  leur^s  pertes ,  rétablit  parmi  eux.  la  paix  publi- 
que, la  liberté  même,  ou  du  moins  ce  qu'on  en  pouvait 
concilier  avec  la  domination  romaine.  Des.  statues  lui 
furent  décernées  en  plusieurs  villes.  Pauianias  en.indi» 
que  cinq,  y  compris  les  àeun  de  Mégalopolis. dont  iL 
copie  les  inscriptions.  On  lisait  sur  Tune  que  la  Grèce 
n'aurait  pas  succombé  si  elle  eût  suivi  les  conseils  de 
Polybe,etqu'ella  ne  trouva  de  resBOureesqu'en  lui,  quand 
elle  tomba,  dans  radversitc.  L'autre  passage,  de  Pausa- 
nias  est  plus  étendu.  Clavier  le  traduit- ainsi.  :  a  U  y  a 
a  sur  la  même  place  publique ,  derrière  l'enceinte  cou- 
«  sacrée  à  Jupiter  Lycéen,  un  cippe  sur  lequel  est  re- 
a  présenté  Polybe  Gis  de  Lycortas.  Une  inacriptiou  eo 
(c  vers  élégiaques  apprend  qu'il  avait  parcouru  toute 
«  la  terre  et  toute  la  mer,  qu'il  était  devenu  l'ami  dei% 
a  Romains,  et  qu'il  avait  apaisé  la  colère  où  ilsétùent 
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b  Im.  dress.  Ce  Polybe  (  oontiuie  Pftusaoias  ) 
«  a  écrit  lliistoire  des  KomaJas  et  particulièrement  les 
(  guerres  qnî  a'elevèccnt  entre  aux  et  les  CUFtheginois; 
>  il  dit  quelle  eu  tab  UctHue,  et  comment,  après-avoir 

■  duré  loagtemps  et  mis  leaBomainB  duis  le  plus  grand 

■  danger,  «Uea  furent  terniinées.  pan' Soipion^  nomma 
«.  TAIricaiD,  quiidétruisitCavtbage  d»fbiid  en  combla. 
•  On  dit  que  Scipioik  réussit  dans' toutes  ses  entrepri- 
sses, tout«s.lelfbisqu'il  suivit  les. conseils  de  Poijibe, 
c  «t  qu'il  échoua^  lorsqu'il  ne  voulut  pas  las-  éoouten. 
«  Toutea  les-  vil^  qui.  faisaient  partie  de  la  ligue 
m  aflhéeDW,  obtiurrat  deS'  Romainsque-  le  aoin.de  leun 
«  dmoerdes  loi»et  de  régies  la  fanne  de  leur  gouwe» 
«  iKDieiit  {ùt  confié  à'.Poljbe.  »■ 

On  suppose,  Mesêieuis.que  c'est  apnès  l-ao  i45-que 
Bolybe,  â^de  cinquante-cinq  à.soixAntfi>atis  ,a>  terminé 
la  isdaction  de  son  grand  ouvnage,  esquisséprobafale- 
meat  durant  son  séjour  à  Rome.  Il  fit ,  vers  l'anaé*  i^^,, 
m  TOjage  en  Égypta,  où  DégnaitBtotémée  Pbyaooa  ou 
le  vtaUru.  Straboa  rapporte  eS'  effet  que-  Polybe,  qui 
était  venu  ea  ce  temps- là  à,  Alexandrie,  déplorait  l'é- 
lit où  il- avait  trouvé  cette  ville-,  qu'il  y  distinguait  troia> 
dasseadîbabitants  :  les  Égyptiens  indigènes,  actifs  et 
cînlisëK ;.  les  soldats  mercenaires,  nombreux. et  nutios, 
queUavilisseraeot  des  rois  disposait  à  commander  pUt»^ 
quif  obéir  ï.etles  AJe^Midrins ,  espèce  mixte  et  moyenne, 
beaucoup  moins  cultivée  que  la  première,  un  peu 
moins- mdocile  que  la  seconde.  Physcoq,  souvent  en 
batteiauK  séditions,  ne  savait  se  tinen  dlaflaine  qu'en 
opposant  tourà  tour  les  soldats-au  peuple,  et  le  peu- 
ple atm.  soldat»^  ue:  qui,  ajoute  Strabon,  donne  lieu  à 
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Polybe  d'appliquer  à  l'Egypte  de  cette  époque  te  vers 
d'Homère  : 

Va  voyage  en  Egypte  ett  long  et  difficile. 
Nous  n'avons  aucune  preuve  positive  que  Polybe 
ait  accompagné  Scipioa  au  siège  de  Numance,  en  1 34  i 
.  mais  il  avait  laissé  sur  celte  guerre  un  ouvrage  parti- 
culier, distinct  de  son  Histoire  générale  ;  Cicéron  l'at- 
teste dans  la  lettre  où  il  invite  Luccéius  à*écrire  l'histoire 
de  son  consulat,  et  à  la  séparer  du  corps  des  annales 
romaines,  ainsi  qu'ont  fait,  dit-il,  chez  les  Grecs,  Ti- 
mée  pour  la  guerre  de  Pyrrhus,  Polybe  pour  celle  de 
Numance  :  Ut  mulli  Grœci  fecerunt,  Caîlistkenes 
Troicum  bellam ,  Timaus  Pjrrrhi,  Polybius  Numan- 
tinum  (  qui  omnes  a  perpetuis  suis  historiis  p.a,quee 
dixi,  bella  separaverunt  ) ,  tu  quoqhe  item  civUem 
conjurationem  ab  hostilibus  externisque  belUs  se- 
jungeres. 

\\  ne  me  reste  plus,  Messieurs,  pour  terminer  la 
vie  de  Polybe ,  qu'à  vous  parler  de  sa  mort ,  sur  la- 
quelle nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  présentent  ces  paroles  de  Lucien  :«  Polybe,  61s 
RdeLycortas,Mégalopolitain,revenaitde  la  campagne  : 
«il  tomba  de  cheval,  en  fut  malade,  et  mourut  à  l'âge 
a  de  quatre-vingt-deux  ans.  s  Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  dater  autrement  cette  mort,  puisque  la  date 
précise  de  la  naissance  de  Polyl>e  nous  est  restée  in- 
connue. Mais  je  pense  qu'on  ne  risque  pas  de  se  tromper 
beaucoup  en  disant  qu'il  est  né  vers  l'an  300  et  que  sa 
carrière  s'est  terminée  vers  lao.  Du  reste,  tes  feits 
dont  nous  venons  de  composer  son  histoire,  sont  tous 
ou  attestés  par  lui-même,  ou  extraits  de  livres  clasai- 
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qnes  grecs  et  latins,  antérieurs  au  moyeu  âge.  Nous 
ajoaterîons  que  son  corps  fut  retrouvé  intact  au  temps 
de  l'empereur  Jean  Comnène,  au  douzième  siècle,  si 
nous  pouvions  nous  en  rapporter  sur  un  tel  fait,  à  un 
nommé  Manuel  Malaxas,  auteur  de  mémoires  sur  le 
Péloponnèse. 

Ijes  détails  que  nous  avons  recueillis  suffisent  pour 
distinguer  parfaitement  l'historien  Polybe ,  de  plusieurs 
personnages  qui  ont  porté  le  même  nom  que  lui.  Il  en 
Domme  un,  qui  était  aussi  de  Mégalopolis,  mais  plus 
anden  d'une  génération,  et  apparemment  d'une  autre 
iàmille,  puisqu'il  ne  se  donne  point  pour  son  parent. 
Ce  premier  Polybe  avait  combattu  avec  Philopcemen 
contre  Machanidas.  Josèpbe  fait  mention  d'un  autre 
Polybe,  encore  Mégalopilitain ,  mais  qui  s'occupait 
d'histoire  judaïque.  Le  même  nom  désigne  dans  Lucien 
un  médecin  ridicule;  dans  Dion  Cassius,  un  affranchi 
d'Auguste;  dans  Sénèque  et  Suétone,  un  affranchi  de 
Claude;  dans  saint  Ignace  et  saint  Epiphane,  des  évé- 
ques,  des  ecclésiastiques;  et  dans  les  catalogues  des  bi- 
bliothèques de  Florence  et  de  Madrid ,  un  grammairien, 
auteur  de  traités  sur  le  solécisme  et  sur  les  ornements 
du  discours.  Le  fils  de  Lycortas  ne  saurait  être  confondu 
arec  aucun  de  ces  obscurs  personnages. 

Il  avait  laissé  cinq  ouvrages  dont  quatre  sont  perdus. 
L'un  était  cette  Histoire  de  Numance  dont  nous  a  parlé 
Ciceron,  et  dont  il  ne  subsiste  aucun  autre  souvenir, 
Ëfl  second  lieu  il  avait  composé  une  Vie  de  Philopœmen  ; 
car  au  dixième  livre  de  son  Histoire  générale,  il  y  ren- 
voie ses  lecteurs.  «Si  je  n'avais,  dit-il,  rédigé  un  volume 
■particulier  sur  Philopœmen,  ou  j'ai  montré  quel  il  était, 
■pir  qui  et  comment  il  a  été  élevé,  il  me  serait  indispensa- 
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«  bifi  d'eDtcer  icidansces  détails.  Mais,,  puisque  j'ai  traita 
<(  de-  SOU'  éducation,  en  tiois  Iîtabs^  horbdu  corp»>de  qau« 
aliistoiro,  TfiuK  ^têXtovc  ù;'vs«'n(iÎTiKTiK<Mv-MËut<iJ6nîaui- 
«xai-plusâ  m'acrêter  qu'aux actiooB  dflaouâgemûr^qufl 
«■jeoiesuiBborné  à  indiquer sommairemeuLdansIfitroir 
«  sième  de  ces  livres,  »  Ailleurs ,  en  parlant  des  napptwts 
de  lagéométnie  awecta  scieace  militaira,  il  Dousdit  qu'il 
a  t«m(a.[Flu8  amplement  ce  sujet  dans  ses,  commeotaip 
res  sur  la  tactique;  et  nous  pouvons  d'autaat  œoiaa 
en  douter  qu'ils  sont  cités  une  fois  par  Arrien.,  et  troia 
foi»  par  Ëlien.  Arrien  recommande  cet  ouvrage  d'un, 
compagnon  de  Scipion,  d'un  témoin  de  tant  de  guerres» 
de  taut  d'exploits-  mémorables  et  surtout  de  lai  prise  àe 
Carthage.  Élien  attribue  à  Polybe  l'idée  dlun  escadron 
de  soixante-quatre  cavaliers  disposés  dans  la  forRie  dâ 
la  lettre  grecque  A  (  lambda  )v  et  une  définitionpacti- 
culière  et  fort  compliquée  delà  ractique;ce  mêmeÉlicn' 
distÎDgue  entre  les  tacticiens,  Polybe  de Mégalopolis^ 
homme  d'un»  râudition  fort  étendue,  et  ami  de  Scî- 
pioHk  Le  quatrième  ouvrage  perdu- de  Polybeétait  iur 
tîtvié,  Se  l'habitBtioD  sous  l'équateur  :  Ilif)! tw;  «i^  tàv 
i(ni(/'eptviv  nix^ettai.  Ce  titre  est  trausontpar  GéminuS', 
qui  exiraitdecelivre  quelques  propositioD»,  par  exemple, 
que  le  climat  est  plus  tempéré  sous- la  ligne  équinoKiale 
que  sous  les  tropiques.  StraboD- attribue  aussi  cette  opi- 
nion à  Potvbe,  et  ajoute  qu'au  lieu  de  cinq  isones  ter- 
restres ,  il  en  comptait  six ,  parce  qu'il  divisait  eo  deuK, 
par  l'équateup,  celle  que  nous  appelons  torride.  Achille 
Tatius  oite  de  la  qiême  manière  cet  ouvrage  de  notre 
historien.  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  ses  Lettres  : 
il  nous  apprend  à  la  viérîté  qu'il'  en  avait  adressé  une 
à  ^non  de  Rhodes;  sans  doute  il  en  a-  écnt  plutieans 
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tairtt  :  qud  hoa^me  d'Stat  >  qud  hoQUoe.  de  lettiw  ^la* 
p»  eii,4aB  cWHiespoudances.?  Mais;  il  iw  .parait  pa&qu'oq. 
ait  janais  i»cu^lli  les  ÉpitrM  de  PolybQ,  et  il  n^  a  pu 
lieu  de  dire  qu'elles  sont  pecdues,,  à  moios  qu'oa.  n'eq, 
diw  autant,  de  celles.de  Hite-I^ivs,  de  Tacite  et  de  tanfa 
^autres.  Juste-Lipse  fait  de  ptgs  tnentîoo  du  livre-  ou 
délivres  dePoljrbeconcerufiDt  les  républiques,  et,  il  «e 
findfl  sur  un  teste  où  cet  auteur  ditqu'il  a  pi'écédemT- 
iwnt  traité  ee  qui  concerne  le  sernieat  militaire,  iy. 
m;  xtfl  «oXi-HÎnc ,  Bans  tes  discours  sur  la  police.  Maist 
ceapuoles  bq  raqvoientréeDeDieDtquIauJivre  sixième 
d«.son.  Uistoire-  générale,  sai\  lequel,  je  fixerai,  partîcu- 
lisniBeat  -votre  atteotioa  daos  l'uae  de  qos.  prochaines, 
séances. 

Cette  histoire,  Messieurs,  embrassait  tous  les.évé- 
nenoite  arrivés  dans  le  cours  de  cinquante-trois  ans. 
C'estraut^ur  lui-même  quLen.fait  le  compte,  ftitirtv- 
TiiuvTO  Tçia  ;  il  la  nomme  universelle,  x>x(Io>.ikâv.  Les  an- 
Dées  ito  et  167  avant  J.  Ç.  sont  les  limites  de  cet  es- 
pace de  temps.  Le  nombre  des  livres  était  dequarante, 
piS3a)oçt«TTapaxov«(,  c'est  encore  Folybe  qui  le  déclare 
aprassémeot;  Ce  n'est  pas  trop ,  dit-il ,  de  ces  qua- 
rante liviies  pour  conduire,  d'un  fil  continu ,  toutes  les 
a&ires  de  Tltalie,  de  la  Sicile,  de  ta  Grèce,  de  l'Afri: 
que  et  des  autres  parties  du  moude  jusqu'à  la  ruine, 
do  myauiua  dfl  Mfwédoine.  Ce  même  nombre  da  qua- 
rante UvDM  asl(  marqué  par  Etienne  de  Byzance  et 
Stûdui  :  la  matiène  nous  en  a  été  déjà,  indiquée  par 
I^BsaiMa8>.  Zosjunedit  qu'apnèa  avoir  jeté  quelques  re- 
gards sur  l«s  premiers  siècles  et  les  premiers  progrès 
des  BomainS)  Polybe  a  fait  l'histoire  des  cinquaute- 
tMts  aooéss.où.  leur  puissance  s'est  développée  avec  le 
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plus  d'éclat  Évagre  et  Photius  considèrent  les  livres  de  ' 
cet  historien  comme  pouvant  servir  de  suite  aux  An- 
tiquités Romaines  de  Denys  d*Ralicarnasse.  Mais  il 
s'en  but  que  nous  les  possédions  entiers.  Il  n'en  reste 
que  tes  cinq  premiers,  d'assez  longs  fragments  dc% 
douze  suivants,  et  ce  que  l'empereur  Constantin  Por- 
phyrogéaète,  au  dixième  siècle, avait  fait  extraire  tant 
de  ces  dix-sept  livres  que  des  autres.  C'est  donc  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage  qui  a  péri;  et  il  faut 
noter  qu'entre  les  cinq  livres  qui  se  sont  le  mieux  con- 
servés, les  deux  premiers  ne  sont  qu'une  introduction, 
qui  présente  en  raccourci  le  tableau  d'événements  an- 
térieurs à  l'année  aao.  Aussi  le  second  est-it  terminé 
par  ces  paroles  :  «  Après  ce  prélude,  ces  préparatib  de 
a  toutenotrehistoire,après  avoir  montréeu  quel  temps, 
B  de  quelle  manière,  par  quels  motifs,  les  Romains 
«  n'ayant  plus  rien  à  conquérir  dans  l'Italie,  commen- 
«  cèrent  à  étendre  plus  loin  leur  domination,  et  osè- 
<c  rent  disputer  aux  Carthaginois  l'empire  de  la  mer; 
a  après  avoir  exposé  l'état  où  se  trouvaient  ta  Grèce, 
■  la  Macédoine  et  Carihage ,  puisque  nous  sommes  arri- 
«  vés  en6naux  temps  dont  nous  nous  proposons  d'écrire 
a  en  effet  l'histoire,  je  veux  dire  à  l'époque  oîi  les  Grecs 
«  entreprenaient  la  guerre  sociale ,  les  Romains  celle 
«  d'Annibat,  les  rois  d'Asie  celle  de  la  Coelésyrie,  il 
«  nous  convient  de  clore  les  préliminaires  qui  nous 
n  ont  conduits  jusqu'à  la  mort  des  princes  auteurs  des 
«  guerres  précédentes,  a  Ainsi,  Messieurs,  l'histoire 
des  cinquante-trois  ans  que  j'ai  désignés  n'existera  que 
daus  les  livres  numérotés  trois,  quatre  et  cinq,  et  y 
restera  fort  imparfaite.  Prenons,  pour  6xer  nos  idées  et 
pour  éclairer  d'avance  la  marche  de  nos  études,  une 
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cooDaissance  sommaire  des  matières  traita  dans  cba- 
am  des  cinq  livres  qui  nous  restent  eotiers  de  Polybe. 
Le  premier  remonte  assez  avant  dans  l'histoire  ro- 
maine :  il  expose  les  causes  de  la  première  guerre  pu- 
nique; il  esquisse  le  tableau  de  cette  guerre,  qui  dura 
environ  vingt-quatre  ans,  de  a64  à  ai)  i ,  et  après  la- 
quelle les  Carthaginois  eurent  à  combattre  leurs  propres 
stipeadiaires.  Les  guerres  des  Étotlens,  des  Illyriens, 
des  Âchéens;  les  eipédilions  des  Romains  en  Illyrie 
et  contre  les  Gaulois;  les  exploits  d'Antigone ,  roi  de 
Macédoine,  et  du  Spartiate  Cléomène  sont  les  prin- 
cipaux objets  du  second  livre.  Il  corre$p<ftid  à  peu  près 
à  dix-sept  années,  de  237  à  sao.  Le  troisième  a  beau- 
coup plus  d'importance,  l'auteur  entre  dans  sou  sujet. 
I^  seconde  guerre  punique  s'ouvre  en  219  :  Polybe  en 
raconte  tes  premiers  événements,  il  suit  te  cours  des 
triomphes  d'Aonibal  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes  in- 
clusivement, c'est-à-dire  jusqu'en  216.  Cependant  le 
(juatrième  livi-e  nous  reporte  à  des  années  antérieu- 
res, savoir,  à  220,  219  et  218;  c'est  peut-être  un  dé- 
but de  méthode.  Après  un  tableau  de  l'état  des  peu- 
ples de  l'Orient  sous  les  règnes  de  Philippe,  fîts  de 
Déméirius,  en  Macédoine, d'Ariarathe  en  Cappadoce, 
d'Antiochus  en  Syrie,  de  Ptolémée  Philopator  en  Egypte, 
ce  livre  trace  l'histoire  des  guerres  et  des  séditions  qui 
troublaient  la  Grèce.  Le  récit  des  victoires  de  ce  Phi- 
lippe s«  continue  dans  le  cinquième  livre,  qui  contient 
d'ailleurs  la  guerre  de  Syrie  entre  Antioclius  et  Ptoté- 
niée,  et  qui  expose  comment  les  Grecs,  après  de  lon- 
gues et  sanglantes  discordes  intestines,  tournèrent 
enfin  les  yeux  sur  Rome ,  et  associèrent  leurs  forces  con- 
tre elle.  Ces  faits  se  rapportent  surtout  aux  années  2 18, 
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aï7  et  ïi6.  Je  n'eotFe{»«iids  point  «n-ce  momeat  de 

vdtts  ÏDclîqaer'tes  matières  traitées  dam  les 'fragments 
des  tfentb-cin<]  autres  livres  :  l'hiïtorien^f'desoend  ju»- 
-qu'à  l'an  145.  Nous  allons -recueillir  les  jugements -por- 
tés sur  >ce  grand  oUvr&ge  par  'les  bnciens  et  par  les  mO- 
-dferoes. 

ScylaT -S'écrit  un  livre contrePolybe;  c'est  dû  mohiB 
«e  que  Suid&s  assure ,  en  ajoutant  que  ce  Scylax  était 
de  Cary&nde,  ville  de  Carie,  prés  d'Halicarnasse  ;  qu'il  h 
«omposé  aossi  la  relation  d'un  voyage  au  delà  deicfrfoQk- 
Des  d'Hercule  ;  qu'il  était  mathématicien  et  ma^cieii. 
Voilà,  Messieurs,  encore  nne  de  ces  notices  inexactes 
qui  'fourmillent  dams  Suidas.  Scytaï  le  Toyageur,  celiïi 
dont  le  nom  est  attaché  à  une  relation ,  d'ailleors  tron- 
quée et  fabnieme,  est  antérieur  dfe  plus  de  trois  siècles 
à  Polybe.  Il  vivnlt  au  temps  de  Darius,  fils  dllystaspe, 
qui  l'envoya  vers  les  c6tes  voisines  de  Tanbouchahe 
du  fleuve  Indus.  Hérodote  nous  en  a  parlé.  Y  a-t--il  eti , 
après  les  guerres  puniques,  un  autre  Scylas  qui  b'Crtk 
tiqué  Polybe?  C'est  ce  que  nous  n'avons  aucun  moyen 
d'éclaircir.  Mais  le  traité  de  Dei^s  d'Halicarnassesor 
l'arrangement  des  mots ,  Ilept  «uvO^treu;  ôvoittcruv,  ouplm 
généralement  sur  l'élocntion,  est  entre  nos  mains,  et 
il  y  est  dit  fort  crûment,  sans  périphrase,  que  Polybe 
n'entend  rien  à  l'art  d'écrire,  et  que  personne  n'est  ca- 
pable de  soutenir  d'un  bout  à  l'autre  la  lecture  de  ses  li- 
vres. Brutus  et  Cicéron  n'en  ont  pas  jugé  ainsi  :  la  veille 
de  la  bataille  de  Phareale ,  Brutus  lisait  notre  historien, 
et  même,  si  nous  en  crevons  Ptutarque,  il  ea  faisait 
des  extraits.  On  croit  qu'il  avait  composé  un  abi^gé  des 
qnarante  livres  ou  de  la  plnpart,  et  que  plusieurs  des 
fragments  qui  subsistent,  proviennent  de  ce  trsvail. 
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iyieêirtia  dit  :  ^fybius.  Bonus  auctor  in  primis;  cet 
âogto  est  court,  mais  il  n'est  modiBé  ni  restreint  nttlle 
part, dam  les  écrits  de  celui  qui  le  dotine.  Tite-Live,  qaî 
pQÎse  soiTverit  dans  Po1ybc,'quî  le  tradait  quelqaefois, 
se  contente  de  le  déâignet*  comme  un  écrivain  qui  mé- 
rite de  la  confiance ,  non  incertutn  auctorem ,  et  qui 
n'est  pas  du  tout  méprisable, '/[Of«^j«ay«nm  spemen- 
dum;  ces  mots,  selon  certains  savants,  équivalent  à 
maximœ  auctoritatis ,  étîl  est  vrai  que  l'un  des  arti- 
fices Au  langage  est  quelquefois  de  dire  peu  pour  faire 
entmdre  beaucoup;  mais  rien  n'annonce  que  telle  soit 
ici  rintention  de  Tite-Live.  Velléius  Paterculus  dit  plus 
rapressément  PoljrbiUm  prœceïlentem,  ingenio  virum^ 
homme  d'un  esprit  distingué.  Quintîlieo,  dans  une  as- 
sez longue  liste  d'historiens  grecs,  ne  nomme  point  Po- 
Ijbe.  Lucien,  qui,  en  son  opuscule  sur  les  longues  vies , 
nous  apprend  qu'il  est  mort  à  quatre-vingt-deux  ans ,  ne 
bit  aucune  mention  de  lui  dans  le  traité  Sur  lanian&re 
décrire  thistoire.  Ce  silence  de  Lucien  et  de  Quin- 
tîlien  est  peu  compensé  par  les  louanges,  d'ailleurs 
assez  vagues,  àvî)p  0^260;,  âv^p  iroXu|xa$-i';,  que  Tosèphe 
rt  Claude  Élien  'lui  donnent.  Mais  Plutarque  le  cite 
volontiers,  î1  ne  parle  de  lui  qu'avec  estime.  Vous 
avez  vn  quels  hommages  lui  rend  Pausanias.  Il  n'est 
jamais  question  de  Pol^be  dans  le  Traité  du  sublime 
de  Longin.  'Photius  ne  le  nomme  qu'incidemment  et 
pour  indiquer  l'époque  d'où  part  son  histoire.  Il  faut 
descendre  jusqu'à  Xiphilin,  auteur  du  onzième  siècle, 
pour  trouver  an  jugement  sur  cet  ouvrage  :  Xiphilin, 
AréviateoT  de  Dion  Cassius,  dit  que  ce  dernier,  au 
Heuderapportertant  de  prodiges,  aurait  bien  mieux 
fait  d'nniter  Potybe,  qui,  en  décrivant  le  désastre  des 
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Romains  à  Cannes,  la  ruine  de  Carthage,  l'asieirisse- 
ment  de  la  Grèce,  s'abstient  de  mêler  des  circonstances 
merveilleuses  ou  surnaturelles  à  ses  récils.  Sans  doute, 
Messieurs,  vous  conclurez  de  cet  exposé  que  IVtlybe» 
bien  qu'assez  généralement  estimé,  n'a  pas  joui  dans 
l'antiquité  d'une  réputation  à  beaucoup  près  aussi  bril- 
lante que  celle  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xéno- 
phon. 

Il  a  toutefois  occupé ,  au  moins  autant  qu'eux,  les  co- 
pistes du  moyen  âge;  car  on  connaît  plus  de  vingt- 
cinq  manuscrits  de  ses  livres.  Il  est  vrai  que  ces  copies 
sont  fort  imparfaites,  puisqu'elles  ne  fournissent ,  entre 
elles  toutes ,  qu'environ  un  quart  de  l'ouvrage.  Elles  ne 
contiennent  pas  toutes  les  mêmes  articles,  et  nous 
pourrions  les  diviser  en  trois  classes ,  selon  qu'elles 
renferment  ou  seulement  les  cinq  premiers  livres,  ou 
aveccescinq  livres  quelques  débris  des  suivants, ou  seule- 
ment des  fragments  quelconques.  Le  plus  ancien  et,  à 
tous  égards,  le  plus  précieux  de  ces  manuscrits  est  à  la 
bibliothèque  du  Vatican;  on  le  croit  du  onzième  siècle, 
et  il  pourrait  n'être  que  du  douzième.  C'est,  selon  toute 
apparence ,  d'une  source  commune  que  sont  venus,  et 
ce  premier  manuscrit,  et  celui  de  Bavière,  et  celui 
d'Augsbourg,  et  trois  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du 
roi  à  Paris;  car  ils  renferment,  avec  les  cinq  livres,  à 
peu  près  les  mêmes  suppléments ,  et  présentent  souvent 
les  mêmes  leçons.  Il  y  a  plus  d'extraits  accessoires  dans 
les  deux  manuscrits  de  Florence,  dont  l'un  est  daté  de 
l4i5,et  l'autre  (celui  de  Médici3}de  i435.  Entre  ceux 
qui  ont  fourni  des  fragments  qu'on  ne  rencontrait  poiut 
ailleurs,  on  peut  distinguer  ceux  de  Tubingue  et  de 
Besançon.  Enfin  il  en  existe  à  Naplcs,en  Espagne,  et 
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au  mont  Atfaos,  dont  oo  n'a  fait  encore  presque  aucun 
usage,  et  dans  lesquels  on  trouverait  peut-être  de 
nouveaux  débris  ou  extraits,  particulièrement  depuis 
le  livre  'VI  jusqu'au  dix-huilième.  Il  a  été  annoncé 
même  que  celui  du  mont  Athos  renfennait  neuf  livres 
entiers  :  c'est  ce  que  Grœvius  écrivait  en  1668  k  INi- 
colas  Heinsius  :  MuUa  /niA{nârraMf(Jeremias  génère 
Grsecus)  de  bibliothecis  eUkeniensibus ,  et  qtuE  m 
monte  Athone  a  monachis faerunt  adomatœ  ;  ibi  ser- 
vari  novem.  ùitegros  Polybii  libros. 

Presque  inconnu  à  la  plupart  des  auteurs  ou  com- 
pilateurs du  moyen  âge,  Polybe  a  Gxë  l'attention  de 
plusieurs  savants  du  quinzième  siècle.  On  le  voit  cité 
dans  la  0}^/no^rrz^^d'j£néasSylvius(ouPie  II);  sou 
-  ouvrage  esistait  dans  la  bibliothèque  de  Léonard  Aré- 
tin,  à  ce  que  dît  Ambroise  le  Camaldulc.  Ce  Léonard 
Arelin  ou  Bruni  d'Arezzo,  qui  mourut  en  i444i3vait 
laissé  imeversionlatinedestrois  premiers  livresdePolybe, 
laquelle  ne  Tut  imprimée  qu'en  1498.  Mais,  dès  i473, 
00  vit  paraître  à  Rome  celle  de  Nicolas  Perotto  qui 
embrassait  d«-ux  livres  de  plus,  et  dont  il  Fut  publié 
deux  autres  éditions  avant  i5oo.  La  latinité  en  sembla 
si  pure,  qu'on  accusa  Perotto  de  s'être  approprié  un 
travail  très-ancien,  fait  peut-être  au  siècle  d'Auguste 
ou  dans  l'âge  suivant.  En  y  regardant  de  plus  près, 
on  s'aperçut  de  plusieurs  contre-seas  qu'un  traducteur 
antique  n'aurait  pas  commis,  et  qui  décelaient  trop 
peu  de  connaissance  de  la  langue  grecque  et  de  l'art 
militaire.  Quand  Polybe  et  Tite-Live  racontent  les 
mêmes  faits,  Perotto  copie  Tite-Uve  et  laisse  là  l'ori- 
ginal. On  avait  d'abord  peu  remarqué  ces  transcrip- 
tions, parce  que  les  morceaux  qui  les  suivent  en 
XII.  5 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


66  POLTSS. 

ont,  à  nosyeax  du  moins,  toute  la  correction  et  toute 
r^légance.  La  dictibn  de  cette  Tcraîon  est  plus  belle, 
sani  contredit ,  que  celle  du  texte  grec.  Ce  texte  ue  fut 
imprimé  qu'en  i53o;  cette  première  édition,  publiée 
à  Hagueoau ,  était  due  aux  Soins  de  Vincent  Ob»pœus: 
le  grec  y  est  accompagné  de  la  version  de  Perotto. 
Quel(|ues  fragments  des  livres  qui  suivent  le  cinquième 
avaient  paru  dès  i5a9,à  Venise,  avecune  traductioft 
latine  de  )ean  Lascaris.  Les  cinq  premiers  livres,  et 
de  plus  considérables  débris  des  suivants  jusqu'au 
dix-septième, sont  entrésdans  Tédition  de  15^9,  sortie 
des  presses  de  Jean  Hervage  à  Bâle.  Celle  de  Paris, 
en  1609,  est  plus  ample  et  a  été  beaucoup  plus  re> 
cherchée  :  féditeur,  Isaac  Casaubon ,  corrige  pour  la 
première  Fois  le  texte,  et  y  joint  une  nouvelle  version 
latine,  moins  élégante  et  plus  fidèle.  Il  se  proposait 
d*y  ajouter  des  commentaires;  mais  il  mourut  en  i6i4t 
avant  d'avoir  achevé  on  mënie  fort  avancé  ce  travail  : 
ce  qui  eu  a  été  publié  en  T617  ne  va  point  au  delà  du 
vingtième  chapitre  du  premier  livre.  Casaubon,  dans 
la  dédicace  à  Henri  IV ,  qui  précède  l'édition  de  1609, 
place  Polybe  au  premier  rang  des  historiens  et  même 
des  écrivaim.a  Tranchons  lemot,dit-i1,ufvenujd!rcam,' 
«de  tant  d'auteurs  grecs  et  romains,  il  n'en  est  pas  un 
«  seul  qui  ait  rempli  avec  le  même  soin  et  la  mémeexactï- 
a  tude  la  double  fonction  de  raconter  et  d'instruire  ;  cette 
n  fois,  c'est  un  philosophe,  un  grand  capitaine,  un  homme 
«  d'État ,  un  législateur  qui  écrit  l'histoire,  b  Bodin,  Juste- 
Lipse,  Vossius,quoîqu'ils  ne  soient  point  éditeurs  ni  inter- 
prètes de  Polybe,  font  profession  d'admirer  sa  science, 
sa  sagesse  et  même  son  talent.  Il  avait  cependant  des 
détracteurs  qui  lui  reprochaient  surtout  ses  digressions 
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«h  rudecse  de  «on  style.  L'un  des  plus  intraitayes 
mit  été  Sébastien  Maccîo  qui  s'était  exprimé  en  ces 
tenon  '.  Polybtus  et  Sallustius  ilapeccant  ut  naflattt 
mqaa/n  veniam  impelran'nt.  In  hoc  duntaxat  se 
Kcupant,  rùtm  digrediuntur,  laadant  st  tpsos , 
Êtque  ocutos  (ta  captare  stadent,  ut  ab  ctPlemrutH 
ieetione  penittis  summoveant.  Hic  est  finis  omnium 
Jigressîonum  quas  tam  Polybius  quant  etiarn  Snltus- 
tins  faciunt.  Hoc  vero  genus  scriptionis  <esl  maxime 
irituperahiie...  et  est  minas  toterabile ,  quando,  quce 
fueril  historici  conditio  f  non  ignoratur...  De  Polyfno 
fmtfUcam  f  Fuitorirmdus  Megalopotî  in  ^fcadia ,  ex 
tè/'eciisgimis  alqite  ignobilissiinis  parentibus ,  datas 
pmdagogus  Scipioni.  Sed  cum  nullam  prit;  se  femet 
gmtis  nobititaiem ,  votait  dicendo  famam  virtutit 
s(bi  eomparare  :  propterea  se  suumqite  staduim 
tantoperejactavU;  atque  ad  id  noBls  inculcandam 
Hdt  se  interfiasse,  pnefuisse,  administrasse.  Sed 
qmdvanius?  quid  ambitiosias?  Vitium  profecto  hoc 
estvel  maximum ,  sed  quod  totam  in  hominis  condi- 
Itonem  eonvertitur.  Tam  enim  SûHuslius  quam  etiam 
Pofybius,  cum  pleheii  essent  atque  ignnbites ,  sine 
uUa  parentam  suorum  imagine,  nobilitatem  sibi, 
de  se  prœdicando ,  eomparare  voluerunt.  Voilà  Po- 
Ijbe  accusé  de  faire  des  digressions  pour  se  vanter, 
pour  se  donner  de  l'importance,  pour  dissimuler  U 
basiesse  de  son  extraction,  et  du  rang  qu'il  occupe 
dans  la  société,  lia  été  trop  facile  à  Vossius  de  réfuter 
ces  calomnies  qui  supposent  une  extrême  Ignorance. 
Pol^be  appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles  de 
fArcadie;  soopère  était,  comme  nous  l'avons  vu,  chef 
de  la  ligue  achéenne.  Ce  n'est  point  en  qualité  de  pé- 
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dagogue,  mais  d'ami,  qu'il  s'attache  à  Scipîon.  A 
Kome  comme  en  Grèce,  il  est  compté  au  nombre 
des  personnages  les  plus  distingués  de  son  siècle  :  il 
soutient  par  son  mérite  personnel  la  condition  ho- 
norable où  l'a  placé  la  fortune.  Nous  examinerons  les 
prétendues  digressions  qu'on  lui  reproche;  je  vous 
en  ai  déjà  parlé,  Messieurs,  en  traitant  de  l'Art  d'écrire 
l'histoire  (i);  mais  alors  même  que  vous  les  jugeriez 
rëpréhensibles,  il  serait  encore  injuste  de  les  attribuer, 
comme  lefaitMaccio,  à  je  ne  sais  quels  mouvemenb 
d'orgueil  ou  de  vanité. 

Nous  venons  de  reconnaître  c(li'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  en  i6og,  les  gens  de  lettres 
avaient  les  moyens  d'étudier  une  grande  partie  de  ce 
qui  nous  reste  de  l'ouvrage  de  Polybe.  Le  texte  grec  en 
était  publié  dans  les  éditions  de  Vincent  Obsopœus  et 
d'Isaac  Casaubon.  Il  en  existait  deux  versions  latines , 
celle  de  Perotto  et  celle  de  Casaubon  lui-même ,  pour  ne 
rien  dire  des  trois  premiers  livres  traduits  par  Léonard 
Arétiu,  ni  des  fragments  interprétés'  tant  par  Jean 
Lascaris  que  par  Musculus.  Des  traductions  en  langues 
vulgaires,  en  italien  par  Domenichi,  en  français  par 
Louis  Maigret,  en  allemand  par  Xylander  s'étaient 
aussi  fort  répandues  depuis  1 546  jusqu'en  i  $74;  mais 
on  n'avait  point  encore  rassemblé  tous  les  débris  des 
quarante  livres.  On  n'avaîl  puisé  que  dans  l'un  des  re- 
cueils de  Constantin  Porphyrogénète ,  savoir  dans  celui 
qui  porte  le  titre  d'ambassades,  Excerpta  delegatto- 
m'ùus,  txkv^k^  lïEft  TCpEdêeiûv  :  celui  qui  est  intitulé 
nîpi  ôf  eTîiç  Kav  xaxîa; ,  F'ertu  et  Vice,  n'a  été  mis  en  lu- 
mière qu'en  i(ï34,  par  les  soins  de  Henri  Valois.  Il 

(l)Voy.T.  VII,  I'.  ses. 
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contenait  des  fingments  dePolybe ,  comme  de  quelques 
antres  auteurs  ;  et  yalois  y  joignit  ptusieur&  passages 
ie  notre  historien  cités  çà  et  là  en  divers  anciens  li- 
vres. On  eut  ainsi  le  moyen  de  rendre  moins  incomplè- 
tes les  éditions  de  Polybe.  Aussi ,  quoique  celle  de  1 609, 
ou  de  Casaubon,  en  un  volume  in-folîo,  ait  conservé 
un  grand  prix,  et  q^en  ces  derniers  temps,  on  en  ait 
vendu  des  exemplaires  sur  grand  papier  jusqu'à  quatre 
œnts ,  six  cents  et  huit  cents  francs ,  rédition  d'Amster- 
dam de  1670,  donnée  par  Jacques  Grooovius ,  est  réel- 
lement plus  utile.  Elle  contient,  avec  tout  ce  qu'on  possé- 
dait du  texte ,  la  version  latine  disaac  Casaubon ,  ses  no- 
ies, celles  de  son  fîIsMéric  Casaubon,  celles  de  Fulvio  Or- 
ûnt  pour  les  extraits  des  ambassades ,  de  Henri  Valois 
pour  les  extraits  de  Feriu  et  F'ice,  celles  de  Paulmier 
deGrentemesnil,et  enfiu  de  l'éditeur  Gronovîus  :  c'était 
la  première  fois  que  Polybe  paraissait  si  amplement  com- 
menté. On  lisait  alors  en  France  la  traduction  de  Du 
Ryer,  qui  avait  été  publiée  eu  i655,  et  qui  était  à  sa 
quatrième  édition  en  1670.  La  Mothe  le  Vayer,  en  ce 
même  temps,  recommandait  vivement  aux  militaires, 
aux  hommes  d'État,  aux  hommes  de  lettres,  la  lecture 
de  Polybe  :  il  le  donnait  pour  «  un  de  ces  esprits  éclai- 

■  rés  du  ciel  parmi  les  ténèbres  du  paganisme,  et  qui, 

■  ne  croyant  qu'un  seul  principe  ou  un  seul  Dieu,  se 
«  moquaient  de  tous  ceux  que  l'idolâtrie  d'alors  faisait 

■  adorer,  aussi  bien  que  de  ces  champs  Élysées,  de  ces 

■  Cerbères  et  de  ces  Rhadamantes  qu'elle  représentait  à 

■  ses  sectateurs.  Certes  (ajoutait  le  Vayer),  nous  n'a- 
*  vons  pas  d'historien  où  l'on  puisse  plus  apprendre  en 
«  matière  de  gouvernement  et  de  prudence  civile.  Il  ne 

■  se  contentepas  d'une  simple  narration ,  il  émeut  pathé- 
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«  tH|Deoent,  «t  n'instruit  ft>s  bmhi»  ca  phtt(M<qriM 
a  qu'eo  historien.  Deays  d'Halicaroavse ,  ânheus  al 
d  «ustéro  critique  f  le  nomme  mal  poli»  «t  lui  Fvproch* 
«  Si  négligence  au  choix  de»  dictions  et  en  k  stnictuM 
K  ou  composition  de  ses  périodes.  San  excelLeflca  néao- 
«  HKÙns  est  telle  en  tout  le  reste  qu'on  doit  penser  qu'il 
M  a  négligé  les  paroles  eoume  de  peu  d'inporbmce , 
«  peur  s'attacher  entière««at  aux  choM$  sérieuses.  » 
J«  venis  cite*  Messieurs,  ces  paroles  de  la  Mothe  le 
Vayer,  coauae  l'un  des  plu»  grands  éloges  qu'on  ait 
JAiaais  £aiu  de  Folybe. 

Jl  n'est  pas  jugé  si  avantageusement  par  le  P.  Ra- 
ptn  qui  s'eiprime  en  ces  termes  :  ■  Polybe  est  un 
«  beaa  discoureur  ;  il  «  un  fonds  de  bonnes  et  de  helles 
«  «hoaes;  mais  ce  foiwb  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  bUm 
«  ménagé  que  odui  des  autres  dont  je  vient  de  parler 
M  (Hérodote,  Thucydide,  Xénophen).  Il  est  toutefois 
<i  estimable  par  l'idée  qu'en  avait  Brutus,  qui,  au  fort  da 
«  ses  mauvaises  affaires,  passait  les  nuits  à  le  lire  et  il 
«  l'étudier.  Son  dessein  n'est  pas  tant  d'écrire  une  bist 
«  toire  qu'une  inslractioa  pour  biut  conserver  un  État, 
d  comme  il  le  dit  lui-raéme  à  la  fiu  de  son  premier  li- 
a  vre  ;  tl  il  sort  un  peu  par  là  du  caractère  d'bîstorîew, 
K  ce  qui  t'oblige  à  faire  une  espèce  d'apulogic,  au 
«  commencement  du  neuvième  livre ,  icf  sa  manier* 
«  d'écrire  l'histoire.  Son  style  est  fort  négligé.  >  Un 
autre  littérateur  du  dtx-septiéme  siècle ,  le  cluutreui, 
dom  d' Argonne ,  dont  les  Méiang&s  sont  imprisiés  sous 
le  nom  de  Vigneul-Marville ,  traite  Polybe  avec  moiiia 
d'égards  encore.  «On  voit,  dit-il,  de»  écrivains  qui  ont 
a  de  l'érudition,  de  l'élégance,  de  la  politesse,  mai» 
«du  jugement,  peu  :  par  exemple,  Polybe,  qui  n% 
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«  manque  pas  de  talent  pour  écrire  l'histoire,  n'est  pas 

•  néanmoins  uo  biaburien  de  tâta  II  s'égare  si  souvent 
<  en  des  digressions  vagues  et  étrangères  à  son  sujet, 
a  ^DC  ce  qu'il  dît  a  plu»  f  air  de  Irçons  de  philosophie 

•  et  de  discoara  académiques  que  d'tme  narration  his- 
■  torique.  » 

Pour  adwver  l'eupoeé  des  jugemeataef  des  tiwaux 
dont  Polybe  a  été  l'objet  avant  l'ann^  1700,  il  ae  me 
reste  qu'à  faire  mention  d'une  version  anglaise  de  ses 
livres  par  H.  Shears,  accompagnée  d'une  vie  de  rhisto- 
rien  et  d'un  éloge  de  son  ouvrage  par  Dryden;  maïs  il 
j  a  peu  d'observations  nouvelles  dans  ces  prélimioaire*. 
L'étude  de  l'antiquité  classique  est  devenue  plus  s^ 
rieuse  et  plus  profonde  au  dii-huitième  siècle  ^  ainsi 
^le  TOUS  pourrez  vousen  coovaincre  par  le  compM* 
que  j'aurai  k  vous  rendre  de  ce  qu'on  a  £àit  depuis 
cent  trente  ans  pour  mieux  profiter  des  récits  et  d«i 
réfleuow  de  Polybe.  C'est  le  sujet  dont  je  vous  enlre- 
tiendrai.  Messieurs,  dans  notre  séance  procbaiae, 
oà  je  vous  présenterai  ensuite  l'analyse  du  livre  pre- 
nuer  de  cet  écrivain. 
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TROISIÈME  LEÇON. 

SOITB    DF    LA    KOTICK   SDR    LA.    VIE   ET   LES    TRAVAUX 
DE    POLTBE.    —     EXAUEN     DV     PRSMIBB    LIVRE    DE 

SON    HISTOIRE.  PHEHiiRE  GUERRE    PDHIQUE.    

SIIÉGE   d'aGRIGENTE.    RÉGDLDS.    SA    DEFAITE 

PAR   XAnTQIPPE. 


Messieurs,  Polybe  est  né  en  Ârcadie;  nous  ne  sa- 
vons pas  précisément  en  quelle  année,  mais  à  peu  (te 
distance  de  l'an  aoo  avant  notre  ère.  Il  était  fils  de  Ly- 
cortas,  qui  fut,  après  Ptiilopœmen,  préteur  ou  chef  de 
la  ligue  des  Âchéens.  Les  leçons  et  les  exemples  de 
Fhitopœmen  avaient  contribué  à  l'insti-uction  du  jeune 
Polybe,qui,  aux  funérailles  de  ce  grand  homme,  en  i83, 
porta  l'urne  qui  renfermait  ses  cendres.  Deux  ans  après, 
Polybe,  quoiqu'il  n'eût  pas  trente  ans,  âge  requis  par 
les  lois  pour  l'exercice  des  fonctions  publiques,  fut 
député  avec  son  père  au  roi  d'Egypte ,  Ptolémée  Épi- 
phane.  En  174»  il  commanda  un  corps  de  cavaliers 
envoyés  au  secours  des  Romains  contre  Perséc,  et, 
en  168,  les  rois  d'Egypte  réclamèrent  ses  services.  Dé- 
noncé comme  ennemi  de  Rome,  il  se  rendit,  en  166, 
dans  cette  ville,  qu'il  habita  jusqu'en  i5o.  11  y  acquit 
l'estime  des  citoyens  les  plus  distingués,  et  particulière- 
ment celle  du  jeune  Scîpion,  qui  fit,  dans  sa  société, 
l'apprentissage  des  vertus  privées  et  publiques,  apprit 
à  servir  la  patrie  et  à  mépriser  les  superstitions.  En  i6a, 
Polybe  favorisa  l'évasion  de  Démétrius,  qu'on  retenait 
à  Rome  comme  otdge,  et  que  la  mort  de  son  père  Se- 
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leucus  appelait  au  trône  de  Syrie.  Mais  il  ne  put  obte- 
nir lui-même,  eo  160,  la  permission  de  retourner  en 
Achaîe;  ses  concitoyens  le  redemandèrent  en  vain.  Il 
ne  leur  fut  rendu  que  vers  Tan  i5o,  après  «aviron 
dii-sept  années  de  séjour  chez  les  Romains.  De  mille 
Achéens  retenus  avec  lui  depuis  i6ti,il  n'en  restait  que 
trois  cents,  qui  regagnèrent  la  Grèce.  Pour  lui,  il  en- 
treprit des  voyages,  il  visita  les  Alpes,  parcourut  les 
mens  et  diverses  contrées  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et 
d«s  Gaules.  En  147  et  i46,  il  accompagnait  Scipion 
atsi^eant  et  ruinant Carthage.  Ces  expéilitions  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  rendre  des  services  à  ses  compatrio- 
tes. Il  les  engageait  à  ménager  Rome  et  à  maintenir 
entre  eux  la  concorde  :  il  obtint  le  rétablissement  des 
statues  de  Pbilopœmen  ;  on  lui  en  érigea  quelques-unes 
à  lui-même  :  il  les  méritait  par  son  désintéressement  et 
par  son  zèle.  En  i45,  les  Romains  le  chargèrent  de 
parcourir  les  villes  de  la  Grèce ,  de  juger  les  différends, 
(l'afWmir  le  règne  des  lois.  Il  fit  tout  le  bien  que  per- 
mettaient de  malheureuses  circonstances.  On  a  lieu  de 
croire  qu-'il  ne  termina  qu'après  i^5  la  rédaction  de 
son  grand  ouvrage,  qu'il  avait  probablement  esquissé 
dans  Rome.  On  trouve  Polyhe  en  Egypte,  l'an  i43; 
mais  OQ  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  accompagné  Scipion  au 
siège  de  Numauce,  en  i34-  Toutefois  il  a  écrit  sur  celte 
guerre  un  livre  particulier  qui  ne  s'est  pas  conservé. 
H  est  mort  en  Achaîe  d'une  chute  de  cheval,  à  l'âge  de 
quatre-nngt-deux  ans.  Tels  sont,  Messieurs,  sur  la  vie 
de  Polybe,  les  principaux  détails  qui  nous  ont  été,  dans 
notre  dernière  séance,  attestés  par  lui-même,  ou  four- 
nis par  divers  textes  classiques,  grecs  et  latins,  anté- 
nenrs  au  moyen  ^e. 
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Outre  la  reIttioB  du  tiége  de  Nnmance,  U  av«it  Uiu« 
uoe  yied*  Philop(*m»n  »  un  traité  de  TactttfHe,  et  m 
hvra  intitulé  :  De  ChabitaUoH  sous  t'équAteur  :  ccfM^ 
vrage»  tout  perdus  ;  il  oe  oous  r«ste  que  son  Hi»(oiK 
univcraeile.  ËDCOTcdes  quarante  livre*  qu'elle  ooaipi«- 
oait ,  a'avoos-Dous  que  les  cioq  premiers  &a  eatier,  avec 
de&  fragments  des  treote^inq  autre*.  Il*  embrassaiml 
les  év^oemeuts  arrÏTcs  dans  le  cours  de  cioq  uant»<4Foie 
ans  depuia  aig  avaat  J.  C.  jusqu'ea  166;  mai*  eea 
aaoale»  oe  oommeaceDt  réellenietit  qu'au  troisiàme  li- 
vFe.  Les  deux  premiers  saut  une  introduction  qui  re« 
monte  à  des^époques  antérieures.  L'ouvrage  de  Pol^rbe, 
amèrement  critiqué  par  Denys  d'Halicarnasse,  bi«« 
faiblement  loué  par  Tite-Live,  a  mérité,  sinon  par  k 
beauté  des  formes,  du  moins  par  l'intérât  delà  matière 
•t  par  U  sagesse  des  pensées  y  l'estime  de  Cioéren ,  de 
Velléius  Paterculus  et  de  Plutarque.  L'epipereur  Cons- 
tantin PorpbyFogénète,  au  dixième  siècle,  en  a  fiùt  rfr< 
cueillir  divers  extraits;  travail  qui  a  contribué  peut- 
être  à  faire  négliger  et  perdre  le  textf  même  d'un* 
tr^-grande  partie  des  livres  de  Polybe,  comme  de  ceux 
de  plusieurs  autres  auteurs. 

Le  plus  ancien  manuscrit  de  Polybe  est  du  ouiàme 
siècle  :  je  vous  en  ai  indiqué  quelques  aitfves,  «n  dis- 
tinguant ceux  qui  contiaiDent  priacipalemeot  les  cinq 
premiers  livres,  et  ceux  qui  présentent  des  débris 
plus  ou  mcùns  considérables  de  tout  le  reste.  Ces  uia- 
nnscritSf  les  extraits  de  Constantin  Po^bjrogénète, 
tant  ceux  qui  portent  le  titre  à^Jmbtusadts  que  «eux 
qui  consistent  eu  exemptes  de  Vertu  et  vice^  et  lea 
passages  de  Polybe,  cités  çà  et  là  par  d'anciens  écri- 
vains; voilà.  Messieurs,  les  moyens^u'oa  a  eus  dopu- 
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Uier  at  d»  U«4*ir«  »  qiù  resta  de  oat  ««Trage.  Des 
««nw>s  UUtW-  par  Léonard  Â.rétiB  «t  par  Nkalu  Pft< 
EoUo  paruraat  a«  quivzîàiae  aiàcle.  La  taite  grco  fut 
■npnioé  d'abord  en  1 53o ,  puis  «a  1 549  '  ^■^l'U**^  P^ 
caigHeiHtmMt,  iboibb  iiieaB>pl«ta»Mit,  et  «vee  un* 
nouvelle  verkion  liUHie,  «n  1609,  par  \m  MÏaad'lMa* 
CHAuboD,  En  se»  qualiléa  d'éditeur  tt  d'iaterpràke , 
CaawiboB  prodigue  lea  éloges  »  Polybe  ;  mata  œt  bis* 
tMMM  a'wt  guère  moin»  exalté  par  Bodio,  Ju»te*LîpM 
«t  VciMiiu,4«rt  lea  bonoiaga* aoat  plu*  désiHtereat^s^ 
Cas  auteur»  le  veogeatdea  iajureaquvluiadreasût^avee 
Inp  d'iDJu*tk«  et  trop  d'igMoi«ii£e  «  un  S^ifwUeii  Mao 
•io.  Entre  lea  tjwvaui  littéraires  du  dix-eeptiàwa  aie- 
de,  reUtilà  à  Poljrbe,  noue  avous  remarcjué  l'éditioD 
doaDM  CD  1670  par  GroBovius  cum  »etù  vanonim, 
U  tnductioB  française  de  Du  BL^er,  lea  obaervalioBa  de 
la  Mothe  le  Vayer,  la  veraioa  anglaise  de  Shears^  lea 
jagements  partéa  par    Rapio,  Vigoctil  -  Marvills   et 

Nous  auFOas  à  recueillir  aujourd'hui  des  faits  du 
ntew  g(»re  daoa  l'iôalowe  de  la  littérature  du  dix-hui' 
liènc  siècle. 

BoUia  s'est  appliqué  k  caractériser,  aaieux  qu'on  ne 
Farait  bit  cacore»  le  grand  ouvrage  qui  va  aoua  oc- 
Giiper.  «  Nulle  kistoire,  dic>il  »  ue  présente,  dans  un  aussi 
«ceiirt  a^Bca  de  temps^ua  si  grand  nombre  d'évé- 

<  tfTiHii*t  teua  décisifs  et  de  la  dernière  importasce. 
•  l«  aecoDiU  guerre  punique ,  entre  les  deui  peuples 

<  da  la  terre  lea  plus  puissants  et  les  plus  beUiqueux^ 
«  laquelle  mit  Rome  d'abord  à  deux  doigts  de  sa  perte^ 
«  poia  par  ud  retour  surprenant  abattit  Cartbage  H 
■  Smy^  le  abnmin  à  sa  nûne  totale}  ensuite  la  guerre 
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«  contre  Philippe ,  que  l'aacieDne  gloire  des  rois  de 
«  Macédoine  et  le  nom  d'Alexandre  le  Grand  encore 
«  redouté  rendaient  formidable  ;  la  guerre  contre  An- 
«  tiochus,  le  plus  opulent  roi  de  l'Asie,  qui  traînait 
a  après  lui  par  terre  et  par  mer  des  armées  très-nom- 
«  breuses.et  celle  contre  les  Étoliens,  peuple  féroce,  et 
«  qui  prétejidait  ne  le  céder  à  aucune  nation  en  bra- 
«  voure;  enfin  la  dernière  guerre  de  Macédoine  contre 
«  Persée,  laquelle  porta  le  coup  mortelà  cetempireau- 
«  trefois  si  terrible  ;  ce  furent  tousces  événements rassem- 
«  blés  dans  l'espace  d'un  peu  plus  de  cinquante  ans,  qui 
«  6rent  sentir  à  l'univers  étonné  ce  que  c'était  que  la 
«  grandeur  romaine ,  et  comment  Rome  était  destinée 
«  pour  commander  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Or 
a  Potybe  pouvait-il  souhaiter  un  sujet  d'histoire  plus 
«  grand,  plus  magnifique,  plus  intéressant?  Tous  les 
«  &its  arrivés  pendant  cet  espace  de  temps  remplissent 
a  trente^huit  livres,  au-devant  desquels  il  en  avait  mis 
«  deux  pour  servir  comme  d'introduction  aux  autres, 
u  et  de  continuation  a  l'histoire  de  Timée.  Il  y  avait 
«  donc  en  tout  quarante  livres  dont  nous  n'avons  que 
«  les  cinq  premiers  qui  soient  tels  que  Polybe  les  avait 
«  laissés...  Quel  dommage  qu'une  telle  histoire  soit 
K  perdue!  Qui  apporta  jamais  plus  d'attention  et 
«  d'exactitude  às'assurerdesfeilsPPournepasse  trom- 
u  per  dans  la  description  des  lieux,  chose  très-impor- 
■f  tante  dans  le  récit  militaire  d'une  attaque,  d'ua  siège, 
«  d'une  bataille  ou  d'une  marche,  il  s'y  était  transporté 
«  lui-même,  et  avait  feit  dans  cette  seule  vue  une  infi- 
(c  niié  de  voyages.  La  vérité  était  son  unique  étude. 
«  C'est  de  lui  qu'on  tient  cette  maxime  célèbre,  que  la 
«  vérité  est  à  l'histoire  ce  que  les  yeux  sont  aux  ani- 
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c  maux.  Mais  od  peut  dire  qu'ici  ce  qu'il  y  a  de  moins 

■  h  regretter,  ce  sont  les  faits.  Quelle  perle  irréparable 
«  que  les  excelleutes  règles  de  politique  et  les  solides 

■  réflexions  d'un  homnie  qui ,  naturellement  porté  au 
c  bien  public ,  en  avait  fait  toute  son  étude ,  qui  penr 
«  dant  tant  d'années  s'était  trouvé  dans  les  plus  gran- 
a  des  afEiires,  qui  avait  gouverné  lui-même,  et  du  gou- 
«  vernemeut  duquel  on  avait  été  si  satisfait!  Voilà  ce 

■  qui  bit  le  principal  mérite  de  Polybe,  et  ce  qu'un 

■  lecteur  de  bon  goût  doit  principalement  y  chercber. 
K  Car  il  en  faut  convenir,  ces  réflexions  (  j'entends  cel- 

■  les  d'un  homme  sensé  comme  Polybe  )  sont  l'âme 
<  de  l'bistoire.  On  lui  reproche  ses  digressions  :  elles 
a  sont  longues  et  fréquentes,  je  l'avoue,  mais  remplies 
«  de  tant  de  faits  curieux  et  d'instructions'  utiles,  qu'on 
«  doit  non-seulement  lui  pardonner  ce  défaut,  si  c'en 
«  est  un,  mais  même  lui  en  savoir  gré.  D'ailleurs  il 

■  faut  se  souvenir  que  Polybe  avait  entrepris  l'histoire 
«  universelle  de  son  temps,  comme  il  en  a  donné  le 
c  titre  à  son  ouvrage  ;  ce  qui  doit  suffire  pour  justiSer 
«  ces  digressions.  »  Il  y  aurait  lieu,  Messieurs,  à  dis- 
cussion sur  cette  théorie  de  Rollin  ;  mais  il  continue 
en  répondant  à  la  critique  du  style  de  Polybe  faite  par 
Denys  d'Haï  îcarnasse.   «  Denys  avait  voulu  trouver 

■  danscette  histoire  des  périodes  arrondies,  nombreuses, 
«  cadencées,  telles  qu'il  tes  emploie  lui-même  dans  I4 
«sienne;  ce  qui  est  un   défaut  essentiel  en   matière 

■  d'histoire.  Un  style  militaire  *  (  cette  expression  de 
Itollin  est  à  remarquer  )  «  un  style  militaire,  simple, 
«  n^ligé,  se  pardonne  à  un  écrivain  tel  que  le  nôtre, 

■  plus  attentif  aux  choses  mêmes  qu'aux  (ours  et  à  ta 
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m  diction.  Je  n'hésite  iloac  point  ft  prJfKr«f  aa  ]nge- 
«  (Béirt  de  ce  rhéteuf  celui  de  Brutus....  » 

Polybe  reçoit  jk  peu  pris  les  mêmes  hommages  dans 
les  Mémoins  de  tneadénUe  des  Inscriptions  et  beiles- 
iettres.  Ijà  Melot  ne  ciraint  pas  de  le  préférer  à  Tlte- 
Live.  Il  n'entreprend  pas  néanmoins  un  parallèle  de 
CM  deux  historiens,  ft  sVn  rapporte  au  jugement  de 
Tacsdëmie,  lequel,  selon  lui,  n'est  pas  incertain.  «  3e 
a  me  contenterai  d'observer,  dît-il ,  que  jamais  personne 
«  n'apporta  plus  de  dispositions  acquises  et  naturelles 
•>  A  la  composition  de  l'histoire,  un  grand  sens,  un« 
K  expérience  consommée  dans  les  affaires  du  monde 
«  et  dans  l'art  de  la  guerre,  un  grand  amour  de  Id 
t  vérité  et  des  travaux  infinis  pour  la  découvrir.  Ce 
«  n'est  pas  ici  un  historien  formé  dans  l'école  et  i 
«  l'ombre  du  cabinet;  c'est  le  Bis  de  Lycortas,  l'élève 
t  de  Philopœmea ,  l'ami ,  le  compagnon  et  le  conseil  de 
«  Sctpion  rAfncain.  Il  avait  vu  de  son  temps  un  pro- 
«  dige  de  sagesse  et  de  valeur  :  les  Romains,  dans  l'es- 
«  pace  de  cinquante-trois  ans,  avaient  presque  acheva 
a  d'assujettir  le  reste  du  monde  au  grand  étonnement 
«  des  Grecs  ja1oux,qui  attribuaient  à  une  Fortune  aveu- 
if  gle  la  rapidité  de  celte  conquête.  Polybe  recherche, 
«  examine,  découvre  enfin  les  ressorts  de  cette  grande 
«  révolution  ;  et,  dans  ta  pensée  que  ses  réflexions  pour- 
«  ront  être  une  leçon  utile  à  tous  ceux  qui  sont  ap- 
■  pelés  au  gouvernement,  il  écrit  l'histoire.  Nulle  corn- 
et plaisance  pour  sa  nation  :  tout  est  en  apparence  pour 
«  (a  gloire  de  Rome;  mais  dans  le  fond  tout  est  pour 
«  rinstruction  de  la  postérité.  La  Grèce  lui  a  dressé 
«  des  statues,  paire  qu'elle  lui  devait  son  salut,  n'ayant 
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<  pas  voulu  toi  devoir  sa  liberté  que  lut  seul  était  ca- 

■  pable  de  conserver;  et  soa  Histoire  a  toujours  été  le 

■  livre  des  philosophes,  des  grands  capitaines  et  des 
«  n»tb«s  du  monde.  »  Préfet  et  Bougaiaville  aîné  ont 
pertfculièrement  considéré  daiA  l'ouvrage  de  I^sl^bc^ 
Texaetitude  des  notions  géographiques  et  chronologi- 
(pes.  Il  est,  selon  Fréret,  le  plus  ancien  écrivain  grec 
à  qui  les  Romains  aient  été  bien  connus;  car,  après 
avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  premiers  em- 
plois de  la  république  des  Achéens ,  il  fit  un  long  se* 
jenr  à  Rome,  acctnnpagna  le  jeune  Scîpion  dans  ses 
voyages  et  dans  ses  conquêtes.  Il  s'était  singulièrement 
attaché  à  la  géographie;  il  avait  fa.h  une  comparaison 
eiacte  des  mesures  grecques  et  romaines.  Il  nous  a 
rendn  compte  du  résultat  de  cette  comparaison  et  du 
rapport  qu'il  avait  trouvé  entre  ces  mesures  dans  une 
digression  qu'il  a  mise  au  commencement  de  son  troi- 
liime  livre  sur  l'étendue  des  pays  qui  entourent  la  par- 
tie occidentale  de  la  Méditerranée;  il  donne  ta  distance 
du  détroit  de  Gadès  à  la  frontière  de  la  Gaule  Cisalpine 
et  au  pied  des  Alpes,  et  fixe  l'étendue  de  tous  ces  pays 
i  huit  mille  six  cents  stades.  Comme  il  pouvait  crain- 
dre qae  les  Grecs  ne  le  soupçonnassent  de  donner  des 
mesures  imaginaires  d'un  pays  qu'ils  regardaient  comme 
impraticable,  il  leur  expose  tes  moyens  qu'il  a  eus  de 
^en  instruire  avec  exactitude.  Maintenant,  dit-il,  les 
routes  k  travers  ces  pays  ont  été  mesurées  par  les  Ro- 
mains et  divisées  par  des  marques  posées  de  huit  sta- 
des en  huit  stades.  On  reconnaît  là  sans  peine  les  pier- 
i«  miltiairesque  les  Komains  mettaient  à  chaque  mille. 
Le  mille  était  de  cinq  mille  pieds  romains  ;  les  huit 
stades  faisaient  quatre  mille  huit  cents  pieds  grecs; 
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ainsi  le  pied  grec  et  te  piedrotnain  étaient  entre  eux 
comme  viagt-cioq  et  vingt^quatre.  Uue  chroootogie 
exacte  est  ce  que  Bougaioville  loue  particulièrement 
dans  Polybe.  Des  diverses  espèces  de  dates  employé» 
par  Timée,  Polybe  u'a  conservé  que  les  olympiades  et 
les  archontes.  Il  dit  expressément  que  l'olympiade  à 
laquelle  il  commence  est  la  cent  quarantième.  La  ligue 
des  Achéens  avait  aboli  l'ancien  gouvernement  ^ 
Sparte;  cette  ville  où  ae  subsistaient  plus  ni  les  lois  de 
Lycurgue,  ni  la  succession  des  roia  Héraclides,  avait 
perdu  sa  célébrité.  Le  temple  de  Junon  était  à  peine 
connu  hors  du  Péloponnèse  :  par  conséquent,  les  années 
des  rois  et  des  éphores  de  Lacédémooe ,  celles  des  prê- 
tresses d'Argos  ne  pouvaient  plus  s'appliquer  à  une  his- 
toire générale  qui  devait  embrasser  les  événements  ar-r 
rivés  après  la  cent  quarantième  olympiade,  depuis  la 
frontière  de  l'Inde  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de 
l'Europe.  Nous  verrons  donc  Polybe  substituer  aux  da- 
tes lacédémouiennes  et  argiennes,  dont  Timée  faisait 
usage,  l'ère  des  Lagides,  l'ère  de  Rome  et  les  consu- 
lats. Souvent  il  prendra  soin  de  soulager  la  mémoire' 
de  ses  lecteurs,  en  donnant  la  mesure  précise  du  temps 
écoulé  entre  des  événements  célèbres.  Du  reste,  nous 
ne  pouvons  juger  que  très -imparfaitement  du  mérite 
de  cette  partie  de  son  travail,  puisque  nous  n'avons 
que  cinq  de  ses  livres,  dont  les  deux  premiers  sont  pu- 
rement préliminaire^.  Dans  les  fragments  ou  extraits 
des  autres,  on  a  presque  toujours  retranché  les  indica- 
tions chronologiques,  mais  ce  qui  en  subsiste  suf&t  à 
Bougainville  pour  assurer  qu'on  ne  trouve,  dans  aucune 
histoire  antique,  une  chronologie  plus  exacte,  une  mé-  . 
thode  plus  nette  et  plus  commode. 
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Pluûeurs  hellënistes  ou  pbilolt^ues  du  dix-liuitième 
siède,  tels  que  George  Raphélïus,  George-Guillaume 
K.irchtnayer,  Jean-Christophe  Wolf  et  Reiske,  ont  fait 
sur  Poljbe  des  remarques  grammaticales,  dont  l'un  des 
résultats  est  de  trouver  de  la  ■■essemblance  entre  sa 
diction  et  celle  de  Tévangéliste  saint  Luc.  Un  pareil  rap* 
prochcment  entre  Thucydide  et  saint  Paul  nous  a 
été  déjà  présenté  par  Bauer,  et  nous  l'avons  trouvé  peu 
fitndé.  Mais  il  y  a  des  rapports  plus  sensibles  entre  la 
phrase  de  Poljbe  et  celle  de  Fauteur  du  troisième 
évangile  et  des  actes  des  apôtres.  Les  savants  s'en 
étaient  aperçus  bien  avant  1 700.  Grotîus  disait  Po- 
lybius  quem  sequi  amat  Imcos,  «  PolybequesaintLuc 
■  imite  volontiers.  »  On  ne  retrouve  certainement  point 
dans  l'historien  dont  nous  allons  nous  occuper,  la  pureté 
d'Hérodote ,  l'élégante  concision  deThucydide ,  la  grâce 
de  Xénophon  :  c'est  un  langage  plutôt  négligé  que 
simple,  peu  6guré,  qui  manque  presque  toujours  de 
mouvement  et  d'énergie  ;  mais  ordinairement  clair  quoi- 
que prolixe,  et  qui  énonce  nettement  beaucoup  de  faits 
et  d'observations  positives.  Polybe  a  vécu  longtemps  à 
Rome;  il  a  étudié  et  parlé  la  langue  latine,  qui  ne  se 
polissait  encore  que  dans  les  poèmes  de  Térence; 
il  parait  même  qu'il  s'est  efforcé  d'apprendre  la  lan- 
gue punique;  et  Ton  prétend  que  ces  études  ne  le 
perîèctionnaient  pas  dans  l'art  d'écrit  eu  grec,  Entin 
Ton  suppose  qu'il  n'a  commencé  la  rédaction  de  son 
ouvrage  qu'à  l'âge  de  plus  de  soixante  et  un  ans.  C'est 
ff^jet  spécial  d'une  dissertation  fort  peu  connue,  im- 
primée ^Berlin,  in^S",  en  1756,  et  intitulée  Nouvelle 
découverte  dans  Fkistoire  Uuéraire  sur  Poljr^,  par 
H.  Gaudio,  etxlédiée  au  roi  de  Danemark  Frédéric  V. 
XJf.  6 
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M.  Gaudio  eit  un  juriuootulte  italien  qui  éerit  eu 
françaii  ît  Berlin,  a  Je  veux  Mvoir,  dit-il ,  k  qud  &^  le 
A  divin  Poljbe  commença  î^cnretoR admirable  hiatoîn 
a  unÏTCFselle.  LaîiBOB*-là  tous  Im  «ubaidci  SKléFiflurs  ;  iU 
s  ne  uprent  de  rien.  C'ett  Polybe  lui'm£me  qui  me  la 
a  dira  i  je  trouve  que  oe  libérateur  de  la  Grèce ,  dans  le 
a  commencement  de  l'ouvrage  en  question  (  livre  III, 
a^Mipitrc  vi  ),s'en  propose  lafin  et  la  fixe.  Jele  terrai- 
a  nerai ,  dit-it ,  à  la  dvstruolipn  de  la  république  des 
«  Achécns.  Donc  j'en  inféra,  moi,  il  n'a  oommeneé  à  écripe 
«qu'après  la  destruction  delà  république  des  Aohéens, 

■  Il  in  avait  dit  de  mémt  plus  haut  (  livra  III,  chapitre  i  )  ; 
a  mais  jeny  avais  pas  encore  pris  garde  ;etc'«stè  présent 
a  que  je  m'en  aperçois  et  que  je  le  remarque.  Or  l'au- 
«  leur  insiaue  la  même  chose  dans  sa  pr^ceau  livre  I''... 
«Mais  quand  est-ce  qu'arriva  «e  malheur?  et  k  quelle 
«année  de  la  viede  Polybe  répond-il?  C'est  justement 
«  eequa  nous  allons  voir.  Selon  la  chronologie  polybieane 
«deCa8aubon,laruinede  ta  Grèce  aniva  J'an  de  Rome 

■  609;  point  de  chicane  là'dessui.  VoB»us,d'aprèsLuci«o 
oe/au/rej',  nous  apprend  qnePolyhevécutquatre- vingt* 
a  deuK  ans  et  qu'il  mourut  dix>sept  ans  avant  la  naissance 
it  de  Cicéron.  Donc  il  naquit  l'an  de  Rome  6^6,  et  il  com- 
«mença  à  écrire  après  la  soixante  et  unièmcannéedesa 
«vie.  «Messieurs,  cette  prétendue  démonstration  ne  r»- 
poseencoreque  sur  an  calcul  purement  hypothétique  de 
Casaubon,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  notre  dernière  séaa- 
oe.  M.  Gaudio,  quoiqu'il  nous  en  dise,  ne  se  fonde  qm 
sur  a--  qu'il  appelle  subsides  eitérieurs.  Aucun  ancien 
témoignage  n'établit  qu'il  yaitentra  la  mort  de  Polybe 
et  la  naissance  de  Cicéron  un  intervalle  de  dix-s«pt  «os 
ni  plus  ni  moins.  Il  n'est  donc  pas  prouvé  qu'il  soit 
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qé  l'ai)  àe  H»pie  $43  >  p*  Pf*f  coaséqu«at  qu'il  eM 
toiuote  ^  UR  an»  rti  609,  ITous  savons  i^ul«iii$qt  ^^^"^\ 
e>t  mort  à  quatre-vjpgl-deux  ans;  et  Rpu^  leqoi)^  0^9 
4?  l4|cien  9$mI,  il  ne  f^iit  pQÎnt  ffjputer  cf  imtfw.  L4 
tçnnç  QÙ  ces  quatre- vingtrd^qx  aps  eov)m«qe^|it  ft 
celui  pi)  il$  se  t^rmipeqt  ne  sauraient  êtrç  JRfjjqHf»  qoQ 
nguemeot  et  à  dis.  «ns  près,  Nous  ignorais  qit^l  âge 
il  avait  r^q  de  Borne  548,  et  M.  Gaudio  i^'a  r^«tl0n)«Bt 
riçD  décDuvprt.  Il  y  a  beaucoup  de  dissertations  savauT 
tes  iloDt  les  rés|iltats  De  spnt  pas  plq^  t)eureu)[, 

I^  plus  impgrtauts  travam^  smp  Pâlyb?)  ^W  U 
Ç9(1FS  àa  (]iï-huitièiqe  siècle,  ocq^sist^tep  tFaduçtio^s 
et  fn  Citions  :  veraioq  française  pa  1797  par  dofn 
Tlll|i|li«r  avec  les  pomQientaires  de  FplArd;  y^siflili 
itsliennsf  eg  j  741  et  1 79a }  irajuctioq anglaise «»  1 756, 
(t  allpmaode  eq  '779t  édition  d'Er^esti  en  1764  et 
d<  M*  Scbwfighspuseï'  en  1789.  Ilp^s  u'ayoqi  plm, 
(fefi^çgrs  ,  qu'^  prendre  une  idée  <le  qe»  (limera»  pu^ 

tifintioui. 

l*  cbpyalier  Folar^,  (l^qs  un  yelMina  in'i»,  publié, 
W  J7?4j8o|»  letitredp^o((tW/«  d^Cfiiftvrtes  furi» 
ffiftTfi,  aqpQnça't  son  commeDUire  si)r  Polybe  et  la 
traduction  4u  bénédictin  doiq  Thuillier.  1^  ton  arror 
gant  d^  cette  iionoace  n'était  pas  très-propre  à  f^nci. 
lîçr  à  J'puvrage  la  faveur  publique.  On  y  déclarait  quq, 
saps  Pelybe  «tsanssoncoinqienlateur,  il  n'yavaitaucuo 
ipoyen  d'acquérir  la  spieace  qui  formp  les  grands  oa-i 
pit^qes  ;  et  cependant  on  avouait  qqe  Henri  de  Bohao, 
Ttireif  oe,Qendé,  jHontepuciilli,  u'avaieut  jamais  ouvert 
Poljrbc.  pplard  traitait  de  sols,  d'ignorants  et  de  P^i* 
4antf,  |ous  ceifx  qui,  avant  Iqi,  s'étaient  avisés  deraî-r 
■pençr   «ifr  l'art  4e  la  gueire,  y  compris  Tite-Live, 
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Machiavel  et  Juste-Iipse.  Il  parlait  m£me  avec  as- 
sez peu  d'égards  de  dom  Thuil lier, 'son  collaborateur: 
«  Je  ae  peux,  disait-il ,  que  me  louer  de  sa  docilité; 
«  il  s'est  souvent  trouvé  dans  de  mauvais  pas  d'où  Ca- 
«  saubon  et  DuByerne  l'auraient  pas  tiré  :  alors  il  tra- 
oduisait  mol  à  mot,  puis  me  demandait  mon  avis,  et, 
a  moyennant  un  coup  de  craj^onje  le  mettais  au  fait; 
«car  la  connaissance  du  métier  supplée  à  l'ignorance 
«de  la  langue.sQuoi  qu'il  en  soit, Messieurs,  le  béné- 
dictin et  l'olBcier  demeurèrent  unis  par  l'intérêt 
de  leur  commun  travail ,  et  peut-être  aussi  par  l'ac- 
cord de  leurs  opinions  théologiques;  car  dom  Thuil- 
lier  écrivait ,  à  ses  moments  perdus ,  contre  ta  bulle  uni- 
genitus,  et  Folard ,  pour  se  délasser  de  ses  méditations 
militaires,  entretenait  avec  les  admirateurs  du  diacre 
Paris  des  relations  intimes  qui  déplaisaient  fort  au 
cardinal  de  Fleury.  Le  Polybe  français  fut  imprimé  à 
Paris  de  1727  à  1730  en  six  volumes  in-quarto,  où  vous 
pensez  bien  que  le  commentaire  occupe  le  plus  grand 
espace.  En  effet ,  ils  renferment,  outre  la  version  et  les 
remarques  proprement  dîtes ,  des  traitésde  la  coloDoe ,  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places  chez  les  anciens, 
un  très-grand  nombre  de  préfaces,  d'observations,  de 
dissertations ,  et  d'explications  de  planches  ;  toute  cette 
science  est  fort  confuse;  plusieurs  articles  ont  été  con- 
testés par  les  antiquaires  et  par  les  militaires;  les  for- 
mes ne  sont  point  séduisantes;  on  n'oserait  pas  écrire 
aujourd'hui  avec  si  peu  de  soin  et  de  méthode.  Néan- 
moins ces  six  volumes  renferment  un  fonds  d'instruc- 
tion qui  les  a  rendus  recommandables;  ils  ont  été  réim- 
primés à  Amsterdam,  en  1759  et  en  I774t  ^vec  ua 
supplément  on  septième  tome  qui  contient  une  réhn- 
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fKstnondoces  Nouvelles  dÂMuvertespuhliéeseni'j^^f 
et  dont  j'ai  déjà  parlé,  uoe  lettre  d'un  ofScier  hollaa- 
daïs  (Ta«on),les  sentiments  d'un  homme  de  guerre 
(Savornîn),et  les  réponses  deFolardà l'un  et  à  l'autre. 
Les  critiques  très-multipliées  et  très-vives  qui  ont  été 
&ites  de  ce  commentaire  et  de  ses  appendices  ont  con- 
tribué à  lui  donner  de  la  vogue.  Il  a  été  surtout  atta- 
qué par  Guîscbardt,  colonel  au  servie^  du  roi  de  Prusse, 
et  qui  était  quelquefois  désigné  par  te  nom  de  Quin- 
tus  Iciltus. Guischardt  publia,  en  1758,  des  mémoires 
militaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains,  en  deux  volumes 
in-quarto,  dont  le  premier  concerne  particutièremeat  les 
récits  de  Polybe  et  les  erreurs  du  chevalier  Folard.  Pour 
défendre  celui-ci,  M.  de  Ix>>Looz  a  mis  au  jour,  en 
1770,  un  in-quarto,  intitulé.  Recherches  <€ antiquités 
miUlaires ,  où  sont  aussi  expliqués  et  discutés  quelques 
passages  de  notre  historien.  Au  milieu  de  ces  coatro- 
verse^  sur  des  questioDS  de  tactique  on  a  donné  peu 
d'alteutîon  à  la  version  de  dom  Thuillier,qui,  en  effet, 
remplit  à  peine  un  quart  des  sept  volumes  in-quarto  où 
elle  est  comprise.  Elle  mérite  pourtant  des  éloges.  Car 
die  est  en  général  très-fîdèle,  purement  écrite,  et 
aussi  élégante  que  le  sujet  et  le  texte  le  permettaient. 
Elle  aurait  peut-être  donné  plus  de  lecteurs  à  Polybe, 
si  elle  s'était  dégagée  des  commentaires  qui  la  morcel- 
lent. Je  ci-ois  aussi  qu'on  y  pourrait  désirer  une  meil- 
leure division  des  livres  en  chapitres,  et  quelques  cor 
ret^tioiu  qui  seraient  indiquées  par  les  éditions  du  texte 
publiées  en  1764  et  eo  1789. 

La  version  italienne,  imprimée  à  Vérone  en  1743, 
n'est  que  celle  de  Domenichi,  retouchée  et  augmentée 
ptr  Giulîo  Lando  ;  mais  Desideri  en  a  donné  une  meiU 
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leUM  ea  t79>t  ft  Rome,  deux  vol.  Ib-4]Uàito.  Pûlyb«  a 
^  traduit  en  anglais  par  Hatnptob  eti  ^756)  «l  cette 
versittn  a  eu  une  seconde  édttioâ  en  17^1.  Enfin  l'oii- 
vrage  de  Uotré  histoHen,  avec  les  fioies  dé  Polai-d  et 
de  Quischardt,  a  pass^  plusieurs  fbis,  de  1756  îk  I7'79i 
dans  la  langue  allemande,  par  les  soins  de  Oeisnitz, 
Bien  et  Sejbold, 

L'édition  grecque-latltle,  qiii  a  paru  à  Leipzig  fet 
jk  Vienne  en  1763  et  1764,  n'est  guèrt  qU'UHé  co^tlfe  dfe 
celle  de  i67opat'  Jacques  Gronovius.  Ëlié  est  aussi  en 
tWis  Vfalumes  lli-ôctaVo,  Le  texte  y  est  accompagné  de 
le  tnéme  version  et  des  m^mes  notes.  Seulement  Ernesti 
j  a  joint  ilne  nouvelle  préface  et  un  Gtossarturrt  pô- 
lybiannm.  Un  travail  beaucoup  plus  considérable  est 
dâ  à  M.  SchweighsusRr,  savant  dont  la  longue  et  ho- 
ifiorable  carrière  s'est  terminée  au  éOtamencetnent  de 
cette  année.  Son  édition  de  Polybe,  imprimée  à  Leip- 
tîg,  de  1789  à  ''795,  est  en  neuf  Volumes  innSctavo. 
Le  premier,  après  une  préface  qui  offre  une  notice  de 
plusieurs  ntanusciits  et  des  précédentes  éditions,  contièitt 
le  tekte  des  trois  premiers  livres,  d'aptes  une  révisiob 
plus  attentive.  Dans  le  tom*  suivant ,  les  I V  et  V* 
livres  Sont  suivfs  des  débris  du  si!(iëmë  et  du  se^ 
tièmé  recueillis  de  toutes  parts  dans  leS  sources  di- 
verses qu'indique  une  pré&Ce  particulière  placée  au 
Commencement  de  ce  volume.  Ces  mêmes  sotirc^  fbiit*- 
nissenllesTragmetitides  trente-trois  autres  livrvs,  frag- 
ments qui  dans  leS  tomes  III  et  IV  sont  plus  com- 
plètement rassemblés  et  plus  méthodiquement  disposés 
qu'ils  ne  l'avaient  été  encora.  Jusque-là  tout  ce  qui  reste 
des  testes  des  quarante  livrés  est  accompagné  des  Va- 
riantes et  d'une  version  latine,  qui  peut  passer  pDUr 
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WMMlle,  h  tainedu  grand  nombre  de  Cànwtloi»  qu'y 
raçolTsnt  oeilM  de  Cisaubon  «t  des  autres  ititerpr^ee. 
Le  cinquième  tome  a  pour  préliminaires  une  vie  de 
Palybe,  et  de  nouveaux  fragments  dont  la  plupart  n*ont 
pu  être  classés  par  livres.  Ils  sont  suivis  des  notes  relati* 
vas  «us  livres  I,  II  et  III.  Les  noiês  continuent,  sur 
les  livres  de  IV  è  X  dans  le  tome  VI.  Les  pt^Ëiccs 
de  Nicolas  Perotto,  de  Vincent  Obsopœusf  de  Fut- 
TÎo  Orsini,  de  Henri  Valois,  sont  réunies  au  cofl»- 
nwnœmeat  du  septième  volume,  o^  les  notes  se 
prolongent  ensuite  jusque  sur  le  livre  XXX  inclu- 
sinment.  Celles  qui  oonoemeat  les  dix  derniers 
livtvs,  composent  avec  une  table  historique  et  géo' 
graphique  le  huitième  volume.  Le  neuvième,* enfin,  est 
rempli  par  un  Lexicon  poljrèianum,  esquissé  par 
faa  deux  Casaubon,  rédigé  par  Ërnesti,  rectifié  et 
fort  augmenté  par  M.  SchweighnuBer.  Il  est  précédé 
des  préfÏKeB  d'Isaae  Casaubon  et  de  Beiske  rar  Poiybe. 
Àiasi'  rien  de  ce  que  les  aucienoet  éditions  renier» 
maient  d'utile  n'est  omis  dans  c«lle*ci ,  qui  est  d'ail- 
leurs plus  Correate,  plus  complète ,  et  beaucoup  plus 
lîdM  d'observationi  savantes. 

Nous  allons  trouver,  Messieurs,  daas  oette  édition 
presque  tons  tes  secours  néotssaires  pour  étudier  av«C 
fruit  l'ouvrage  de  Poiybe. 

Ce  jndieieux  écrivain  ne  s'arrête  point  à  prouver 
fotililé  de  Tbistoire ,  d'abord  parce  que  ses  prédéoesseun 
eataswoi  traité  ce  sujet,  ensuite  parte  qu'il  i^spère  que 
l'intérêt  partioulier  des  faits,  qu'il  entreprend  de  ra- 
eonter, sera  immédiatement  scniible  à  tons  ses  lecteurs; 
eor  il  a'agit  de  savoir  comment  tes  Romains,  en  moins 
de  rài^Mnte-troia  ans,  soqt  devenus  les  maîtres  de 
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presque  toute  la  terre.  C'est ,  dit-il ,  un  évéoemetit  Mo* 
exemple.  Les  Perses  ont  possédé,  pendant  quelque 
temps,  ua  vaste  empire,  mais,  quand  ils  ont  essayé  d'en 
reculer  les  bornes  au  delà  de  l'Asie ,  ib  Tont  affaibli  et 
perdu.  Sparte  a  soutenu  de  longues  guerres ,  pour  ac- 
quérir une  puissance  absolue  sur  la  Grèce;  à  peine 
l'a-t-elie  su  conserver  durant  douze  années.  I.,es  Macédo* 
niens,  longtemps  resserrés  entre  les  rives  de  l'Adriati- 
que et  du  Danube,  ont  réduit  l'Asie  entière  sous  leur 
obéissance;  mais  leur  domination  ne  s'est  point  étendue 
sur  l'Italie,  et  n'a  été  ailleurs  qu'éphémère.  Il  n'y  a 
que  celle  des  Romains  qui  ne  reconnaisse  aucune  limite 
de  temps  ni  de  lieu.  Pour  en  tracer  Hiistoire,  Po- 
lybe  commencera  à  la  cent  quarantième  olympiade 
(année  219  avant  Jésus^^brtst).  Les  premiers  faits 
seront  la  guerre  que  les  Âchéens  et  Philippe,  fils  de 
Démétrius,  Brent  aux  peuples  de  l'Étolie,  celle  qui 
s'alluma  pour  la  Cœlésyrie  entre  Aotiocbus  et  Ptolémée 
Philopator,  celle  des  Romains  en  Italie  et  en  Afrique 
contre  les  Carthaginois.  Ces  gu^res ,  ajoute-t-il,  ser- 
vent de  suite  k  l'histoire  du  Sicyonîen  Aratus.  Aupa- 
ravant, les  faits  se  détachent  les  uns  des  autres  f 
chaque  peuple  a  ses  fastes ,  et  le  monde  entier  u'a  point 
d'annales.  Mais  les  entreprises  et  les  succès  des  Romains 
enchaînent  toutes  les  destinées ,  et  par  là  l'histoire  de 
vient  catholique,  c'est-à-dire  universelle.  Cependant 
l'on  comprendrait  mal  ce  grand  phénomène,  si  l'oa 
lie  savait  pas  ce  qu'avaient  été  jusqu'alors  Rome  «i 
Carthige.  Voilà  pourquoi  Polybe  veut  placer  à  la  tête 
de  son  ouvrage  deux  livres  préliminaires,  où  il  rassem- 
blera des  notions  qu'il  dit  être  trop  peu  femilières  aux 
Grecs  de  son  temps.   Le  premier  de  ces  livres  com- 
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1  OÙ  Baissent  ceux  de  Timée,  à  la  première 
expédition  des  Romains  hors  de  l'Italie,  en  la  cent 
vingt<neuvième  olynipiade(  a54  'bs  avant  notre  èr«  ).  A 
ibrce  de  remonter  de  cause  en  cause ,  on  ne  trou  verait  plua 
de  commencement  à  quoi  que  ce  soit  :  l'auteur  évitera 
ce  travers ,  .et  néanmoins  il  reprendra  les  choses  d'assez 
haut  pour  ne  laisser  aucune  obscurité.  Du  reste  cette 
exposition  sera  fort  rapide  :  les  deux  premiers  livres  ne 
contiendront  que  ce  qu'il  faudra ,  pour  que  l'histoire 
qui  doit  les  suivre  se  développe  avec  clarté,  et  soit 
exacte,  instructive,  pragmatique,  T^ïitpayiJUtTixfi;  ino- 
piot.  Ce  terme  de  pragmatique  a  donné  lîeu  à  beaucoup 
de  commentaires.  Plusieurs  auteurs  ont  emprunté  ce 
mot  pour  signifier  le  caractère  le  plus  philosophique 
et  le  plus  essentiel  de  l'histoire.  Casaubon  y  attachait  le 
même  sens,  et  Reiske  s'en  explique  en  ces  termes  :  £st,.. 
historia  pragmatica  (Polybii  )  sic  dicta,  ea  quœ, 
cum  rerum  plena  sit,  non  commentUiarum ,  sed 
vere  gestarum ,  eventi  cujusque  rationes  omnes,  quœ 
quidem  ad  rem  lotam  cognosceadam  et  perspicien- 
£iaai  sunt  necessaritE,  diUgenteret  copioseexequatltr, 
causas  entât,  consequentias demonsiret ,  eoqae  lec- 
tore/n  prudentia  civUi  et  facultale  instruat  cum  de 
narrationis  auctoritate  judicandi ,  tum,  si  opus  sit, 
res  pares gerendi.Volyhe  affile  histoire  pragmatique 
celle  qui,  pleine  oon  de  actions  mais  de  véritables  &its, 
considère  sous  tous  les  aspects  chaque  événement,  s'appli- 
qoeà  développer  tout  ce  qui  peut  en  faire  connaître  et 
par&ilemeat  concevoir  l'ensemble,  déinéle  les  causes, 
jnoatxe  les  efTets,  et  fournit  aux  lecteurs  toute  l'ins- 
truction nécessaire,  soit  pour  apprécier  l'autorité  des 
récita,  soît  pour  en  tirer,  au  besoin,  des  exemples  ou 
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Aét  règles  de  conduite.  C'est  ce  que  certftitis  tnoddrBM 
ditt  AomtMé  histoiffi  nisofloée  ou  philosophique.  Màit 
M.  3iïh«pighftuser  pense  que  l'âKpt^ssioa  ti^ifrj^Mmti 
lamfii  ne  dit  H«H  de  plus,  dïnk  Pol^be^  que  IM  mot* 
hlstoHu  cmlis  ou  potitica  ta  Ifttin,  \é  récit  de«  ac- 
tions politiques.  Pris  tout  seul  et  sftns  épithàte ,  tt  itiM 
gtëc  lirrâpût  n'a  qu'uâ  seas  trèâ-vague  :  H  ligniit 
ïttide,  recherché,  connaissance;  il  s'applique  médM  k 
I&  descriptiou  des  choses  naturelles.  En  ajoutant  i^vj* 
(tiE'hxif,  otl  daigne  particulièrement  Ifl  coitoaisMoee 
des  Actions  a.ccomplies  parles  peuples,  tesr^publiquMt 
lès  prltices,  ainsi  que  le  dit  ailleurs  Polybe  luUmém*, 
iKpl  tà<  irpef^tic  Tfiv  éOvSv,  tuiï  «tfXïbiv,  net  tuvdMYOv. 
L'ourrège  de PoSIhunliuS,  qu'il  appellerfl  aussi  m^^M-nr- 
x\t  i^mpuXT,  n'était  qu'un  pur  et  simple  exposé  dés  Mtioni 
du  peuple  romain.  Pourquoi  donc-rtp«y]iattxi;«urait-ili 
daOS  la  préface  de  notre  historien  ^  un«  signification 
plus  emphatique?  Pourquoi  dirait-il  plus  qu«  1tt^\  ^ 
i(^t\%}  Quelque  plausible  que  soit  cette  opinion  de 
M.  Schifrelghœuser,  j*ai  pourtant  peiné  &  croire  qu'etk 
s'actorde  assez  avec  la  suite  des  idées  qui  composent 
là  pnéfkce  de  Polyht>  :  il  a  bien  l'intention  d'annoncer, 
hoil  pas  seulement  qu'il  racontera  des  hctioni ,  maift 
qu'il  en  rendra  l'enchainement 'Sensible  par  la  d^dud- 
tiott  des  causes  et  des  eflèti. 

Cet  avant-propos  est  immédiatement  suift  d'une 
première  Introduction  très^ommaire,  qui  remonte  à  Tan 
390  avant  J.*C.,  dix*neuf  ans«  dit  l'auteur,  après  le» 
succès  des  Athéniens  dans  l*Hellespont ,  et  seize  an» 
avant  la  bataillede  Lcuctres.  Il  seraitplus  exact  de  dire 
Yîtigt  et  un  d'une  part  et  dix-neuf  de  l'autre;  on  voit 
que  la  chronologie ,  au  temps  de  Polybe ,  n'avait  point 
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es  de  pi^sidQ  patit  tretofiHkliVe  lèt  fticet  saAI 
«flcntie  erreur  âeS  tët-îMes  éloigitéa  d«  plUs  d'uu  slèt'ltf 
et  demi  du  temps  où  il  écrivait.  Quoi  qu*il  ^n  soU,  il 
pArtdOiflpait  d'AntalciddS ,  du  si^gé  déBllégiUm  par 
Deny»  l'Ancîea ,  «t  dé  la  prise  dâ  Bonle  pnf  les 
Qaulois  :  il  suppose  que  tes  trois  événements  sont  de 
la  Menai  ihaéé.  Lé  troisième  est  biët)  de  3^b 
tais  les  deut  autres  se  i^ppottei'àiéiit  plutôt  À  38S. 
O»  ^rébiièrts  indications  ue  Sont  donc  f^u'approtl- 
nrttives,  tinais  elles  suffisaient  aU  but  que  K  ptop6- 
sait  rhistôrleh.  Il  rappelle  Sommairement  lés  expédî 
tiertts    dM  ftoittains    chez    les  Tyrrhénlenâ ,    dans    la 

6«ttle  clsàlpiAe,  tKititt^  lés  Samitiies  et  contre  Pyt-- 
rbiM;  la  pt^lië  de  Messine  par  les  CampanienS,  de 
Hbégium  pai*  Une  armée  romaine  ;  les  entreprises  d'Ilié- 
roii  et  6a  retraite  de  Syracuse,  quand  Rame  eut  secouru 
les  MflfflertJHs  •  ves  faits  descendent  jusqu'à  l'an  i64- 
Pwiybe  n'ft  fait  tjue  les  indiquer,  et ,  s'il  s'est  reporté  si 
Imn  i  e'est  quil  a  voulu  montrer  les  Romains  s'étan* 
çtdt  pour  la  première  folï  ^u  delà  des  pays  cOntigus 
à  leur  territoire.  Il  se  hâte  d'arriver  à  sotl  exposition 
pmpretnent  dite;  et  voici  l'idée  qu'il  en  donne  lui-même  : 
«NoBs commencerons,  dit-il,  par  la  guerre  qui  se  fil 
«  en  Wdie  entre  lés  Romains  et  les  Carthaginois.  Suivra 
«lagtierred'AfMque,à  laquelle  succéderont  les  exploits 

■  d'Atsikaret  d'A^^rubal  en  Espagne.  Nous  verrons  alors 
«les  RtjffiaiM  pAïser  en  Illyrie;  ensuite  ils  auront  des 
«guefres  it  soutenir  en  Italie  contre  les  Gaulois.  Nous 
«  tMTtiiaerOns  itbs  préliminilireset  notre  second  livre  par 
«h  guem  ditétleCléomène  chez  tes  Grecs.  Nous  u'en- 
«treronft  point  dans  le  détiiilde  ces  guerres,  noire  dëS- 

■  «el«  a'iéturt  pàsd'ftâ  écrire  l'histoire,  mais  seulement 
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«d'eo  tracer  un  précis  qui  puisse  préparer  nos  teotenr* 
«aux  récits  quenousauronsà  leurfaîre  ifaus  le  cours  de 
«  notre  ouvrage.  » 

Ainsi,  Messieurs,  la  première  guerre  punique  de 
l'an  a63  à  341 ,  et  la  guerre  d'Afrique,  c'est-à-dire  des 
Carthaginois  contre  leurs  esclaves  ou  mercenaires  en 
a4t  »  a4o,a39eta38;  voilà  les  deux  premiers  articles 
de  cette  introduction;  ils  remplissent  le  premier  livre; 
et  le  second  contiendra  les  expéditions  des  Carthaginois 
en  Espagne  depuis  a'j^  jusqu'en  aai  ;  la  guerre  d'Il- 
lyrieeaaSi  ,a3o,aa9et  338;  les  guerres  avec  les  Gau- 
lois entre  390  et  aaa  ;  enfin  l'histoire  des  Grecset  sur- 
tout de  la.ligueachéenne  jusqu'à  ce  dernier  terme. 
Vous  voyez  que  le  livre  premier  ne  correspondra  plus 
qu'à  un  espace  de  vingt-cinq  ans ,  et  que  le  second 
n'embrasserait  que  les  seize  aunées  suivantes,  si  une 
sorte  de  digression  sur  les  plus  anciennes  guerres  avec 
les  Gaulois  «e  remontait  à  un  siècle  et  demi  plus 
haut.  A  cette  excursion  près,  on  peut  dire  que  les  deux 
livres  d'introduction  se  contiennent  dans  un  espace' 
d'environ  quarante-trois  ans,  de  a63  à  aao.  Malgré U 
promesse ,  que  vient  de  nous  &ire  PoIyhe,dese  borner 
dans  ces  deux  livres  à  un  abrégé  fort  succinct,  il  ne 
laisse  pasd'entrer  dansquelquesdétails  sur  la  première 
guerre  punique.  Il  y  est  entraîné  par  l'envie  de  rectifier 
les  relations  de  Philinuset  deFabiusPictor,deux  histo- 
riens passionnés,  le  premier  pourCarthage,  le  second 
pour  Borne,  comme  deux  amants  pour  leurs  maîtresses, 
dit  Polybe.  a  Si  vous  ne  savez  point ,  ajoute-t-il ,  donner 
u  à  vos  ennemis  les  louanges  dont  ils  sont  dignes ,  et 
«adresser  à  vos  amis  les  reproches  qu'ils  ont  mérités  , 
«n'écrivez  pas  les  annales  des  peuples.  La  vérité  est  it 
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«  rbittoîra  ce  que  les  yeux  sont  aux  animaux.  Jugez 
•  les  actioDS  sans  égard  aux  persouDes.  n  Vous  con- 
naissez déjà ,  Messieurs,  cesniaximes  de  notre  auteur,  je 
TOUS  les  ai  citées,  en  traitant  de  la  manière  d'écrire 
l'histoire.  Elles  sont  ià  éclaircies  par  des  exemples 
tirés  de  Pbilinus,  qui,  par  une  contradiction  étrange, 
peignait  tesBomains  abattus,  fugitifs  et  consternés,  au 
moment  même  où,  poursuivant  leaCarlhagiaoîs,  ils  as- 
siégeaient Syracuse  et  se  rendaient  maîtres  de  tout  le 
pays.  Entrant  en  matière,  car  tout  ce  qui  précède  ne 
consiste  qu'en  avant-propos ,  Polybe  explique  comment 
les  deux  consuls  romains ,  Octacilius  et  Valérius,  blo- 
quèrent Agrigente,  où  les  Carthaginois  avaient  jeté 
tous  leurs  vivres  et  tontes  leurs  troupes.  La  campagne 
de  atia  s'ouvrit  aiusi  par  une  entreprise  importante, 
dont  le  succès  fut  dû  à  une  excellente  discipline.  L'ar- 
mée romaine  se  partagea  en  deux  corps ,  l'un  posté  de- 
vant le  temple  d'EscuUpe,  l'autre  campé  vers  te  côté 
qui  regarde  Héraclée  :  on  fortifia  l'intervalle ,  en  tirant 
vers  la  ville  une  lignepour  se  défendre  contre  les  sor- 
ties, et  une  vers  la  campagne,  pour  couper  le  passage 
k  toas  les  secours.  Des  gardes  avancées  étaient  dtstri- 
bnées  sur  le  terrain  qui  restait  entre  tes  lignes  et  le 
camp;  et,  d'espace  en  espace,  on  avait  pratiqué  des  for- 
tifications. Les  vivres  et  les  munitions  des  Romains  leur 
àai«nt  apportés  à  £i4>es3e.  Pendant  cinq  mois ,  point 
d'action  décisive;  mais  cinquante  mille  hommes  ren- 
fermés dans  la  ptacesouHraient  beaucoup  de  la  famine. 
Hannc»!,  général  carthaginois,  rassembla  de  nouvelles 
forces  dans  Héraclée,  s'introduisit  dans  Ërbesse,  et 
Ibrma  en  quelque  sorte  le  siège  du  camp  des  assié- 
geants. Il  livra  un  combat,  à  la  suite  duqud  il  s^mpar* 
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4'uiU  colliqç  (jui  «looiioait  l'^m^  ronulP^!  Apit^  im 
«utr*  int«rv»ll«  de  deux  ptois ,  Haiinon  eiig)ig«i  une 
iticpndfl  bouille  1  où  l^s  troupes  à  U  «pld^d^s  Cqrtlui-' 
ginpja  f^r«^t  mue;  r  q  fuitf: ,  r^cplèreat  sup  t^  étépbsRU 
ft  jetèrBQt  le  trouble  dans  la  phfiUnge  entière.  L'armée 
carthaginoise  plia  d^tQgtM  paru,  parditbwii^Mpft'bp^ 
«esQUoutgon  Iwgagfi.  Les  ^jinain»  q«  proSti^eot paa. 
autant  qu'ils  l'auraient  dû,  de  cette  victoire;  lUentrèpent 
toutefiïis  dans  Agrigente.  Ce  réoit,quoique  réduit  à  «i  pea 
4e  délsilt,  a  fourni  manière  à  de  tràs-langue^disaerlatiaiM 
4«  Folard  i  mais  les  («inséqueoces  qu'il  en  tire  ne  4a* 
couleut  réeltwnent  que  d^  son  iqugioqtian,  gq  se  iv* 
posent  que  sur  quelques  pontre-sens,  qui  se  sont  gl)8- 
s«s  dans  h  version  française  et  qu'il  a  prabableinant 
juggér^s  lui-qitoieau  traducteiiF'  u  Quant  à  la  bataill* 

■  p)jine,dit  Guiscbardi,  batailledontPolyba  ne  manqua 
«que  U  seule  circonstance  qui  la  décida,  le  cbevaliar 
«  F o'erd  en  a  imagina  uqe  autre,  dont  il  dorme  les  déi 
«  tails  et  le  pUq,  qui  ont  ce|a  de  particulier,  qu'ils  a» 
•  font  aiuiuoe  meotion  de  l'unique  circopstenoe  da 
c  polybe ,  et  qu'au  CQptraire  ils  lui  sont  opposa  ;  il  met 
c  l'arméede  Haononsurdeui^  lignes, conti>e la  coutume 
^  des  Ortbaginois,  et  il  se  fonde..,  sur  la  rersion  qui 
>  dit  que  les  troupes  à  la  solde  des  CartbagiqoU  * 
«  qui  se  battAÎent  ep  première  ligoe,  furent  uÙHStm 
ff  fuite.  C'est  uniquement  la  bute  du  traducteur,  qui 
«rend  ptkt première  ligne,  le  mouvement  des  troupes 

■  légères,  qui  sortirent,  selon  leur  coutume,  en  avant 
adufrout(*po)uvâuv»wavfac).Pol)>bedoi|Be,  pQurl'unii 
f  quecausedelapertedel«bataille,laluitade(iasvélite« 
«  mrtliaginois.  M.  FoUrd,  substituant  ne  que  lui  « 
cfourmsoQ  inaginUioB,  fait  passer,  desapure  grAfifl, 
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m  )m  tfépbwU  «atre  !««  lignw  rpip«umi.  Mail  il  pqt 
«  éioQuaat  qM«,  doDPtiQt  à  l'armée  roajaiae  l'pnjre  en 
«  échiquier  qii'eUfl  tint  rtiellement  ^n  cette  ppcasion.  il 
«  ïk'ût  pfu  sefiU  qu«  lu  «t^pb^nts ,  pour  pauer  d^qs 
■  les  intervalles,  auraient  eu  à  faire  des  zigMg?  dont 
«  les  bâtes  furieuces  qe  soqt  auçiiaeiqent  capables.  ■ 
A  ««tt«  critiqua,  IjfJjtot  répqnd  qqeFoIard  n'ignorait 
point  qq'ordiqaiivnient  les  CarlbagiBois  rHngçaiept  leur 
in&iiterie  sur  une  «eule  ligae,  piaia  qpe.  si|  pour  I» 
bpUille  d'AgrigsDtfi,  il  a  d^»ipé  un  or^re  «gr  deqn 
ligoe«f  il  en  A  m  sans  doute  de»  rmam  fondées  au- 
tant sw  le  teste  que  siir  jes  grands  principes  j  çt  qu'en 
Cpntéqueace  il  est  superflu  d'alUr  PQMultec  le  greç  de 
P«l;be.  Il  mt  sembie ,  Messieurs ,  qu'au  contraire  c'est 
toujour»  làf  en  de  pareille?  discussions,  ta  preipièiv 
cboae  à  foire,  et  que  tes  explications,  les  plans,  les 
eoiqqientaiws  n'ont  de  valeur  qqe  celle  qu'ils  em- 
prdotent  àla  fois  et  des  textes  positifs  et  d'une  ibéoriç 
\^a  cpqitante,  Je  ue  multiplierai  point ,  sgr  les  articles 
•oivaqU,  \e»  remarques  de  cette  espèce  :  ce  serait  va 
travail  interminable,  et  d'un  bien  médiocre  fruit;  il 
exigerait  d'ailleurs  un  genre  de  connaissances  qui  ni'est 
UHit  à  bit  étranger  Mais  j'ai  cru  important  de  vous 
prvaent^r  d'abord  qo  exemple  des  observations  de  Fp- 
lard,  9td«  la  eontradiction  qu'elles  ont  essuyée.  Il  est 
à  propoi ,  je  prois,  de  distinguer  les  commentaires  mi- 
Ut«inBS  qui  coiHiemeot  ie«  deqit  premiers  livres  de  Po- 
lytw  d«  çem  qai  «'appliquent  su  troisièine  ■  au  qu«- 
trièqw  et  aq  «ipquiènie.  En  eflet,  daos  pes  trois  livres, 
rbistoricn,  par  les  développemeuts  dans  lesquels  il  ea-t 
m,  firuroit  det  dwqées  aux  rétUxions  des  lat^ticieqs, 
Undi*  %Wt  dan»  les  deuxUvres  qui  nous  occupent  au- 
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jonrd'hui,  il  n'est  encore  qu'un  abrévïateur,  il  n't^re 
que  des  sommaires  sur  lesquels  on  ne  raisonne  longue^ 
ment  qu'en  s'arenturantbeaucouptrop.  Il  n'appartient 
pas  à  l'imagination  de  composer  l'histoire ,  ni  même  de 
faire  une  science. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  d'Agrigente,  le  sénat  de 
Rome  conçut  de  grandes  espérances  et  de  vastes  projets. 
Pour  la  première  fois  il  équipa  une  flotte  :  e\ie  fîit  de 
cent  vaisseaux  à  cinq  rangs  de  rames ,  et  de  vingt  ga- 
lères à  trois  rangs.  Le  consul  Cnéus  Cornélius,  qui  la 
conduisait,  commença  par  perdre  cinquante  de  ces 
vaisseaux  :  pour  sauver  les  autres,  qui  étaient  mal 
construits  et  d'une  pesanteur  extrême,  Duilius  fit 
usage  des  machines  qu'on  appelle  corbeaux^  et  que 
Polybe  décrit  ainsi  :  «  Une  pièce  de  bois  ronde,  lon- 
«  gue  de  quatre  aunes,  ayant  trois  palmes  de  diamètre, 
a  était  plantée  sur  la  proue  du  navire,  et  portait  en 
«  haut  une  poulie  Autour  était  une  échelle  clouée  à 
A  des  planches  larges  ensemble  de  quatre  pieds  sur  six 
«aunes  de  longueur.  Ces  planches  formaient  un 
1  plancher,  percé  au  milieu  d'un  trou  qui  laissait  passer 
a  la  poutre  à  deux  aunes  de  l'échelle  ;  des  deux  cotés  de 
«l'échelle,  des  garde-fous  couvraient  les  hommes  jus- 
aqu'aux  genoux.  Au  moyen  d'unanneau,  delà  poulie 
«et  de  la  corde  qui  y  passait,  on  élevait  les  corbeaux,  et 
non  les  faisait  tomber  sur  un  vaisseau  ennemi  pour  l'ao- 
«  crocher  soit  par  la  proue ,  soit  sur  les  côtés ,  et  l'attirer 
«contre  le  vaisseau  romain.  »  Cette  description  n'est 
peut-être  pas  aussi  claire  qu'on  pourrait  le  désirer,  et 
les  manuscrits  y  ofTrent  des  variantes.  Cependant  elle 
renferme  assez  de  détails  pour  être  ^udiée  :  Folard  l'a 
rapprochée  de  quelques  autres  descriptions  semblables 
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biles  par  d'anciens  auteurs;  il  a  expliqué  et  figuré  les 
difTérentea  espèces  de  corbeaux;  c'est  l'une  des  parties 
les  plm  utiles  de  son  travail  sur  le  premier  livre  de 
Polybe.  Duîlius ,  à  l'aide  de  celte  machine ,  gagna  uue 
bataille  navale  en  360.  L'année  suivante,  autre  vic- 
toire des  Romains,  près  d'Ecnome,  aU'Sud-est  d'A- 
giigente.  Les  consuls  Régulus  et.Manlius ,  sans  perdre 
an  seul  de  leurs  vaisseaux,  en  prirent  soixante-quatre 
aux  Carthaginois.  L'ordrede  cette  bataille  est  indiqué 
par  Polybe,et  beaucoup  plusamplemeot  expliqué  par 
Folard.  LesRomaius  passent  en  Afrique  et  ravagent  les 
campagnes;  R^ulus,  après  avoir  battu  l'ennemi  de- 
vant Adis,  propose  des  conditions  de  paix  qui  sont  re- 
jetées par  le  sénat  de  Carthage.  11  pariait  en  maître,  et 
croyait  qu'il  fallait  le  remercier  comme  d'une  grâce  de 
dtaque  restriction  légère  qu'il  daignait  apporter  à  ses 
exactions.  L'historien  ne  dit  point  en  quoi  consistaient 
tes  propositions  de  Régulus ,  maïs  seulement  qu'elles 
semblèrent  si  dures  aux  Carthaginois,  qu'ils  aimèrent 
mieux  courir  encore  la  chance  des  combats.  Polybe 
présente  ainsi  le  germe  d'une  réflexion  politique  fort 
sage,  et  que  le  chevalier  Folard  développera  savoir,  qu'un 
Tainqueur,  en  voulant  dicter  des  conditions  trop  oné- 
reuses au  vaincu,  s'expose  à  perdre  le  fruit  de  ses 
triomphes,  et  à  subir  lui-même  un  jour  des  lois  pa- 
reilles  à  celles  qu'il  prétend  imposer. 

£Dâ55,UQLacédémonien,  nommé  Xanthippe,  habile 
guerrier,  arrive  à  Carthage.  Ses  raisonnements  sur  l'art 
mîliuire  séduisent  à  tel  point  les  Carthaginois  qu'ils 
lui  confient,  tout  étranger,  tout  inconnu  qu'il  est,  le 
commandement  de  l'armée.  Elle  se  composait  de  douze 
mille  hommes  d'inbnterie,  de  quatre  mille  chevaux  et 
XU.  7 
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de  omt  âéphaiiU.  Xantfaippe  lui  fit  hirt  k  la  poite 
de  )■  ville  des  évolutions  ({iii  donoèrent  l'espoir  du 
suocÀs  ({u'il  allait  obtenir.  £d  ef&t,  il  vainquit  i 
Tunis  l'orgueilleux  Béguins ,  qu'on  traîna  prisonnier  Ji 
Cartilage  avec  cinq  cents  autres  Romains  :  presque  tout 
le  reste  avait  pén.  De  ce  que  devint  RéguI  us,  de  sa  pré- 
tendue mission  ik  Rome,  de  son  dévouement  héumque, 
de  soa  retour  A  Carthage  et  de  sa  mort  si  fiimeuse, 
Polybe  n'es  dît  pas  un  seul  mot.  Il  fixe  oéanmoias 
longtemps  nos  regards  sur  ce  général  naguère  intrai* 
table,  aujourd'hui  réduit  à  aoUiciter  une  pitté  qu'il  a'a 
pas  eu*}  et  ici  même  l'historien  se  livre  à  de*  réâeuoos 
morales  un  peu  longues ,  mais  fort  judicieuses.  Il  cite 
Euripide  disant  que  ta  sagesse  d'un  seul  bomme  triom- 
phe d'une  multitude  de  nains  :  Êv  aofbt  ^ouka^  tmc 

Mille  bm  sont  motn*  fan*  tp'um  mgt  pensée. 
Ce  passage  s'est  retrouvé,  mot  pour  mot,  sur  Tune  des 
peintures  dTIerculanum  ;  mais  ÎI  est  cité  par  Plutarque 
un  peu  différemment  et  sous  sa  forme  métrique  : 

et  c'est  de  cette  douière  manière  qu'il  se  Ut  dansSto- 
bée,  où  il  est  aocovpagné  de  trois  autres  vers  cKlraito^ 
comme  celui-là,  de  l'Antiape.  tragédie  pevdued*Eit- 
ripide.  Polybe ,  enfin ,  nous  fait  remarquer  de  nouveau 
l'utilité  de  l'histoire  pragmatique,  les  It^oas  eK{>ért- 
aeotales  qu'on  y  puise,  rqv  èx  tïÎc  TPpKyputvumt  UropsMc 
•Kfftyvftt^vntijjL'Ktt^y.li  mepafwt difficile, quai qu'oB 
«t  dit  H.SGhweigluettser,queottte  expreasioa  d'hiatoswn 
pragmatique  ne  signifie  pas  ià  qudque  cheec  de  {&■• 
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qa^istoire  cirile.XBntbippe,iprè$eette  v(etoiffe,M  hâta 
de  retourner  «p  Grec*  :  il  croyait  prudent  de  «9  dàra- 
ber  à  U  recpanaissance  des  Carthagipois,  de  peur  qu'dU 
M  provoquAt  bieatôt  la  haine  et  t'envie.  On  dit  mtou 
fa'U  ne  pat  ^happer  à  la  destina  qui  poursuit  twof 
loiivent  ceuK  qu)  ont  r«odu  (l'éiniiients  servîoM ,  et  qu« 
ki  CaithagiaoU  te  défirent  de  lui,  bonteux  de  devoir 
inir  talut  à  un  étranger.  C'est  ce  que  racontent  Dio- 
dore  de  Sicile ,  Tite-IJve ,  Zonaras  ;  maia  poljrbe  encore 
{srde  sur  ce  fait  un  silence  qui  autorise  à  le  révoquer 
«0  doute. 

Opendaift  trois  cent  cinquante  vaisseaux  maains 
côtoient  le  Sicile,  rencontrent  c^ux  de  Cartfaa^e,  so 
preBoeot  cent  quatorze ,  et  diRpersent  le  surplus.  Mais 
Bju  aC&euse  tempête  détruisît  les  effets  de  oe  triontr 
pbe.  ]La  flotte  fonaine  liit  submergée  tout  entière,  à 
tevxptioH  de  qu«tre>vingts  navires.  On  imputa  ce  dé* 
isstre  à  rifpptudi^noe  des  deux  consub,  Harems  JEmi- 
liw  et  âerviiM  Fulvius,  qui  ne  youlweot  pas  écouter 
Itticoni^ls  deç  pilotes.  Tel  est,  dit  notre  historien,  Je 
lénk  des  Bo0Wns  :  rien  de  ce  qu'ils  veulent  ne  leur 
paraît  îjwpffsgiMf  ;,et  les  desseins  xfu'ils  conçoivent  sont 
à  leurs  yeuf  des  arrêts  de  la  destinée.  D'ordinaire ,  en 
dDfet,  ii*  surniootent  toutes  les  résistances  bunaines; 
Bais  qaand  ils  pr^étendeot  forcer  U  nature  à  leur  obéir, 
ils  portent  la  peine  de  leur  présomptioa  teméraira. 
Dans  l'été  de  i'an  a54>  ils  essuyèrent  un  nouveau  oau- 
fira^e  de  cent  «cinquante  vaisseaux,  mais  ils  vaiaqWr«it 
nu  teire  Àsdrubal  près  de  Pajeraie.  Ayant  équipé 
me  uovvcile  armée  navale,  ils  assiégèrent  lilybée. 
Avant  de  nuioater  ce  «îége,  l'historien  décrit  la  Sidie. 
Selon  ]iûi«Jtle«st«kuée  far  rapport  à  l'Italie ,  comme 
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te  Péloponnèse  par  rapport  à  la  Grèce ,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  Sicile  est  une  île  et  le  Péloponnèse  une 
péoiusule.  La  Sicile  forme  un  triangle,  dont  les  trois 
angles  sont  trois  promontoires  :  le  Pachyn,  au  midi; 
le  Pélore  au  septentrion ,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  du 
détroit  de  deux  stades  qui  sépare  l'île  du  continent 
italien;  enfin,  au  couchant  d'hiver, Lllybée, qui  régarde 
l'Afrique,  à  une  distance  d'environ  mille  stades.  Les 
Carthaginois  parvinrent  à  introduire  des  secours  dans 
Lilybée  :  un  Rhodlen  en  sortit  sur  une  seule  galère, 
et,  passant  entre  toutes  celles  des  Romains ,  il  alla  porter 
des  nouvelles  du  siège  à  Carthage.Plusieurs  fois  il  fît 
avec  succès  ce  voyage;  mais  il  finit  par  tomber  entre 
les  mains  des  assiégeants.  Ceux-ci  s'affaiblissaient  de 
jour  en  jour;  Rome  lés  renfor^-a  de  dix  mille  hommes, 
et  une  bataille  se  livra  à  Drépane  en  a49-  Le  Cartha- 
ginois Adherbal  en  eut  tout  l'honneur  :  le  consul  Clau- 
dius  y  perdit  quatre-vingt-treize  vaisseaux,  et  fût 
condamné  par  ses  concitoyens  à  une  forte  amende. 
Junius,  l'autre  consul,  passa  en  Sicile,  et  n'y  obtint 
pas  plus  de  succès.  Deux  flottes  romaines  furent  si 
maltraitées  dans  les  combats  et  par  Jes  tempêtes,  qu'il 
n'en  resta  pas,  dit  notre  auteur,  une  seule  planche 
dont  on  pût  &lre  usage.  Mais  Rome  ne  renonçait  ja- 
mais à  ses  entreprises;  et  les  larmes  qu'elle  versait  sur 
tant  de  revers  n'ébranlaient  pas  ses  résolutions.  Po- 
lybe  déclare  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  décrire 
tous  les  combats  qui  se  livrèrent  entre  Junius  et  Amil- 
car.  C'étaient  tous  les  jours,  de  part  et  d'autre,  des  piè- 
ges, des  surprises,  des  approches,  des  attaques.  Ces 
détails,  dit-il,  seraient  inutilement  fastidieux;  et  il 
doit  sufBre  aux  lecteurs  de  prendre  une  idée  générale 
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de  l'activité  des  chefs.  Des  deux  côtés,  oa  mit  tout  en 
usage,  et  les  stratagèmes  qu'enseignait  l'histoire,  et 
ceux  que  suggéraient  les  circonstances.  Mais  de  tant 
de  hardiesse  et  d'habileté  il  ne  résulta  rien  de  décisif, 
parce  que  les  forces  étaient  égales;  les  camps,  bien 
fortiGés  et  inaccessibles.  L'intervalle  qui  les  séparait 
étant  fort  petit,  on  se  battait  chaque  jour,  et  presque 
à  toutes  les  heures.  Rome  et  Carthage,  acharnées  l'une 
sur  l'autre,  sont  ici  comparées  à  deux  aigles,  qui,  af- 
faiblis par  UQ  long  combat  et  oe  pouvant  plus  fiiire 
usage  de  leurs  ailes ,  se  soutiennent  par  leur  seul  cou- 
rage, et  s'entre-décfairent  à  coups  de  bec.  Par  les  sa- 
crifices que  s'imposèrent  les  principaux  citoyens  de 
Rome,  on  eut  le  moyen  d'équiper  encore  une  flotte, 
que  le  consul  Lutatius,  en  -i^^,  conduisit  à  Ëguse,  pe- 
tite île  située  devant  Lilybée.  Une  victoire  y  couronna 
de  si  généreux  efforts,  et  disposa  les  Carthaginois  à 
demander  la  paix,  démarche  qui,  de  leur  part,  peut 
sembler  extrêmement  subite.  Leur  général  Hannon  ve- 
nait d'être  battu  :  Araitcar  fut  chargé  de  négocier;  et 
Lutatius,  qui  se  sentait  moins  fort  que  les  ennemis  ne 
le  supposaient,  déclara  que,  sous  le  bon  plaisir  de  la 
répidilique  romaine,  il  y  aurait  alliance  entre  elle  et 
les  Carthaginois,  à  condition  que  ceux-ci  se  retireraient 
de  la  Sicile  ;  qu'ils  ne  prendraient  pas  les  armes  contre 
les  Syracusains  ;  qu'ils  rendraient  sans  rançon  tous  les 
prisonniers  romains,  et  qu'en  vingt  ans  ils  payeraient 
à  Rome  une  somme  de  âeux  mille  deux  t^ents  talents 
euboiques  d'argent.  On  ne  se  pressa  point  à  Rome  de 
ratifier  ce  traité  :  on  envoya  dix  commissaires  à  Éguse 
pour  examiner  de  plus  près  l'état  des  afiaires.  Sur  leur 
rapport  *  la  paix  fut  conclue,  en  a4 1 ,  à  ces  mêmes  con- 
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ditidtik,  siuf  bâintnoiiis  les  trois  aggrit^AtlâtiS  Sbivan- 
tes  :  que  les  CftMhaglooU  ababHonbn'aiëtlt  noD-5«Ule- 
tn«tit  la  Sitiile ,  mais  aussi  toutes  les  petites  lies  voisines; 
(}u'ao  lieu  de  deUs  tnille  deux  cents  taletits ,  ils  en  paye- 
raient trois  mille  deux  cents;  et  qu'ils  acqUitteraiedt 
t»tte  dette  dans  ua  délai  de  dix  ans  et  tiob  de  iringt. 

Après  la  paix,  dit  Polybe,  Jejl  deux  États  eurent  à 
peu  près  le  même  sort.  Tandis  que  les  Romains  étalent 
Occupés  d'une  guerre  civile  entre  eux  et  les  Palisques, 
laquelle  fut  bientôt  terminée  par  là  réduction  de  la 
ville  de  ces  rebelles,  les  Carthaginois  en  avaient  une  à 
soutenir  contre  leurs  soldats  étrangers  6t  mercenaires, 
par  lesquels  ils  faillirent  être  dépouillés  de  leurs  biens 
et  chassés  de  leur  patrie.  L'historien,  qui  va  raconter 
sommairement  cette  guerre  dans  tes  derniers  ehdpitres 
de  son  premier  livre,  espère  qu'on  y  apprendra  quel- 
les mesures  et  quelles  précautions  11  convient  de  pren- 
dre, quknd  on  eiHpIoie  des  troupes  élringèi-es ,  quelle 
diffëreiice  il  y  a  entre  un  mélangé  confilS  de  troupA 
barbares  et  une  Armée  nationale ,  composée  de  citoyens 
i  qui  l'ëducatioU  a  donné  destnfeurs  hortonbles.  U 
Croit  aussi  qu'on  pourra  démêler  dans  cet  exposé  ttt 
germes  de  la  Seconde  guerre  punique. 

Mous  poursuivrons,  Messieun,dads  natte  séance  pro- 
chaine «  l'étude  de  l'ouvrage  de  Polyhe. 
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SUITE    DB   l'eXAMEB    DD    PBBHIBR    LIVRB.    «VBRRK 

DES    CASTHAGINOIS   COHTAE    DDTE    PiBTlE    DB    LBOB 

PEOP&E    AKMÉE.    XXAKBH     DU    HBCXIDID     LIVBK. 

I.BS    CAJtTHAGIKOlS    SS    ESPA^ITE.    —    AMILCAB , 

ASDBOB&t.,  AHHIBAL.  —  BXAMKH  DU  TOOlilJtHB 
UVRB.  —  CÀHAES  DE  LÀ  SBCOKOB  ODBRRB  PDHl- 
QDE. 


'  Messieurs  ,  avant  d'ouvrir  le  premier  livre  de  Po- 
lybe,  DooB  avons  achevé  l'exposé  des  jugements  et  des 
trcvaax  auxquels  soq  ouvrage  a  donné  iîeu.  Il  nous 
natait  à  prendre  connaissance  de  la  manière  dont  il  a 
été  lu,  apprécié,  traduit,  commenté  au  dix-huitième 
nèclfl.  Je  vous  ai  rapporté  les  éloges,  peut-être  un  peu 
exagérés,  que  Rollin  a  décernés  à  cet  historien.  En  re- 
ceurantaux  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions 
et  beUet-iettres  y  nous  y  avons  vu  Polybe  préconisé 
eomme  historien  parMélot,  comme  géographe  par 
Fréret,  comme  chronologiste  par  BougaînviUe  afaé. 
Reiske  et  d'autres  hellénistes  ont  multiplié  sur  son 
texte  les  notes  grammaticales  et  philologiques  :  ils  ont 
lemanltté  des  ressemblances  entre  sa  diction  et  celle 
de  saint  Luc.  Un  autre  érudit  a  cru  découvrir  que  Po- 
lybe n'a  commencé  d'écrire  qu'à  l'âge  de  soixante  et 
iu  aos;  mais  ce  n'est  là  Ique  le  résultat  d'une  pure 
hypothèse ,  prise  mal  à  propos  pour  une  donnée  histo- 
rique :  car  aucun  ancieti  ne  nous  apprend  directement 
<pie  4ft  anrt  de  Polybe  ait  précédé  de  dix-sept  ans  la 
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naissance  àe  Cicéron;  c'est  une  simple  conjecture  de 
Casaubon.  Des  traductions  italiennes ,  anglaises ,  al- 
lemandes, ayant  peu  d'intérêt  pour  nous,  je  m'y  suis 
beaucoup  moins  arrêté  qu'à  la  version  française  de  dom 
Tbuillier  publiée  avec  le  commentaire  deFolard,et  qu'à 
l'excellente  édition  du  texte  que  tious  devons  à  feu  M. 
Schweighseuaer ,  et  qui  contient  en  outre  une  nouvelle 
version  latine ,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  les 
notes  de  tout  genre  précédemment  mises  au  jour. 
C'est  surtout  à  l'aide  de  cette  édition  que  nous  avons 
entrepris  l'étude  et  l'examen  de  ce  qui  reste  de  l'ou* 
»rage. 

L'autnir  annonce  qu'il  entreprend  une  histoire  prag- 
matique, et,  comme  TOUS  l'avez  vu,  Messieurs, ou  n'est 
point  d'accord  sur  ta  signification  de  ce  mot.  Selon  M. 
Schweighseuser,  ce  n'est  que  l'histoire  des  actions  ou 
des  faits,  l'histoire  politique  ou  civile,  distinguée  de 
l'étude  des  phénomènes  purement  naturels.  D'autres 
pensent  que  Polybe  a  voulu  désigner,  entre  tous  les 
genres  d'histoire  civile ,  celui  qui  conserve  te  mieux  leA 
caractères  d'une  science  positive, expérimentale  et  réel- 
lement philosophique.  Cette  seconde  interprétation 
nous  a  paru  la  plus  plausible,  la  plus  facile  à  justiBer, 
soit  par  d'autres  textes  de  Polybe,  soit  par  tout  l'en- 
semble de  son  travail.  Pour  en  déterminer  d'avance  le 
sujet  et  les  limites  chronologiques,  il  commence  par 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  événements  arrivés  dans  le 
cours  du  siècle  qui  a  précédé  immédiatement  l'ouver- 
ture de  la  première  guerre  punique;  et  nous  avons  re- 
marqué dans  ce  premier  aperçu  quelques  dates  qui  ne 
sont  pas  d'une  exactitude  rigoureuse.  Du  reste,  ce  n'est 
qu'un  avant-propos;  et  les  récits,  bien  rapides  encore , 
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qui  le  suivent,  ne  sont  eux>ni£mes  qu'une  introduc- 
tian  :  ils  concernent  surtout  la  première  guerre 
punique ,  dont  Putybe  a  cru  nécessaire  de  retracer 
le  tableau,  tant  pour  qu'il  servit  de  préliminaire  h 
ton  propre  ouvrage,  qu'afin  de  rectifier  les  relations 
de  E*hilinus  et  de  Fabius  Pictor. 

Potybe  vous  a  donc  exposé,  Messieurs,  les  résultats 
de  ses  recherclies  sur  le  siège  d'Agrigente,  sur  l'équi- 
pement des  flottes  romaines,  sur  les  machines  appe- 
lées cori>eaux,  qu'employa  Duilius,  sur  la  victoire  que 
Régulus  remporta,  et  après  laquelle  il  dicta  des  condi- 
tions de  paix  trop  dures  pour  être  acceptées,  et  sur  la 
bataille  qu'il  perdit  vaincu  par  le  Lacédemonien 
Xanthippe.  "Vous  avez  remarqué  le  silence  du  judicieux 
Polybe  h  l'égard  des  aventures  héroïques  dont  les 
Romains  ont  embelli  l'histoire  de  leur  Bégulus.  Une 
description  sommaire  de  la  Sicile  a  contribué  k  jeter 
du  jour  et  de  l'intérêt  sur  les  récits  de  plusieurs  combats 
où  ta  fortune,  longtemps  incertaine  ,  a  fini  par  se  dé- 
clarer pour  Rome.  Le  consul  Lutatius  est  resté  vain- 
queur et  a  conclu  un  traité  que  le  sénat  et  le  peuple 
romain  n'ont  ratifié  qu'en  le  rendant  plus  onéreux 
pour  Cartbage. 

Telle  a  été ,  Messieurs,  la  matière  des  soixante-quatre 
premiers  chapitres  du  premier  livre  de  Polybe;  il  en 
reste  viugt-quatre  qui  sont ,  comme  les  précédents ,  as- 
sez courts,  et  dont  je  vais  vous  présenta*  l'analyse. 

La  première  guerre  punique  étant  terminée,  Amitcar, 
qui  s'y  était  distingué  par  une  rare  habileté,  ramena 
ses  troupes  à  Lilybëe;  et  Gescon,  gouverneur  de  cette 
place,  se  cbai^ea  de  les  renvoyer  en  Afrique.  On  leur 
devait  une  partie  de  leur  solde;  on  n'était  point  en 


:.çinzeaoï  Google 


lo6  POI,TBE. 

eut  de  la  leur  payer  :  on  leur  ottril  des  à-comple. 
Quand  elles  furent  toutes  réunies  à  Slcca ,  la  pénurie 
et  l'ottiveté  enfantèrent  bientôt  la  sédition  :  les  B6ldat< 
calculaient  ce  qui  leur  était  dû;  ils  en  exagéraient  la 
•omme  totale  ;  et,  rappelant  les  promesses  magnifiques 
qu'on  leur  avait  faites  autrefois,  ils  prenaient  un  ton 
menaçaat.  Hannon  vintleursigniSer  que  la  république, 
épuisée  et  débitrice  de  trois  mille  deux  cents  talents 
euboïques,  se  voyait  forcée  d'opérer  une  forte  rédue- 
tion  sur  la  solde  arriérée.  A  l'instant  la  révolte  éclate; 
on  s'agite,  on  se  groupe  j  une  fureur  commune  anime 
ces  hommes  de  différents  pays,  et  l'effroi  qu'elle  inspire 
s'accrott  par  la  diversité  des  langages  qui  l'expriment. 
Il  j  avait  de*  Africains,  des  Espagnols,  des  Gaulois, 
des  Baléares,  des  Liguriens,  des  Grecs.  HabnoQ  ne 
pouvait  ni  les  haranguer  tous  ensemble,  ni  compren- 
dre leurs  desseins ,  mais  ils  s'entendaient  entre  eux  par 
la  couvei^ncede  leurs  intérêts  et  de  leurs  sentiments. 
Ils  demandaient,  outre  la  solde,  des  vivres, desindem- 
mté*,le  remboursement  du  prix  de  leurs  chevaux  tués: 
Gesoon  seul  parvenait  à  les  apaiser  tant  soit  peu,  en 
commençant  de  payer  la  solde;  mais  ils  n'en  étaient  que 
plus  hardis  à  réclamer  les  vivres  et  le  prix  des  che- 
vaux. Les  Africains  surtout  se  refusaient  à  tout  accom- 
modement :  ils  se  donnèrent  deux  chefs,  Spendius  et 
MatboB.  Jje  premier,  autrefois  esclave  k  Rome,  crai- 
gnait d'être  livré  à  son  ancien  maître  et  de  périr  au 
milieu  des  supplices,  conformément  aux  Ims  romaines  : 
il  avait  besoin  de  rester  environné  d'une  armée.  Ma- 
tfaos,  homme  hbre,  mais  violent  par  caractère,  était 
coànu  comme  le  principal  auteur  de  la  rébellion;  il 
a'attaiiiait  i  être  particuliàmueot  redierché ,  qmad 
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«Ue  scraik  ipsii^  :  il  lai  imporuit  qu'dlfi  m  proloa- 
geàt  Tou*  daus  ralli^rttit  leA  Africains  ;  le  trésor  et  In 
équipage»  des  Ûirtbagiaou  fanot  pillés  ;  Gescoo  et  s«s 
gent  mis  aux  frrs,  et  les  villet  d'Afrique  invitées  ks'af- 
(rancbir,  en  prenant  part  à  la  guerre  qtï'on  déclarait  en 
bar  nom  A  Gartbage.  Les  Africains,  depuis  longtemps 
opprimés,  saisirent  presque  tous  cette  occasion  de  se 
Tinger.  Déjji  Matboa,  à  la  (été  de  soi&aote-dix  mille 
bommes,  occupe, d'un  côté  les  eovirons  d'Utique,  de 
l'autre  ceux  de  Tunis.  De  ces  deux  postes,  il  resserre 
In  CartfaagiaoÏB  dans  leurs  murs  et  les  y  harcelle  sans 
ces>&  Haonon,  chargé  de  le  repousser,  fit  d'itnmeuses 
préparatifil  et  n'en  sut  tirer  «ucua  parti.  Compromis 
de  plus  en  pimi  par  son  impéritie,  les  Carthaginois 
lai  donnèrent  pour  successeur  Amilcar,  qui,  par  des 
iBuiœaTtTS  que  Poljbe  admire  plus  qu'il  ne  les  eapli- 
qoe,  tu*  six  mille  rebelles,  en  fit  deux  mille  prison- 
niers «  et  contint  les  autres.  Tel  fut  le  fruit  d'une  ba- 
taille sur  les  rives  du  Macar ,  bataille  dont  le  récit 
tttocinct  est  amplement  commenté  par  Folard.  Les  ob- 
servatioiw  de  Guischardt  se  contiennent  mieux,  dans  les 
limites  du  texte  :  a  L'armée  d' Amiloar  était  seulement  de 
a  dis  mille  hommes,  partie  de  nouvelles  levées,  partie 
«  de  sohlau  que  les  pertes  précédentes  avaient  décou- 
«  ragée.  H  marchait  contre  vingt-cinq  mille  hommes 
«  lie  la  iMiUeare  infanterie,  qu'il  avait  lui-même  à\fs- 

<  *és  et  aguerris  dans  ta  %cite.  Tout  son  avantage  con- 
«  aîMiit  «o  un  corps  de  cavalerie  et  un  train  d'élé- 
«  phants  :  l'an  et  l'autre  manquaient  à  l'ennemi.  Cette 
c  inÊiaterie  des  rebelles,  poursuit  Guischanlt,  rangée  en 
■  pluhnge  avec  des  anoes  de  longueur,  aurait  pu,  en 

<  ganhtt  900  ordonnance,  soutenir  le  choc  de  ht  ca- 
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«c  Valérie  qui  était  peu  nombreuse.  Mais  le  moindre  dé* 
«  sordre  dans  les  rangs  des  rebelles  donnait  jour  h  la 
«  cavalerie  et  devait  causer  leur  débite.  C'est  sur  quoi 
(c  Atnilcar  fonda  ses  principales  espérances  :  il  Bt  en- 
(t  trer  dans  son  plan  que  les  rebelles  seraient  trompés 
«  par  l'apparence  de  fuite  que  ses  divers  mouvements 
«  leur  présenteraient,  et  qu'ils  en  seraient  excités  à 
«  précipiter  leur  marche  avec  plus  d'attentionà  lejoin- 
a  drepromptement^qu'àgarder  exactement  leurs  rangs 
o  et  files.  M 

Malgré  ces  revers ,  les  rebelles  étaient  encore  formi- 
dables. Mathos  assiégeait  Hippoiie-Diarrhyte.  Spendius 
commandaitsixmillebommes;  un  troisième  chef,  nommé 
*  Aularite,  avait  deux  mille  Gaulois  sous  ses  ordres.  Ils 
furent  abandonnés  et  trahis  par  un  Numide,  appelé  Na- 
ravase,  qui,  avec  deux  mille  de  ses  compatriotes,  passa 
dans  l'armée  d'Amilcar.  Cette  défection  fut  l'une  des 
causes  d'une  victoire  que  les  Carthaginois  remportè- 
rent. Mais,  en  même  temps,  Carthage  perdit  la  Sardai- 
gne,oii  se  révoltèrent  aussi  les  soldats  mercenaires, 
par  lesquels  on  faisait  garder  cette  île  :  tous  ces  re- 
belles se  portaient  aux  plus  horribles  excès  contre  les 
Carthaginois  qui  tombaient  en  leur  puissance.  £n  vain 
'  Amilcar  espéra  d'adoucir  cette  fureur,  en  traitant  avec 
humanité  les  Africains  qu'il  faisait  prisonniers.  Au- 
larite et  Spendius  n'en  devinrent  que  plus  atroces; 
Gescou,  qu'ils  tenaient  dans  les  fers,  Gescon,  dont 
ils  avaient  jadis  reconnu  la  douceur,  la  modération, 
l'esprit  conciliant,  périt  dans  les  tortures  :  après 
lui  avoir  c»>upé  les  oreilles  et  brisé  les  jambes,  on  le 
jeta  vif  dans  une  fosse;  et  sept  cents  autres  prison- 
niers carthaginois  subirent   le  même   supplice.    Ce» 
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horreurs  suggèrent  des  réflexions  à  noire  historien 
N*est-il  pas  vrai ,  dit-il ,  que  si  le  corps  humain  est  sujet 
à  certains  maux  qui  s'irritent  quelquefois  jusqu'à  d^ 
venir  incurables,  l'âme  en  est  encore  plus  susceptible? 
Comme  dans  le  corps  il  se  forme  des  ulcères,  que  les 
remèdes  enveniment,  et  qui  rongent  les  parties  voisi- 
nes jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  dévorer,  de  même 
il  s'élève  dans  l'âme  des  vapeurs  malignes ,  une  cor- 
ruption s'engendre  qui  porte  les  hommes  à  des  excès 
dont  on  ne  voit,  pas  d'exemples  chez  les  plus  féroces 
animaux.  Les  traîtez-vous  avec  indulgence,  ils  vous  ac- 
cusent  d'artifice  et  vous  haïssent  davantage.  Si  vous 
songez  à  les  réprimer  vigoureusement,  ils  se  livrent 
aux  plus  violents  attentats  et  inventent  de  nouveaux 
crimes.  Il  ne  restait  plus  à  Carthage  d'autre  parti  à  ' 
prendre  que  d'exterminer  des  ennemis  si  barbares  ;  ils 
assiégeaient  encore  une  fois  ses  murs;  et  elle  courait 
d'autant  plus  de  périls,  que  la  discorde  régnait  entre 
les  généraux  Hannon  et  Amilcar.  On  éloigna  dere- 
dief  Hannon  ;  Amilcar  s'adjoignit  Annibal ,  il  s'aida  de 
Haravase  et  profita  des  secours  envoyés  par  Hiéron,  roi 
de  Syracuse,  et  même  par  les  Romains,  qui  affectaient 
de  se  montrer  assez  généreux  pour  contribuer  à  défendis 
Carthage.  Les  barbares  avaient  alors  un  quatrièmechef 
nommé  Zarxas,  et  leur  armée  entière  était  d'environ 
cinquante  mille  hommes.  On  parvint  à  les  envelopper 
et  à  les  af&mer.  Us  se  mangeaient  tes  uns  les  autres. 
Dans  ces  extrônités ,  Zarxas ,  Autante  et  Spendius  se 
décidèrent  à  traiter  avec  Amilcar,  qui,  pour  toute  condi- 
tion, déclara  qu'il  renverrait  libres  tous  les  révoltes ,  à 
PexcepUon  de  dix  qu'il  choisirait  à  volonté ,  et  au  nom- 
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bn  de«|uetB  il  déclara  comprendra  lat  trsUcfaeft  méisH 
avec  lM<]uel8  il  traitait;  il  les  fit  eatratovr  sur  l'heure, 
et  attacher  à  des  croix,  aisti  que  d'autras  prisonniers, 
autour  des  Diuraillet.  Cette  yiDleace,daas  laquelle  il  «a- 
trait  quelque  per&lie  punique ,  nnima  la  fureur  des 
barbares.  Uathas,  profitant  de  la  aégli^ence  à  laqudle 
s'abaDdonoait  Annibal, fondit  sur  son  camp,  s'empara 
des  bagages,  le  prit  lui>aiéine,  et,  après  lui  avoir  fait 
endurer  les  plus  cruelles  tortures ,  l'attacha  k  la  croix 
lOiSnie  où  était  suspendu  Spfudius,  dont  il  enleva  W  cor)». 
Trente  Carthaginois  d'un  rang  distingué  furent  égorge 
autour  d'Anaibal.  Amilcar  n'apprit  que  fort  lard  ces 
rcsultats  de  le  sortie  de  Mathos.  On  eut  recours  i  Han- 
■OB  qu'où  réconcilia,  le  mieux  qu'on  put,  avec  Amil- 
car; ils  combioèrent  ensemble  le  plan  d'une  bataille 
générale  qu'ils  gagnèrent.  Le  plus  grand  nombre  des 
barbares  périt  les  armes  à  la  main,  tes  autres  se  dis- 
persèrent; on  en  prit  quelques-uns,  parmi  lesquels  se 
trouva- Mathos  ;  «t  son  affreux  supplice  attira  les  regarda 
de  tous  les  habitants  de  Carthage.  Les  villes  d'Utîque 
et  d'Hippone  résistaient  encore  ;  Amilcar  les  sounit. 
-Ainsi  se  terminait  une  guerre  qui  avait  duré  trois  ans 
et  quatre  mois  (  années  341  ?  ^4ot  ^^  ^  ^3^  avant 
Jésus-Christ  ).  Hais  on  ne  recouvra  point  la  Sardai- 
gae  :  les  rebelles,  qui  «'étaient  mis  en  pouession  de 
cette  {le,  l'c^rirent  aux  Romains,  qui  ne  portè- 
rent pas  la  générosité  jusqu'à  la  refuser.  Carthage 
«'était  point  en  mesure  de  la  disputer  à  de  tels  en- 
nemis. Il  ûUut  céder  au  temps ,  et  ajouter  même  douze 
cents  talents  à  la  somme  de  trois  mille  deux  cents 
qu'on  payait  à  Rome,  aane  doute  pour  l'im 
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seeouM  «fo'dle  venait  ds  fournir.  Il  était  de*  Ion  usé  de 
|irévoir  qu'il  y  aurait ,  tôt  au  tard ,  une  sectmde  guerr* 
^tre  les  deux  républiques. 

«Oa  a  vu  daas  mon  premier  Une,  dit  Poljrbe  «■ 
«  CDinraeBçaat  le  second ,  en  quel  temps  le«  RonainSf 
■après  s'être  établis  sa  Italie,  peDtèrent  à  étendre  leufs 
«oonqoêtK  au  debors,  «onuiiept  ils  patsèreotca Sicile, 
«pourquoi  la  première  guerre  s'alluau  estn>  eux  et 
aCarlbsge  (c'est  pourtaat.  Messieurs,  m  qu'il  n'a  guère 
■exp|iqué),coiBinei)tilsKcréèreatdesanDceBBavale8,at 
«  8'efiipar^«nt  de  la  Sîcik  entière ,  à  l'eKCcption  du  pays 
«qui  ebéissail  i  Hiéron.  Tai  dit  auui  quelle  guêtre  les 
«  Carthaginois  ear^tà  soutenir  contre  les  troupes  qu'ils 
«avaieat  soudoyées ,  guerre  horrible,  oui  lesexcès  £ureat 
«portés  audemiertenne,  mais  qui  fiait  par  l'extenni- 
«aatioode  la  plupart  des  séditieux  et  la  loumission  de 
«tous  les  autres.  Je  pas«e  aux  événemeuts  <pii  suivirent, 
■«t  je  ii'«B  présenterai  qa'ua  précis ,  coDlbraséorait  eu 
«plan  quejene  suis  tr»oc  pour  œs  préliminaires.» 
QacUcque  soit,UesKÎeurs,cettebriièveléquePol]rbes'est 
preacrile  dans  ce*  deux  livres,  vous  avez  remarqué,  sans 
doute ,  que  le  premier  coniieot  eac(»ie  assez  de  détails, 
tant  sur  la  première  guerre  punique  que  sur  celle  des 
Mcnœnaâna;  en  sorte  qu'on  pourrait  dire  xjue  cette 
histoire  commence  à  l'an  a63  avant  aotreère.  Nous  ne 
sonmcs  arriws  escore  qu'à  l'an  a38^  mais  de  là  jus- 
^'ea  320,  ^paoe  compris  dans  le  second  livre,  le* 
■arratioBs  seroat  es  e£fet  très-semraaires.  Nous  y  dis- 
tinguerons d'abord  les  c]EpéditioBS  des  Carthaginois  en 
rrff^Ty,  SOUS  la  condiâte  d'Axuilcar,  en  aS^  et  jus- 
qu'en 039  ;  d'Afidrubal ,  depuis  aaS;  d'jLuDibal  leGrand, 
«nssi.  Anûlcar partavec  aonfijt^  Aanibal,âgédeneuf 
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ans,  traverse  le  détroit  des  Colonnes  d'Hercule,  et, 
durant  les  neuf  années  qu'il  reste  en  Espagne,  il  sou- 
met à  Cartbage  un  grand  nombre  de  peuples,  soit 
par  les  armes,  soit  par  des  traités.  Il  périt  aViec 
''  honneur  dans  une  bataille  contre  une  armée  nom- 
breuse et  aguerrie;  son  parent  Asdrubal,  qui  lui  suc- 
céda, construisit  Garthage  la  Neuve,  ou  Girthagène; 
set  établissements  et  ses  conquêtes  inquiél^-ent  les 
Romains.- Ils  se  repentaient  de  s'être  aveuglés  trop 
longtemps  sur  les  accroissements  que  prenait  la  puis- 
sauce  carthaginoise  ;  mais  occupés  encore  du  soin 
de  se  défendre  des  Gaulois,  ils  ajournèrent  leurs  pro- 
jets sur  l'Espagne  et  l'Afrique,  envoyèrent  à  Asdrubal 
des  ambassadeurs,  et  se  contentèrent  d'exiger  qu'il 
ne  portât  point  ses  armes  au  delà  de  l'Ébre.  Après 
-avoir  habilement  gouverné  l'Espagne  pendant  huit 
ans,  Asdrubal  périt  dans  sa  jtente,  égorgé  par  un 
Gaulois,  qui  se  vengeait  de  quelques  injures  person- 
nelles. Anniba],  quoique  fort  jeune  encore,  le  rem- 
plaça ,  et  laissa  éclater  de  bonne  heure  ses  ressenti- 
ments contre  Rome.  Polybe  n'entre  pas  dans  plus  de 
détails;  il  kii  sufHt  d'avoir  montré  les  germes  de  la 
seconde  guerre  punique. 

Un  second  article  traité  dans  ce  livre  est  la  guerre 
d'illyrie,  de  33i  à  338,  expédition  qu'il  importe,  dit 
l'auteur,  de  bien  connaître ,  si  l'on  veut  suivre  les  pro- 
grès de  la  domination  romaine.  Agron,  roi  des  11- 
lyriens,  disposait  d'une  très-forte  armée  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  venait  de  vaincre  les  Étoliens,  lorsqu'à  la  suite 
d'une  débauche,  il  tomba  malade  et  mourut.  Sa  veuve 
Tenta  réussit  d'abord ,  comme  lui,  dansdes  entreprises 
imprudentes.  Les  Gaulois  servirent  ses  desseins  contre 
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lesQplrotes  qui,  «o  traitant  avec  elle,  compromirent  les 
intérêts  de  la  Grèce.  Mais  les  pirateries  illynennes  corn- 
inençaieatà  porter  préjudice  auxBomains;  ils  s'en  plaî- 
gairent  par  des  ambassadeurs  que  Teuta  reçut  fort 
mal;  elle  osa  tpéme,  au  mépris  du  droit  des  gens,  en 
tuer  un.  La  guerre  éclata  :  les  Illyrieas,  entrés  par 
surprise  dans  Épidamne ,  en  furent  chassés.  Ils  s'emparè- 
rent de  Corcyre  et  ne  s'y  maintinrent  pas  mieux.  Le 
consul  Caius  Fuivîus  y  débarqua,  en  même  temps  que 
son  collègue  Posihumius  se  dirigeait  sur  Apollonie. 
L'un  et  l'autre,  réunissaut  leurs  forces,  firent  de  tels 
progrès  dans  llllyrie ,  que  la  reine  Teuta  implora  la 
paix,  promettant  de  payer  son  tribut,  de  céder  plu- 
sieurs places,  de  n'entretenir  sur  mer  que  des  vaisseaux 
non  armés,  et  en  fort  petit  nombre.  -  A  ces  conditions 
leshostilités  cessèrent  :  ta  Grèce  se  félicita  de  ce  traité, 
qui  la  délivrait  de  la  crainte  des  pirates  illyriens,  et 
elle  admit  les  Komains  aux  jeux  Istbmiques. 

Les  affaires  des  Grecs  occuperont  une  partie  de  ce 
livre,  mais  auparavant  l'auteur  expose  celles  des 
Gaulois  Cisalpins,  et  commence  par  décrire  leur 
pays. Toute  l'Italie,  dît-il,  forme  un  triangle.  Le  côté 
oriental  est  terminé  par  la  mer  d'Ionie  et  le  gollè 
Adriatique.  Les  mers  de  Sicile  et  deTyrrhéniebornentle 
côté  qui  est  au  midi  et  à  l'occident.  L'angle  où  ces  deux 
côtés  se  joignent  est  le  promontoire  appelé  Cocynthej 
qui  sépare  la  mer  d'Ionie  de  celle  de  Sicile.  Au  nord , 
depuis  Marseille  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Adriatique,  la 
cfaaîoe  des  Alpes  trace  le  troisième  côté ,  base  du  trian- 
gle. Au  pied  de  ces  montagnes  et  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Italie  sont  des  plaines  plus  étendues 
et     plus    fertiles  qu'en    aucun    pays    de     l'Europe. 

XII.  :  » 
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£t|e6  fonnent  aussi  un  triangle  doqt  les  côtés  &ODt  les 
Alpes,  les  Apennins  et  l'Adriatique.  I^  longueur  dit 
premier  de  ces  côtés  tst  de  deux  mille  deux  cents  sta- 
des; du  secoad, de  trois  mille  six  cents;  di)  troisième,  de 
deux  mille  ciaq  cents  :  total  neuf  mille  trois  cents;Po- 
lybe  dit  près  de  dix  mille.  Je  n'ai  pas  besoin ,  Messieurs , 
deremarquer  l'inexact itudede  çesnotions.  L'Italie  forme 
bien  iddÎus  un  triangle  qu'uo  quadrilatère  irrégu- 
lier, du  su(l-est  au  nord-ouest  L'angle  le  plus  méridio- 
nal es^  au  promontoire  d'Hercule,  plutôt  qu'à  celui  de 
Cocynthe.  I|  §'en  fallait  aussi  que  la  Gaule  Cisalpine  fut 
parfaitement  triangulaire.  Mais,  à  cette  description  gé- 
nérale ,  l'auteur  joint  des  détails  positifs  sur  la  fertilité 
du  pays.  Il  y  a  vu  le  boisseau  de  froment  à  quatre 
oboles,  et  celui  d'orge  à  deux  ;  le  vin  se  donnait  pour 
une  égale  mesure' d'orge;  les  denrées  étaient  à  si  bon 
ifiarché  que,  dans  les  hôtelleries,  les  voyageurs  ne 
s'informaient  pas, dit-il,  du  prix  particulier  de  chaque 
article ,  mais  demandaient  seulement  ce  qu'il  en  coûte- 
rait par  tête;  et  souvent  ils  étaient  fort  bien  traités 
pour  un  quart  d'obole.  Il  ajoute  que  les  Gaulois  sout 
grands,  beaux,  robustes,  courageux;  et  il  étend  ces 
qualitésaux  Transalpins,  qui  composent  avec  les  Cisal- 
pins une  même  nation.  Il  applique  le  nom  de  Liguriens  à 
ceux  qui  habitent  leseoviroos  des  Apennins  et  les  côtes 
de  la  mer  Tyrrhénienne  depuis  Marseille  jusqu'à  Pise  , 
première  ville  de  l'Étrurie.  Au  midi  des  Liguriens  sont 
les  Tyrrhéniens  et  les  Umbriens.  Polybe  décrit  ensuite 
le  cours  du  Pô  (nâSoî),  que  les  poètes  ont  célébré 
sous  le  nom  d'Eridan  ;  mais  il  se  dispense  de  discuter 
ce  qu'on  raconte  de  ce  Qeuve,  et  de  la  chute  de  Phaé- 
lon  et  ^ea  larmes  des  peupliers.  Toutefois  il  annonce 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


QU&TBIÈHE   LEÇOir.  Il5 

9u'il  y  rmien4ra  pour  dévoilflr  l'igRor^oce  de  l'histo- 
rieo  'Fimée,  I|  distingue ,  près  des  bgrds  dit  Pô ,  les  }i)r 
subrieps  »t  le»  Céoomaas  ;  et,  auprès  de  l'^driatiqHç, 
IfS  Véoètf^,  ^nciea  peuple  qui  est  gaulois  ausftj^  ^ieq 
qu'il  pprip  une  «utre  langue.  Au  c|elà  4fi  Pô ,  ^t  ver^ 
VAdriïtiqw  eaçore,  il  remarque  les  Lingoqais  çtl^lSé^ 
jouais.  Vous  savez,  Messieurs,  que  ces  derniers  Ponis 
te  retrouvaient  dans  une  tout  autre  partie  des  Gsule^. 

Four  retracer  l'histoire  des  guerres  entre  les  Gauloî^ 
et  les  Romains,  Polybe  remonte  dp  qouveau  à  l'^fi  3qp 
arant  qotre  èpe,  c'est-à-dire  à  I4  prise  fie  J^ome 
p9r  Preifuus;  évéqeroent  que  d'^illeqrs  1}  u'entr^prei^tl 
point  4e  r^pooter.  Autres  irruptions  en  3âf>  35q, 
3a8,  ctp,  L'historien  ue  fait  guère  encqf-e  q^' iudiquer 
ce)  ëppques,  il  n'y  joint  qu'une  meittipptrès-^mii^aiTV 
des  t^tailles  et  autres  faits  qui  s'y  rapparient.  Jout^T 
fixs  il  parle  des  alliances  que  les  G^mIoÎS  Çi^^tpinf 
«OBlractèr^t  SQit  avep  les  Samoite^,  soit  avec  les 
Qéa^tm  situés  s^r  les  bords  du  Rhôn^-  Ces  Gésates 
avaient  deifx  rpiStConcolitai|et  A°éroeste.  Pour  |es 
exciter  à  s'armer  contre  les  Roiqfiins,  les  G^ulpis  leuf 
«dressèreof  une  harangue  dont  l'exftpde  consistait  dans 
Toffre  d'uuf!  somme  d'argent  très-consùjcrahle.  f  Qsqite 
on  lei|r  promettait  davantage;  00  rappelait  tous  les 
trionnphesdéjàolitenus  sur  Rome,  et  les  riches  dépouil- 
lât qu'on  en  avait  ^apportées-  Polybe  rédujt  ce^le  baraur 
gue  à  peu  de  lignes ,  sous  la  forme  indirecte.  Le  foqd 
eo  est  tout  à  fait  le  même  que  dans  celle  qiieJitp-Live 
attribue  at)X  Samnites  ep  un^  occasion  semblable. 

Cet  exposé  fort  rapide  ^es  anciennes  guerres  da 
Borne  avec  les  Gaulois  aboutit  à  l'année  aaS.  Arrivés 
à  ce  terme ,  ]p»  i*écits  prennent  plqs  de  développement. 
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Les  Gésates  et  d'autres  Transalpins  franchissent  les 
monts,  viennent  camper  sur  les  bords  du  Pô,  et  s'asso- 
cient  aux  Insubriens.  Mais  les  Vénètes  et  les  Cénomans 
se  détachent  de  la  ligue  gauloise ,  et  s'arment  en  faveur 
des  Romains,  qui  font  d'immenses  prëparatib.  Les  di- 
vers corps  de  troupes  romaines  ou  alliées  forment  en 
total  une  infanterie  de  sept  cent  mille  hommes  et  une 
cavaleriedesoixante-dix  mille.  LesGaulois  n'en  traversent 
pas  moins  l'Ëtrurie ,  et  s'avancent  sur  Rome.  Ils  gagnent 
unebataille  près  de  Fésule,  et,  contents  du  riche  butin 
qu'ils  ont  fait ,  ils  reprennent  la  route  de  leur  pays.  Le  ha- 
sard voulut  qu'en  ce  temps-là  même  leconsul  Atilius,  re- 
venant deSardaigneavecsesIégîons,  débarquâtà  Piseet 
prit  une  route  qui  devait  le  conduire  précisément  à  la  ren- 
contredesGaulois.Près  deTélamon,  ville tyrrhénienne  ; 
quelques  fourrageurs  gaulois  tombèrent  dans  les  mains 
de  l'avant-garde  du  consul.  Il  les  interrogea  ,  et  n'ap- 
prit pas  sans  douleur  l'échec  que  la  république  venait 
d'essuyer  à  Fésule.  Mais  il  voyait  lés  Gaulois  enfermés 
entre  son  armée  et  celle  de  son  collègue  Émilius, 
qui  les  poursuivait.  Des  combats,  engagés  par  Ati- 
lius  sur  les  hauteurs,  avertirent  Émilius  du  secours 
que  la  fortune  lui  amenait.  Une  bataille  se  livra,  oîi 
combattirent  trois  armées,  tes  deux  romaines  et  la  gau- 
loise. Atilius  y  perdit  la  vie;  mais  Rome  triompha  : 
quarante  mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place;  dis  mille 
autres  au  moînsfurent  faits  prisonniers,  le  roi  Conco- 
litan  était  de  ce  nombre;  l'autre  roi ,  Anéroeste,  se 
sauva,  et  ne  voulut  périr  que  de  sa  propre  maia. 
Émilius  para  le  Capitole  des  drapeaux  et  des  dépouilles 
des  vaincus.  On  résolut  de  profiter  de  cette  victoire 
pour    chasser  tous    les  Gaulois  des  environs  du  Pô. 
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Furlos  et  Flaminius ,  consuls  en  3a3,  entrèrent  dans  le 
pays  des Insubriens,  et  les  Romains,  quoique  inférieurs 
en  nombre,  gagnèrent  encCM-e  la  mémorable  bataille  de 
l'Adda.  Les  Gaulois  demandaient  la  paix;  Marcus  Ctau- 
dius  et  Cnéos  Cornélius  Scipion,  consuls  en  aaa,  la 
leur  refusèrent  et  leur  livrèrent  avec  succès  plusieurs 
combats.  Milaa  était  la  capitale  des  Insubrîens;  la  prise 
de  cette  ville  par  Comëlius  termina  la  guerre.  £n 
peu  de  temps,  les  Gaulois  se  virent  forces  d'abandon- 
ner les  rives  du  Pô ,  sauf  quelques  cantons  au  pied  des 
Alpes.  Si  Poljbe  s'est  arrêté  à  ces  détails,  et  s'il  a  cru 
même  devoir  remonter  à  la  première  irruption  gau- 
loise eu  390,  c'est,  dit-il,  afin  d'apprendre  à  la  pos- 
térité à  ne  jamais  craindre  les  invasions  des  peuples 
barbares;  il  sufEt  toujours  de  leur  tenir  tête  et  de  ne 
rien  leur  céder  pour  triompher  de  leurs  entreprises  mal 
conçues  et  mal  conduites.     < 

Sur  ces  narrations  des  deux  batailles  de  Télamon 
et  de  l'Adda,  comprises  en  quelques  pages,  Folard  a 
écrit  un  volume.  Après  avoir  relevé  et  fort  exagéré 
qaelques  «reurs  légères  de  géographie  qui  se  sont 
glissées,  en  effet,  dans  le  récit  de  la  seconde  de  ces  ac- 
tions, après  avoir  reproché  à  Polybe  de  prétendus  pé- 
chés d'omission,  et  de  commission  qui  passent  le  vé- 
niel (ce  sont  les  termes  de  Folard  ),  après  s'être  plaint 
surtout  de  ce  que  l'historien  grec  ne  décrit  pas  la  dis- 
position et  les  mouvements  de  l'armée  iosubrienne,  il 
la  range  lui-même  en  bataille,  et  lui  commande  des 
évolutions  et  des  manœuvres.  C'est,  dit  Guischardt, 
imagination  toute  pure  ;  ce  sont  des  rêveries ,  suggérées 
par  des  contre-sens  dans  la  version  française.  Guis- 
diardt,  qui  traite  fort  sévèrement  le  traducteur  dom 
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Thuillier,  ifesé  sôuvientpas  assezde  l'excessive docilltë 
de  ce  bénédictin  et  de  l'asterïdant  qu'exerçait  sur  lui 
lé  tacticien.  FoUM  volilait  qu'il  ne  restât  rien  dans  là 
traduction  qui  ne  s'accordât  parraitentèht  avec  lecom- 
(hPOlaire  ;  tout  ce  qu'elle  offre  d'inéxâct  ei  (Juelijuefois 
cl'ilic(}^rPcl  vient  de  là  ;  il  est  aisé  de  s'apercevoir  de 
la  tendance  que  d'elle-même elleavalt toujours  Jt  se  tBp- 
(jfocticr  tlu  texte,  él  de  reconnaître  Us  trdceft  dès  Cbups 
de  t'i'iiyOn  qliî  l'en  ont  fait  dévier.  Mais  il  iJ6us  restfe 
encore  à  tbnnàttré  iifiè  partie  plus  impôrtàtite  du  se- 
è6nd  livre  de  Polybé,  cflle  ^xil  câncet-nè  les  Grecs  et 
^lirtoiit  \A  ligue  dchéenne.  Cette  partie  remonte  i  l'an 
184  avant  l'ë^e  chrétienne. 

Commençons,  dit  l'historien,  par  examiner  de  quelle 
htanièré  le  Uohi  des  Achéens  est  devenn  d&rtiinant  dans 
le  Példponrtèsfr.  Ce  n'est  certainement  ni  par  l'étendue 
du  pays ,  ni  par  le  nombre  des  villes ,  ni  par  l'opulence 
publique,  hi  pal-  le  courage  des  habitants.  L'Arcadie  et 
la  Lacfihie  occupent  chacune  plus  de  tèrrsiD,  et  soat 
beaucoup  plus  peuples.  D'ob  vient  doiicqu'aujdard'htii 
les  Aràadieils,  tes  Spartiates,  tous  les  Példponrtéslëns  ae 
gloCifîeHt  des  lots  et  du  nom  del'Achale?  Recourir  an 
hasard  oU  k  là  fe^rtune ,  c'est  folie;  il  ne  se  fait  rien  d« 
bon  ni  de  mauvais  gatis  cause.  Or  la  cause  est,  i  mon 
sens ,  dit  Polybe,  qu'il  n'y  a  point  de  république  où  l'é- 
galité et  la  libef-té,  où  le  Système  général  de  la  vraie 
démocratie,  xaOôXm  i-n^bt^'vicii  aXnOtvfi;  oûtrmfMt,  wlt 
mieu*  ëtabli  rfue  chez  les  Achéens.  C'est  à  cette  source 
pure  qu'ili  tint  puisé  la  bonne  foi  et  la  prcri>ité  qui  let 
caractérisent,  et  qui  leur  valurent  l'honneur  d'être 
choisis  pour  arbitres  entre  les  Lacédémoniens  et  Iftft 
Thébaitis,  apt-ès  la  bataille  de  Leuctres.  Longtemps 
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oéaDinoins  ils  ont  manqué  deuhefs;  dès  qu'ils  en  eu- 
rent, leur  république  cimenta  l'union  entre  tous  les 
peuples  du  Péloponaèsc.  Le  premier  auteur  de  cette 
entreprise  hit  Aratus  de  Sicyone;Philopœnien  l'acheva; 
Lycortas  l'étendit  et  la  maintint.  Je  tâcherai ,  poursuit 
Polybe,  d'indiquery  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  ce 
que  chacun  d'eux  a  fait;  en  ce  tnoment  je  me  borne 
au  récit  succinct  des  actions  d'Aratus,  qui  a  laissé 
lui-même  de  très-bons  mémoires  sur  sa  propre  vie.  A  la 
cent  vingt-quatrième  olympiade,  année  a84  avant  J.  C, 
quatre  rois  moururent,  Ptotémée,  fils  de  Lagus,  Séleucus, 
Lysimaque  et  Céraunus.  L'inexactitude  de  ce  rappro- 
chement a  été  remarquée  par  la  Nauze,  dans  les  Mémoi- 
res de  r^cade'mie  des  imcriptions  et  belles-lettres. 
Ptoiémée  L^gus,  roi  d'Égypte,est  bien  mort  en  384.  H 
est  vrai  aussi  que  les  trois  autres  princes  sont  morts 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  d'abord  Lysimaque, 
qui  avait  régné  en  Macédoine  et  en  Bilhynie;  puis  le 
roi  de  Syrie  Séleucus,  qui  fut  tué  par  Céraunus ,  et 
enfin  Céraunus  lui-même,  que  les  Gaulois  tuèrent; 
mais  ces  trois  événements  ne  sont  à  rapporter  qu'aux 
années  383,  381  et  aSo.  Observons ,  Messieurs  ,  que 
Polybe  n'indique  pas  précisément  une  même  année, 
qu'il  ne  désigne  qu'une  olympiade ,  et  qu'en  effet  ces 
quatre  princes  ont  terminé  leur  carrière  dans  le  cours 
dM  quatre  années  de  la  cent  vingt-quatrième  :  il  n'est 
donc  point  aussi  inexact  que  le  prétend  la  Nauze.  L'erreur 
ne  vient  que  de  ce  qu'on  a  traduit  cent  viogt-quatrièmè 
olympiade  par  l'année  a84- Quoi  qu'il  en  soit,  lesAcliéens, 
qui  dépuis  Ogygès vivaient  en  république,  avaient  été, 
comme  les  autres  Grecs,  exposés  aux  entreprises  de 
Cauàîidre,  deDémétrius,  d'Antigone,  successeurs  d'A- 
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lexandre.  Ces  tyrans  avaient  mis  des  garnisoas  dans 
la  plupart  des  douze  villes  de  l'Âchaîe.  Quatre  de  ces 
villes,  Djrmé,  Patres,  Trltéeet  Phares, parvinrent,  en 
se  réunissant ,  à  secouer  le  joug  en  a84  ;  cinq  ans  après, 
les  Egéens  s'affranchirent  et  entrèrent  dans  cette  li- 
gue; et  depuis,  à  mesure  qu'une  cîlé  grecque  se  déli- 
vrait lie  l'oppression,  elle  s'associait  à  ces  premières 
confédérées;  car  itn'yavaitqu'à  gagner  dans  ce  système: 
on  acquérait  plus  de  garanties ,  sans  rîen  perdre  de  son 
Indépendance.  Aratus,  à  peineâgé  de  vingt  ans,  chassa 
le  tyrau  qui  opprimait  Slcyone ,  sa  patrie,  et  s'empressa 
de  la  rattacher  à  la  confédération  achéenne.  Dans  la 
suite,  il  se  rendit  maître  de  la  forteresse  de  Corinthe 
qu'occupait  Antigone,  et  attira  ainsi  tes  Corinthiens 
dans  la  ligue;  il  eut  le  même  succès  à  Mégare.  Son 
unique  plan  était  de  chasser  les  Macédoniens  du  Pélo- 
ponnèse, d'y  abolir  partout  les  monarchies,  d'y  réta- 
blir la  liberté,  de  rendre  à  chaque  cité  l'autonomie  ou 
ses  propres  lois ,  d'accroître  la  force  de  tous  ce^  petits 
peuples,  en  les  liant  entre  eux,  sans  les  subordonner 
l'un  ^  l'autre.  Voilà  réellement.  Messieurs,  le  système 
fédéral  :  établi  deux  siècles  plus  tôt ,  il  eût  sauvé  la 
Grèce.  II  fit,  de  a43  it  a33,  des  progrès  rapides ,  aux- 
quels Antigone  et  les  Étoliens  opposèrent  d'impuis- 
sants obstacles.  On  vit  plusieurs  petits  rois  déposer 
eux-mêmes  leurs  sceptres  fragiles  et  retrouver  dans  la 
liberté  commune  la  sécurité  qu'ils  n'avaient  plus  sur 
leurs  trônes.  Ainsi  en  usèrent  Lydiadas  à  Mégalopolïs , 
Xénon  chez  les  Hermioniens,  Gléonyme  à  Phlionle,  Aris- 
tomaque  à  Argos.  Aratus  excellait  à  déjouer  les  Intri- 
gues, à  concilier  les  intérêts,  à  prévenir  les  dissensions. 
Polybe  nous  le  donne  pour  l'homme  du  monde  qui  en- 
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tendait  le  mieus  à  se  tirer  des  conjonctures  difficiles.  II 
était  clairvoyant  à  force  de  bonne  foi ,  habile  à  force  de 
candeur;  et  sous  ce  rapport,  il  a  quelque  ressemblance 
avec  deuxgrandsliommes  qui  ont  fondéjausiècle  dernier, 
l'indépendaacede  leur  patrie,  les  Étals-Unis  d'Amérique. 
Les  Étolieiis,  race  perverse,  ambitieuse  et  jalouse, 
selon  notre  historien,  se  liguèrent  avec  les  Spartiates, 
qui  ne  renonçaient  pas  encore  à  ressaisir  leur  ancienne 
domination.  Aratus  vit  bien  qu'il  n'était  plus  possible 
de  rester  en  pai^i  avec  Lacédémone  :  elle  était  alors 
gouvernée  par  Cléomène,qui  avait  aboli  les  antiques 
constitutions,  et  de  roi  s'était  fait  tyran.  Les  Achéeus 
se  persuadèrent  que,  pour  lui  résister,  ilsavaient  besoin 
de  rechercher  Talliance  d'Antigoae,  roi  de  Macédoine ,  et 
de  le  détacher  des  Etoliens.  Aratus  craignait  que  ce  roi 
ne  fît  payer  cher  à  l'Acbaïe  les  services  qu'il  pourrait  lui 
rendre;  et,  sans  trop  expliquer  à  quel  point  un  tel  auxi- 
liaire loi  semblait  redoutable,  il  exhorta  les  confédérés 
i  s'en  passer  et  à  se  défendre  eux-mêmes.  Malheureu- 
sementle  sort  des  combats  ne  les  favorisa  point.  Ara- 
tus avait  plus  le  courage  que  les  talents  d'un  général 
d'armée;  les  Achéens  essuyèrent  des  défaites;  le  Spar- 
tiate Cléomène  s'empara  de  plusieurs  villes ,  entre  au- 
tres d'Altos  et  de  Corinthe;  il  vint  camper  devant 
Sicyone.  On  crut  donc  indispensable  de  recourir  au 
roi  Antigone ,  avec  lequel,  en  effet ,  on  reprît  Argos  et 
d'autres  places.  Polybe  déclare  qu'il  puise  ces  faits 
dans  les  mémoires  d*Aratus,  et  qu'il  écarte  les  rela- 
tions, souvent  toutes  contraires,  de  Phylarque.  Pour 
justifier  cechoix,  il  dit  que  Phylarque  écrit  sans  dis- 
cemeinent  et  sans  équité;  qu'il  calomnie  Aratus  et  les 
Achéeos  ;  qu'il  cherche  à  indisposer  contre  eux*,  par  la 
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peinture  des  victoires  sanglantes  qu'ils  remportaient, 
comme  si  les  malheurs  de  la  guerre  ne  devaient  pas 
être  imputés  à  ceux  mêmes  qui  en  sont  victimes,  quand 
ils  le  sont  provoqués!  Ceci  entraîne  des  considérations 
générales  sur  les  devoirs  de  l'Iiistorien  :  il  est  chargé 
d'instruire,  et  non  pas,  comme  un  poète  tragique, 
d'amuser  ou  d'émouvoir.  Phylarque  o'iustruit  point; 
car  il  ne  sait  exposer  ni  les  causes  ni  les  circonstances 
des  événemenls. 

Les  Mantinéens  s'étaient  volontairement  détachés 
de  la  ligue  achéenne,  pour  se  livrer  aux  Etoliens  et  k 
Cléomène.  Aratus,  quand  il  les  eut  vaincus,  défendit  à 
«es  troupes  de  leur  causer  aucun  dommage,  il  n'exi- 
gea d'eux  que  de  rentrer  dans  la  confédération,  et  de 
n'en  plus  servir  les  ennemis.  Les  torts  qu'ils  avaient 
eus  furent  oubliés;  ils  ne  trouvaient  dans  letirs  vain- 
queurs  que  des  garants  et  des  alliés.  Au  mépris  de  tant 
de  clémence  et  de  bienfaits,  ils  se  rendirent  coupables 
(fune  nouvelle  défection,  appelèrent  les  Lacédémo- 
niens,  et  massacrèrent  tous  les  Acliéens  qui  se  trou- 
vaient dans  leur  ville.  Est-il  étonnant  qu'après  les 
avoir  reconquis,  on  ait  usé  de  quelque  sévérité?  Oa 
mit  leurs  biens  au  pillage  et  leurs  personnes  eu  vente. 
Polybe  ne  trouve  là  que  des  actes  légitimes,  autorisés 
par  le  droit  des  gens.  On  pourrait  contester  cette  juris- 
prudence; lAais  Phylarque  imagine  qu'ils  ont  enduré 
des  traitements  bien  plus  cruels,  et ,  après  avoir  dissi- 
mulé leurs  fautes,  il  exagère  la  vengeance  qui  en  fut 
tirée.  It  raconte  aussi  qu'Aristomaque,  issu  de  tjrans 
et  lui-même  tyran  d'Argos,  étant  tombé  entre  les 
mains  des  Achéens,  fut  relégué  à  Cenchrée  et  con- 
damné 8  d'horribles  tortures.  Potybe  nie  !a  vérité  de 
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celle  relation;  mais,  s*if  la  fallait  adtrtettrë,  Il  trouve- 
rait encbre  AriMomaque  digne  du  ^ort  qu'il  aurait  sùbt. 
^lob  t'hytarque,  on  devait  des  égards  3  un  hoiniflë 
qui  avait  eiiel-dé,  quoique  par  usui-patiol) ,  Id  pnissancë 
souveraine  :  hutyeuxdePoljpbe.avoucrqu'AristofnailUé 
avait  usurpé  le  pouvoir  suprCme,  c'est  intenter  conl^é 
lui  l'àècusation  la  plus  grave  possible.  Ce  aâm  seul  de 
tjran,  dit-il,  renferme  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer 
de  plus  exécrable  :  il  signifie  impiété,  cruauté,  parjure, 
perfidie,  tous  les  crimes.  Un  seul  jour  de  la  Vie  de  ce 
tyran  d'Argas  mérita  le  plus  rigoureux  supplice  :  je  parle 
du  jour  dfa,  sous  le  prététte  d'une  conspiration  en  fa- 
veur des  AcfaéeQS,il  avait  arrêté qnah^vihgts  des  prin" 
cipaux  citoyetis  d'Argos,  tous  innocents  du  généreux 
dessein  doftt  il  les  soupçonnait,  et  les  avait  égorgés  Sous 
les  yeux  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents.  Polybe, 
(eut  froid  qu'il  est,  et  quoiqu'il  n'écrive  encore  qu'un 
sommaire,  de  peut  abandonner  ce  sujet,  ni  maîtriser 
■8  haine  pour  la  tyrannie.  Ali!  dit-il,  sî  Aratus  et  An- 
tigone  eussent  pu  saisir  et  immoler  Aristomuque  eti 
plènie  paix,  ils  eussent  encore  mérité  les  éloges  et  là 
reconnaissance  de  tout  homme  judicieux,  icecp9c-n)IJ;âpOf4; 
itrf^oyii'mç  :  comment  les  bt&raer  d'avoir  usé  contre 
lui  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  victoire?  Je  leur 
reprocherais  plutôt  de  s'être  contentés  de  le  jeter  à  la 
mer,  duhiQt  la  nuit ,  h  Cenchrée.  Il  allait  le  traîner 
par  Ifet  villes  et  donner  son  supplice  en  spectacle  à  tout 
le  P^oponnèse.  Vous  voyez.  Messieurs,  parce  passage, 
qnel)^  idée  les  anciens  avaient  conçue  de  l'usurpation 
ou  Ijraonie.  Polybe  n'a  été  jusqu'ici  accusé  d'esagéra- 
tioD  par  personne  :  les  censeurs  de  Son  style  et  de  sa 
mAhode  ^accordent  à  rendt«  hommage  à  sa  sagesse 
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et  à  sa  modération.  Cependant  son  indignation  contre 
un  usurpateur  semble  n'avoir  aucune  mesure;  et  l'un 
des  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  progrès 
que  la  philosophie  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  ci- 
vilisation a  faits  dans  nos  derniers  siècles,  c'est  qu'au- 
jourd'hui aucun  sage  ami  de  la  liberté  ne  demanderait 
que  l'usurpation  fut  expiée  autrement  que  par  sa  chute. 
Mais  elle  n'en  est  pas  moins  le  plus  horrible  des  crimes, 
la  plus  audacieuse  rébellion  contre  les  lois  naturelles 
et  positives  de  la  société,  le  plus  vaste  attentat  aux  droits 
des  hommes  et  au  bonheur  des  nations. 

Sur  d'autres  faits,  et  particulièrement  sur  ta  con- 
duite de  Cléomène  à  l'égard  des  Mégalopolitains ,  et 
sur  leur  fidélité  aux  Achéens,  Polybe  s'attache  encore 
à  contredire  Phylarque;  n'ayant  plus  l'ouvrage  de  cet 
historien ,  nous  pouvons  trouver  que  c'est  employer, 
dans  un  abrégé,  beaua>up  trop  de  temps  à  te  réfuter. 
Cléomène  fit  une  irruption  dans  l'Argolide,  et  Anti- 
gone  des  préparatifs  pour  le  repousser.  La  bataille  qui 
eut  lieu  entre  eux  à  Sellasie,  en  ft3 1 ,  termine  avec  ia- 
térét  ce  second  livre  et  toute  l'introduction.  I^es  cohor- 
tes acbéenne^,  chargées  en  queue  par  des  peltastes 
illyriens  au  service  de  Cléomène ,  couraient  de  très- 
grauds  périls,  dont  Pbilopœmen  s'aperçut  le  premier. 
Il  en  avertit  les  chefs,  qui  ne  daignèrent  pas  l'écouter, 
parce  qu'il  était  fort  jeune  et  n'avait  jamais  commandé. 
De  lui-même  il  s'élance  avec  une  troupe  de  ses  conci- 
toyens sur  l'ennemi  :  cet  impétueux  mouvement  décide 
la  victoire.  Après  l'action,  Antigone  demanda  pour- 
quoi l'on  avait  commencé  le  choc  avant  le  signal;  le 
chef  de  la  cavalerie  lui  répondit  qu'on  n'en  avait  pas 
donné  l'ordre,  maïs  qu'un  jeune  soldat  mégalopotitain 
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l'avait  prérenu.  «  Ce  jaine  homme ,  repartit  Antigooe, 

■  s'est  conduit  en  grand  capitaine,  et  vous  en  jeune 

■  homme.»  Philopœmen  avait  eu  un  chevaï  tué  sous  lui, 
et  il  avait  combattu  à  pied ,  malgré  deux  blessures.  La 
déroute  des  I^cédémoDiens  fut  complète  ;  il  ne  resta 
autour  de  Cléomène  qu'un  petit  nombre  de  cavaliers  ^ 
avec  lesquels  il  s'enfuit  d'abord  &  Sparte,  puis  i  Gy- 
tium,  oii  il  s'embarqua  pour  Alexandrie.  Antigone  en- 
tra d'emblée  dans  Sparte ,  et  en  traita  les  habitants  avec 
la  plus  louable  humanité.  Il  rétablit  leur  antique  sys- 
tème de  gouvernement  renversé  par  Cléomène,  et  par- 
tit avec  son  armée  pour  la  Macédoine,  que  les  Illyriens 
ravageaient.  Il  eut  encore  le  bonheur  de  les  vaincre  ; 
mais  les  efForis  qu'il  fit  dans  cette  dernière  bataille 
pour  animer  ses  soldats  lui  causèrent  une  maladie  dont 
■I  ne  releva  point.  Les  Achéens  réunis  aux  jeux  Éléens, 
et  chaque  ville  grecque  en  particulier,  lui  rendirent  des 
hommages  qu'il  avait  mérités.  Ce  prince  et  Ptolémée 
Évergète,  roi  d'Egypte,  et  Séleucus  III,  roi  de  Syrie, 
moururent  tous  trois  dans  la  cent  trente-neuvième 
olympiade,  de  l'an  3a4  à  aso,  comme  nous  avons  vu 
plos  haut  quatre  rois  mourir  dans  le  cours  de  la  cent 
vingt-quatrième.  Après  cette  observation  chronologi- 
que, que  Pétau  reconnaît  pour  exacte  et  qui  s'accorde 
en  effet  avec  tous  les  renseignements ,  Potyhe  finit  son 
second  livre  par  la  transition  que  je  vous  ai  déjà  citée 
en  vous  traçant  le  plan  général  de  son  ouvrage.  Il  en 
a,  dit-il,  jeté  les  fondements,  il  est  parvenu  aux  temps 
dont  il  entreprend  l'histoire  proprement  dite ,  à  l'é- 
poque de  la  seconde  guerre  punique,     . 

Les  deux  premiers  livres  de  Polybe  n'ont  été  qu'une 
introduction.  L'histoire  qu'il  a  entreprise  commence,  au 
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tEQtsième  et  (luit  embrasser  un  gi^Qd  i^ipttre  d'évBQe- 
in^B^s  dont  il  expose  d'abord  te  système  g^aéral.  Soa 
but  eqt  de  rnontr^r  en  quel  temps  et  p|ir  quels  moyens 
lei  Rotifi^iqs  sont  devenus  les  ipaître^  r]tf  mond^  Se<- 
|oa  lui,  ils  ont  acquis  cett^  pui^s^ace  dans  le^  cin- 
quante-trois années  cpoiprises  entre  la  lin  de  la  cent 
trente-neuvième  olympiade  et  le  miliet)  de  la  cent  cin- 
quante-troisième, c'est-à-dire,  de  l'an  aao  à  167  ayant 
l'ère  vulgaire;  ou  bien  depiiis  l'ouverture  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqu'à  la  réduction  du  Foyaume  de 
Macédoine  e^  province  romaine,  a  Voici,  dit-il ,  l'or- 
«  dre  que  je  suivrai  :  après  avoir  raconté  la  guerre 
«  d'Ai^nibal  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes ,  je  dirai  com- 
■  mept  le  rqi  d^  Macédoine,  Philippe,  vainqueur  des 
f  Étolieus,  vint  s'associer  aux  Cartliaginois  alors  vain- 
a  queurs  de  Bqfne.  Antiochus,  roi  de  Syrie,  etPtolé- 
«  mée  Philopator,  se  disputeront  la  Cœlésjrrie;  les  Rho- 
a  diflos  et  le  roi  de  Bithynie,  Prusias,  s'armeront 
«  contre  les  By^nlins,  et  les  forceront  à  ne  pluse^ï- 
«  ger  aucun  pé^ge  de  ceux  qui  navigueront  dans  te 
m  Pont-Eqxin.  EosMile,  interrompant  mes  récits ,  J'exa- 
«  minerai  la  constitution  politique  des  Romains.  Une 
s  digressîotf  plus  cpurt^  concernera  Hiéron,  roi  de  Sy- 
«  racuse.  Puis,  je  passerai  en  Egypte  ppur  considérer 
c  les  troubles  dont  ce  pays  fut  agité  duri^nt  le  règne 
<c  de  Ptolémée  Pliilop^tor.  Je  reviendrai  aux  Romains 
a  et  aux  Carthaginois,  à  leurs  combats  en  Espagne, 
n  en  Libye,  en  Sicile.  De  là  je  me  transporterai  eq 
«  Grèce  pour  assister  aux  batailles  navales  des  Rho- 
«  diens  contre  Philippe,  et  pour  recherchée  les  causes 
«  et  les  efTets  de  la  guerre  déclarée  par  Rome  à  ce 
*  prince.  Les  Italiens,  en  appelant  d'A^e  AotiochMS, 
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■  mettront  l'Achûïe  en  péril.  ÀDtiochus  sera  contraint 
a  de  se  retirer  de  la  Grèce,  et  d'abandonner  niêqie 
'  tout  le  pays  qui  est  en  deçà  du  Taurus.  Les  RomaiDS, 
«  après  avoir  réprimé  l'audace  des  Gaulois,  iront  coa- 
«  quérir  l'Asie.  J'exposerai  les  malheurs  des  Étoliens  et 
«  des  Céphalléiiiens;  les  guerres  d'Eumène,  rai  de 
«  Perganie,  contre  Prusias  et  les  Gaulois;  d'Ariara- 
«  the,roideCappadoce,  contre  Pharnace,roi  de  Pont. 

■  Après  quoi  je  tournerai  mes  regards  sur  la  confé- 

■  dération  et  le  gouvernement  du  Péloponnèse,  et  sur 
«  les  progrès  des  Rhodiens.  Je  fera}  une  récapitulation 
«  de  tous  ces  faits;  et  j'y  ajouterai  l'expédition  d'An- 
«  tiochus  Epiphane  en  Egypte,  la  guerre  de  Persée, 

■  enfin  la  ruine  de  la  monarchie  maeédonienne.  Par-  * 

■  tout,  au  récit  des  événements,  je  joindrai  le  tahleau 

<  des  mœurs  privées  et  publiques  ;  car  c'est  par  là  seu- 
«  lement  que  l'histoire  est  instructive.  J'ai  été  entraîné 
«  à  ce  travail  par  l'importance  de  la  matière  et  par  Tin- 

■  térêt  que  je  prends  à  des  faits  dont  j'ai  été  souvent 

<  le  l4moin  oculaire,  et  quelquefois  l'un  des  agents,  a 
Tel  est.  Messieurs,  le  plan  que  Polybe  avait  rempli; 
mais  vous  savez  que  nous  ne  retrouverons  qu'une  fai- 
ble partie  de  son  ouvrage. 

On  peut  regarder  comme  un  second  avant-propos 
de  son  troisième  livre  les  chapitres  de  VI  à  XII,  où  il 
examine  quelles  ont  été  les  causes  de  la  seconde  guerre 
punique.  Fabius  Pictor  eu  avait  assigné  deux  :  le  siège 
mis  devant  Sagoute  par  les  Carthaginois,  et  l'infrac- 
tion du  traité  par  lequel  ils  s'étaient  engagés  à  ne  point 
s'étendre  au  delà  de  t'Èbre.  «  Pour  moi,  dit  Polybe, 

■  j'accorderai  bien  que  ce  furent  là  les  commencements 

■  delà  guerre; mais  je  ne  puisconvenirque  tels  en  aient 
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«été  les  motifs.  CestcoDime  si  Tou  disait  que  l'irruption 
a  d'AJexaodre  en  Asie  a  été  la  cause  de  la  guerre  coatre 
aies  Perses,  et  que  la  guerre  des  Romains  contre  An- 
H  liochus  est  venue  de  la  descente  que  ce  roi  fit  à  Dé- 
H  métriade.  Assurément  l'irruption  d* Alexandre  n'est  pas 
a  la  cause  des  desseins  auparavant  formés  contre  les  Per- 
o  ses  par  ce  prince  et  par  son  père  Philippe.  Les  Éto- 
a  liens  aussi  s'étaient  préparés  à  combattre  les  Romains, 
a  bien  avant  que  Démétriade  fut  menacée  par  Antiochus. 
«Pour  concevoir  de  si  défectueux  systèmes,  il  &ut  n'a- 
«  voir  jamais  connu  la  difTérence  qui  existe  entre  le  com- 
«mencement,  le  prétexte  et  la  cause,  et  ne  pas  savoir 
«  que  de  ces  trois  choses ,  le  commencement  n'est  que  la 
e.  dernière,  4  £'  ^P/^  Ttlfuraîbv  :  j'appelle  commencement 
a  les  premières  démarches ,  les  premiers  mouvements 
«qu'on  se  donne  pour  exécuter  ce  qu'on  a  jugé  devoir 
«  faii-e;  j'appelle  cause  les  pensées  et  les  dispositions  qui 
a  précèdent  toute  entreprise.  »  Polybe  éclaircit  cette  théo- 
rie par  les  deux  exemples  qu'il  vient  de  citer.  La  guerre 
contre  les  Perses  eut,  selon  lui,  deux  causes  :  premiè- 
rement, le  retour  des  Grecs,  qui,  ayant  fait  leur  retraite 
sous  la  conduite  de  Xénopbon ,  à  travers  les  satrapies 
de  l'Asie  supérieure,  n'avaient  trouvé  personne  qui  osât 
s'opposer  à  leur  marche; secondement,  le  passage  d'A- 
gésilas  en  Asie,  où  ce  roi  de  Sparte  ne  rencontra  non 
plus  aucun  obstacle  à  ses  desseins  ;  il  les  eût  accomplis 
s'il  n'avait  été  rappelé  dans  la  Grèce  par  les  troubles 
dont  elle  était  alors  agitée.  Dans  la  suite,  Philippe, 
considérant  d'une  part  la  mollesse  et  la  lâcheté  des  Per- 
ses, de  l'autre  sa  propre  aptitude  et  celle  de  ses  con- 
citoyens aux  expéditions  militaires ,  excité  d'ailleurs  par 
Téclat  et  la  grandeur  des  conquêtes  dont  il  concevait 
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l'espoir,  soutenu  aussi  par  les  Grecs  dont  it  s'était  cou- 
cilié  la  &veur,  résolut  euGn  de  porter  la  guerre  au  seia 
de  l'Asie,  en  prenant  pour  prétexte  les  injures  que  les 
Grecs  y  avaient  reçues,  et  dont  il  fallait  tirer  vengeance. 
Quant  à  la  guerre  de  Rome  contre  Aotiochus,  Polybe 
en  découvre  les  premiers  germes  dans  les  ressentiments 
des  Etoliens,  qui,  impatients  d'humilier  les  Romains, 
dont  ils  se  croyaient  méprisés,  s'allièrent  à  Antiochus. 
Le  prétexte  fut  de  remettre  les  Grecs  en  liberté  :  c'é* 
tait  le  but  qu'ils  proposaient  faussement  et  sans  raison, 
ôljîyuçiuti  iftiiÂÛ;,  à  toutes  les  villes  qu'ils  parcouraient 
avec  Antiochus.  Ce  roi  descendit  enfin  k  Bémétriade, 
â  ce  iîit  le  commencement ,  l'ouverture ,  et  non  la 
cause  de  la  guerre.  Je  me  suis  arrêté  longtemps  sur 
cette  distinction,  dit  Polybe,  non  pour  censurer  les  his- 
toriens, mais  parce  que  l'instruction  des  lecteurs  l'exi- 
geait. Car  de  quelle  utilité  sera  pour  les  malades,  un 
médecin  qui  ne  sait  pas  les  causes  des  maladies  ?  Qu'at- 
tendre d'un  administrateur  qui  ne  connaît  ni  les  mo- 
ti&  ni  les  origines  des  affaires  d'un  État  ?  Rien  ne  mé- 
rite  d'être  recherché  avec  autant  de  soin  que  les 
causes  des  événements,  puisque  souvent  les  plus  gran- 
des choses  naissent  des  plus  bibles  germes,  et  qu'il 
serait  pi-esque  toujours  &cile  d'amortir  les  premiers 
mouvements  qui  amènent  les  catastrophes. 

Venant  aux  causes  de  la  seconde  guerre  f)unîque, 
Poljbe  rappelle  ce  qu'en  dit  Fabius  Pictor  :  savoir,  qu'As- 
drubal,  ayant  acquis  une  puissance  énorme  en  Espagne, 
se  mit  en  tête ,  à  -son  retour  en  Afrique,  d'abolir  à  Car- 
thage  le  gouvernement  républicain  et  d'y  fonder  une 
motiarcbie.  Les  principaux  magistrats  s'opposèrent  à 
oe  projet  :  Asdrubal  repartit  pour  l'Espagne  qu'il  ad- 
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tninistrait  dès  Ion  è  sa  guise,  sans  aroîr  égard  aux  or- 
dres duséoat  carthaginois.  Annibal,  qai,  dès  Teofance, 
était  entré  dans  ses  vues,  tint  la  même  conduite  quand 
l'ËApagne  lui  fut  con6ée,  et  fit  la  gaerre  aux  Romahis, 
malgré  les  Carthaginois ,  dont  ta  plupart  et  surtout  les 
plus  distingués  désapprouvèrent  le  siège  de  Sagonte. 
Aprèa  la  prise  de  cette  vilt?,  les  Romains  descendirent 
en  Afrique ,  déterminés  à. déclarer  la  guerre  à  Cartilage, 
si  elle  ne  leur  livrait  Annibal.  Voilà  le  récit,  ou  plutôt 
le  système  de  Fabius.  Mais  Polybe  demande  pourquoi, 
si  l'entreprise  d'Annibal  déplaisait  aux  Carthaginois, 
ceux-ci  ne  s'empressaient  pas  de  prévenir  une  guerre 
périlleuse,  en  livrant  celui  qui  seul  l'avait  provoquée, 
celui  dont  l'ambitioD  menaçait  la  liberté  de  Cartbage 
autant  que  la  puissance  romaine.  Tout  au  contraire, 
ces  Carthaginois  combattent  durant  dix-sept  ans  sous 
les  ordres  d'Annibal,  et  ne  posent  les  armes  que  lors- 
qu'il  ne  leur  reste  plus  d'espoir,  et  que  leur  patrie  est 
sur  le  point  de  succomber.  C'est  pourtant  un  contem- 
porain, c'est  de  plus  un  sénateur  de  Rome  que  ce  Fa- 
bius, qui  explique  ainsi  l'origjnede  cette  guerre;  et  l'on 
pourrait  être  tenté  de  s'en  rapporter  è  un  historien  qui 
semble  n'avoir  manqué  d'aucun  mojen  d'être  bien  ïas- 
Iruit.  Polybe  expose  un  tout  autre  système. 

Je  crois,  dit-il,  qu'entre  les  causes  qui  ont  armé 
les  deux  républiques  l'une  contre  l'autre,  la  première 
est  le  ressentiment  d'Amilcar,  surnommé  Rarca ,  père 
d'Annibal.  Amilcar  avait  été  défiiiten  Sicile.  Mais,  loin 
que  son  courage  en  fâl  abattu ,  il  comptait  sur  le  dé- 
vouement des  troupes  qu'il  avait  commandées  à  Érjx 
et  qui  étaient  encore  entières.  S'il  cédait  aux  circona- 
tances,  si,  après  la  bataille  perdue  sur  mer  parles  Car>- 
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'^ginois,  il  signait  un  traite  de  paix,  son  indigna- 
tion demeurait  profonde,  et  n'attendait  que  le  moment 
d'éclater.  Il  n'aurait  point  tardé  à  reprendre  les  armes 
contre  les  Romains,  sans  ta  guerre  que  Carthage  eut 
i  soutenir  contre  les  soldats  mercenaires.  Cette  révolte 
une  fois  apaisa,  les  Carthaginois  songèrent  aussitôt 
à  se  mettre  en  défense ,  persuadés  qu'ils  devaient  triom- 
pher en  soutenant  des  droits,  à  leur  avis,  incontesta- 
blés.  Le  sort  des  combats  en  décida  autrement  :  acca- 
blés et  sans  ressource,  ils  consentirent,  pour  vivre  en 
repos,  à  évacuer  la  Sardaigoe ,  et  à  joindre  au  tribut 
qu'ils  payaient  déjà  une  somme  de  mille  deux  cents  ta- 
lents. Cette  exaction  fut  une  seconde  cause  de  la  guerre. 
Ea  ef]^,  Aroilcar,  animé  par  son  propre  ressentiment 
et  par  celui  de  ses  cpncîtoyens ,  tourna  toutes  ses  pen- 
sées vers  l'Espagne,  espérant  qu'elle  serait  bientôt  pour 
loi  d'un  Irès-grand  secours  dans  l'expédition  qu'il  mé- 
ditait contre  les  Romains.  Les  progrès  qu'il  fit  chez 
les  Espagnols  sont,  aux  yeux  de  Polybe,  la  troisième 
cause  de  la  seconde  guerre  puniqlie.  Elle  ne  commença, 
il  est  vrai,  qu'après  la  mort  d'Amilcar;  mais  ce  général 
n'en  est  pas  moins  le  principal  et  le  véritable  auteur  : 
il  l'avait  léguée  à  ses  compatriotes,  et  particulièrement 
à  son  fils  Annibal ,  ainsi  que  ce  dernier  l'a  depuis  dé- 
claré lui-même  à  Aniioehus.  «  Mon  père,  disait-ît,  m'a 
■  fait  jurer  sur  les  victimes  que  je  serais,  comme  lui, 
«l'irréconciliable  ennemi  de  Rome,  d  C'est  la  haine 
d'Amilcar,  ce  sont  tes  projets  qu'elle  lui  dicta,  qui  réar- 
mèrent Asdruhal  son  gendre,  Annibal  son  fils,  et  tous 
les  citoyens  de  Carthage.  De  là  Polybe  conclut  que  ceux 
qui  gouvernent  doivent  apprendre  combien  il  leur  im- 
porte de  pénétrer  dans  les  motifs  qui  portent  les  puis- 


:.çinzeaoï  Google 


l3a  POLTBE. 

saoces  à  signer  des  traités  de  paix  ou  d'alliance.  Si  ce 
n'est  que  pour  céder  au  temps,  on  doit  se  tenir  sur 
la  réserve,  et  s'attendre  à  quelque  explosion  prochaine 
des  ressentiments  qui  ne  sont  pas  éteints.  Cet  exemple 
nous  montre,  Messieurs,  que  les  véritables  causes  des 
événements  sont  souvent  h  recherclier  à  une  assez  lon- 
gue distance  avant  l'époque  où  ils  ont  éclaté.  Les  trai- 
tés surtout  ont  recelé  les  germes  de  plusieurs  guerres  : 
les  dispositions  où  ils  laissaient  les  parties  contractan- 
tes, préparaient  de  loin  les  ruptures;  et  presque  tou- 
jours on  a  puisé  les  motifs  de  reprendre  les  armes  dans 
les  conditions  qu'il  a  fallu  subir  en  les  déposant.  Nous 
.pouvons  du  moius  conclure  avec  Polybe  que,  si  l'on  re- 
tranche de  l'histoire  l'explication  des  causes,  des  fins, 
des  moyens  et  des  effets ,  l'appréciation  des  entreprises 
et  des  résultats,  elle  exercera  vainement  la  mémoire, 
sans  laisser  dans  l'esprit  aucune  instruction  réelle  : 
K^cdYi^juc  {ùv ,  (JLà(hri|jU(  $'où  yiytxxi. 

Nousauronsà  recueillir,  dans  notre  prochaine  séance, 
les  récits  dont  se  compose,  après  ces  considérations 
préliminaires,  te  troisième  livre  de  Polybe. 
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SOITB  DE  l'eXUCEIT  DU  TROISIÈME  LIVRE.  SE- 
CONDE GDEBBE  PUniQDE.  —  MARCHE  d'aunIBAL  A 
TBATEBS  IXS  PTR^BES,  LA  GADLE  MÉRIDIONALE 
ET  LES   AXPES. 


Messieurs,  les  vingt-quatre  derniers  chapitres  du 
livre  premier  de  Polybe  ont  eu  pour  sujet  principal 
et  presque  unique  la  guerre  que  les  Carthaginois,  après 
leur  traité  de  paix  avec  Rome ,  eurent  à  soutenir  con- 
tre une  partie  de  leur  propre  armée ,  je  veux  dire  con- 
tre les  esclaves  et  les  étrangers  mercenaires ,  qui  les 
avaient  servis  en  Sicile,  et  qui  réclamaient  une  solde 
depuis  longtemps  arriérée;  ils  se  révoltèrent,  se  don- 
nèrent des  che&,  dont  les  plus  fameux  se  nommaient 
Spendius  et  Mathos.  Malgré  le  nombre  et  l'audace 
dps  rebelles,  malgré  les  succès  qu'ils  obtinrent  d'abord, 
ou  parvint  à  les  soumettre.  Dans  son  deuxième  livre, 
Polybe  vous  a  parlé  d'abord  des  provinces  espagnoles 
conquises  et  administrées  par  les  généraux  carlha- 
pnois  y  Amilcar,  Asdrubal  et  Annibal  ;  puis  des  hosti- 
lités entre  les  Romains  et  la  reine  d'itljrie,  Teuta; 
ensuite  des  anciennes  guerres  de  Rome  contre  les 
Gaulois  tant  cisalpins  que  transalpins;  enfin  de  la  con- 
fédération acbéenne  et  des  derniers  mouvements  de 
la  Grèce  antique.  Les  douze  premiers  chapitres  du 
troisième  livre  nous  ont  offert,  en  quelque  sorte, 
deux  avant-propos  :  dans  l'un,  l'auteur  nous  a  tracé 
le  plan  de  tout  sou  ouvrage  qui ,  à  proprement  parler. 
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ne  va  commencer  qu'eu  ce  livre;  dans  l'autre,  il  a  re- 
cherché les  causes  de  la  secoude  guerre  punique ,  et  les 
a  trouvées  dans  les  ressentiments  d'Amilcar,  transmis  i 
son  Gis  Annlbal ,  dans  l'excessive  dureté  des  conditions 
imposées  par  Borne  à  Carthage;  dans  les  progrès  et 
les  établissements  des  Carthaginois  en  Espagne. 

Voilà  donc  les  Romains  alarmés' déjà  des  entre- 
prises d'Aunibal.  Ils  en  étaient,  poursuit  Polybe,  in-  ■ 
formés  par  tes  Sagontins,  qui,  seuls  en  Espagne,  résis* 
(aient  encore  aux  Carthaginois,  mais  qui  se  sentaient 
menacés  d'être  bientôt  asservis.  Annibal  revint  prendra 
•es  quartiers  d'hiver  à  Carthagène  :  il  y  trouva  des  am- 
bassadeurs romains  avec  lesquels  il  eut  une  conférence. 
Us  lui  demandèrent  s'il  entendait  demeurer  en  deçà  da 
l'Èbre ,  conformément  au  traité,  et  quels  étaient  ses  des- 
seins sur  Sagonte.  Il  ne  dissimula  point  l'intentioa  de  se 
mêler  des  dissensions  civiles  qui  s'étaient  élevées  au  sein 
de  cette  ville,  «t  de  prendre  la  défense  de  ceux  qu'on 
y  persécutait  :  c'était  là ,  disait-il ,  l'usage  et  le  droit 
antique  des  Carthaginois.  Les  députés  romains  se  ren- 
dirent à  Carthage,  ou  ils  réclamèrent  pareillement  l'ob- 
servation des  traités.  Du  reste,  Rome  ne  se  pressait 
pas  de  commencer  une  guerre  nouvelle  ;  elle  était  oo 
cupée  des  aflairea  d'Iltyrie.  Démétrius  de  Pharos ,  ou- 
bliant les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'elle,  dévastait  tes 
villes  et  les  territoires  qu'elle  possédait  en  cette  contrée. 
Elle  voulait  d'abord  pacifier  les  provinces,  punir  l'ia- 
gratitude  et  la  témérité  de  Démétrius.  Mais,  tandis 
qu'elle  envoyait  contre  lui  une  armée,  qui  fut  vieto* 
rieuse,  Annibal  prenait  Sagonte  en  aig.  A  cette  nou- 
velle, l'indignation  des  Romains  éclata  :  ils  ne 
perdirent  pas    le  temps  en  vaines  dîscussioDS,  qutù 
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qu'an  dusnt  deux  hiitoriens,  Chnréat  et  Soiile, 
qui  rapporteat  des  harànguei  prononcëes  «n  cette 
OGcaiion,  et  qal  sjoutent  une  circoDatance  eneore 
uKuna  croyable  y  savoir  :  que  des  enfants  de  douze 
au  qui  avaieat  été  introduils  dans  le  lieu  des  séances 
du  sénat  gardèrent  le  silence  sur  ce  qui  s'y  était  dit. 
Ce  soot  U,  dit  le  sage  Polybe,  des  contes  recueillis 
.dans  la  boutique  de  quelque  barbier,  ou  dans  un - 
mardié  public ,  xaupacot^  xol  mn^iffUM  ^o^ià;.  La  guerre 
fat  résolue  par  des  acclamations  unanimes  ;  et  deux 
ambassadeurs  allèrent  la  déclarer  à  Carlhage,  en  si- 
gnifiaot  que  l'unique  moyen  de  la  prévenir,  était  déli- 
vrer sans  délai  Ânnibal  et  ses  cpmplices.  Mais  Rome 
estimait  alors  assez  les  Carthaginois  pour  présumer 
qu'ils  n'accepteraient  pas  cette  condition.  Ici  notre 
historien  transcrit  plusieurs  anciens  traités  entre  les 
deux  république,  traités  dont  le  plus  ancien  remonte 
à  l'an  Sog,  époque  du  détrônement  de  Tarquin  le  Su- 
perbe. Polybe  ne  garantit  pas  ta  fidélité  de  la  traduc- 
tion qu'il  en  donne; car,  dit-il ,  la  langue  latine  de  ces 
l£nips-là  est  devenue  presque  inintelligible  aux  plus 
habiles  Komaina  d'aujourd'hui.  Du  reste ,  c'est  un  ac- 
cord qui  règle  principalement  des  intérêts  de  com- 
merce. Un  deuxième  ,  conclu  en  348,  contient  à 
peu  près  les  mêmes  dispositions  :  les  Carthaginois 
j  parlent  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  comme  de 
deux  pays  qui  leur  appartiennent.  Un  troisième  est 
de  l'aa  a8o  :  il  renouvelle  les  précédents,  et  y  ajoute 
des  dispositioQs  relatives  aux  alliances  que  l'une 
00  Tautn  des  parties  contractantes  voudrai!  faire 
avec  Pyrrhus,  Il  y  est  stipulé  que  les  deux  répu- 
bliijues    se  porteront  des    secours  l'une   à  l'autre  ; 
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qite  les  Carthagiuoîs  fouraîront  des  vaisseaux,  mais 
que  chacun  payera  ses  propres  troupes.  Ces  traités 
étaieat  confirmés  par  des  serments.  Les  Carthaginois 
juraient  par  les  dieux  de  leurs  pères;  les  Romains  par 
une  pierre  et  par  Mars  et  Ényatius.  La  coutume  de  ju- 
rer par  Jupiter-Pierre ,  Ata  At6ov ,  se  pratiquait  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  «  Si  je  jure  vrai,  que  le  bien  m'ad- 
K  vienne;  si  je  jure  foux,  qu'il  advienneà  tout  le  monde 
<t  excepté  à  moi  ;  que  je  sois  seul  exterminé  comme  cette 
n  pierre,  s  À  ce  dernier  mot ,  on  jetait  par  terre  une  pierre 
qu'on  avait  tenue  à  ta  mainen  proférant  lesautres  paroles. 
Mais  qu'est-ce  que  le  dieu  Ényaliuti?  Nicolas  Perotto  a  tra- 
duit Èvuà>.w)v  par  Qmrinum ,  et  M.  Schweighaeuser  a  re- 
produit cette  version.  Casaubon  avait  rois  Gradivum,  l'un 
des  noms  ou  surnoms  de  Mars.  Ce  dieu  est  aussi  quel- 
quefois appelé  Quirious;  et,  selon  ces  interprétations, 
les  mots  TÔv  Ip^v  xaWùv  ÈvuôViovu'indiqueraientqu'une 
même  divinité, ce  qui  peut  sembler  étrange.  Si,  au  con- 
traire, on  se  contente  de  prendre  Éayalius  pour  syno- 
nyme de  QuirÏRus  et  de  Komulus,  et  non  du  dieu 
Mars,  il  y  aura  moins  d'embarras  :  Mars  et  Ényalius, 
ou  Romulus,  seront  le  père  et  le  fils;  mais  jene  con- 
nais aucun  texte  classique  qui  autorise  à  traduire  de 
ces  manières-là  Ényalius ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  qui  con- 
fondent Ényalius  avec  Mars ,  et  même  avec  Bacchus. 
Macrobe  dit  :  Plerique  Liberum  cum  Marte  con- 
j'ungunt,  umun  deum  esse  monstrantes  :  lOide  Bac- 
chus Èvuix>to(  cognominatur  ;  quod  est  inter  propria 
Martis nomina.  D'un  autrecôté,  Aristophane,  dans  sa 
comédtedela  Paix,  fait  dire  au  chœur:  k  Chanterai-je  en 
l'honneur  de  Mars? — Non,  non. — £t  d'Ényalius? — 
Pas  davantage.  Ifsi^^i  [ïiT;  (xi|.  vtnè'  hmÙMf  ye;  ^■^,  » 
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D'où  les  commentateurs  conclurent,  chacun  à  sa  guise, 
ou  que  ces  deux  dieux  sontdistincts, ou  qu'ils  n'en  font 
qu'un.  Des  stjholiastes  du  moyen  âge  prétendent  qu'É- 
nyalius  est  un  fiU  de  Mars  et  d'Enyo  ou  Bellooe.  Rêve- 
noDSauz  traités  d'alliance  ou  de  paix,  cités  par  Polybe  : 
il  les  a  vus  sur  des  tables  d'airain,  au  temple  de  Ju- 
piter Capilolin,  dans  les  arcbives  des  pontifes.  1!  re- 
produit celui  dont  il  a  déjà  parte  au  premier  livre, 
et  qui  termina  la  première  guerre  puniqtle,  eu  a43; 
celui  qui,  en  a38  ,-céda  la  Sardaigne  aux  Romains, 
et  ajouta  douze  cents  talents  au  tribut  dû  par  Car- 
tbage  ;  enCn  celui  par  lequel  Asdrubal  s'était  obligé  à 
ne  point  franchir  l'Ëbre. 

Le  but  de  l'historien  ^  en  rassemblant  ces  anciennes 
conventions ,  est  d'examiner  lequel  des  deux  peuples 
irait  tort  dans  la  querelle  qui  amena  la  seconde  guerre 
punique.  Il  blâme  tes  Romains  d'en  avoir  semé  les  pre- 
miers  germes,  en  se  disant  livrer  la  Sardaigne,  et  en 
exigeant  un  surcix>it  de  tribut.  Mais  aussi  la  prise  de 
Sagonte  lui  paraît  un  attentat  à  jamais  reprochable 
aux  Carthaginois.  It  craint  toutefois,  et  non  sans  raison 
peut-être,  qu'on  ne  trouve  cette  discussion  trop  longue. 
Au  lônd,  Messieurs,  tous  ces  préliminaires  occupent 
près  d'un  tiers  du  troisième  livre  :  il  était  possible  de 
ki  resserrer  en  un  moindre  espace  ;  et  alors  il  n'eût 
pas  été  nécessaire  de  prouver,  eu  les  terminant,  leur 
utilité.  Cette  apologie  est  elle-même  fort  prolixe  ;  elle 
consiste  principalement  en  considérations  sur  les 
histoires  particulières  et  sur  l'histoire  universelle.  Celle- 
ci  instruit  ;  les  autres  amusent ,  si  elles  peuvent.  Peut- 
être  sb  figure-t-on ,  dit  Potybe ,  qu'il  doit  £tre  fort  coû- 
teux d'acheter,  et  fort  pénible  de  lire,  un  gros  ouvrage 
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comme  le  mùtn  :  c'est  une  errear.  7a  ntomte  et  )*eD- 
chaina  en  quarante  livres  tous  les  faits  d'un  demi-si^ 
de.  Aimerez-vous  mieux  acheter  et  lire  une  multitude 
de  relations  sur  chacun  de  ces  événentenU?  cela  voua 
serait, àtous  égards,  plus  dispendieux  et  moins  profita- 
bl«;  car  vous  ne  pourriez  y  rien  appreadre de  certain, 
et  vous  d'j  puiseriez  que  des  notions  confuses.  Je  m*é- 
tonne,  Messieurs,  qu'un  écrivain  aussi  sage  que  Poljbe 
aitcro  à  propos  de  déprécier  ainsi  les  travaux  d' autrui 
pour  fiiire  valoir  le  sien  propre.  Il  s'en  faut  d'ailleurs 
que  ses  ohservations  soient  ici  d'une  justesse  parfiiite; 
ce  sont  les  relations  particulières  qui  fournissent  ordi- 
nairement les  plus  véritables  éléments  des  histoires 
géoérales. 

Annibal ,  décidé  à  porter  la  guerre  en  Italie,  pour- 
voit k  la  sûreté  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  Il  ras- 
semble des  troupes;  il  laisse  à  son  frère  Asdrubal,  qui 
va  rester  chez  les  Espagnols,  cinquante-sept  vaisseaux, 
douze  mille  hommes  d'inâiaterie,deuxmillecinq  cents  de 
cavalerie.  Il  négocie ,  mais  sans  trop  de  succès ,  avec  les 
Gaulois,  et  s'avance  vers  les  Pyrénées,  à  la  tête  dequatre> 
vingt-dix  mille  hommes^  pied  et  de  douze  mille  che- 
vaux. Déjà  il  a  soumis,  entre  l'Ëbre  et  ces  montagnes , 
les  Uergètes,  les  Bai^usiens,  les  Ërénosiens,  les  Ando- 
siens,  c'est-à-dire  la  Catalogne  et  une  partie  de  l'Ara- 
gon.  Polj^  s'arrête  encore  ici  pour  offrir  à  ses  tectéura 
les  notions  géograj^iques  qui  doivent  éclairer  ses  rô- 
cits;  et,  si  œt  exposé  a  aujourd'hui  quelque  intérêt, 
c'est  parce  qu'il  contribue  à  nous  donner  une  idée  de 
l'extrême  imperfection  de  ce  genre  de  conoaissanees  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  On  partageait  d'abord 
l'univers  en  quatre  parties  ;  il  serait  plus  exact  de  dire 
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qa'oD  y  diitinguait  qnatra  points,  l'oriflot,  lïoocident,  1« 
midi  et  le  sord  ;  puis  on  divisait  la  terre  «i  trois  gran- 
des régioas,  J'Asie,  l'Afrique  et  l'fiurope.  Toutes  trois 
fonneat  un  seul  continent,  qui  chez  Polybe,  a  pour 
points  extrêmes,  le  Tanaïs,  te  Nil  et  les  Colonne» 
d'Hercule.  L'Asie  contient  tout  le  pays  entre  te  Tanaïs 
et  l«  Mi)  ;  elle  correspoud  à  la  partie  orientale  et  méri* 
dionale  de  l'univer».  L'Afrique  est  entre  le  Nil  et  les- 
Colonnes  d'Hercule,  sous  le  midi  et  le  couchant  du 
nonde. Considérées  ensemble,  l'Asie  et  l'Afrique occu- 
peat  de  l'est  à  l'ouest  le  côté  méridional  de  la  Méditerra- 
née. L'Europe  est  au  nord  de  cette  mer,  entre  le  Tanus 
•t  Narbonne,  quio'est  pas  éloignée  de  Marseille,  ni  des 
bouches  par  lesquelles  le  Rhône  se  jette  dans  la  merde 
Sardaigoe.  Le  pays  autour  de  Narbonne  jusqu'aux  Pyré- 
nées est  habité  par  des  Gaulois.  Au-dessous  de  ces 
moots  est  l'Espagne ,  péninsule  qui,  baignée  par  la  Mé- 
-  diterranée  i  l'est  et  au  sud ,  par  la  mer  extérieure  k 
l'occident,  aboutit  aux  Colonnes  d'Hercule.  Le  côté  de 
l'Espagne  qui  est  vers  cette  grande  mer  extérieure  n'a 
point  encore  de  nom,  et  n'est  découvert  que  depuis  pea 
de  temps  :  il  est  occupé  par  des  peuples  barbares.  Jus- 
qu'à présent ,  continue  Polybe ,  on  n'a  pas  su  distinguer 
daireineot  si  l'Asie  et  l'Afrique  se  rejoignent  par  les 
parties  les  plus  méridionales,  ni  si  elles  sont  «nviron- 
néea  de  mers.  On  ne  connaît  pas  bien  non  plus  l'es- 
pace qui  peut  exister  au  nord ,  et  de  l'ouest  à  l'est  entre 
Marbonne  et  le  Tanaïs.  Peut-être  que  dans  la  suite 
ooas  en  apprendrons  quelque  chose  à  force  de  recher- 
dies.  L'auteur  espère  que,  moyennant  ces  notions,  il 
•cra  facile  i  ses  lecteurs  de  se  transporter  en  esprit  vers 
tous  les  lieux   dont  il  leur  parlera.  N'oubliex  pas. 
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Messieurs,  qu'entre  les  écrivains  aotérieurs  à  Tère  vuU 
gaire,  il  passe  pour  Tua  des  plus  habiles  en  géographie: 
il  vivait  envirou  un  siècle  après  Ératosthène,  qui  s'était 
appliqué  à  perfectionaer  cette  science;  et  cependant  te 
tableau  qu'il  vient  de  vous  tracer  est  moins  étendu  ^ 
moins  détaillé ,  et  n'est  pas  plus  exact  que  celui  que 
nous  présente  Hérodote.  Polybe  ne  sait  pas  commeot 
l'Asieet  l'Afrique  se  touchent  et  se  séparent:  il  n'a  nulle 
idéede  l'isthme  de  Suez;  et,  parconséquent,  il  comprend 
encore  dans  l'Asie, «ou  toute  l'Egypte  ou  du  moins  la 
partie  de  l'Egypte  qui  est  à  t'orieut  duNil.  Legcontrées 
septentrionales  de  l'Asie  et  de  l'Europe  lui  sont  incon- 
nues ;  et  la  portion  du  globe,  dont  il  esquisse  une  image 
grossière,  équivaut  à  peine  à  un  tiers  de  l'ancien  hé- 
misphère. 

Du  reste,  il  apporte  une  telle  attention  aux  détails 
géographiques,  qu'il  a  calculé  le  nombre  des  stades 
parcourus  pai- Annibal,  depuis  Carthage  jusqu'àla  des-  • 
cente  des  Alpes,  à  l'entrée  des  plaines  d'Italie;  et  il  en 
compte  environ  neuf  mille. Il  exprimece  total,  et  néan- 
moins les  sommes  partielles  qui  le  composent  ne  s'élè- 
vent ensemble  qu'à  huit  mille  six  cents  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Gronovius  et  à  M.  Schweighaeuser  de  soupçonner 
ici  quelques  erreurs  ou'  quelques  omissions.  Je  croirais 
plutôt  que  Pplybe  s'en  tient  partout  à  des  nombres 
ronds  et  approximatifs.  Pour  nous  assurer  de  l'exac- 
titude de  ces  calculs,  il  faudrait  avoir  sur  les  mesures 
anci  unes  des  idées  plus  précises  que  celles  que  l'on  a 
pu  jusqu'ici  obtenir,  après  beaucoup  de  travaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Romains  sougeaientà  porter  la  guerre 
en  Afrique;  ils  en  furent  distraits  par  les  révoltes 
qu'ils  eurent  à  réprimer  dans  l'ialérieur  de  l'Italie,  à 
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Crémone^  à  Plaisaace,  à  Mutine  ou  Modène.  AuDibal 
arrivait  aux  bords  du  Rhôoe  :  il  se  coociliait,  tant  qu'il 
pouvait ,  la  bienveillance  des  habitants ,  leur  achetait 
Ipurs  canots,  leurs  chaloupes,  et  du  bois  pour  en  cens- 
traire  d'autres.  En  deux  jours  il  acheva  les  préparatifs 
du  passage;  mais  une  troupe  de  barbares  s'était  ras- 
semblée sur  l'autre  rive  pour  s'y  opposer.  Alors  il  dé- 
tacha durant  la  nuit  une  partie  de  sou  armée ,  qui ,  re- 
montant les  bords  du  fleuve  jusqu'à  deux  cents  stades, 
trouva  une  petite  île  qui  le  partageait  en  deux.  Elle  s'y 
logea,  coupa  du  bois  dans  une  forêt  voisine,  construisit 
des  radeaux  et  s'empara  de  postes  avantageux.  En  niéme 
temps,  le  général  carthaginois  prenait  immédiatement 
les  mesures  les  plus  convenables  pour  le  passage  de 
ses  autres  troupes  :  il  n'était  plus  embarrassé  que  de 
ses  trente-sept  éléphants.  Enfin  il  vît  arriver,  auprès  de 
la  rive  opposée,  le  détachement  qui  avait  traversé  le 
Rhône  deux  cents  stades  plus  haut,  et  qui  fondit  ino- 
pinément sur  les  barbares,  incendia  leur  camp  et  les 
mit  en  fuite.  Durant  ce  combat,  le  corps  d'armée  pas- 
sait le  fleuve,  et  redoublait,  à  mesure  qu'il  débarquait, 
l'épouvante  de  l'ennemi.  Le  point  oîi  s'opéra  le  passage 
n'est  jusqu'ici  indiqué  que  par  l'expression  vague  d'en- 
viroD  quatre  journées,  à  partir  de  l'embouchure  du 
fleuve.  Ce  renseignement  et  ceux  qui  résultent  tant  de 
la  suite  des  récits  de  Polybe  que  de  ceux  de  Tite-Live, 
permettant  de  placer  ce  point  entre  Avignon  et  Orange, 
ou,  si  l'on  veut  des  limites  plus  rapprochées ,  entre  Ro- 
qnctnaure  et  Caderousse.  Cette  opinion  est  générale- 
ment reçue,  et  n'est  presque  plus  contestée.  On  sup- 
pose que  le  détachement  avait  traversé  le  fleuve  non 
loin  du  Pont-Saint-Esprit.  • 
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Annibal  passa  la  nuit,  campé  sur  ta  riv«  gauche  dii 
Rhâne  ;  et,  dès  le  matin ,  apprenant  que  la  flotte  des 
Romains  était  arrivée  à  l'embouvhure  de  ce  fleuve ,  il  dé- 
tacha cinq  cents  cavaliers  numides  pour  reconnaître  ou  se 
trouvaient  les  ennemis , en  quel  nombre  ils  débarquaient, 
quelsélaient  leurs  mouvements.  A  peine  sortis  du  camp, 
ces  Numides  tombèrent  au  milieu  de  coureurs  romains, 
qui  en  tuèrent  plus  de  deux  cents ,  et  poursuivirent  les 
autres  jusqu'auprès  des  retranchements  de  l'armée  car- 
thaginoise. Annibal,  après  avoir  fait  passer  ses  élé- 
phants, les  mit  avec  sa  cavalerie  à  son  arrière-garde, 
«t  marcha  te  long  du  fleuve,  vers  l'orient  (  selon  Po- 
lybe  ),  comme  s'il  eût  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  terres  européennes;  car  le  Bhône  a  sa  source,  dit 
toujours  l'auteur  grec ,  au-dessuS  du  golfe  Adriatique  : 
ses  eaux  baignent  toute  une  vallée,  dont  le  côté  septen- 
trional est  habité  par  les  Gaulois  Ardyens,  et  le  mé- 
ridional home  par  les  Alpes.  Cette  vallée  est  séparée 
des  environs  du  Pâ  par  ces  montagnes  qu'il  fallait 
traverser  pour  arriver  en  Italie,  Pol^be  se  récrie  vive- 
ment contre  les  auteurs  qui  ont  rempli  de  fables  et  de 
contradictions  le  récit  de  la  marche  d'Annibal;  qui,  en 
louant  sa  hardiesse  et  sa  prudence,  lui  attribuent  réel- 
lement une  conduite  insensée;  qui  font  intervenir  les 
dieux  et  les  demi-dieux  pour  lui  montrer  les  chemins  et 
vaincre  les  obstacles;  qui,  à  l'exemple  des  poètes  tragi- 
ques, ont  besoin  de  machines  pour  opérer  un  dénoû- 
meot.  Je  parlerai,  ajoute-t-il,  je  parlerai  de  ces  choses 
avec  assurance, parce  que  je  les  ai  apprises  de  témoins 
contemporains ,  et  que  je  suis  allé  moi-même  sur  les 
lieux  pour  en  prendre  une  exacte  connaissance.  Pour- 
'tant,  Messieurs,  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  des  sour- 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


CHIQUIÈUE    LEÇOtt.  14^ 

en  <lu  llhÀDe,  Ra-deuus  de  l'Adriatique,  et  de  la  direc- 
doD  d«  son  cours,  n'annonce  pas  des  recherehes  bien 
rigoureuses. 

Le  consul  romain  n'arriva  au  lieu  du  passage  que 
trois  jours  après  que  les  Carthaginois  en  sont  partis. 
Il  a  peine  à  comprendre  l'audace.de  leur  entreprise; 
et,  dans  l'espoir  de  les  punir,  quand  il  en  sera  temps, 
de  cette  témérité,  il  retourne  à  ses  vaisseaux,  renvoie 
ion  frère  en  Italie,  y  revient  lui-même  par  mer,  afin 
d'arriver,  par  la  Tyrrhénie,  au  pied  des  Alpes,  avant 
qu'Annibal  ait  pu*en  descendre.  Celui-ci,  en  quatre 
journées,  parvient  à  un  lieu  appelé  l'Ile,  x'^?'"  xoXou- 
yifw*  Hfioov,  parce  que  le  Rhône  et  l'ipopot,  selon  l'é> 
dilion  de  Casaubon,  la  Saône,  dans  la  traduction  de  dom 
Tliuillier,  coulent  des  deux  côtés,  et  aiguisent  cette 
langue  de  terre  en  pointe,  à  leur  confluent.  Elle  est 
ici  déclarée,  pour  sa  forme,  et  ce  qui  est.  Messieurs, 
Uea  |dus  à  remarquer,  pour  sa  grandeur,  t$  fuyiin, 
comparable  au  Delta  d'Egypte,  avec  cette  différeuce 
qu'un  des  côtés  du  Delta  des  Egyptiens  est  formé  par 
la  mer  où  se  jettent  les  deux  branches  du  Nil,  qui  sont 
les  deux  antres  côtés  du  triangle,  au  lieu  que  l'île  des 
AJlobrogea  a  pour  côtés  les  deux  rivières  et  une  chaîne 
de  montagne.  Deux  frères  s'en  disputaient  fempire.  Le 
général  carthaginois  profita  de  cette  circonstance  :  il 
aida  l'aîné  à  chasiJer  l'autre;  et,  pour  prix  de  ce  service, 
.  il  obtînt  des  vivres,  de  nouveaux  habits  et  de  nouvel- 
les armes  pour  ses  soldats,  et  une  escorte  jusqu'aux 
Alpes.  On  fit,  eu  dix  jours,  une  marcbe  de  huit  cents 
stades  le  Icmg  du  fleuve,  irofà  tin  irotajji^v;  mais  en  en- 
trant dans  les  défilés,  on  en  trouva  quelques-uns  déji 
occupés  par  les  Allobroges  :  il  fallut  repousser  ces  bar- 
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bares,  qui,  tiiéme  après  avoir  essuyé  des  échecs,  fondircQt 
encore  de  plusieurs  côtés  sur  l'arrière-garde  africaine.  On 
perdit  beaucoup  d'hommes ,  de  cheraux  et  de  b^es  de 
charge  :  le  plus  grand  désastre  vint  des  cdievaux  blessés 
qui  tombaient  dansces  sentiers  étroits,  et  qui,  roulant 
jusqu'au  pied  des  monts,  renversaient  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  rencontraient  d'hommes  et  d'animaux.  Pour  ré- 
parer ces  pertes,  Annibal  attaqua  la  ville  des  Allobro- 
ges,  la  pilla  et  y  campa  durant  un  jour.  L'effroi  qu'il 
avait  répandu  lui  valut  trois  journées  ou  marches  fort 
paisibles  :  au  milieu  de  la  quatrième,  il  vit  ces  barba- 
res courir  au-devant  de  lut  avec  des  rameaux  d'olivier 
et  des  couronnes,  signes  de  paix  chez  ces  peuples, 
comme  le  caducée  chez  les  Grecs.  Annibal  fit  semblant 
d'être  dupe  de  cette  ruse;  il  reçut  les  otages  et  les  bes* 
tiaux  que  les  Allobrogeslui  offraient,  et  parut  ne  point 
hésiter  à  prendre  pour  guides  de  si  généreux  ennemis. 
Dès  qu'on  fut  engagé  dans  un  vallon  fermé  de  tous 
côtés  par  des  rochers  inaccessibles,  ilâ  levèrent  le  mas- 
que et  attaquèrent  l'arrière-garde  ;  mais  le  général  y 
avait  placé  ses  meilleurs  corps  d'infanterie  pesante.  Les 
barbares  succombèrent ,  non  toutefois  sans  avoir  causé 
beaui;onp  de  dommages.  Ils  se  retirèrent  sur  des  hau- 
teurs d'oii  ils  lançaient  ou  faisaient  rouler  de  grosses 
pierres.  La  moitié  de  l'année  fut  obligée  de  se  tenir 
pendant  toute  une  nuit  sur  un  rocher  fort  et  décou- 
vert, Xsux^eTpov  irfiiç6't,  pour  veiller  à  la  dé&nse  des 
chevaux  et  des  bagages  qui  défilèrent.  On  a  cru  saisir 
dans  ce  mot  Ituxi^iriTpov  une  indication  précieuse  :  on 
Ta  décomposé  en  Xeuxôv  itix^at,  pierre  blanche;  on  a 
prétendu  reconnaître  ce  lieu  dans  le  rocher  du  plan 
de  ta  Barmette,  que  les  gens  du  pays  appellent  le  Ro- 
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dier-Bkoc  entre  Tbennignoa  et  Lans-le-Bourg.  Mais 
d'autres  interprètes  n'ont  vu  dans  ^luxdimpov  qu'un 
syaonjme  àey.téimfit,  qui  ne  ùgnifie  que  roc  nu.  Or, 
il  existe,  dans  tous  les  passages  des  Alpes ,  des  rocs  es- 
carpés et  même  aussi  des  roches  blanches,  puisqu'il  se 
rencontre  du  gypse  blanchâtre  «ir  tous  les  cols  de  la 
dialne.  Ainsi  nul  parti  à  tirer  du  séjour  d'Annibat  sur 
no  td  rocher. 

Le  leodemain ,  ce  général  rejoignit  sa  cavalerie  et 
s'avança  vers  ta  cime  des  Alpes ,  ne  rencontrant  plus 
de  corps  d'Allobroges,mais  seulement  quelques  pelo- 
tons qu'il  fut  ai&é  de  mettre  en  fuite  :  les  éléphants  seuls 
suffisaient  pour  les  effrayer.  Après  neuf  jours  de  mar- 
che, on  arriva  au  sommet,  oùl'on  s'arrêta  deux  jours; 
et  l'on  fut  agréablement  surpris  de  voir  s'y  rendre  la 
plupart  des  chevaux  et  des  bétes  de  charge,  qui,  aba- 
tus  sur  la  route,  s'étaient  relevés  et  remis  à  suivre  les 
(races  de  l'armée. 

On  était  sur  la  6n  de  l'autconne  de  l'an  ai8,  et  déjà 
la  ndge  couvrait  tes  sommets  des  monts.  Annibal  ras- 
semble ses  soldatsdéoooragés  :  il  leur  montre  les  plaines 
qu'arrose  le  Pô,  il  leur  indique  du  doigt  le  lieu  même 
où  est  située  Rome,  xa'cràv-riif'Fc&ljLrc  ainii^TéKm.  Ceci, 
Messieurs,  est  un  peu  fort  :  on  ne  voit  pas  Rome  du 
sommet  des  Alpes;  et  déterminer  de  là  la  position  de 
cettf  ville  passait  la  portée  des  connaissances  géogra- 
phiques d'Annibat.  Le  lendemain ,  son  armée  commence 
i  descendre.  Elle  surmonte  de  premiers  obstacles  :  mais 
on  arrive  à  un  défilé  si  étroit,  que  les  éléphants  et  les 
Mitres  bêles  ne  le  peuvent  franchir.  Un  récent  éboule- 
Bènt  de  terres  avait  rendu  la  pente  plus  rapide.  Sur 
la  neige  de  l'hiver  précédent,  il  en  était  tombé  une 
XI/.  10 
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nouvelle,  qui,  molle  et  peu  profonde,  se  UisMÎt ouvrir; 
■lais  rkoctenoe,  dure  et  glaoée,  résistait  à  tous  les  ef- 
forts :  chaque  pas  ;  ét^it  uoe  chute.  £d  s'aocrodiaDt  à 
quelque  chose,  on  eatraîaait  avec  soi  l'appui  qu'on 
avait  saisi  pour  se  reteoir.  Les  bêtas  reslaieat  prise*  et 
coaime  gelées  dans  les  fentes  qu'elles  avaie&t  «Hirertes, 
en  tombaat  avec  leurs  fardeaux.  Il  fallut  creuser  dans 
le  rocher  un  chemin  assez  large  pour  les  éMpbaots; 
(es  NUaîdes  l'acherèrant  en  peu  d'heures.  L'armée 
descendit;  et,  le  troisième  jour,  elle  entrait  dans  la 
plaine  ;  il  j  avait  cinq  mois  et  demi  qu'elle  était  sortie 
deCarthage  la  Neuve.  Tant  de  fiittgues,  d'accidents  et 
de  combats  l'avaient  réduite  à  douze  mille  Africains , 
huit  mille  Espagnols  d'infanterie,  «t  six  mille  de  cava- 
lerie. Cependant  Publius  Cornélius  Scipion  arrivait 
avec  la  sienne  dans  les  plaines  du  Pô,  iiBpatient  de  se 
mesurer  avec  le  général  carthaginois.  Dans  une  situa- 
tion si  pleine  d'intérêt,  Polyhe  interrompt  brusque- 
ment soh  récit  pour  se  justifier  d'avoir  parlé  trop  suc- 
cinctement des  Colonnes  d'Hercule,  de  n'avoir  rien  dit 
encore  des  Iles  Britanniques,  ni  de  la  manière  de  fiiire 
l'étain,  ni  de  l'or  et  de  l'argent  que  produit  l'Espagne. 
Ces  digressions,  dit-il,  auraient  été  fort  inc^portuncs. 
Pourquoi  donc  en  &ire  une  qui  ne  l'est  pas  moins? 
Cesdétails,ajoute-t-tl,  n'ont  d'utilité  que  lorsqu'ils aoBt 
traités  avec  une  étendue  convenable  :  pourquoi  perfiUil 
le  temps  à  les  indiquer  hors  de  tout  propos?  Mais  en- 
fin il  est  résolu  à  omettre  désormais  de  pareils  inci- 
dents ,  parce  que  vouloir  qu'à  toute  oooasion  un  \àa- 
torien  s'arrête  à  ces  siagularités,  sans  en  édairdr 
assez  une  seule,  c'est  ressembler  aux  gourmands,  qui 
portent  la  main  à  tous  les  plats  sans  en  savourer  aucun, 
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et  qai  ootBprometteDt  leur  saoté,  biea  plus  qu'ils  ne 
satisfont  leurs  goûts  par  cette  diversité  de  mpts  et  de 
friandises.  D'ailleurs  il  assure  que  presque  tous  les  bis'^ 
loriens  ont  fort  mal  dë«rit,  la  situatioa  et  les  propriétcs  ' 
de  ees  lieuK  situés  aux  extrémités  de  la  terre  c  il  hu- 
drait  les  réfuter  non  légèrement,  mais  par  une  dis* 
cuBsiou  solide,  lia  viraient  en  des  temps  où  l'on  ne 
pouvait  étudier  convenablement  ta  géogra[^ie.  Les 
voyages  étaient  périlleux  sur  mer,  et  plus  encorg  sur 
terre.  Sachons  gré  à  ces  auteurs  qui  par  leut-9  efforts 
ont  préparé,  dit  toujours  Pol^be^  nos  découvertes. 
Aujourd'hui  que  les  conquêtes  d'Alexandre  en  Asie, 
des  Romains  dans  le  reste  du  monde,  nous  ont  ouvert 
tMrtcs  les  tontes,  il  nous  est  plus  aisé  d'acquérir  des 
oonoaissances  exactes  ;  et  j'ose  me  flatter  d'en  offrir  de 
telles  à  mes  lecteurs;  j'ose  dire  que  je  me  suis  rendu 
digne  de  leur  confiance  par  les  voyages  laborieux  que 
j'ai  entrepris  en  Afrique,  en  £spagne,  en  Italie,  dans 
le*  Gaules,  et  sur  les  mers,  pour  Corrigei-  les  fautes 
qae  les  anciens  avaient  commises  dans  leurs  descrip- 
tîeiis.  Mais  il  est  temps  que  je  revienne  aux  combats 
qni  se  sont  livrés  en  Italie  entre  les  Cartliaginois  et  les 
ilomaÎDS. 

En  f^t,  Messieurs,  l'auteur,  plus  rapide  en  ses  ré- 
cits qu'en  ses  réflexions,  a  déjà  conduit  l'armée  car- 
thaginoise en  Italie;  il  nous  la  montre  s'emparant  de 
Tarin.  Mais  quelque  soin  qu'il  prétende  avoir  apporté 
k  la  reconnaissance  des  lieux,  il  ne  nous  en  a  cepen- 
dant nommé  ou  désigné  aucun  d'une  manière  claire  et 
pr^oae;  aucun  du  moins  depuis  celui  où  tes  troupes 
d'Aanibal  ont  passé  le  Rhdiie ,  jusqu'à  leur  entrée  dans 
la  plus  forte  vilte  des  Tauriniens,  tùv  Tixupvûv  -r^v  ^- 
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fuvérry  ir^tv.  Je  n'ai  omis  aucune  des  indications  lo* 
cales  qu'il  donne  sur  ce  trajet  ;.et,  comme  elles  sont 
assurément  fort  vagues,  vous  ne  serez  pas  surpris  des 
controverses  qui  se  sont  élevées  parmi  les  savants 
modernes  concernant  la  roule  suivie  par  Annibal; 
Tite-Ltve  a  revêtu  cette  narration  de  bien  plus  riches 
couleurs ,  et  même  il  y  a  joint  un  peu  plus  de  renseigne- 
ments géographiques.  Il  parle  aussi  de  cette  Ile,  dont  la 
pointe  est  formée  par  le  conSuent  de  ta  Saône  et  du 
Rhâne.  Quartis  castris  ad  Insulam  pervertit  :  ibiAmr 
Bhodaimsque  amnes,  diversis  ex  AlpibusdecurrenteSf 
(tgrialiquantulum  amplexi,  confluant  in  unutn  ;inde 
mediis  campis  insulœ  nomen  inditum.  Observons, 
Messieurs ,  que  cette  Ile  n'est  plus  représentée  comme 
un  triangle  égal  en  surface  au  Delta  d'Egypte  :  seu- 
lement les  deux  rivières  embrassent  entre  elles  quelques 
campagnes,  quelque  peu  de  terrain,  agri  aliquantu- 
lum  amplexi.  Après  avoir  repoussé  les  Allobroges , 
Annibal  s'écarte  du  chemin  direct;  il  fléchit  ^  gauche 
(nous  dirions  plutôt  à  droite)  vers  les  Tricastins;  et^ 
par  l'extrémité  du  territoire  des  VocontienSf  il  se  di- 
rige vers  les  Tricoriens  :  il  ne  rencontre  d'obstacles  que 
lorsqu'il  parvient  à  la  Durance,  autre  rivière  alpine, 
plus  difficile  à  passer  qu'aucune  autre  qui  soit  dans 
les  Gaules.  Sedatis  certaminiàiis  Allobrogum,  qiium 
jarn  Alpes  peteret,  non  recta  regtone  iter  instituit, 
sed  ad  tœvam  in  Tricastinos  fiexit  :  indu  per  extre- 
mam  oram  Focontiorum  agri  tetendit  in  Tricorios  ; 
kaudquaquam  impedita  via ,  prias  quam  ad  Driten- 
liant  fiumen  pervenit  :  is  et  ipse  Alpiims  amnis , 
longe  omnium  GaUiœfluminum  difficillimus  trans- 
ita est.  De  la  Durance ,  Annibal  marche  en  paix  j  us- 
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qu'au  pied  des  Alpe»  gauloises  :  Ab  Druentia  campes- 
tri  itinere  ad  Alpes,  cum  pace  bona  incoleniium 
ea  loca  Gallorum  pervenU.  Mais  enfîn  par  quel  som- 
met des  Alpes  a-t-il  passé  ?  Tite-Live  réfute  les  opi- 
uîoosde  ceux  qui  indiquent  celui  qu'on  appelle  Pennin, 
Penninoj'ago,  ou  celui  de  Crémone, y:;er  Cremonis  j'u- 
gum  :  ces  passages,  dit-il,  auraient  conduit  Annibal ,  non 
à  Turin,  mais  par  le  pays  moutueux  des  Salasses,  et 
chez  les  Gaulois  Libuens  :  Qui  ambo  saltus  eum ,  non 
inTaurinoSy  sedper Salassos  montanos,  adlAbuos 
Gallos  deduxissent  :  il  serait  tombé  au  milieu  de 
peuples  demi-germains,  utique,  quœ  ad  Penninum 
feront:,  ohsepta  gentibus  setnigermarUs  Jmssent. 
Tous  savez,  Messieurs,  que  Tite-Live  parle  du  feu  et 
du  vinaigre  employés  pour  percer  des  rochers ,  ardea- 
tiasaxainfuso  aceto  piMrefaciunt;  circonstance  que 
Polybe,  ennemi  des  fables,  s'est  bien  gardé  de  rappor- 
ter. Ce  que  Diodore  de  Sicile  avait  pu  recueillir  de 
relatif  à  cette  marche  est  perdu  :  Cornélius  Népos  ou 
l'auleur  qu'on  désigne  sous  ce  nom  n'est  pas  plus  ins- 
truit  sur  cet  article  que  sur  tout  autre  :  il  se  borne 
à  dire  qu'Annibal ,  arrivé  aux  Alpes  qui  séparent  l'Ita- 
lie de  laGauIe,  montagnes  que  personne  encore  u  avait 
traversées  avec  une  armée,  excepté  le  Grec  Hercule, 
dont  l'expédition  leur  a  laissé  le  nom  d'Alpes  Grecques, 
qu'Annibal ,  dis-je ,  tailla  en  pièces  les  montagnards , 
et  ouvrit  une  route  à  ses  soldats  et  à  ses  éléphants.  Ad 
Alpes  posteaquam  venit,  quœ  Itaiiam  a  Gallia  sejun- 
gunt^  quas  neino  unquam-cum  exercitu  ante  eum , 
prœter  Herculern  Graium,  transierat  {quo  facto  is 
hodie  Sahus  Gratta  appellatur),  Alpicos,  conantes 
pn^ibere  transitwn,  conctdit ,  loca  patefecit ,  itinem 
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muuiit,  «0e«itque  ut  éa  elepkanbts  ornatus  ire 
posset,  qua  antea  anus  hiuno  inermU  vix  poterat 
repère  :  hac  copias  traduxit,  inltaliamquepérvenit. 
Udc  vie  d'Annibal,  qu'on  place  à  la  suite  des  vies  écritM 
par  Plutarque,  n'est  pas  de  cet  hi6torieD;elle  n'existe 
point  en  grec  :  Douât  Acciajuoli,  liltératsur  du  quin- 
zième siècle,  l'a  composée,  et  doq  traduite,  en  latin. 
Elle  n'a  donc  aucune  sorte  d'autorité  ,  paa  d'autre  du 
moins  que  celle  qu'elle.empruiite  de  Polybe  et  de  Tite> 
Live,  dont  elle  reproduit  et  entremêle  les  narrations. 
Charles  de  l'Ecluse  l'a  traduite  en  français;  et  nous  y 
lisons  «  qu'Annibal  parvint  au  lieu  que  les  Gaulcûs  ap< 
«  peltent  l'Ile,  laquelle  est  faite  de  la  Saône  et  du  Rhône 
a  ...où  est  maintenant  Lyon ,  ville  très-renommée  en  la 
o  Gaule;...  que  de  là  il  viat  au  pays  des  Allobroges,  et 
«  par  la  contrée  des  Castiniens  (ce  sont  apparemment 
«  les  Tricastiniens  ou  Tricastins  deXtte-Live),  et  des 
«  Vooonliens  jusqu'à  la  Durance;...  qu'il  lui  fallut 
«  non-seulement  combattre  les  habitants  des  montagnes, 
«aussi  forcer  les  difBcultés  et  détroits  des  chemins,  si 
«  bien  que  en  aucuns  endroits  des  plus  hauts  et  âpres 
n  rochers, il  futcontraint  d'ouvrir  le  passage  à  force d* 
«  feu  et  de  vinaigre;...  qu'ayant -passé  les  Alpes  enl'es- 
«  pace  de  quinze  jours ,  il  descendit  auprès  de  Turin  , 
a  dont  il  me  semble  assez  vraisemblable  qu'il  ait  passé 
t>  le  mont  vulgairement  appelé  Germa  (  sans  doute 
a  Genèvre)qui  d'un  côté  a  le  fleuve  de  Duranoe,  et  de 
n  l'autre  prend  sa  descente  vers  Turin.  » 

Pour  vous  offrir,  Messieurs ,  un  exposé  suoeioctdes 
longues  discussions  qui  se  sont  élevées  entre  les  savants 
modernes  sur  l'itinéraire  d'Anatbal  depuis  Roqueraanre, 
je  dois  dire  d'abord  qu'au  lieu  du  mot  l.pt(po{  que 
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I  ■  istrodiût  dany  le  toxte^e  Polylw,  pour 
coiTMpoadre  à  l'Artr  i»  llte-Live,ta  plupart  dcsnia- 
DHtorits  portent  Siu>p«{  ou  SxMpof  (écrit  stùt  iv«c  m 
omicron  soit  »v«c  un  om^u)  ou  lûea  SuipoK,  trois 
noms  qui  a«  s'appliquent  immédiatement  à  aucune 
rivière  cfuinue.  La  géographe  Cluvier  soupçonna  que 
les  cc^Hstea  avaient  ainti  altéré  le  mot  lacpa< ,  l'Isère  : 
cette  idée  était  fort  plausible;  elle  se  manqua  point 
d'ttreaocoeiUie.  Néanmoins  Sjrmpbonoi  Champier,  et 
dejMiis  le  P.  Aienestrter,  historiens  de  Lyon,  6outinre»t 
qu^il  s'agiasait  de  la  Saône ,  qui  vient  pr^  de  cette  ville 
ailer  ses  eaux  à  celles  du  Rhône.  Ils  invoquèrent  les 
témoigna^  de  Poljbe,  de  Tite-Live  et  même  de  Plutar» 
que;  car  on  attribuait  encore  à  ce  biographe  antique 
l'ouvrage  d'Aeciajuoli,  quoique  cdui^ci ,  dans  sa  dédicace 
à  Pierre  de  Védieis,  eût  dit  expressément  qu'il  avait 
recueilb  de  divers  auteurs  grecs  et  latins  les  vies  de 
Sdpion  et  d'Anoibal.  D'un  autre  côté, Doojat,  éditeur 
de  Tite-Live,  imagina  que  l'île  en  question  était  au 
confloeot  du  Rbôae  et  de  la  Buranca ,  près  d'Avignon , 
et  il  s'efforçait  d'adapter  à  cette  hypothèse  les  dé- 
tails ffue  donnent  Polybe  et  Tite>Live,  et  qui  s'y  prê- 
tent assurément  fort  peu.  Car  de  Roquemaure ,  les 
Carthagtnms  employèrent  quatre  jours  pour  parvenir 
àeette  île,  qui  eût  été  tout  près  d'eux,  ou  dans  laquelle 
mêÊon  iU  auraieat  été  déjà,  avant  de  partir  de  Ro> 
quemaure.  Ces  opinions  de  Doiqat  et  de  Menestrier 
(mt  été  réfutées,  et  celte  de  Cluvier  rétablie  en  i"]!^, 
dans  une  diwertatiwi  de  Maudajors,  lue  à  l'académie 
dei  Inscriptions  et  belles-lettret.  L'un  des  motib  allé- 
gués par  ee  aavant  est  que  Tite-Ltve  parle  de  deux 
riviires  qui  viennent  des  Alpes,  ex  AlpibusdecurreH' 
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les,  et  qoe  cela  ne  saurait  convenir  à  la  Saône,  qai  vient' 
des  Vosges.  Cette  raison.  Messieurs,  n'est  pas  àéâ- 
sivejcar  Strabon  et  Ptolémée,  g^graphes  de  profes- 
sion ,  placent  aussi  la  source  de  la  Saàae  dans  tes  Al- 
pesj  Tite-Live  a  bien  pu  commettre  la  même  erreur. 
Mais  Toîcî  un  autre  argument  De  Roquemaure  à  Lyon 
il  y  a  trente-dnq  à  quarante  lieues  de  Dauphiné  :  une  ar- 
mée, déjà  si  fatiguée,  aurait-elle  fait,  avec  son  bagage,  tant 
de  chemin  en  quatre  jours  PMaadajors  démontrait  sur- 
tout que  la  vie  d'Annibal,  attribuée  à  I^utarque,  n'é- 
tait que  d'Acciajuoli  ;  ce  qui  n'avait  pas  été  assez  bien 
éclairci  encore.  En  1736,  cet  académicien  fit  des  ad- 
ditions à  son  mémoire  :  il  parla  d'un  manuscrit  de 
Tite-Jjive  où,  au  lieu  de  ièi  jàrar,  on  lit  Bisarar,  mau- 
vaise copie  d^ibi  /rora,  qui  était  probablement  la  leçon 
^  originale.  Mandajors  ajoute  qu'il  suffitde  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  pour  s'apercevoir  que  la  partie  du  Dau- 
phiné, comprise  entre  le  Rhône  et  l'Isère,  ressemble 
mieux  ou  moins  mal  à  un  delta  que  le  pays  embrassé 
par  le  Rhône  et  la  Saône.  Il  remarque  enfin  que  les 
habitants  de  cedernier  paysétaient  alors  les  Ségusiens, 
peuple  distinct  des  Allobroges,  que,  selon  Polybe  et  Tite- 
Live,  Annibal  trouva  près  de  l'Ile.  Folard,  quoiqu'il 
eût  labsé  laSaônedans  la  traduction  de  dom  ThuilHer, 
embrassa  l'opinion  de  Mandajors ,  et  l'expliqua  fort  au 
long  sans  la  fortifier  d'aucune  preuve  nouvelle.  Elle  a, 
depuis,  prévalu  généralement.  L'édition  de  Polybe, 
donnée  par  M.  Schweighxuser,  porte  tvcîpa;  au  lieu 
deSKdpocï  ou  d'Âpopo;.  Cependant,  Messieurs,  en  1818, 
M.  Deluc  fils  est  revenu  sur  cette  question ,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Histoire  du  passage  des  Alpes  pew  An- 
nibal. Selon  lui,  les  Carthaginois,  après  avoir  passa 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


CIBQUIÈHE   lEÇOIT.  I  53 

ie  Rbôoe  près  de  Rcxfuemaure ,  ont  côtoyé  ce  fleave, 
non  pas  jusqu'à  Ljob  ,  nuis  josqu'à  Vieone  :  de  là  se 
détournant  à  gauche,  c'est-à-dire  à  l'est,  ils  ont  gaeu^ 
Saint-Genis ,  puis  Yenoe ,  Chambéry  et  MontmeiUan. 
Prenant  à  MontmetUaa  la  rive  droite  de  llsère ,  ils  te 
■ont  rendus  au  pied  du  petit  Saint-Bernard,  ont 
passé  ce  mont,  puis  marché  le  long  de  la  Doria  BaU 
tea  jusqu'à  Ivrée ,  d'où  ils  sont  descendus  à  Turin.  Au 
lieu  du  petit  Saint-Bernard  quelques  savants  avaient 
fait  franchir  le  grand  par  l'année  cartliaginoîse;  d'autres 
avaient  indiqué  le  mont  Genèvre  ou  le  mont  Cénig. 
Nous  n'avons  plu«  le  livre  de  Polybe  qui  contenait 
an  détail  transcrit  par  Strabon,  et  traduit  par  M.  Coray 
en  ces  termes  :«Polybe  nomme  quatre  passages  des  A I- 
■  pes,  l'un  par  la  Llgurie  près  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
«  un  autre  qui  est  celui  par  lequel  Annibal  passa  et  qui 
«  traverse  le  pays  des  Taurini,  un  troisième  par  le 
•  paysdes5a/a.rf/elunquatrième  parcelul  des  Rhœti.» 
Si  les  mots  %f  Àw^oc  ^ripLOtv,  «Tpar  lesquels  Annibal 
«passa,  »  ne  sont  point  une  remarque  ajoutée  par  Stra- 
bon ,  Polybe  a  su  ou  cru  qu'Annibal  avait  traversé  le 
Cénb  ou  le  Genèvre ,  et  non  le  petit  ni  le  grand  Saint- 
Bernard  ,  dont  l'un  aboutit  au  val  d'Aoste ,  pays  des 
Sa/iusi,  l'autre  aux  Bhœtï  ou  Grisons.  Cet  historien 
nous  a  dit  que,  parvenus  à  l'Ile ,  les  Carthaginois  mar- 
cbèreut  dix  jours,  et  parcoururent  huit  ceols  stades 
le  long  du  fleuve ,  icofà  ràv  noraïuv.  M.  Deluc  est 
persuadé  que  c'est  le  long  du  Rhône  qu'ils  s'avancent 
aibsi,  et  il  les  voit  se  dirigeant  au  nord  et  arrivant  au 
moÎDS  jusqu'à  Vienne;'d'oti  il  conclut  qu'ils  doivent  ga- 
gner le  petit  Saint-Bernard  bien  plutôt  que  lemontGe- 
nèrre.  Mais  vous  demanderez,  Messieurs,  si  tôv  «OTajtàv 
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(  1«  â«uve  )  ne  peut  pas  déaigaar  l'Itère  tant  simi  Iû<n 
que  le  Khône ,  «t  par  coaséqumt  ai ,  depiùs  le  cttnBuest 
de  cettQ  riTièra  itvec  le  RhÔDfl,  ce  n'est  pas  l'Isère  qot 
l'armée  côtoie.  L'uo  des  oontradiclwir»  de  M.  Deloc 
a  soutenu  que  l'ile  dont  parient  Polybe  «t  Tite-Lîve  «st 
celle  qui  fonne  avec  Is  BhÔDe  les  deux  bras  de  la 
petite  rivière  d'Ëygues  qui  passe  à  Orange;  et  c'est, 
Messieurs ,  uue  conjecture  qu'il  est  fort  difficile  de 
coocilier  avec  les  cirooBStances  de  temps  «t  de  lieux 
exprimées  par  les  deux  historiens  :  cette  île  a  trop  peu 
d'éteudue;  elle  est  surtout  trop  voisine  du  point  oii  l'ar* 
piée  africaine  a  traversé  le  Rliâae.  Un  tout  autre  itiné- 
raire a  été  tracé  par  M.  Letronse  :  de  Roquemaure , 
Aunibal  se  dirige  au  nord  jusqu'au  confluent  du 
Rhôoe  et  de  l'Isère  ;  puis  le  long  de  œtle  d«nière  ri- 
vière, et  par  cooiëqueut  en  fléchissant  à  l'est,  il 
gagne  te  territoire  de  Grenoble;  de  là,  en  suivant 
quelque  temps  les  bords  du  Drac ,  il  se  porte  au  midi 
jusqu'aux  rives  de  la  Durance;  après  quoi,  remontant 
au  nord-est,  il  passe  par  Embrun,  Brtançon,  le  mont 
Genèvre  et  Suse,  d'où  le  cours  de  la  Doria  riparia  U 
conduit  jusqu'à  Turin.  Je  prévois  encore.  Messieurs, 
que  ce  système  ne  vous  paraîtra  pas  sans  difBcultés, 
non-seulement  à  cause  des  loi^  détours  qu'il  suppose , 
mais  aussi  parce  qu'il  fixeun  peu  arbitrairement  lapo- 
sition  et  l'étendue  des  pays  habités  par  tes  peuplades 
nommées  dans  Tite-Uve  TricasUni  ^  Focoruii ,  Trico- 
rii.  \ji&  Tricastios  répondent  très-probablement  aucaur 
ton  de  Saint-Paul -Trois-Chàteaux  ;  et  cependant  M.  L&- 
tronne  prolonge  leur  territoire  jusqu'à  la  Drôme,  et 
presque  jusqu'à  Gr«ioble.  D'uue  autre  part,  si^  cowme 
en  a  lieu  de  le  croire ,  les  Vocontiens  étaient  situés  en- 
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tn  Die  «t  Gap,  les  Trioerieas  «ntre  Gap  et  Embras, 
M.  LetroaBa  fait,  il  est  vrai,  passer  Anaibal  chez  1m 
Tnoonens,  mais  uod  chez  tes  VoowtieBa,  ni  tpop 
iB&ne  sur  leurs  confins,  ^r  eaUremam  orant;  car  il 
leooaduitdeOpcnoUeà  Gap,  par  une  roate  plus  orien- 
tale. L'hypothèse  du  passage  par  le  mont  Gesèvre  A^ 
maure  donc  fort  eoiite8table,(]Uoiqu'oii  ait  cm  y  reooo- 
naltre  le  Saltus  Taarinus  par  lequel  Tite-Live,  en  soa 
ciMpùème  livre,&it  passer  Bellovèse,  loDglemps  avant 
Annibal.  Beaucoup  de  rapprochements  paraissent  indi- 
quer le  mont  CéBÎs;  il  s'en  faut  pourtant  que  cette  hy- 
polhiae  soit  h  l'abri  d'objactions  graves  ;  elle  peut  sui^ 
tout  sembler  peu  conoiliable  avec  le  texta  de  lite-Liva, 
où  Annibal  descend  jusqu'aux  bords  de  la  DnraaOB,  ati 
Druentiamjbanen  ,*  car,  pour  aller  de  Grenoble  au  Gé- 
sis,  OQ  te  dirigerait  d'abord  sur  Montmeillan,  et  non 
pas  sur  Gap  et  sur  Embrun. 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  que  nous  courons  grand 
risque  d'être  réduits  ici  à  de  simplet  conjectures.  T^es 
■«ab  pAiots  à  peu  près  coostaiolg ,  sont  qu' Annibal  a 
traversé  le  Rhône  près  de  Roquemaure;  et  que,  de  là, 
îl  s'est  porté  d'abord  au  confluent  du  Rhône  avec  l'I- 
sèvn,  et  non  avec  la  Saône.  Quelle  route  a-t-il  prise 
^wuîu,  tt  quel  sommet  des  Alpes  a-t-il  passé  pour 
arriver  k  Turin  ?  C'est  une  question  qui  a  été  résolue 
de  cinq  manières  dififôrentes  par  les  écrivains  mo- 
dernes trè»>nembreux  qui  s'en  sont  occupés.  IjCS  uns 
W  coMhiisent  de  Valence  à  Vienne  et  à  Lyon;  pois  à 
Saint-SorKn,  à  Yenne,  à  Seyssel,  k  Genève,  lui  font 
c6toyer  les  bords  méridionaux  du  lac,  de  là  descendre 
à  Saint-Manrioe ,  et  passer  le  grand  Saint-Bernard 
pour  gagner  Aoste,  Bard,  Ivrée  et  aboutir  à  la  ville 
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des  Taurinieas.  Le  premier  système, suggéré  par  Pline, 
est  celui  qu'ont  professé  Clavier,  le  père Menestrier ,  le 
père  Catrou,  Bourrit,  Witaker,  M.  de  Kivaz;  et,  pour 
le  soutenir,  on  a  longtemps  montré,  sur  le  grand  Saint- 
Bernard,  le  rocher  qu'Aonibal  s'ouvrit  avec  du  vinai- 
gre, ainsi  que  de  prétendus  restes  d'une  inscription  en 
langue  punique.  D'autres,  après  avoir  mené  l'année 
carthaginoise  le  long  du  Rhône,  jusqu'à  Vienne,  noa 
jusqu'à  Lyon ,  la  dirigent  par  Bourgoin  jusqu'à  Yeuae, 
d'où  elle  se  porte  à  Montmeillau ,  puis  remonte  les 
rives  de  l'Isère  jusqu'au  delà  de  Mbutiers,  et  passe  le  pe- 
tit Saint-Bernard  pour  se  rendre  à  Turin  parAosteet 
Ivrée;  Fergusson  a  préféré  ce  second  système,  qui  a 
été  aussi  adopté  en  Angleterre  par  legénéral  Melville, 
comme  à  Genève  par  M.  Deluc  et ,  eu  France  ,  par 
M.  la  Renenaudière ,  dans  un  £'^curfuj du Tite-Live  de 
la  collection  latine  de  M.  Lemaire.  Suivant  une  troisième 
opinion,  Annibal  quitte  les  borda  du  Rhône,  près  de 
Valence,  au  couBuent  de  ce  fleuve  et  de  l'Isère.  Il  suit 
la  rive  gauche  de  l'Isèrf*  jusqu'à  Grenoble  et  Montmeil- 
lan ,  pour  côtoyer  ensuite  la  petite  rivière  d'Arc  jus- 
qu'à Saint-Jean  de  Maurienne  et  au  mont  Cénis,d'où 
il  descend  à  Suse  et  à  Turin.  C'est  la  route  qu'indiquent 
Simler,  Grosley,  Mann,  de  Saussure,  Stolberg,  M. 
Albanis  Beaumont ,  et  Larauza  dont  l'ouvrage  a 
été  impniné  en  i8'j6  peu  après  sa  mort.  Quelques 
écrits  publiés  depuis,  à  l'appui  de  la  mime  hypo- 
thèse, n'ont,  ce  me  semble,  rieu  ajouté  de  réel  aux 
preuves  exposées  dans  les  précédents,  surtout  dans 
ceux  de  Grosley  et  de  Larauzajetcen'estpoint,  àmoQ 
avis,  une  autorité  de  plus  que  la  dédsion prononcée , 
dit-on ,  en  faveur  de  ce  système ,  par  un  personnage 
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qu'a  rendu  très-fameux  l'éclat  de  ses  vicloires  et  de  soti 
ambîtÎDO  usurpatrice,  mais  qui  n'avait  aucune  des  con- 
naissances géographiques,  historiques  et  littéraires, 
nécessaires  pour  résoudre  et  mâme  pour  examiner  une 
telle  question.  Un  quatrième  itinéraire,  conforme  au 
précédent  jusqu'à  Grenoble,  se  continue  le  long  de  la 
rÏTÏèreduDrac,  se  prolonge  par  Gap,  Embrun  etBrian- 
'  çon,  jusqu'au  mont  Genèvre,  pour  venir  par  Oulx  et 
Suseàlacm/Oj  Taurinorum.Ceux  (fui  l'ont  tracé  sont 
Honoré  Bouche,  Folard,  Dutens,  d'Anvilte,  Gibbon, 
legéoënil  Vaudoncourt,  M.  Fortia  d'Urbaa  et  M.  Le- 
tronne  en  deux  articles  du  Journal  des  savants.  Un 
cinquième  et  dernier  système ,  qui  n'a  guère  eu  d'au- 
tres partisans  que  le  marquis  de  Saint-Simon  en  1770 
et  l'abbéUeuina  en  1790,  179a  et  i8o5 ,  se  confond  a 
peu  près  avec  lequatrièmejusqu'à  Embrun;  mais  au  delà 
il  mène  Aonibal  par  Barcelonnette  et  Hubayette  au  mont 
Viso,  pour  descendre  à  Pignerol  et  à  Turin.  Je  ré- 
dnts  ces  systèmes  à  cinq,  parce  que  je  ne  tiens  compte 
que  des  cinq  monts  que  l'ou  fait  gravir  par  l'armée 
d'Annibal  ;  mais,  soit  pour  arriver  à  l'wn  de  ces  monts, 
soit  pour  en  descendre,  il  existe  entre  les  partisans  d'un 
même  système  des  différences  dont  il  serait  inutile  et 
fastidieux  de  vous  entretenir.  L'ancien  nom  d'Alpes 
Pennines  s'applique  au  grand  Saint-Bernard,  le  plus 
septentrional  des  cinq;  celui  d'Alpes  Grecques  au  petit 
Saint-Bernard;  la  dénomination  d'Alpes  Cottiennes  est 
commune  auCénîs,au  Geoèvre  et  au  Viso,  qui  sont  les 
plas  méridionaux  :  j'ai  suivi  l'ordre  géographique  du 
nord  au  sud. 

J'ai  exposé  plus  au  long,  dans  l'une  des  années  pré- 
cédenles ,  tous  les  détails  de  cette  controverse.  Mais,  au 
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seul  aspect  de  tant  â'hypotbésesinoilerdei,«idiv«rgen> 
tes,  vous  ooDclurcK  sans  doute,  Mflsswurs,  «jue  les  au* 
çieiis  tettes  oii  ntonuments  nesufliseitt  pas  pour  éclair- 
cirlaquestîoQ,  même  en  les  rapprochant  de  l'état  Mtuel 
des  localités.  Il  est  vrai  qu'à  n'entendre  qu'un  seul 
des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  Us  opiaionsdi  lotis- 
ses adversaire»  «ont  intoutenabies .,  erronées,  ubstu*- 
desy  et  la  sienne  rigoureusement  démontrée.  Le  jeun» 
Larauza  surtout  n'hésitait  point  à  donner  le  nom  da 
tiémonstrations  à  ses  raisonnemeats  en  faveur  du  pas- 
sage |Mr  le  Cénis;  et  j'avoue  que,  s'il  fallait  adopter  un 
système,  je  préférerais  celui-là;  mais  je  suis  loin  de  le  '■ 
croire  inattaquable,  et  de  n'accorder  aux  autres  au* 
Gune  sorte  de  valeur  ou  de  vraisemblance.  Tons  ees 
embarras  viennent  de  ce  qu'en  effet  Polybe  et  Tite* 
Lïve  ne  fournissent  que  des  indications  vagues ,  incom- 
plètes ,  incohérentes ,  peut*être  fautives.  Ils  n'ont  pas 
ou  ne  donnent  pas  une  idée  nette  de  la  position  des 
lieux.  Poljrbe ,  quoiqu'il  les  eût  visités,  n'en  nomme  ou 
n'en  détermine  presque  aufcun.  Tite>Live  offre  on  peu 
plus  de  renseignements  ;  il  parle  de  la  Durence  et  des 
Tricastins  et  des  Vocontiens  et  des*  Tricoriens.  Maïs» 
outre  que  ces  notions  géographiques  s'appliquent  bien 
péniblement  à  la  marche  d'AnnU>al ,  l'on  a  droit  de 
demander  où  l'auteurlatin  les  puise.  Polybe,  qui  vivait 
à  Rome  à  une  époque  bien  plus  voisine  de  ces  événe- 
ments, n'a-t-il  pas  dû  connaître  toutes  les  relations  et 
les  traditions  qui  les  concernaient,  et  n'a-t-on  pU' 
lieu  de  penser  qu'il  a  rejeté  comme  peu  dignes  de  con* 
fiance  toutes  celles  dont  il  n'a  point  fait  usage? 

Il  ne  taui  pas  oublier.  Messieurs,  que  In  Ombriens 
d'abord,  puis  BellovèGe,Élitovius,  des  Génomanst  dM^ 
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Bmens, des Insubrieas,  desSénonais,des  Lingonais,  des 
Gésates  avaient  passé  les  Alpes  ayant  Annibal.  On  a 
donc  quelque  peine  à  comprendre  comment  ce  géné- 
rât, en  parcourant  des  routes  si  frayées,  et  ayant  d'ail- 
leurs avec  lui  Magîlus  et  d'autres  Gaulois  pour  gui- 
des, a  pu  rencontrer  un  si  grand  nombre  d'embarras 
et  d'obstacles.  Après  tout,  u*est-il  pas  possible  qu'il  y 
ait  quelque  exagération ,  quelque  ornement  daus  ce  qui 
nous  en  est  raconté,  stqu'oM  ait  accumulé  tant  de  dé- 
tails, MHS  trop  prendre  la  peine  de  les  accorder,  afin 
de  jeter  plus  d'édat  sur  l'ouverture  de  la  seconde 
guerre  punique?  Voilà,  pour  nous,  un  motif  de  plus  de 
ne  pas  attacher  une  très-haute  importance  k  ta  con- 
ttoverac  particulière  qui  vient  de  nous  occuper.  Non , 
Mesùeurs,  ce  n'est  point  là  qu'est  la  véritable  science 
bîst<Mnque.  Sans  doute,  si  les  anciens  livres  nous  en- 
seignaient positivement  la  luute  suivie  par  les  Cartha- 
gÎBois  à  travers  les  Alpes,  il  conviendrait  d'en  acquérir 
la  oowiaiasaoce.  Dans  l'incertitude  oh  ils  nous  ont 
làitsés ,  il  était  encore  à  propos  de  nous  mettre  au  feit 
de  l'état  et  des  diAicultés  de  la  question  ;  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  cru  vous  en  devoir  entretenir.  Mais  ce  qui 
appartient  h  l'histoire  est  de  montrer  quels  ont  été  les 
desseins  d'Annibal,  par  quels  moyens  tien  a  tenté  l'ac- 
oonplissement ,  et  quelle  influence  ils  ont  exercée 
sur  le  sort  des  peuples.  C'est,  Messieurs,  le  genre 
d'initruotionquenousauronB  à  chercher,  en  continuant, 
dans  notre  prochaine  séance,  l'étude  du  troisième  livre 
de  Polybe. 
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Messieurs,  après  avoir  mis  sous  vos  yeux  les  traités 
conclus  entre  Borne  et  Carthage ,  depuis  le  temps  des 
Tarquins  jusqu'après  la  première  guerre  punique,  Po- 
Ijbe  a  entrepriseufiii  l'histoire  de  la  seconde,  et  nousa  ra- 
conté les  exploits  d'Aonibalen  Espagne,  et  ses  marches 
mémorables  k  travers  les  Pyrénées,  la  Gaule  méridionale 
et  les  Alpes.  Nous  avons  rapproché  de  ces  récits  de 
l'historien  grec  ceux  de  Tite-Live  et  de  quelques  an- 
ciens auteurs  :  il  s'en  faut  que  nous  ayons  trouvé 
dans  les  uns  et  les  autres  assez  d'accord  etde  précision  : 
aussi  ont-ils  donné  lieu  à  beaucoup  de  controverses 
modernes  dont  nous  avons  dû  prendre  connaissance'. 
Les  résultats  les  plus  plausibles  nous  ont  paru  être  que 
l'armée  carthaginoise  a  traversé  le  Rhône  près  de  Ro- 
quemaure  ;  qu'elle  a  remonté  le  fleuve  seulement  jus- 
qu'à son  conQueut  avec  l'Isère;  que  de  là  elle  s'est  di- 
rigée vers  le  Cénis,  et  qu'elle  a  passé  ce  mont  pour 
descendre  à  Suse  et  à  Turin;  mais  je  vous  ai  exposé 
quatre  autres  systèmes  qui  ne  sont  pas  insoutenables 
et  qui  tendent  à  substituer  au  Cénis,  soit  le  grand  cmi 
le  petit  Saint-Bernard,  soit  leGenèvre  ou  le  Vise. 

Nous  allons  reprendre  aujourd'hui ,  dans  le  troisième 
livre  de  Polybe ,  l'histoire  de  l'expédition  d'Annibat. 
Cet  heureux  chef  de  l'armée  carthaginoise  est  en  pos- 
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session  de  Turin  ;  mais  il  a  perdu  une  très-grande  par* 
tie  de  ses  soldats  :  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'environ 
vingt  mille,  et  encore  tellement  afl&iblis  et  défigurés, 
qu'on  les  prendrait  pour  une  troupe  de  sauvages. 
Beaucoup  de  Gaulois  se  seraient  volontiers  joints  k  lui  ; 
tuais  les  légions  romaines  approchaient,  et  inspiraient 
aux  habitants  de  ces  contrées  une  terreur  presque  égale 
il  cellequll  répandait  lui-même.  Il  sentit  qu'il  n'y  avait 
pasde  temps  à  perdre.  Le  consul  Publius  Cornélius  Sci* 
pion  venait  de  passer  le  Pô:  son  collègue  Semproaius 
accourait  de  Lilybée  aux  rives  de  ce  même  fleuve,  An- 
nibal  animait  ses  soldats  par  des  spectacles  guerriers 
et  par  des  discours  que  Polybe  rapporte  sous  la  forme 
indirecte ,  et  qui  au  fond  se  réduisaient  à  dire  qu'il 
Êdlait  vaincre  ou  mourir;  qu'après  tant  de  travaux  et 
de  fatigues,  il  serait  honteux  d'en  perdre  le  fruit  par 
négligence  ou  lâcheté.  La  harangue  de  Scipion  à  ses 
troupes  est  racontée  dans  la  même  forme.  Il  ne  s'agissait, 
pour  soutenir  la  majesté  du  nom  romain,  que  d'extermi- 
nerun  ennemi  déjà  tant  de  fois  vaincu,  et  qui  n'oserait 
regarder  en  face  ses  vainqueurs.  La  plupart  de  ces 
Carthaginois  étaient  restés  ensevelis  dans  les  Alpes;  il 
ne  s'en  était  échappé  que  de  misérables  débris ,  dont 
l'entière  destruction  n'exigerait  qu'un  seul  combat.  Dès 
le  lendemain,  les  deux  armées  s'avancèrent  l'une  contre 
l'autre,  le  long  duTésin,  du  côté  qui  regarde  les  Alpes: 
les  Romains  avaient  le  fleuve  k  leur  gauche ,  les  Cartha- 
ginois à  leur  droite.  La  bataille  s'engagea  le  troisième 
jour.  Au  premier  choc, l'infanterie  légère  des  Romains, 
épouvantée  par  la  cavalerie  carthaginoise,  se  mit  en 
déroute;  les  autrescorps  disputèrent  mieux  la  victoire; 
mais  elle  demeura  aux  Carthaginois,  quoiqu'ils  eus- 
Xll.  Il 
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'  sent  perdu  encore  plus  de  monde  que  les  Romains. 
Scipion  fuyait  blessé;  Annibal  le  poursuivit  jusqu'au 
pont  du  Pô,  que  le  consul  rompit  après  l'avoir  passé. 
Le  vainqueur  &t  un  pont  de  bateaux ,  pasAa  te  fleuve, 
et  vit  accourir,  pour  se  donner  à  lui ,  tous  les  Gaulois 
du  voisinage,  impatients  de  se  déclarer  contre  Rome. 
Scipion  s'était  retranché  prèsde  Plaisance,  ets'ycroyait 
hors  de  péril  :  les  Gaulois  fondirent  sur  son  camp , 
blessèrent  plusieurs  de  ses  soldats,  et  en  tuèrent  d'au- 
tns,  dont  ils  rapportèrent  les  têtes  au  camp  carthagi- 
nois. Annibal  reçut  ce  présent  avec  reconnaissance 
(ce  sont  les  termes  de  la  traduction  de  dom  Thuillier)  ; 
il  leur  promit  des  récompenses  proportionnées  à  leurs 
services;  ils  étaient  assez  excités  à  lui  en  rendre  par  la 
haine  qu'ils  portaient  aux  Romains.  Tîte-Live  a  repro- 
duit toutce  récit,  mais  en  l'enrichissant  de  descriptions, 
et  surtout  en  composant  au  nom  de  Scipion  et  d'Anai'- 
bal  deux  harangues  très-éloquentes. 

Entre  les  observations  de  Folard  et  des  autres  tacti- 
ciens sur  la  bataille  du  Tésia  et  sur  la  cause  de  la  vic- 
toire d' Annibal,  en  voici  une  de  Guischardt  :  «  Scipion 
«  avait  donné  ordre  aux  véliles  ,  qu'aussitôt  qu'ils  ver* 
a  raient  la  cavalerie  d' Annibal  se  disposer  au  choc,  ils 
«  s'avançassent  au-devant  d'elle  et  fissent  pleuvoir  sur 
a  elle  une  grêle  de  traits;  et,  comme  il  ne  doutait  pas 
a  que  cette  charge  n'arrêt&t  au  moins  l'impétuosité  de 
«  son  choc,  il  voulait  qu'ils  continuassent  de  jeterdes 
«  traits  en  se  retirant,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rega- 
«  gné  les  intervalles  des  e3<Mdron8( romains),  avecles- 
K  quels  il  devait  s'avancer  après  eux  pour  profiter  du 
a  désordre  où  ils  auraieut  mis  l'ennemi.  L'ordre  portait 
«  encore  qu'alors  ils  passassent  derrière  les  escadrons , 
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«  afindaIessouteDir,âd'iiiconinaoderde  leurs  traitsl'eo- 
«  nemi  duraat  le  combat.  Cette dispostlion  véritable  de 
«  Scipion  est  tout  autre  que  celle  que  M.  Folard  lui 
«suppose-  Le  Romain  était  trop  (habile)  homtne  de 
a  guerre  pour  jeter  quatre  pelotoos  ou  compagnies 
«  dln&nterie  en  avaot  du  centre,  et  les  livrer  ainsi 
n  aux  meilleurs  escadrons  de  la  cavalerie  carthaginoise, 
R  tandis  qu'il  aurait  privé  ses  ailes  de  l'appui  que  cette 
«  infanterie  pouvait  leur  donner,  et  qu'il  devait  leur 
«  ménager,  au  cas  qu'elles  fussent  débordées.  Le  mat- 
«  heur  de  Scipion  fut  d'avoir  trop  présumé  du  courage 
a  et  de  la  disciplîue  de  cette  infanterie.  » 

Cependant,  Messieurs,  Annibal,malgré8a  victoire, 
ne  dut  les  progrès  qui  la  suivirent  qu'au  secours 
qu'il  reçut  des  Gaulois  :  avec  leur  aide ,  il  vint  camper 
i  quarante  stades  du  consul.  Là  ils  lui  apportèrent  des 
vivres ,  des  munitions ,  et  se  déclarèrent  prêts  à  par- 
tageravec  lui  tous  les  travaux  de  cette  guerre.  Sempro- 
nius,  ■rrivéàRimioi,seconcertait'avec  Scipion.  Tandis 
qu'ils  se  disposaient  à  une  bataille,  le  gouverneur  de 
Clastidium  livra  cette  place  aux  Carthaginois ,  qui  y 
trouvèrent  de  riches  magasins.  En  de  petits  combats , 
Sempronius  obtint  quelques  avantages ,  qu'il  regardait 
comme  les  préludes  d'une  victoire  décisive  :  pour  eu 
avoir  seul  tout  l'honneur,  il  voulait  profiter  du  temps 
où  Scipion  était  retenu  par  sa  blessure.  Scipion  pen- 
sait qu'il  ne  fallait  rien  entreprendre  qu'après  l'hiver  ; 
durantce  délai, les  Gaulois,  naturellement  inconstants  et 
légers,  ne  manqueraient  pas  de  se  détacher  de  leurs  nou- 
veaux alliés;  Rome  retrouverait  moins  d'ennemis  et 
plus  de  force.  L'ambition  personnelle  de  Sempronius 
servit  les  desseins  d'Annibal,  qui  se  sentait  perdu,  s'il 
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ne  gagnait  promptemeot  une  autre  bataille.  ïje&  deux 
armées  étaient  séparées  par  une  plaine  large  et  décou- 
Terte,  oii  coulait  un  ruisseau  dont  les  bords  étaient 
hérissés  de  ronces  et  d'épiues  fort  serrées.  Annibal  y 
cache  mille  cavaliers  et  autant  d'hommes  de  pied,  com- 
mandés par  sou  jeune  frère  Magoo.  Au  point  du  jour 
la  cavalerie  numide  reçoit  Tordre  d'attaquer  soudaine- 
ment les  Romains.  Ce  mouvement  plut  fortà  Sempro- 
nius,  qui,  fier  de  sa  nombreuse  armée,  croyait  n'avoir 
qu'à  se  présenter  pour  vaincre.  On  était  en  hiver  ;  il 
neigeait;  le  froid  glaçait  les  troupes  romaines  encore 
àjeuD.  Quand  elles  eurent  passé  la  Ti-ébie,  elles  ren- 
contrèrent les  Carthaginois,  qui  avaient  bu  et  mangé 
sous  leurs  tentes,  s'étaient  frottés  d'huile  et  revêtus  de 
leurs  armes  auprès  du  feu.  Annibal  rangea  sur  une 
ligne  son  infanterie,  qui  était  alors  d'environ  vingt  mille 
hommes ,  tant  Africains  qu'Espagnols  et  Gaulois,  Sa  ca- 
valerie, y  compris  aussi  des  Gaulois ,  montait  à  dix  mille 
hommes;  il  la  partagea  sur  les  ailes,  oîi  il  plaça  aussi 
ses  éléphants.  Sempronius,  à  la  tête  de  seize  mille  Ro- 
mains et  de  vingt  mille  alliés,  s'avança  eu  petit  pas 
et  en  ordre  de  bataille.  Dès  la  première  charge ,  entre 
les  troupes  légères,  le  succès  des  Carthaginois  s'an- 
nonça. Il  se  décida  mieux  encore,  quand  l'infanterie 
pesante  en  vint  aux  mains,  et  quand  la  vigoureuse 
cavalerie  d'Annibal  fondit  sur  celle  de  Sempronius. 
Cependant  sur  quelques  points  la  résistance  des  Ro- 
mains était  encore  opiniâtre.  Ce  fut  alors  que  ta 
troupe  de  Magon,  placée  en  embuscade,  se  décou- 
vrit, s'élança,  chargea  les  légions  romaines  qui  com- 
battaient au  centre,  et  y  jeta  nue  confusion  extrême. 
T..es  deux  ailes  de  Sempronius ,  attaquées  d'un  côté  par 
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les  éléphaots,  de  l'autre  par  des  troupes  légères,  fu- 
rent culbutées  dans  la  rivière.  La  seconde  ligoe  de 
l'armée  romaine  ne  put  tenir  contre  les  Numides ,  qui 
fondaient  sur  ses  derrières;  la  première  ligne  fut 
quelque  temps  un  peu  plus  heureuse;  la  nécessité  la 
força  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  Gaulois  et 
tes  Africains,  dont  elle  fît  un  grand  carnage.  Mais, 
voyant  la.dé&ite  des  ailes,  l'impossibilité  de  tes  se- 
courir, ne  pouvant  d'ailleurs  retourner  au  camp  dont 
la  rivière,  la  pluie  et  la  cavalerie  numide,  lui  fermaient 
le  chemin,  elle  prit  la  route  de  Plaisance,  et  eut  la 
gloire  de  s'y  retirer  en  bon  ordre,  au  nombre  de  dis 
mille  hommes  au  moins.  C'était  tout  ce  qui  restait  de 
l'armée  de  Sempronius,  sauf  pourtant  quelques  autres 
cavaliers  et  fantassins  qui  rejoignirent  ces  dix  mille 
hommes  à  Plaisance.  Quand  nous  étudierons  Tite-Lîve, 
nous  y  trouverons  à  peu  près  les  mêmes  détails,  plus 
habilement  racontés. 

Quelques-uns  pensent  que  ces  dix  mille  Romains  au- 
raient pu  tailler  en  pièces  l'infanterie  carthaginoise, 
si  la  peur,  grossissant  à  leurs  yeux  le  péril ,  ne  les  eût 
déterminés  à  la  retraite.  Montaigne  a  eu  cette  idée 
avant  le  chevalier  Folard.  <t  Eo  la  première  juste  ba- 
«  taille,  dit  Montaigne,  que  les  Romains  perdirent  contre 
«  Aunibal,  sous  le  consul  Semprooius,  une  troupe  de 
«  bien  dix  mille  hommes  de  pied ,  qui  prit  Tespouvante, 
«  ne  voyant  ailleurs  par  où  faire  passage  à  sa  lascheté, 
a  s'alla  jeter  à  travers  le  gros  des  ennemis ,  lequel  elle 
«  perça  d'un  merveilleux  effort,  avec  grand  meurtre 
■  des  Carthaginois,  achetant  une  honteuse  fuite  au 
«  même  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  victoire.  » 
Guischardt  n'est  point  de  cet  avis;  il  est  persuadé  que 
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ces  dix  mille  <mt  &it  tout  ce  que  permettait  leur  posi- 
tion, et  niêraeau  delà  de  ce  qui  semblait  possible;  qu'étant 
encore  à  jeun,  exténués  par  le  froid  et  la  Êiim,  voyant 
tous  les  autres  Bomaii^,  vaincus  autour  d'eux,  ils  ont 
porté  le  courage  et  le  sang-froid  au  plus  haut  terme^ 
en  se  faisant,  dans  leur  retraite,  respecter  deTennemi 
victorieux.  Le  désordre  accidentel  que  leur  éUn  géné- 
reux avait  occasionné  dans  une  partie  de  l'^mée  car- 
thaginoise, eût  été  bientôt  réparé;  et,  s'ils  se  fussent 
obatinés  à  prolonger  le  combat ,  ils  eussent  infaillible- 
ment succombé. 

Sempronius  écrivit  à  Rome  qu'il  s'était  livré  une 
bataille  qu'on  eût  pleinement  gagnée  sans  le  mauvais 
temps.  Mais  les  détails  de  cette  journée  ne  tardèrent 
point  à  être  mieux  connus  :  on  prit  des  mesures  pour 
fortifier  l'armée;  les  nouveaux  consuls,  Cnéius  Servi- 
lius  et  Caïus  Flamînius,  6rentdes  levées  considérables 
chez  les  alliés,  et  obtinrent  de  Hiéron  quinze  cents 
hommes.  Cependant  Cnéius  Scipiou,  frère  de  Publius, 
était  dans  le  nord  de  l'Espagne;  il  y  soumettait  des- 
villes,  établissait  des  garnisons,  et  remportait  des  vic- 
toires; mais  Aadrubal  arrêtait  ses  progrès.  En  Italie, 
Annibal  persuadait  aux  Gaulois  cisalpins  qu'il  n'était 
venu  que  pour  les  affranchir  du  joug  de  Rome  ;  et, 
malgré  les  témoignages  d'amitié  qu'ils  lui  donnaient, 
il  se  défiait  de  la  mobilité  de  leurs  sentiments.  Polybe 
dit  que,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pièges  qu'ils  pour- 
raient lui  tendre,  il  se  déguisait  en  prenant,  d'un 
jour  à  l'autre,  des  habite  et  des  perruques  déformes 
diverses,  à  tel  point  que  ses  amis  les  plus  intimes 
avaient  peine  à  le  reconnaître.  Il  s'Informa  des  routes 
qui  conduisaient  à  Rome;  on  lui  dit  qu'il  y  en  avait 
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deux  :  l'ane  plus  longue ,  et  généralement  connue  ;  l'au- 
tre difficile ,  traversant  des  marais ,  mail  plus  courte , 
et  dans  laquelle  Flaminius  ne  l'attendrait  pas.  Il  q'hégîta 
point  à  préférer  ta  seconde.  Il  s'engagea  dans  les  marais 
deClusium  (Chiusi)  :  les  Esipagnolset  les  Africains  s'en 
tirèrent  assez  facilement;  tes  Gaulois,  peu  accoutu- 
més à  des  marches  si  pénibles,  ne  les  supportèrent 
que  parce  que  la  cavalerie  placée  derrière  eux  les 
poussait  sans  cesse  en  avadt  La  plupart  des  bétes 
de  charge  périrent  dans  la  boue.  Annibal  lui-même , 
monté  sur  le  seul  éléphant  qui  lui  restait,  souffrit 
beaucoup;sesyeuxfurentattaqués  d'un  mal  qu'il  n'avait 
ni  le  temps  ni  te  moyen  de  guérir  :  il  en  perdit  un.  Tite- 
Live  tradt|ît  ici  presque  littéralement  Polybe  :  Ipse 
annibal,   œger  oculù....  elephanto,  qui  units  su- 

perfaeraty  vectus quia  medendinec  locusnec  tem- 

pus  eratf  altéra  oculo  capitur. 

Flaminius  s'était  établi  devant  Arétium  ou  Arezzo, 
en  Thyrrhénie  ou  Toscane.  Annibal ,  sorti  des  marais 
de  Chiusi,  apprit  que  le  pays  allait  devenir  bon;  qu'il 
j  aurait  du  butin  à  y  ramasser;  et  que  le  nouveau 
consul ,  habite  flatteur  de  la  multitude,  ne  savait  ni  l'art 
de  gouverner,  ni  celui  de  conduire  une  guerre,  quoi- 
qu'il se  crût  fort  expert  dans  l'un  et  l'autre.  Le  gêné- 
rai  carthaginois  conçut  donc  le  projet  de  donner  à 
Flaminius,  comme  à  Sempronius,  la  satisfaction  de 
combattre  seul  et  sans  l'autre  consul.  En  conséquence, 
il  envoie  tes  Africains  et  les  Gaulois  ravager  les  en- 
virons du  camp  des  Romains.  Flaminius  ne  veut  pas 
qu'on  ait  à  lui  reprocher  de  s'être  laissé  insulter  de  si 
près.  On  a  beau  lui  dire  qu'il  ne  faut  pas  se  presser; 
qu'il  fera  mieux  d'attendre  l'arrivée  de  son  collègue,  qui 
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amène  de  uauvelles  troupes.  C'est  précisément  de  son 
collègue  que  FUmbius  oe  veut  pas.  Un  vallon  fort  uni 
s'étend  dans  sa  longueur  entre  deux  chaînes  de  monta* 
gnes:  par  une  de  ses  extrémités,  il  aboutit  à  une  col- 
line escarpée,  par  l'autre  au  lac  Traslinène.  Entre  ce 
lacet  le  pied  des  montagnes,  un  défilé  étroit  conduit 
au  vallon.  Annibal  file  par  ce  sentier  et  s'avance  jus- 
qu'à la  colline.  Il  passe  une  nuit  à  disposer  ses  troupes, 
»  dresser  des  embuscades  et  à  garnir  les  hauteurs. 
Flaminius,  impatient  de  le  joindre,  arrive  sur  le  soir 
auprès  du  lac,  et,  dès  le  mathi  du  jour  suivant,  il  en- 
gage son  avant-garde  dans  le  vallon ,  quoiqu'un 
brouillard  épais  augmente  le  péril  de  cette  marche.  An- 
nibal lui  permet  de  traverser  triomphalement  tout  le 
vallon.  Déjà  Tavant-garde  romaine  touche  au  quartier 
du  général,  carthaginois  :  soudain  celui-ci  donne  le  si- 
gnal du  combat  ;  et  voilà  que  de  toutes  les  embuscades , 
de  toutes  les  hauteurs,  on  fond  à  la  fois  sur  l'armée  de 
Flaminius,  qui,  surpris  d'une  attaque  si  brusque  et  si 
générale,  ne  sait  oïl  porter  du  secours,  et,  au  milieu 
du  brouillard  qui  l'enveloppe ,  n'aperçoit  le  danger  dont 
il  est  personnellement  menacé  que  lorsque,  environné  de 
Gaulois,  il'va  expirer  sous  leurs  coups.  Quinze  mille 
Romains  périrent  dans  ce  vallon.  Ceux  qui  furent  sur- 
pris dahsie  défilé  s'enfuirent  vers  le  lac,  et  s'y  enfoncèrent; 
la  cavalerie  carthaginoise  les  y  poursuivit  et  les  exter- 
mina sans  pitié.  On  doit  pourtant  des  hommages  à  un 
corps  de  six  mille  Romains,  qui  combattit  avec  ua  cou- 
rage inébranlable,  et  qui  eût  rétabli  les  aHaires,  s'il 
avait  pu  en  connaître  l'état.  Ces  six  mille'  hommes 
cherchèrent  les  Carthaginois  jusque  sur  les  hauteurs; 
mais,delà,lebrouillards'étantpeuàpeu  dissipé,  ils  virent 
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le  champ  de  bataille  occupé  par  l'enneiui ,  et  jonché  des 
cadavres  de  leurs  concitoyeas.  Il  ne  leur  resta  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  retirer  eo  bon  ordre.  Des 
Espagnols,  chargés  de  les  poursuivre  les  assiégèrent,  dans 
une  bourgade,  et  les  réduisirent  à  une  telle  extrémité, 
qu'ils  mirent  bas  les  armes ,  à  la  seule  condition  d'a- 
*  voir  ta  vie  sauve. 

Servilius,  qui  campait  à  Rimini,  non  loin  des  bou- 
ches du  Pô,  avait  détaché  quatre  mille  cavaliers,  qui 
venaient  renforcer  l'armée  de  FlaminiusjAnnibal  en- 
voya à  leur  rencontre  un  corps  de  troupes,  qui  les 
vainquit,  en  tua  la  moitié  et  fit  le  reste  prisonnier; 
Polybe  et  surtout  Tite-Lîve  peignent  la  consternation 
de  Rome,  quand  on  y  apprit  ces  nouvelles.  Quintus 
Fabius  Masimus  fut  élu  dictateur;  et,  à  ce  propos, 
Polybe  remarque  la  différence  qui  existait  entre  la  dic- 
tature et  le  consulat.  Le  consul  n'est  accompagné  que 
de  douze  licteurs,  le  dictateur  en  a  vingt-quatre.  Les 
consuls  ne  peuvent  prendre  certaines  résolutions  sans 
le  concours  du  sénat;  dès  que  ledictateur  est  nommé, 
toute  autre  autorité  cesse ,  à  l'exception  pourtant  de  celle 
des  tribuns.  En  même  temps,  Marcus  Minutius  fut 
créé  général  de  la  cavalerie  ;  l'ofBcier  revêtn  de  ce  titre 
est  subordonné  au  dictateur,  mais  quand  celui-ci  est 
«ccupé  ailleurs,  il  le  remplace.  Pour  Ânnibal,  il  ne 
crut  pas  le  moment  encore  arrivé  de  s'approcher  de 
Rome,  il  traversa  rOmbne,lePicénum,  et  entra  dans 
l'Apulie.  Ses  soldats  se  rétablissaient  de  leurs  maladies 
et  de  leurs  fatigues;  il  renouvelait  tout  le  matériel  de 
son  armée  ;  il  allait  pillant ,  massacrant ,  réduisant  tout 
en  cendres,  et  n'était  embarrassé  que  de  l'Immensité  du 
butiuqu*iltraînaitaprè3lui,etqui  se  grossissait  sans  cesse. 
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Fabius,  après  avoir  offert  dei  sacrifices  aur  dieux 
(c'eat  la  premiàre  fois  qu«  Polybefait  mentloo  de  sa- 
crifice«),  partit  de  Rome  suivi  de  Minuciin  et  de  qua* 
tre  légions  :  it  alla  camper  à  cinquante  stades  des 
Carthaginms,  mais  bien  résolu  de  ne  hasarder  aucun 
combat,  et  bravaot  les  propos  injurieux  qui  se  tenaient 
sur  sa  prétendue  lâcheté.  Il  évitait  toutes  les  occasions  * 
d'une  action  générale ,  retenait  ses  soldats  dans  le  camp , 
et  ne  leur  permettait  d'en  sortir  que  pour  repous> 
s«r  des  fourrageurs  ennemis;  ils  en  tuèrent  ua  asaas 
grand  nombre.  Minucius  se  plaignait  de  cette  pru- 
dence, et  entretenait  le  mécontentement  dans  les  esprits 
ardents  de  la  multitude.  Anoibat  se  porta  sur  Bénévent, 
sur  Vénuse,  sur  Falerne;  aucun  obstacle  n'était  apporté 
à  ses  incursions;  seulement  Fabius  le  suivait  partout  h 
une  ou  deux  journées  de  distance.  Les  Carthaginois  se 
jetèrent  particulièrement  sur  les  riches  plaines  dont 
Capone  est  le  centre,  sur  la  côte  de  Sinnesae,  Cumes, 
Pouzzoles  et  Naples,  sur  les  champs  Phlégréent 
que  tes  poètes  ont  tant  célébrés.  Annibal  vint  ensuite 
«amper  près  de  la  rivière  Vulturne,  qui  divise  la 
Campante  en  deux  parties  presque  égales.  Minucius 
et  ses  adhérents  étaient  plus  que  jamais  impatients  de 
le  surprendre;  Fabius  fit  semblant  d'entrer  dans  leurs 
vues;  mais,  arrivé  à  Falerne ,  il  refusa  de  s'engager  dans 
la  plaine ,  et  de  s'exposer  à  une  bataille  rangée.  Après 
qu' Annibal  eut  assex  tenté  le  dictateur  et  assez  dévasté 
la  Campaeie,  il  décampa,  pour  mettre  ses  provisions 
en  sûreté  dans  un  lieu  où  il  prendrait  ses  quartiers 
d'hiver.  Sur  la  nouvelle  de  celle  marche,  Fabius  en- 
voie à  sa  rencontre  quatre  mille  hommes  pour  lui  cou- 
per te  passage;  il  va  lui-même  se  placer  sur  U  colline 
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qui  commande  les  déâlés.  I^  Romain»  se    fUtuient 

de  l'espoir  d'enlever  le  butin,  et  même  da  terminer  U 
guerre  par  un  coup  d'éclat.  Ces  beaux  projets  devaient 
s'exécuter  le  lendemain. 

Âonibal  ordonne  de  ramasser  tout  ce  qu'on  pmX 
trouver  de  morceaux  de  bois  sec  et  de  matières  com- 
bustibles, de  les  lier  en  faisceaux,  d'en  faire  des  torches, 
de  choisir  dans  le  butin  deux  mille  des  plus  forts  bœufs 
et  de  les  conduire  à  la  tête  du  camp.  Vers  la  troisième 
veille  de  la  nuit,  les  pionniers ,  par  ordre  du  général , 
attachent  les  torches  aux  cornes  des  bœufs,  les  allu- 
ment, et  poussent  ces  aaimaux  jusqu'au  sommet  d'une 
montagne  située  entre  son  c^mp  et  les  défilés  par  où  il 
devait  passer.  Â  ta  suite  deg  pionniers,  une  troupe 
légère  concourt  i  presser  ces  bœufs;  elle  a  ordre, 
quand  ils  seront  en  train  de  courir,  de  se  répandre 
à  droite  et  à  gauche ,  de  gagner  les  hauteurs  avec^ 
grand  bruit ,  de  s'emparer  du  sommet  de  la  montagne, 
et  de  charger  les  ennemis,  s'ils  paraissent.  £n  même 
temps,  Annibat  s'avance  vers  les  déBlés,  ayant  à  son 
avant-garde  l'infanterie  pesante,  au  centre  la  cavale- 
rie suivie  du  butin,  à  l'arrière-garde  les  Espagnols 
et  les  Gaulois.  Il  arriva,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu, 
que  les  Bomains  ne  s'occupèrent  que  des  bceufs,  et 
qu'alarmés  de  cette  manœuvre  inouïe,  ils  se  portè- 
rent sur  la  hauteur;  il  y  eut  des  escarmouches 
entre  eux  et  les  Carthaginois,  mais  les  animaux, 
se  jetant  entre  les  uns  et  les  autres,  les  empêchaient 
de  se  joindre.  Fabius,  ne  voulant  pas  se  départir 
de  son  système,  attendit  le  jour.  Mais  ceux  de  ses 
soldats  qui  gardaient  les  défilés  avaient  quitté  leurs 
postes  pour  courir  sur  les  bœufs  et  sur  la  montagne  : 
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Annibal  et  son  armée  et  son  butin  passèrent  sans  obs- 
tacle; il  ne  restait  en  péril  que  la  troupe  légère  qui 
avait  été  chargée  de  conduire  et  de  pousser  les  bœufs  : 
elle  fut  dégagée  par  un  gros  d'Espagnols,  qui,  aprèè 
avoir  tué  environ  miileRomalns,  rejoignit  avec  elle  le 
corps  de  l'armée.  Annibal  sortit  ainsi  du  territoire  de 
Fateme,  et  fut  maître  de  camper  oii  il  voulut.  Le 
stratagème  d'Ânnibal  est  d'un  genre  si  étrange  que, 
bien  qu'il  soit  assez  uniformément  conté  par  Po- 
lybe,  Tite-ljve,  Cornélius Népos  et  Frontin ,  ou  a  peine 
à  se  défendre,  en  le  lisant ,  de  quelque  tentation  d'incré- 
dulité. Mais  il  ùmt  songer  que  de  pareils  artifices 
pouvaient  encore  réussir,  dans  uo  temps  oîi  l'art  mili- 
taire ,  quoique  déjà  tant  pratiqué ,  était  encore  bien  loin 
dçs  progrès  qu'il  a  faits  dans  nos  temps  modernes. 

Cet  événement  ranima  l'audace  des  ennemis  du  dic- 
tateur; mais  il  méprisa  leurs  satires. Obligé  de  retourner  à 
Rome ,  pour  des  sacrifices  encore ,  il  enjoignit  à  Mi- 
nuciusde  ne  livrer  aucun  combat.  Les  Romains  avaient 
plus  de  succès  en  Espagne.  Cnéius  Scipiou ,  à  la  tête 
d'une  flotte  de  trente-cinq  vaisseaux,  aborda  tes  em-  . 
bouchures  de  rÉbre,et  remporta  une  victoire  sur  As- 
drubal. Carthage ,  à  cette  nouvelle,  équipa  soixante-dix 
vaisseaux ,  qui  se  dirigèrent  vers  la  Sardaîgae ,  puis  vers 
Pise;  les  Romains,  qui  en  avaient  déjà  cent  vingt  en 
mer,  en  expédièrent  vingt  autres  sous  la  conduite  de 
PubliusScipionjchargéd'allersecondersoD  frère  Cnéius 
en  Espagne.  Les  Carthaginois  se  virent  trahis  par  un 
Espagnol,  nommé  Aliilyx,  qui  se  donnait  pour  l'homme 
le  plus  dévoué  à  leurs  intérêts;  il  livra  aux  deux  Sci- 
pions  les  otages  qu'Anuibal  avait  déposés  à  Sagonte. 
Mais  en  Italie  la  fortune  continuait  de  favoriser  Car- 
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thage.  lofortoë  que  les  environs  de  (îéruuium  regor- 
geaient de  vivres,  Annîbal  ycoDduisitson  armëe, s'ou- 
vrit les  portes  de  cette  place,  en  passa  tous  les  h^i- 
tants  au  fil  de  Tépée.  Mioucius  osa  \'y  attaquer,  lui  tua 
du  monde,  et  l'obligea  d'eu  sortir.  En  envoyant  à  Rome 
]e  buUetiu  de  ce  succès,  l'ambitieux  Minucius  ne  man- 
qua point  d'en  exagérer  l'importance;  on  ne  douta 
point  que  ce  ne  fïlt  là  une  grande  victoire ,  et  une 
preuve  sufHsantede  la  justice  des  reproches  adressésau 
dictateur;  sans  lui,  sans  sa  prudence  extrême,  il  y  avait 
longtemps  qu'on  aurait  exterminé  Annibat.  La  répu- 
blique n'avait  plus  besoin  que  d'un  chef  qui  sût  moins 
différer  et  plus  entreprendre.  La  dictature  fut  parta- 
gée entre  Fabius  et  Minucius  :  il  y  eut  à  la  fois  deux 
dictateurs, chose  jusqu'alors  sans  exemple  dans  Rome. 
Qiiaud  Minucius  apprit  qu'on  l'avait  Investi  de  cette 
éminente  dignité,  il  ne  put  contenir  ni  sa  joie  ni  son 
ardeur  gueirière.  Le  consul  Fabius,  de  retour  à  l'armée, 
reprenait  imperturbablement  son  système  de  tempo- 
risation. C'étaient  chaque  jour  des  querelles  entre  deux 
généraux  investisd'une  égale  puissance.  Pour  y  mettre 
un  terme,  ils  convinrent  de  prendre  chacun  le  com- 
mandement suprême  d'une  moitié  de  l'armée.  Annibal 
ne  leur  eût  pas  donné  un  autre  conseil  ;  dès  qu'il  en 
eut  connaissance,  il  se  félicita  du  parti  qu'il  en  allait 
tirer;  et,  quoiqu'il  y  eût  peu  de  gloire  à  tromper  un 
homme  aussi  vain  et  aussi  inconsidéré  que  Minucius,  il 
ne  dédaigna  point  de  lui  tendre  des  piége.s.  Il  résolut 
de  s'emparer  d'une  hauteur  située  entre  leurs  deux 
camps;  quoique  la  campagne  que  cette  colline  domi< 
naît  fût  rase  et  découverte,  il  y  avait  observé  des  cou- 
pureset  des  cavités  oîl  l'on  pouvait  cacher  dos  troupes. 
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Il  j  distribua,  pendant  une  nuit ,  ciuq  dents  cavaliers 
et  cinq  mille  fantassins,  par  pelotoos  de  deux  cents  et 
trois  cents  hommes;  et,  dès  la  pomtc  du  jour,  il  Rt  oo- 
cuper  la  hauteur  par  un  corps  de  troupes  légères. 
Voilà  MÎDUcius  bien  sûr  d'enlever  un  poste  si  faible- 
ment défendu;  il  y  envoie  une  partie  de  son  infante* 
rie,  et  la  suit  avec  sa  cavalerie  et  ses  légionnaires. 
Quand  il  est  ainsi  engagé  dans  les  embuscades,  des 
ennemis  paraissent  detoutes  parts:  Annibal  développe 
les  Forces  qu'il  a  retenues  auprès  de  lui ,  et  commence 
un  carnage  horrible.  Heureusement  pour  Rome,  le 
sage  Fabius  veillait  sur  les  mouvements  de  son  impru- 
dentcoUègue:  il  sort  de  son  camp  à  la  tète  delamoi- 
tié  de  l'armée  romaine;  il  accourt  et  rallie  les  troupes 
débandées  de  Minucius;  mais  elles  avaient  déjà  perdu 
un  grand  nombre  de  guerriers,  et  surtout  les  plus  bra- 
ves. Annibal  se  contenta  d'un  demi-triomphe;  il  ne 
jugea  point  à  propos  de  combattre  ces  nouvelles  troupes 
si  bien  commandées.  Les  Romains  et  Minucius  lui-même 
étaient  encore  capables  de  recevoir  des  lettons  de  sa- 
gesse :  toute  l'armée  fut  replacée  sous  le  commande- 
ment de  Fabius.  Au  printemps  suivant,  c'est-à-dire  de 
l'année  ai6  avant  notre  ère,  on  élut  consuls  Lucîus 
£milius  Paulus  et  Caïus  Térentius  Varron.  La  dic- 
tature cessa,  l'armée  eut  pour  chefe  deux  proconsuls , 
Servilius  et  Marcus  Régulus;  mais  Servilius  eutordre 
d'éviter  la  bataille  décisive  contre  Annibal;  et  le 
séoatenvo}'a  Posihumius,  en  qualité  de  préteur,  pour 
attaquer  les  Gaulois,  les  forcer  d'abandonner  An- 
nibal ,  et  de  défendre  leur  propre  pays.  On  envoyait 
en  même  temps  des  secours  aux  deux  Scipious  qui 
commandaient  en  Espagne. 
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Anaibat  vil  bten  qu'il  ne  devait  plus  compter  autant 
sur  l'imprudence  des  généraiiiL  romaiDS,  «t  qu'il  fau- 
drait qu'il  \es  mit  daM  la  nécessité  de  combattre.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  s'empara  de  la  citadelle  de  Cannes, 
où  ils  avaient  enfermé  des  munitions  et  des  vivres.  Ce 
poste  commandait  toute  U  contrée  ;  les  deux  procon- 
suls demandèrent  au  sénat  la  permission  de  livrer  ba- 
taille. Le  sénat  y  consentit ,  mais  en  ordonnant  k  Ser- 
viliuB  de  dilTérer  encore  jusqu'à  l'arrivée  des  consuls. 
Je  ne  m'arrête  point,  Messieurs,  &  une  harangue  adressée 
à  l'armée  romaine,  et  dont  une  partie  est  rédigée  sous 
la  forme  directe;  vous  y  trouveriez  peu  d'éloquence, 
et  encore  moins  d'instruction  historique.  Une  dispute 
s'éleva  entre  les  deux  consuls  :  £milius  voulait  attirer 
l'ennemi  dans  un  terrain  moins  uni,  moins  découvert, 
oh  l'infanterie  romaine  aurait  plus  de  part  à  l'action, 
et  la  cavalerie  carthaginoise  moins  d'avantage.  Var- 
ron,  général  sans  expérience,  était  d'avis  de  s'appro- 
cher le  plus  près  possible  de  l'ennemi.  Les  deux  consuls 
exerçaient  alternativement,  et  chacun  de  deux  jours 
l'un,  le  suprême  commandenfent  militaire  :  c'était  l'an- 
tique usage.  Varron  en  profita  pour  conduire  les  Ro- 
mains fort  près  d'Annibal.  Celui-ci  se  pressa  d'aller 
k  sa  rencontre  et  commença  le  combat  par  une  charge 
violente,  à  laquelle  il  employa  les  troupes  légères  et  la 
cavalerie.  Varron  soutint  le  premier  choc;  et  la  nuit 
mit  (in  à  l'action,  avant  qu'Annîbal  en  eût  tiré  tout  le 
parti  qu'il  espérait.  ^Imilius  eût  bien  voulu  ne  pas  la 
rengager  le  lendemain;  il  ne  pouvait  sans  danger  or- 
donner une  retraite  :  il  lit  camper  les  deux  tiers  de 
son  armée  le  long  de  l'Autide;  l'antre  tiers  traversa  ce 
fleuve,  et  se  retrancha  à  mille  trois  cents  pas  du  pre- 
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mier  camp.  Polybe  insère  ici  une  harangue  d'Annibal 
à  ses  troupes;  die  a  aussi  la  forme  directe ,  mais  elle 
est  fort  courte.  It  ne  conviendraii  pas,  dit  le  géaéral ,  ' 
de  discourir  longtemps  pour  vous  engager  à  faire  votre 
devoir.  11  &ut  des  actions  et  non  pas  des  paroles,  oùx 
ÎTi  Xé^iùt ,  iW  ëp^uv  c^î,v  il  jftix.  Il  emploie  la  journée 
en  préparatifs,  range  son  armée  en  bataille  sur  le  bord 
de  l'Aufide,  où  était  la  plus  grande  partie  des  Romains. 
£milius,  qui  sentait  le  desavantage  de  leur  position,  ne 
les  ébranla  point  :  Annibal  attendit  volontiers  le  jour 
suivant;  il  aimait  mieux  avoir  affaire  à  Varron.  Quand 
on  sut  à  Rome  que  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence, l'effroi  saisit  les  imaginations,  et  dérangea  tous 
les  cerveaux.  On  ne  parlait  que  d'oracles,  de  prodiges, 
d'apparitions  miraculeuses;  on  se  livçait  à  des  pratiques 
superstitieuses ,  que  Polybe  déclare  ignobles  et  mépri- 
sables. 

Aux  bords  de  l'AuGde,  le  jour  suivant  luit,  et  Var- 
ron commande;  il  fait  passer  la  rivière  au  plus  grand 
corps  et  le  range  en  bataille;  il  appelle  bientôt  le  reste 
de  l'armée.  Elle  est  tout  entière  sur  une  ligne,  le  vi- 
sage tourné  au  midi.  A  l'aile  droite,  la  cavalerie  ro- 
maine s'appuie  à  la  rivière;  dans  l'infanterie,  les  rangs 
sont  plus  serrés  que  de  coutume,  et  les  colounes  en 
plus  grand  nombre  sur  le  front.  ï^  cavalerie  auxiliaire 
est  à  l'aile  gauche,  et  a  devant  elle  des  troupes  légères. 
£n  comptant  les  alliés,  Varron  commande  quatre-vingt 
mille  hommes  de  pied,  et  un  peu  plus  de  six  mille  ca- 
valiers. De  son  côté,  Annibal  fait  passer  l'Aufide  à  ses 
troupes  légères  et  à  ses  frondeurs  :  ils  seront  postés 
devant  l'armée  carthaginoise  :  celle-ci  passera  la  rivière 
sur  deux  points  :  la  cavalerie  espagnole  et  gauloise  se 
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placera  à  l'aile  gauche  en  face  de  la  cavalerie  romaîae  : 
la  ligoe  se  continuera  par  rinfanterie  africaine  pesam- 
tnent  armée,  par  l%ifantene  espagnole  et  gauloise, 
par  l'autre  moitié  de  l'infanterie  africaine,  qui  avec 
la  cavalerie  numide  formera  l'aile  droite.  Le  nombre 
total  de  ces  guerriers  est  de  dix  mille  cavaliers,  et  d'un 
peu  plus  de  quarante  mille  hommes  de  pied.  Annibal 
marche  k  l'ennemi  avec  l'infanterie  gauloise  et  espa- 
gnole, qui  ne  se  détache  du  centre  qu'en  prenant  la 
forme  convexe  d'un  croissant.  L'action  commence  par 
les  troupes  légères;  leur  choc  ne  décide  rien.  Mais  la 
cavalerie  romaine  et  celle  des  Gaulois  et  des  Espagnols 
se  battirent  avec  fureur.  On  ne  les  voyait  point  recu- 
ler, revenir,  varier  les  manœuvres  :  chacun,  vainqueur 
ou  vaincu,  restait  en  place,  sautait  de  cheval,  saisissait 
et  ne  quittait  plus  son  adversaire.  C'est  presque  ce  que 
Virgile  a  exprimé  en  ces  termes  : 

pariterque  ruebanl 

Vklores  nctique  ;  oeque  bis  fu]^  nota ,  neque  illis. 

I..eâ  cavaliers  romains  ne  succombèrent  qu'après  une 
défense  intrépide.  L'infanterie  romaine  semblait  triom- 
pher; elle  enfonçait  ce  centre  convexe  des  Espagnols 
et  des  Gaulois,  qui  avait  moins  de  profondeur;  mais  en 
reeubnt  il  devint  concave ,  strium  in  medio  dédit,  tra- 
duit Tite-Live;  et  les  Romains  qui  le  poursuivaient  fu- 
rent enfermés  entre  les  deux  ailes  et  chargés  en  liane 
des  deux  côtés.  On  combattait  par  pelotons,  le  carnage 
était  horrible.  £mîlius  tomba  couvert  de  blessures  et 
de  gloire;  Varron  se  sauva,  et  s'enfuit  à  Vénuse,  avec 
soixaote-dix  cavaliers,  reste  de  six  raille.  Environ  trois 
cents  autres  Romains  purent  se  retirer  dans  les  villes 
voisines.  Il  en  demeurait  plus  de  soixante-dix  mille 
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sur  le  champ  de  bataille,  outre  quelques  milliers  àe  pri- 
soDuiers.  Aoaibal  avait  perdu  quatre  mille  Gaulois, 
mille  cinq  cents  Espaguols  et  .Africains,  et  deux 
cents  chevaux.  Il  dut  sa  victoire  à  la  supériorité  de  sa 
cavalerie.  Il  se  vit  ainsi  maître  absolu  de  toute  la  par- 
tie de  l'Italie  qu'on  apftelle  la  Graqde  Grèce.  Â  Rome, 
on  apprit,  presque  en  même  temps ,  ce  désastre  de  Can- 
nes, et  la  défaite  du  préteur  Posthumius  qu'on  avait 
envoyé  dans  la  Gaule  Cisalpine  ;son  armée  venait  d'ê- 
tre taillée  en  pièces  par  les  Gaulois.  Le  sénat  ne  déses- 
péra point  du  salut  de  ta  république,  il  était  persuadé 
que  la  liberté ,  tant  qu'elle  subsiste  au  sein  d'un  peu- 
ple*, lui  donne  une  force  invincible,  qui  doit  triompher 
à  la  fin  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  revers.  C'est, 
dit  Polybe,  ce  que  prouvera  la  suite  de  cette  histoire. 
Je  viens,  poursuit-il,de  rapporter  dans  ce  livre  les  guer- 
res qui  ont  rempli  la  cent  quarantième  olympiade 
(années  de  230  àai6).  Je  raconterai,  dans  le  suivant, 
ce  qui  s'est  passé  en  Grèce  durant  cette  même  olym- 
piade; quand  je  serai  parvenu,  à  des  époques  plus  ré- 
centes ,  j'exposerai  les  formes  du  gouvernement  romain  ; 
c'est  un  devoir  dont  je  ne  pourrais  me  dispenser  sans 
ôter  à  l'histoire  une  de  ses  parties  les  plus  essentielles. 
Je  n'entreprends  pas.  Messieurs,  de  vous  rendre 
compte  des  observations  de  Folard  et  de  Guischardt 
sur  les  détails  de  la  hatatlte  de  Cantfes.  Il  nous  sera 
plus  facile  d'apprécier  immédiatement  les  réflexions 
politiques  que  Polybe  suggère  à  Montesquieu.  «  La 
Œ  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse,  dit  ce  grand 
«  écrivaio,quetoutle  monde  la  sait.  Quand  on  examine 
«  bien  cette  foule  d'obstacles  qui  se  présentèrent  de- 
«  vant  Annibal,  et  que  cet  homme  extraordinaire  sur-. 
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«  mocita  tous,  on  a  le  pliu  fa«au  spectacle  que  aous' 
a  ait  fourni  Tantiquitë.  Rome  fut  un  prodige  de  cons- 
«  taace.  Après  les  journées  du  Tésin,  de  I«  Trébie,  et 
c  de  Thrasymèue,  après  celle  de  Cannes  plu»  fanesté' 
«  encore,  abandonnée  de  presque  tous  les  peuple»  èl" 
s  talie,  ^le  ne  demanda  point  la  paix.  C'est  que  1«> 
«  sénat  ne  se  départait  jamais  des  maxines  anciaMnes  : 
a  il  agissait  avec  Annibal  comme  tl  avait  agi  antrefois 
«  avec  Pyrrbus,  à  qui  il  avait  refusé  de  faireasciia  ac- 

■  commodément,  tandis  qu'il  était  en  Italie.... Le  penpie 
«  ronaln  ne  pouvait  faire  de  paix,  tan^a  que  les  ennemis 
c  étaient  sur  ses  terres.  Rome  fut  saavée  pai-  la  ferce 

*  de  son  institution.  Après  la  bataille  de  Canne»,  il 
«  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  mêmes  de  verser  des 
a  tannes  :  le  sénat  refusa  de  racbeter  les  priaoinii<TS, 
>  et  envoya  lea  misérables  restes  de  l'armée  &ire  la 

■  guerre  en  Sicile,  sans  récompense  ni  aucun  booneur 

■  militaire,  jusqu'à  ce  qo'Annibal  fèt  ebassé  d'Italie. 
c  D'un  antre  côté,  le  consul  Térentios  Varron  avait 
«  fui  honteusement  jusqu'à  Vénouse  :  cet  homme,  de 
<  la  plus  basse  naissance,  n'avait  été  élevé  an  consulat 
m.  que  pour  mortifier  la  noblesse.  Mais  le  sénat  ne  voulut 
«  pas  jouir  de  ce  malheureox  triomphe;  il  vit  combien 
«  il  était  nécessaire  qn'it  s'attirât  dans  cette  occasion 
«  la  confiance  àfi  peuple  ;  it  alla  au-devant  de  Varron , 
m  et  le  remercia  de  ce  qu'il  n'avait  pas  désespéré  de 

•  la  république.  »  C'était  peut-être,  Messieurs,  beau- 
coup trop  d'égards  pour  Varron,  qu'à  Carthageon  eût 
puni  do  dernier  supplice,  comme  le  ditTite-Live  :  Qui 
si  Cartkagimensium  ductor  fiùsset,  nthil  recusan- 
dum  suppliciijoret;  mais,  à  Rome,  il  importait  par- 
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dessus  tout  de  ranimer  ta  confiance,  et  de  proclamer 
d'avance  la  défaite  prochaine  d'Annibal. 

Le  quatrième  livre  de  Polybe  s'ouvre  par  une  sorte 
de  résumé  des  précédents,  a  J'ui  exposé,  dit-it,  les  eau- 
«  ses  qui  allumèrent  une  seconde  guerre  entre  les  Ro- 
«  mainset  les  Carthaginois,  l'entrée  d'Annibal  en  Italie, 
«c  les  batailles  livrées  entre  les  deux  peuples,  celle  surtout 
a  que  les  Romains  perdirent  près  de  la  ville  de  Cannes , 
<x  sur  les  bords  de  i'Aufide.  Je  viens  à  ce  qui  se  passait 
a  en  Grèce  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  pondant 
a  lacent  quarantième  olyn^piade.  Mais,  auparavant,  il 
0  faut  se  souvenir  de  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  second 
«c  livre  sur  les  Achëens,  sur  ce  peuple  qui,  gouverné 
«  par  des  rois  jusqu'au  temps  d'Ogygès ,  se  constitua 
«  eo  république,  se  donna  des  lois  excellentes,  fut 
0  néanmoins  désorganisé  par  les  manœuvres  ambitieu- 
«  ses  des  Lacédémoniens,  et  parvint  ensuite  à  reuouer 
«  entre  ses  villes  une  hourouse  confédération.  J'ai  mon- 
a  tré  comment  il  sut  inspirer  le  même  dessein  aux  au- 
o  très  cités,  et  réunir  sous  un  même  nom,  sous  une 
<t  direction  commune,  tous  les  peuplesdu Péloponnèse. 
«  J'ai  offert  un  précis  des  faits  relatifs  à  cette  ligue, 
«  jusqu'à  l'époque  où  fut  chassé  Cléomène ,  roi  ou  plu- 
«  tôt  tyran  de  Lacédémone.  Après  avoir  succinctement 
«  raconté  les  événements  qui  se  terminent  au  temps  où 
a  moururent  Antigone,  roi  de  Macédoine,  Séleucus,  roi 
n  de  Syrie,  et  Ptolémée  Évergète,  roi  d'Egypte,  j'ai 
«  promis  de  reprendre  le  fil  de  cette  histoire  au  terme 
«  où  finissent  les  mémoires  d'Aratus.  Tout  ce  que  je 
a  dirai ,  je  l'aurai  vu  de  mes  yeux  ou  appris  de  témoins 
«  oculaii-es.  Si  j'avais  essayé  de  remonter  à  des  temps 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


SIXIÈME   LEÇON.  l8l 

«  plus  reculés ,  qu'aurais-je  pu  faire?  rapporter  ce  qu'oa 
«  avait  enteodu  raconter  par  des  gens  qui  l'avaient  ouï 
«[  dire  à  d'autres.  Taurais  composé  des  livres  pleins 
m  d'incertitudes,  et  non  de  science  historique,  o  Vous 
voyez ,  Messieurs,  que  Polybe  a  peu  de  confiance  dans 
les  récits  purement  traditionnels. 

Soa  troisième  livre  a  conduit  l'histoire  de  la  seconde 
guerre  punique  depuis  la  prise  de  Sagonte,  en  l'année  219 
avant  Jésus-Christ,  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes,  en  316, 
Dans  le  quatrième  livre,  il  va  nous  entretenir  de  faits 
arrivés  en  Grèce  durant  les  années  aai,  auo,  a  19 
et  ai8.  La  correspondance  chronologique 'de  ces  deux 
livres  n'est  donc  pas  tout  à  fait  aussi  exacte  qu'il  le 
suppose;  et  qui  voudrait  suivre  scrupuleusement  l'or- 
dre des  temps  lirait  plutôt  le  quatrième  livre  avant 
le  troisième;  mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  plan  que 
l'auteur  a  conçu.  Peut-être  aussi  les  faits  et  les  détails 
qu'il  va  recueillir  u*ont-ils  pas  tous  conservé  l'intérêt 
extrême  qu'ils  avaient  à  ses  yeux.  Je  serai  forcé,  Mes- 
sieurs, d'en  écarter  plusieurs,  afin  de  m'arrêler  plus 
longtemps  à  ceux  qui  me  paraîtront  plus  dignes  de  vo- 
tre attention.  A  la  vérité,  je  dois  avouer  qu'il  n'en  est 
presque  aucun  qui  ne  contribue,  dans  l'ouvrage,  à  l'en- 
chaînement des  idées  et  à  l'instruction  des  lecteurs. 
Mais  vous  verrez  trop  bien,  par  ceux  que  je  choisirai 
comme  les  moins  arides,  que  la  matière  de  ce  livre  et 
du  suivant  n'est  pas  d'elle-même  très-attachaute.  Il  ne 
faut  point  exiger  de  toutes  les  parties  de  l'histoire  le 
même  degré  d'intérêt,  attendre  de  tous  les  récits  tes 
mêmes  émotions.  Pour  profiter  d'une  étude,  pour  ue 
rien  perdre  de  ce  qu'elle  a  d'utile,  on  doit  savoir  se 
résigner  à  ce  qu'elle  a  d'austère. 
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Après  PfaiJippe,  Démétrius  soa  iiU,  encore  eoftot, 
est  élevé  sur  le  trône  de  la  Mtcédoiae.  Un  autre  en- 
&nt,  ADtiochuSf  a  succédé  en  Syrie  i  Séleucus,  son 
&ère;  Arîarathe  règae  en  Cappadoce,  Ptolémée  Philo^ 
piitor  en  Egypte,  Lycui^ue  à  Lacédémoae.  Le  monde 
a  changé  de  matlres  ;  les  acteurs  sont  renouvelés.  D'ao- 
tn»  scènes  vontcorameDcer  :  Antlochus  et  Ptolémée  se 
disputeront  la  Gslésyrie,  les  Achéens  et  Philippe  feront 
U  guerre  uu  Étoliens  et  aux  Spartiates.  D'abord  un 
JMioe  Étolien,  ambitieux,  entreprenant,  nommé  Dori- 
niique ,  vient,  sur  les  couSns  de  la'Messénie,  épier  ce 
qaise passe  dans  le  Péloponnèse;  il  encourage  les  pira- 
tes, ses  compatriotes,  qui  enlèveitt  des  troupeaux  aux 
Messéoiene ,  entrent  dans  le  pays  et  forcent  les  maî- 
mos.  On  s'en  plaint;  Doriniaque  et  sa  troupe  répon- 
dent par  des  menaces  et  des  outrages.  De  retour  chez 
les  Étotieos ,  il  les  excita  contre  Messène,  et  ils  décla- 
rèrent la  guerre  non-seulem«nt  aux  Messéniens,  mais 
aussi  aux  Achéeus,  aux  Acaniauiens,  à  la  Bfacédoine. 
La  ligue  achéenne  s'arma  contre  eux ,  sous  la  conduite 
d'Ai-atus.  Folybe  trace  de  nouveau  le  portrait  de  ce 
grand  bomme  qui  pensait  juste,  parlait  bien,  et  savait 
se  taire;  il  portait  dans  les  affaires  civiles  autant  de 
finesse  que  de  loyauté,  autant  de  courage  que  de  sa- 
gesse. Nul  n'a  su  mieux  que  lui  attirer  des  alliés,  con* 
server  des  amis,  envelopper  les  enneœudans  leurs  pro- 
pres pièges.  Mais,  à  la  tête  d'une  armée,  il  n'était  plus 
reconnaissable  :  il  n'avait  plus  ni  sagacité  dans  ses  pro- 
jets, ni  fermeté  dans  ses  résolutions;  l'aspect  du  péril 
le  déconcertait  :  à  ce  propos,  l'historien  s'engage  dans 
des  réflexions  sur  la  diversité  des  caractères  et  des  ta- 
lents. Tel  brille  à  ta  chasse  qui  se  déshcmore  sur  u& 
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champ  de  bataille.  On  a  vu  des  militaires  soutenir 
avec  honneur  des  combats  siaguliers  et  msl  aervirJfttit 
une  mêlée.  Suivent  plusieurs  nutres  applications  ou 
exempln;  et  c'est  ainsi  que  les  observations  de  Polybe 
prennent  quelquefois  le  caractère  de  digreHioBS. 

Les  Ëtoliens  remportèrent  sur  Aratus  une  victoire 
signalée  près  de  Capbyes.  Il  n'eût  tenu  qu'au  géoéral 
acfaéen  de  combattre  dans  un  terrein  plat  et  uni,  où 
les  Étoliens  pesamment  armés  auraient  eu  peine  k  se 
défieodre  contre  une  forte  cavalerie;  as  contraire,  k 
attaqua  leur  arrière-garde,  au  moment  et  dans  le  lieu 
qui  leur  étaient  le  plus  favorables.  Dès  que  les  troupm 
légères' eurent  commencé  l'escarmouche ,  les  cavaliers 
ctoliena  gagnèrent  en  boa  ordre  le  pied  du  mont  Pro- 
poûs,  pour  rejoindre  leur  infanterie.  Aratus,  sans  v»ir 
pourquoi  ils  se  pressaient  d'avancer,  crut  qu'ils  pre-  - 
naîent  la  fuite,  et  fit  marcher  contre  eux  de  l'infante- 
rie pesante.  Us  eurent  ainsi  contre  lui  tout  l'avantage 
qu'il  devaitavoir  lui-même;  et,  dès  qu'ils  se  virrat  ap> 
po^  par  les  autres  corps  de  leur  armée,  ils  fondirent 
avec  eux  des  hauteurs  sur  les  Acbéens.  L'action  fut  opi- 
nîitre;  mais  l'armée  achéenne,  mal  ordonnée,  mal 
commandée,  perdit  cinq  cents  hommes;  le  reste  prit 
Is  fuite,  se  dispersa,  et, sans  tes  villes  de  Caphyes  et 
d'Orcbomène  qui  en  reçurent  et  en  sauvèrent  un  grand 
nombre,  tout  aurait  été  taillé  en  pièces.  Les  Étoliens 
ttsverBèrent  impunément  le  Péloponnèse,  attaquèrent 
Pellèn«,  ravagerait  lesenvirons  de  Sicyone,  et  se  reti- 
rèrent par  l'isthme  de  Coriutbe. 

AratuS  fut  accusé  dans  l'assemblée  des  Acbéens ,  et 
ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  fondement  :  il  ne  dissi- 
iBula  point  ses  Biutes  militaires)  mais  ses  intentions  et 
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son  zèle  étaient  assurëmeot  sans  reproche;  les  coafédé* 
rés  lui  rendirent  leur  confiance ,  et  ne  restèrent  irrités 
que  contre  ses  accusateurs.  Des  décrets  l'autorisèrent  à 
lever  des  soldats  dans  l'Achaîe  ;  les  Messéniens  el  les 
Spartiates  convinrent  d'en  fournir;  on  refit  une  armée 
de  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  mille  cavaliers. 
LesEtolieusessayèrentenvaindedétacherquelques  cités; 
tout  au  contraire  lesEpirotes  et  lesMacédoniens, qu'ils 
n'avaientpaa  encore  pourennemis,s'annèr,entcontre  eux; 
mais  les  Spartiates,  toujours  envieux  des  autres  Grecs, 
s'allièrent  en  secret  aux  Étolieus,  au  mépris  de  leurs 
engagements  et  de  la  reconnaissance  qu'ils  devaient  à 
l'Achaîe  et  à  la  Macédoine.  Ijes  villes  d'Arcadie  demeu- 
raient fidèles,  à  l'exception  pourtant  de  Cynèlhe;  et, 
sur  ce  point,  Polybe  se  demande  pourquoi  les  Cyné- 
théens,  quoique  Arcadiens,  surpassaient  tous  les  au- 
tres peuples  en  déloyauté  et  en  barbarie.  Il  est  persuadé 
que  cela  vient  de  ce  qu'ils  ont  abandonné  un  art  né- 
cessaire à  la  garantie  de  l'ordre  public  dans  cette  con- 
trée. Il  veut  parler  de  la  musique,  que  néanmoins  Éphore 
condamne,  comme  inventée  pour  tromper  les  hommes 
par  une  sorte  d'enchantement.  Polybe  réfute  Éphore. 
Non ,  dit-il ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens 
peuples  de  la  Crète  et  de  la  Laconie  ont  préféré,  dans 
tes  années,  l'usage  de  la  flûte  à  c:elui  de  la  trompette, 
et  qu'une  des  lois  antiques  de  l'Arcadie  obligeait  d'é- 
tudîer  la  musique  depuis  l'enfance  jusqu'à  trente  ans. 
I^s  jeunes  Arcadiens  apprennent  à  chanter  d'abord  des 
hymnes  et  des  psans,  puis  les  airs  de  Phîloxène  et  de 
Timotbée;  chaque  année,  durant  tes  fStes  de  Bacchus, 
ils  dansent  au  son  des  instruments.  Dans  leurs  réunions 
domestiques,  les  Arcadiens  ne  causent  pas,  ne  content 
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pas;  ils  chaDtent  :  chez  eux,  on  peut  avouer  sans  hoale 
qu'on  ignore  les  autres  arts;  mais  ne  pas  savoir  la 
musique  serait  une  infamie.  Leurs  marches  militaires 
s'exécutent  au  son  des  flûtes;  et,  une  fois  par  an  au 
moins,  chaque  citoyen  se  produit  sur  le  théâtre  ,  pour 
faire  preuve  de  son  habileté  dans  quelque  partie  de  , 
l'art  musical.  Leurs  législateurs  out  voulu  tempérer 
ainsi  l'influence  du  climat  rigoureux  que  ce  peuple  ha- 
bite, et  des  travaux  pénibles  auxquels  il  est  condamné. 
Les  Cyaéthéens,  qui,  relégués  dans  le  canton  le  plus  rude 
et  le  plus  sauvage  de  l'Ârcadie,  ont  négligé  cet  art  dont 
ils  avaient  besoin,  sont  devenus  féroces,  querelleurs, 
ennemis  de  leurs  voisins  et  d'eux-mêmes.  Puissent-ils, 
ajoute  Polybe,  pro6ter  de  la  leçon  que  je  leur  donne! 
Ils  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  devenir  sociables.  Ce 
passage  est  le  premier  de  ceux  que  Burette  emploie  dans 
sa  dissertation  académique  sur  les  effets  de  la  musique 
chezlesanciens.il  est,  Messieurs,  difHcile  de  croire  que 
la  férocité  des  Cynéthéens  n'eût  pas  d'autrecause  que 
leur  peu  de  goût  pour  cet  art  ;  mais  il  est  incontestable 
que,  selon  le  caractère  que  la  musique  aurait  pris  elle- 
même  chez  eux,  elle  aurait  pu  contribuera  leur  don- 
ner des  mœurs  plus  douces.  Les  peuples  ne  s'humani- 
sent qu'en  proportion  des  progrès  qu'ils  font  dans  tes 
beaux- arts. 

Les  Lacédémoniens,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  tant 
d'aversion  pour  la  musique,  n'étaient  guère  plus  civi- 
lisésque  les  Cynéthéens.  Depuis  l'expulsion  duroiCléo- 
mèoe ,  ils  s'étaient  engoués  d'idées  démocratiques,  qu'ils 
portaient  au  dernier  excès ,  comme  ils  y  avaient  porté 
Taristocratie.  Ils  se  soulevèrent  contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  prétendant  qu'il  était  trop  jeune  pour  gou- 
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verner.  l\  n'avait  alors,  en  aïo,  qu'environ  dix-sept 
ans.  Adimante,  l'un  des  éphores,  essaya  de  &îre  com- 
prendre aux  Spartiates  qu'il  leur  importait  de  rester 
unis  k  la  Macédoine  contre  les  Ëtoliens;  des  jeunes  gens 
le  massacrèrent,  lui  et  plusieurs  autres  citoyens  recom- 
mandfibles.  C'étaient  trois  autres  éphores  qui  excitaient 
cette  sédition  ;  effrayés  bientôt  du  succès  qu'elle  venait 
d'obtenir,  ils  envoyèrent  à  Philippe  des  députés  char- 
gés de  calomnier  le  malheureux  Adimante,  et  ceux 
qui  avaient  péri  avec  lui ,  et  tout  ce  qui  restait  encore 
d'hommes  tant  soit  peu  estimables  &  Lacédémone. 
Avant  de  rapporter  la  réponse  de  Philippe,  Polybe 
avoue  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  si  jeune  prince 
ait  montré  tant  de  prudence ,  mais  il  croit  qu'un  his- 
torien doit  toujours  attribuer  les  décisions  k  ceux  dont 
elles  portent  les  noms,  sauf  aux  lecteurs  k  remonter  jus- 
qu'aux conseillers  qui  les  ont  suggérées.  Il  nous  permet 
particulièrement  de  supposer  qu'Aratus  aura  dicté  cette 
réponse.  Elle  n'est  pourtant  pas  si  digne  d'éloges  :  car 
elle  ne  condamne  point  expressément  l'attentat  qu'on 
vient  de  commettre;  elle  annonce  seulement  l'intention 
de  rétablir  la  concorde  et  de  renouer  étroitement  l'al- 
liance; il  y  règne  une  dissimulation,  qu  a  la  vérité  l'on 
vante  quelquefois  comme  le  caractère  d'une  très-haute 
politique,  mais  qui  ne  serait,  ce  me  semble,  honorable, 
ni  au  jeune  Philippe,  ni  au  vieux  Aratus. 

Philippe  vint  à  la  diète  achéenne,  y  prononça  un 
discours,  qui  n'est  point  .ici  rapporté  ni  analysé,  mais 
qui  obtint  beaucoup  d'applaudissements ,  et  détermina 
la  résistance  qu'on  allait,  de  concert,  opposer  aux  Ëto- 
liens. Ceux-ci  élurent  pour  chef  ou  préteur,  Scopas,  déjà 
fameux  par  la  violence  de  son  caractère  et  par  son 
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mépris  pour  tout  droit  des  gees.  SMuito  og  effra^  p«r 
cm  penoaaage,  les  Ëpîroteset  les  Mftatiaéeiie  eux-mé* 
aies  ae  détachèreat  des  Achéens,  ea  dédaraot  qu'il* 
Toulaieot  rivre  en  pais.  Rien  u'est  meilleur  que  la  paix, 
dit  t'bistorieo,  quand  la  guerre  o'est  pat  néoewaire  k 
la  garantie  de  l'honneur  et  de  la  liberté  ;  mais  rester 
en  repos  sous  l'oppression  n'est  jamais  qu'une  iguo- 
minie.  Les  Acarnaniens,  quoique  leur  pays,  contigu  à 
rËtolie,fîlt  plus  exposé  à  l'invasion  qu'aucua  autre,  ne 
craignirent  pas  d'entrer  dans  la  confédération,  et  de 
manifester  ainsi  les  sentiments  généreux  et  patrioti- 
ques qui  les  avaient  toujours  animés.  Depuis  longtemps 
Sparte  n'était  plus  digne  de  tenir  une  conduite  si  no- 
ble. Elle  envoya  une  députation  aux  Étoliens,  et  vou- 
lut ensuite  se  rallier  à  Philippe.  Une  sédition  nouvelle 
éclata  dans  ses  murs;  les  éphores  furent  égorgés  en  un 
jour  de  fête,  au  moment  d'un  sacrifice  à  Minerve;  et 
plusieurs  des  citoyens  connus  comme  ennemis  des  Ëto- 
lieas  subirent  le  même  sort.  Par  ces  crimes,  la  faction 
antiachéenne  ou  oligarchique  reconquit  la  puissance; 
elle  nomma  des  éphores  et  même  des  rois  ;  car  on  ve- 
nait d'apprendre  la  mort  de  Cléomène,  depuis  trois  ans 
banni.  L'un  des  deux  rois  fut  un  enfant  nommé  Agé- 
sipolis,  mais  issu  de  l'une  des  deux  maisons  royales; 
l'autre  fin  Lycurgue,  qui  n'appartenait  aucunement  à 
ces  familles,  dont  il  restait  néanmoins  plusieurs  reje- 
tons. Ce  Lycurgue  déclara  aussi  la  guerre  aux  Argiens 
et  à  l'Achaïe.  Le  temps  de  la  préture  d'Aratus  finis- 
sait :  on  lui  donna  pour  successeur  son  fils,  qui  portait 
le  même  nom  que  lui. 

Polybe  interrompt  ici  l'histoire  de  cette  guerre  so- 
ciale pour  raconter  celle  des  Rhodieos  contre  les  By- 
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zantins.  Ce  sera,  Messieurs,  le  premier  des  récits  que 
nous  aurons  à  recueillir  dans  notre  prochaiae  séance, 
où  nous  achèverons  l'analyse  du  quatrième  livre,  et 
ouvrirons  ensuite  le  cinquième,  le  dernier  de  ceux  qui 
nous  sont  parvenus  entiers. 
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SUITB   DE  L*EXAMEN    DU  QUATRIÈME  LIVBE.  GDERRE 

DES    RUODIENS   CONTRE  LES  BTZA.HTinS.    EXAMEN 

DO    CINQUIÈME    LIVRE.     — ■   CD  HTl  H  DATION     DE    LA 
GUERRE   SOCIALE. 


Messieurs, le  livre  ITI  de  Polybe  s'est  terminé  par 
les  récits  des  trois  batailles  du  Tésiu ,  de  la  Trébie 
et  de  Cannes  gagnées  par  Aiinibal.  Ce  livre  a  exposé 
ce  qui  s'est  passé  entre  tes  Caithaglnols et  les  Romains, 
durant  les  années  319,  ai8,  217  et  316  avant  notre 
ère.  Le  suivant  est  consacré  aux  afïitires  de  la  Grère 
dans  ce  même  espace  de  temps ,  ou,  si  l'on  en  veut  par- 
1er  avec  plus  d'exactitude,  en  ast,  220,  319  et  ai8. 
L'historien  a  commencé  de  nous  rendre  compte  des 
démêlés  qui  se  sont  alors  élevés  au  sein  de  la  Grèce, 
entre  les  Achéens,  les  Étoliens,  les  Lacédémoniens  et 
la  Macédoine.  Nous  avons  suivi  avec  lui  le  cours  de 
cette  guerre  appelée  Sociale,  jusqu'au  moment  où  il  en 
interrompt  l'exposé  pour  raconter  celle  des  Rhodiens 
contre  les  Byzantins. 

Il  va  d'abord  nous  offrir  une  description  de  Byzance, 
ville  qui  est ,  à  ses  yeux,  celle  de  toutes  les  villes  ma- 
ritimes où  l'on  peut  le  mieux  vivre  en  sûreté  et  dans 
rabondance.  Situéeà  l'entrée  du  Pont-Euxiu ,  elle  com- 
mande tellement  le  détixiit,  qu'on  ne  peut  y  entrer  ni  en 
sortir  que  sous  sou  bon  plaisir.  I^e  détroit  est  si  serré, 
et  les  environs  en  sont  si  peuplés,  qu'on  ne  saurait  le 
franchir  malgré  les  habitants.  Ainsi  tout  ce  que  la 
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Grèce  vedt  exporter  ou  importer  à  travers  cette  mer 
passe  sous  les  yeux  el  à  la  portée  des  Byzantins.  Leur 
commerce  est  libre;  et  il  ne  tient  qu'à  eux  de  gêner 
o»luide«  autres,  pour  peu  surtout  qu'ils  s'entendent  avec 
les  Galates  ou  lesThraees.  On  connaît  trop  peu  Byxance, 
et  l'on  ne  sait  pas  en  Grèce  que  le  Pont  a  environ  vingt- 
deux  mille  stades  de  circonférence,  qu'il  a  deux  bou- 
ches diamétralement  opposées ,  l'une  du  côté  de  la  Pro- 
pontide  et  l'autre  vers  le  Palus  Mxotis;  la  première 
nommée  Bosphore  deTbrace ,  la  seconde  Bosphore  Cita- 
.  mérien.  Les  eaux  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  le 
Pont  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit,  l'unique  cause 
qui  grossit  le^  siennes,  et  les  force  à  sortir  de  leur  lit; 
il  faut  tenir  compte  de  la  prodigieuse  quantité  de  sa- 
ble que  ces  fleuves  apportent  dans  les  temps  de  gran- 
des pluies.  I^a  plupart  des  historiens  n'out  consulté  sur 
cette  mer  et  sur  ses  côtes  que  les  poètes  conteurs  de 
fables;  il  est  temps  de  ne  composer  l'histoire  que  ds 
relations  véridiques,^  et  d'étudier  la  nature  même  des 
choses.  Ceci  amène  des  observations  physiques  dont  le 
résultat  est  qu'un  jour  le  Pont-Euxin  sera  telletneot 
comblé  que  ce  ne  sera  plus  qu'un  marais,  comme  le 
Maeotîs. Cette  prédiction.  Messieurs,  ne  s'est  point  ac- 
complie, et  presque  toutes  celles  que  les  anciens  ont 
hasardées  sur  l'état  futur  des  diverses  parties  du  globe 
ont  été  loutaussi  vaines,  parce  qu'elles  se  fondaient  sur 
des  données  inexactes  et  sur  des  notions  mal  conçues. 
I.a  mer  Maeotide,  aujourd'hui  merd'Azof,  est  resl^ 
marécageuse.  Les  difficultés  qu'offre  encore  la  naviga- 
tion de  rSuxin  ou  de  la  mer  Noire  tiennent  à  de  tout 
autres  causes  que  celles  que  Polybe  indique;  et  les  voyai- 
geurs  modernes  sont  persuadés  qu'elle  doit  devenir 
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plus  accessible  ji  mesure  qu'elle  sera  plus  fréquentée  et 
mieux  connue.  Coutinuant  sa  desrrtption ,  Pelybedît  que 
le  Boapbere  de  Tbrace  (  aujourd'hui  canal  de  Const»»* 
tinople  )  qui  joint  la  Propontide,  ou  mer  de  Marmams 
à  l'Euxin,  est  long  de  ceat  viagt  itades  depuis  Byzaace 
jusqu'i  Hiéron.  Au  premier  coup  d'œil,  on  croirait 
Byzauce  et  Chalcédoiae  également  biea  situées,  puis- 
qu'elles  se  regardent  des  rives  opposées  du  mime  dé- 
troit; mais,  ajoute  notre  historien,  ou  n'arrive  qu'avec 
peine  àChalcédoine,aulieu  que  le  cours  de  l'eau  vous 
porte  à  B^ance.  Le  désavantage  de  cette  dernière  ville 
est  d'être,  du  côté  delà  terre,  perpétuellement  exposée 
aux  ÏDCuraiona  des  Thraces.  Ces  barbare»,  dès  que  les 
champs  cultivés  commencent  à  produire,  accourent 
pour  Ml  piller  les  fruits  et  les  moissons.  I^usieurs  fois 
aussi  les  Gaulois  sont  veaus  ravager  ce  riant  et  fécond 
territoire;  et  les  Byzantins  ne  les  ont  désarmés  qn'en 
leur  payant  des  tributs  de  trois  mille,  cinq  mille,  dix 
mille  pièces  d'or,  et  mênie_  de  quatre-vingts  talents 
par  an.  Pour  se  soustraire  à  ces  exactions,  Byzance  a 
imploré  le  secours  des  Grecs,  qui  n'ont  pas  daigné  com- 
patir à  ses  malheurs  :  voilà  pourquoi  elle  a  exigé  un 
ïinpôt  de  tous  les  navires  qui  entreraient  dans  l'Ëuxin 
ou  qui  «m  sortiraient.  I>s  Rhodiens,  voulant  s'affran- 
chir de  cette  exaction,  envoyèrent  à  Byzance  des  am- 
bassadeurs qu'on  n'écouta  point:  de  là,  en  l'année  aao, 
cette  guerre  entre  Rhodes  el  les  Byzantins  à  laquelle 
Polybe  s'arrête  quelques  înalants.  Les  Byzantins  étaient 
soutenus  par  Âchée,  qui,  aprèsla  mort  du  jeune  Séleu- 
cus,  venait  de  s'emparer  du  trône  de  Syrie;  et  les  Rho- 
diens par  le  roi  deBithynîe  Prusias.  Byzance  succomba, 
et  se  vit  contrainte  à  renoncer  au  tribut  qu'elle  exi- 
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geaitdes  navigateurs  rhodieas.  A  cette  condition,  on 
lui  rendit  les  vaisseaux,  les  forteresses,  les  places  et 
les  prisonniers  qu'an  lui  avait  enlevés.  En  ce  même 
temps  Mitlrridate,  roi  de  Pont,  déclarait  la  guerre  aux 
Sinopéens,  que  les  Rhodiens  secoururent.  Sinope,  située 
sur  le  Pont-Ëuxin,  est  bâtie  sur  un  isthme  qui  joint 
à  l'Asie  une  petite  presqu'île,  dont  les  bords  sont  escar- 
pés ,  mais  dont  le  terrain  est  plat.  Les  Sinopéens,  crai- 
gnant que  Mithridate  en  même  temps  qu'il  attaquerait 
la  vitle  du  côté  de  l'Asie,  ne  fît  une  descente  par  mer 
et  ne  s'emparât  des  plaines  de  la  presqu'île,  fortifièrent 
tous  les  endroits  par  lesquels  elle  était  abordable,  et 
vinrent  à  bout  de  la  défendre;  mais,  dans  la  suite,  ils 
n*ont  point  échappé  aux  malheurs  qui  les  menaçaient. 
Polybe  revient  à  la  guerre  des  Acliéens  contre  les  Éto- 
liens  :  les  événements  dont  il  va  rendre  compte  sont  de 
l'année  219. 

T>es  ÉtolieQs  tentent  de  surprendre  Égire,  ville  bâtie 
sur  le  golfe  de  Sicyone.  Ils  échouent  dans  cette  en- 
treprise. Pour  se  venger,  Euripidas,  leurpréteur,  ravage 
divers  cantons  de  la  Grèce.  Le  Macédonien  Philippe 
commit  alors  une  grande  faute.  Il  avait  ravagé  la  Thes- 
salie*;  il  était  venu  en  Épire,  et  de  là  dans  le  pays  des 
Ambraciotes.  Son  armée  se  composait  de  Macédonieus, 
d'Epirotes,  de  frondeurs  achéens  et  crétois.  S'il  s'était 
jeté  avec  toutes  ses  forces  sur  l'Étolie,  il  eût  d'un  seul 
coup  terminé  la  guerre.  Mais,  en  s'amusant  à  assiéger 
Ambrarie,  il  donna  aux  Étoliens  le  temps  de  se  met- 
tre en  mesure  de  lui  résister,  et  à  Scopas,  l'iii)  de  leurs 
chefs,  de  se  jeter  sur  la  Macédoine,  d'en  ravager  les 
plaines  et  d'en  piller  ou  incendier  les  temples.  Les  suc- 
cès de  ce  brigand  ranimèrent  le  courage  de  sescompa- 
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triotes,  qui,  selon  l'usage,  l'appelaient  un  héros.  Philippe 
continuait  le  siège  d'Ambracie,  qui  capitula  te  quarao- 
tième  jour.  De  là  il  s'élança  dans  l'intérieur  de  l'Étolie, 
et  y  fit  des  conquêtes,  mais  en  laissant  les  Achéens 
presque  sans  moyens  de  se  défendre  contre  les  irrup- 
tions d'Euripidas  dans  le  Péloponnèse.  Quand  Philippe 
eut  pris  Ithorie,Psinion ,  Élée,  il  se  retira  dans  la  Ma* 
cédoine  pour  en  chasser  Scopas.  Il  prenait  à  cœur  pre- 
mièrement les  ialéréls  particuliers  de  son  royaume,  et 
en  second  lieu  seulement  ceux  de  la  confédération 
grecque. 

Les  Étoliens  élurent  un  nouveau  préteur  j  ce  fut  ce 
Dorimaque  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  débuta  par 
des  ravages  dans  l'Epire;  il  mit  le  feu  au  temple  de 
Dodone,  et  pilla  les  présents  qu'il  y  trouva  suspendus. 
On  était  en  hiver,  et  Ton  ne  s'attendait  plus  à  voir 
Philippe  en  campagne.  Cependant  ce  prince  partit  de 
Larisse  à  la  tête  de  cinq  mille  sept  cents  hommes,  tra- 
versa la  Thessalie,  l'Eubée,  la  Béotie,  les  terres  de  Mé- 
gare,  vint  à  Corinthe,  appela  près  de  lui  Aratus  le 
père ,  écrivit  aux  villes  d'Achaïe  et  au  préteur  Aratus 
fils,  pour  leur  indiquer  les  lieux  où  il  fallait  se  trouver 
sous  les  armes.  Le  rendez-vous  général  était  à  Caphyes. 
Ce  nom  n'était  pas  de  bon  augure  ;  mais,  avant  d'y  ar- 
river, Philippe  rencontra  des  troupes  ennemies  près 
du  mont  Apelaure,  les  mît  en  déroute,  en  extermina 
une  moitié ,  envoya  douze  cents  prisonniers  à  Corinthe, 
et  poursuivit  sa  route.  Plusieurs  peuples  du  Pélopon- 
nèse le  croyaient  encore  en  Macédoine,  et  apprenaient 
en  même  temps  son  arrivée  et  son  triomphe.  En  Ar- 
cadie,  il  eut  peine  à  monter  l'OIigyrte,  à  travers  les 
neiges  qui  le  couvraient  :  à  Capliyes,  le  jeune  Aratus 
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et  les  A-cbéens  le  rejoignirent  ;  l'armée,  aiosi  accrue,  n'é- 
tait pourtant  que  de  dix  mille  hommes.  Elle  vint  cam- 
per près  de  Psophls,  place  forte  qu'Euripidas  occupait^ 
Philippe ,  observant  la  situation  de  Psophis ,  ne  savait 
trop  quel  parti  prendre.  A  l'occident ,  cette  ville  est 
fermée  par  un  torrent  impétueux,  qui  tombe  des  hau- 
teurs voisines  ;à  l'orient,  par  le  rapide  et  large  Ëryman- 
the;  au  midi,  le  torrent  se  Jette  dans  ce  fleuve;  au 
nord,  une  colline  fortiBëe,  enceinte  de  murailles,  lient 
lieu  de  citadelle.  Psophis  est  d'ailleurs  environnée  de 
remparts,  et  Eunpidas  y  commande  une  forte  garni- 
son. Le  roi  de  Macédoine,  après  quelque  hésitation, 
ne  veut  plus  considérer  que  l'avantage  qu'il  y  aura 
pour  lui  à  posséder  une  telle  place,  il  se  détermine 
à  l'assiéger.  Il  passe  TErymanthe,  il  approche  avec 
un  appareil  formidable.  Euripidas  ue  comprend 
pas  comment  on  ose  tenter  cette  entreprise,  surtout 
en  hiver;  il  craint  que  Philippe  n'ait  des  intelligen- 
ces dans  la  ville,  il  fait  une  sortie  par  la  porte  située 
sur  le  point  le  plus  élevé.  Mais  Philippe  a  dressé  des 
échelles  en  trois  endroits;  il  a  partagé  sou  armée  en 
trois  corps.  Le  signal  se  donne,  t'escalade  commence 
en  même  temps  des  trois  côtés.  Après  une  défense  cou- 
rageuse ,  les  assiégés  abandonnent  ta  ville  et  se  retirent 
dans  la  citadelle,  c'est-à-dire  sur  la  colline;  ils  n'y  em- 
portaient pas  de  quoi  y  subsister  deux  jours.  On  traita; 
les  Psophidiens  rentrèrent  dans  leur  ville,  mais  sous 
ta  puissance  des  Acliéeiis,  à  qui  Philippe  la  donna.  Ce 
prince  s'empara  ensuite  de  T^asion  et  de  Strate.  Il  vint 
h  Olympie,  où  il  sacriHa  aux  dieux,  et  fît  avec  les  of- 
Bciers  de  l'année  un  festin  splendide.  Après  s'être  là  re- 
posées trois  jours ,  les  troupes  se  répandirent  en  Êlide , 
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et  s'enrichirent  du  butin  <]u'elles  trouvèrent  dans  de 
riches  campagnes.  L'historien  reproche  aux  Él^ns  leur 
nonchalance  :  qu'ils  aiment  !a  vie  champêtre,  ce  goût 
n'a  rien  que  d'honorable;  mais  ils  négligent  également 
Tart  des  combats  et  celui  desnégociations,  sans  lesquels 
il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  ni  de  conserver  la  paix. 
Polybe  prie  les  Ëléens  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il 
les  exhorte  à  recouvrer  leurs  droits  et  à  mieux  com- 
prendre leurs  véritables  intérêts.  Ils  s'étaient  retirés 
avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  un  château  nommé 
Thalames.  Philippe  s'en  empara,  et  y  prit  une  immense 
quantité  de  meubles,  beaucoup  de  bestiaux  et  plus  de 
cinq  mil  le  esclaves.  Son  armée  s'était  si  fort  enrichie,  que, 
ne  la  jugeant  pas  capable  de  rien  entreprendre,  il  re- 
tourna camper  à  Olympie.  I^  prise  de  Psophis  et  les 
autres  événements  qui  viennent  d'être  indiqués  sont  de 
Tannée  118,  ainsi  que  ceux  qui  rempliront  les  der- 
nières pages  du  quatrième  livre- 
Le  malheur  des  Grecs  confédérés  était  de  ne  plus 
trouver  parmi  eux  de  grands  capitaines ,  et  d'être  ainsi 
obligés  de  se  laisser  conduire  par  un  roi  de  Macédoine. 
Philippe  avait  encore  auprès  de  lui  un  de  ses  tuteurs 
nommé  Apellès,  qui  conservait  de  l'ascendant  sur  soc 
esprit.  Cet  homme  n'aimait  pas  les  Achéens;  il  les  fai- 
sait frapper  par  des  valets,  les  emprisonnait  lorsqu'ils 
se  plaignaient,  permettait  aux  Macédoniens  de  leur 
enlever  leur  butin,  et  de  les  chasser  des  logements  où 
ils  étaient  entrés  les  premiers.  A  la  (in,  de  jeunes 
Achéens  résolurent  de  ne  plus  souffrir  ces  indignes 
traitements.  Aratus  (il  n'est  pas  dit  si  c'est  le  pèreou 
le  61s)  se  mit  à  leur  tête,  et  adressa  au  roi  des  récla- 
mations si  vives,  qu'Apellès  reçut   ordre  de  ne  plus 
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rien  commander  aux  Achéens,  sans  s'être  auparavant 
concerté  avec  leur  pi-éteur.  Philippe  tenait  de  la  nature 
d'excellentes  qualités,  une  mémoire  heureuse,  un  es- 
prit délicat ,  une  activité  in&tigable ,  ta  valeur  d'un  hé- 
ros et  les  grâces  d'un  jeune  prince.  Comment  tous  ces 
dons  se  sont-ils  flétris?  Comment  un  roi ,  né  pour  le 
bonheur  des  humains,  est-il  devenu  un  odieux  tyran  ? 
Faut-il  le  demander.  Messieurs!  les  courtisans,  les  flat- 
teurs, et  l'enivrement  du  pouvoir  absolu,  l'ont  cor- 
rompu comme  tant  d'autres.  Mais  Potybe  n'est  point 
arrivé  à  l'époque  ou  il  expliquera  cette  métamorphose. 
Philippe  est  encore  un  guerrier  courageux,  qui  poursuit 
le  cours  de  ses  conquêtes,  qni  subjugue  en  six  jours  la 
Triphylie  entière,  qui  arrête  et  punit  les  brigandages 
des  Étoliens.  Le  perfide  Apellès  nourrissait  toujoursl'es- 
poird'opprimer  les  Achéens,  et  surtout  de  se  venger  des 
deux  Aratus,qui  avaient  affaibli  son  crédit.  Il  accueil- 
lit et  rechercha  tout  ce  que  ces  deux  hommes  si  dis- 
tingués devaient  avoir  d'ennemiset  d'envieux ,  présenta 
tes  plus  malveillants  au  prince,  leur  ménagea  ses  bonnes 
grâces,  et  l'accoutuma  ainsi  à  entendre  mal  parler  des 
Aratus.  Quand  le  moment  vint  où  le  congrès  achéen 
devait  élire  un  nouveau  préteur,  Apellès  intrigua  si  adroi- 
tement, qu'il  fit  nommer,  quoique  avec  peine ,  Ëpérate 
de  Pharos,  à  l'exclusion  de  Tiinoxène,  que  les  Aratus 
désignaient.  Fier  d'avoir  donné  un  préteurde  son  choix 
à  la  confédération,  it  entreprit  de  perdre  ses  deux  en- 
nemis dans  l'esprit  du  monarque  ;  il  lui  dît  qu'eux  seuls 
avaient  détourné  lesÉIéens  de  s'alliera  lui.  Phdippe  se 
conduisit  encore  avec  une  parfaite  loyauté.  Il  appela 
les  Aratus,  et  enjoignît  à  Apellès  de  répéter  devant 
eux  cette  dénonciation.  Apellès  la  soutint  effrontément  ; 
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mais  Aratus  Je  père  y  répondît  avec  cette  fermeté  im- 
perturbable qui  ne  l'abandonnait  jamais  dans  les  af- 
faires civiles.  «Il  n'y  a,  dit-il ,  qu'à  mander.sans  délai, 

■  ceux  de  qui  Apellès  tient  ces  renseignements,  afin  qu'ils 
«  s'en  expliquent  devant  lui.  m  On  fit  venir  le  chef  des 
Ëléens,  qu'Apellès  désigna,  et  qu'il  croyait  fort  loin,  peut- 
être  même  déjà  dans  les  ferset  an  pouvoir  des  Btoliens. 
Heureusement  cechef  se  réfugiait  de  lui-même  auprès 
de  Philippe;  il  démeatit  fonoellemeut  l'accusatiou. 
Philippe  en  conçut  plus  d'estime  pour  les  Aratus ,  plus 
de  soupçons  sur  Apellès,  que  toutefois  il  n'éloigna 
point,  croyant  devoir  un  reste  d'égards  à  son  ancien 
tuteur.  Cet  artificieux  courtisan  ne  quittait  pas  prise  : 
il  saisissait  toutes  let  occasions  de  nuire  n  tous  les 
Achéens ,  surtout  aux  Aratus ,  à  Tauriou ,  qui  comman- 
dait dans  le  Péloponnèse,  et  au  capitaine  des  gardes, 
Alexandre.  Seulement  il  enveloppait  ses  calomnies  dans 
des  louanges  malignes,  qu'il  croyait  propres  à  inspirer 
au  jeune  roi  des  sentiments  de  jalousie  et  de  haine.  Un 
peu  plus  tard,  Apellès  porta  la  peine  de  ses  détestables 
manœuvres;  mais  ,  dit  Polybe,  n'anticipons  point  sur 
le  cours  des  événements  ;  il  est  temps  de  6air  ce  li- 
vre, X5ET«aTfiijio[j«v  -ç^t  ^tëXov  Toûnîv. 

Ptutarque,  dans  sa  Vie  d' Aratus , rapporte  quelques- 
uns  des  faits  que  nous  venons  de  recueillir, mais  aveC 
certaines  modifications  dans  les  détails  et  dans  les  aper- 
çus. Par  exemple,  il  ne  croit  pas  que  Philippe  eût 
II»  naturel  aussi  heureux  que  Polybe  le  suppose. 
t  Philippe,  dit-il,  s'est  merveilleusement  et  estrange- 
«  meut  changé;  estant  devenu  de  roi  gracieux, et  de 
«  jeune  adolescent  bien  conditionne ,  bomme  vicieux, 

■  dissolu,  cruel  et  tyrannique.  Ce  qui,  à  dire  vérité, 
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a  n'estoit  point  un  changement  de  nature ,  ains  plus- 
(c  tôt  une  déclaration ,  quand  il  ne  craignoit  plus  per- 
«  sonne,  desa  mauvaistié  et  méchanceté,  laquelle  avoit 
«  été  par  crainte  longtemps  couverte,  n  Avant  de  quit- 
ter le  quatrième  livre  de  Polybe,  nous  y  remarque- 
rons encore,  vers  la  fin,  un  article  qui  concerne  La- 
cédémone,  et  qu'il  importe  de  joindre  aux  observations 
que  nous  avons  déjà  faîtes  sur  cette  république,  en  li- 
santThucydide,XénophonetPolybe  lui-mâme.£n  ai8, 
un  nommé  Chilon ,  qui  se  croyait  autorisé  par  sa  nais- 
sance à  prétendre  à  la  royauté,  supportait  avec  peine 
que  les  éphores  lui  eussent  préféré  Lycurgue.  Pour 
exciter  la  discorde,  il  renouvela  une  proposition  qu'on 
avait  déjà  faite  depuis  que  ta  démagogie  avait  succédé 
au  régime  oligarchique.  Il  demanda  un  nouveau  partage 
des  terres;  et  ce  projet  eut  bientôt  deux  cents  parti- 
sans aussi  entreprenants  que  Chilon. Conduits  par  lui, 
ils  commencèrent  par  égorger  les  éphores;  supplice 
que ,  selon  Polybe ,  les  magistrats  avaient  mérité  en 
commettant  des  attentats  du  même  genre.  Le  roi  Lycur- 
gue eut  le  bonheur  de  s'évader.  Pour  se  consoler  de  l'a- 
voir manqué,  les  conjurés  massacrèrent  tous  les  ci- 
toyens de  son  parti  qu'ils  rencontrèrent.  Maïs  le  peuple 
prit  peu  de  part  à  ce  mouvement;  on  craignait  que 
Philippe  n'envahît  la  Laconie;  Chilon  se  retira  secrète- 
ment. Ainsi  s'affaiblissait  de  plus  en  plus  cette  répu- 
blique jadis  si  puissante.  Les  séditions  la  déchiraient , 
et  les  tyrans  se  succédaient  renversés  l'un  sur  l'autre. 
Un  reste  d'oi^ueil  et  d'esprit  de  domination  l'empê- 
chait d'entrer  dans  la  ligue  achéenne,  qui  seule  alors 
aurait  pu  rétablir  la  liberté  des  peuples  grecs,  s'ils 
avaient  eu  de  plus  habiles  généraux  d'armée. 
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Quelques-uns  des  détails  ou  des  éclaircUsemenU 
compris  daas  le  cinquième  livre  remontent  jusqu'à 
L'ao  aaa  avant  notre  ère  ;  maïs,  en  général,  les  faits  qui 
y  sont  racontés  ne  correspondent  qu'aux  années  219, 
218,  .117, 116.  Pour  se  former  une  idée  de  ce  livre,  on 
peut  le  concevoir  comme  divisé  en  trois  parties  :  d'a- 
bord ,  la  suite  de  la  guerre  Sociale  ou  des  Achéens  con- 
tre les  Etoliens  ;  et ,  en  second  lieu,  les  affaires  d'Asie  et 
d'Egypte ,  la  guerre  entre  Antiochus  et  Ptolémée  pour  la 
Ccelésyrie.  La  troisième  partie  reprend  les  annales  des 
Achéens,  des  Étolieus,des  Macédoniens  où  les  a  lais- 
sées la  première,  et  les  conduit  jusqu'à  l'an  a  16.  Je 
vous  l'ai  déjà  prouvé,  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à 
des  événements  qui  aient  un  très-vif  éclat, ni  un  très- 
haut  intérêt;  maiscelivre,qui,  comme  le  troisième  et  le 
quatrième ,  se  rapporte  à  peu  près  à  la  cent  quaran- 
tième olympiade,  achève  d'exposer,  dans  le  cours  de 
cette  petite  période ,  les  mouvements  de  tous  les  peu- 
ples alors  connus. 

£a  218,  Philippe,  malgré  les  ravages  qu'il  venait 
d'exercer  en  Élide,  n'avait  plus  de  vivres  ni  d'argent  pour 
se  mettre  en  campagne;  il  assembla  le  congrès  achéeo 
à  iEgium,  et  le  transféra  bientôt  à  Sicyone,où  se  trou- 
vaient les  Aratus,  par  le  crédit  desquels  il  obtint  tous 
les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  équipa  des 
vaisseaux,  et  se  rendit  à  Corinthe  pour  y  préparer  une  ex- 
pédition maritime.  Mais  Apellès  etdeus  intrigants  qu'il 
s'était  associés ,  Léontius  et  Mégaléas  ,  abusèrent  à  tel 
point  de  la  conliance  du  jeune  monarque,  qu'ils  dé- 
rangèrent ses  finances,  retardèrent  ses  approvisionne- 
ments, et  le  réduisirent  à  la  plus  déplorable  pénurie. 
Il  n'en  voulut  pas  moins  entreprendre  le  siège  de  Pa- 
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lée,  ville  forte  de  Céphallénie.  Cetre  tentative  échoua  par 
les  manœuvrais  de  Léoatius,  qui  avait  corrompu  les  prin- 
cipaux officiers  macédoniens.  Ce  traître  conseillait  au 
roi  dépassera  Messène, d'oii les  vents  étësiensTauraient 
empêché  de  revenir;  il  serait  resté  renfermé  dans  la 
Messéole  pour  tout  le  reste  de  la  campagne,  tandis  que 
les  Étoliens  auraient  sans  obstacle  ravagé  la  Thessalie 
et  l'Épire.  Aratus  encore  déjoua  cette  intrigue,  et  dé- 
cida Philippe  à  porter  la  guerre  en  Étolie.  Quand  on 
fut  sur  les  bords  de  l'Achéloùs,  le  parti  de  Léontius 
revînt  demander  qu'on  accordât  à  l'armée  quelque  re- 
pos ;  les  Étoliens  avaient  besoin  de  ce  délai  pour  dé- 
fendre Therme  qu'Aratus  proposa  d'attaquer  à  l'im- 
provîste ,  et  qu'en  effet  on  prit  d'emblée.  Les  soldats 
macédoniens  flétrirent  cette  victoire  par  d'horribles  ex- 
cès, que  Polybe  condamne  avec  une  juste  sévérité, 
quoique  Philippe  et  ses  amis  les  eussent  approuvés 
.comme  représailles  des  violences  exercées  à  Dodone 
par  les  Etoliens.  Les  lois  de  la  guerre,  dit-il ,  peuvent 
bien  autoriser,  obliger  même  à  détruire  des  citadelles , 
à  combler  des  ports,  à  diminuer  enfin  par  divers 
moyens  les  forces  de  l'ennemi  ;  mais  brûler  des  temples , 
anéantir  les  produits  des  arts  pacifiques ,  c'est  fureur  et 
barbarie;  c'est  abîmer  sous  les  mêmes  ruines  les  in- 
nocents et  les  coupables.  Il  est  encore  plus  glorieux  de 
vaincre  par  ta  justice  et  par  la  générosité  que  par  les  ar- 
mes. Si  l'An  croyait  Philippe  excusable  à  cause  desa  jeu- 
nesse, ses  conseillers  en  seraient  plus  criminels.  L'his- 
torien ,  quoiqu'il  n'ait  pas  vécu  en  ce  temps-là ,  a 
peine  à  croire  qu'Aratus ,  le  plus  prudent  et  le  plus 
modéré  des  hommes,  ait  eu  la  moindre  part  à  de  si 
graves  attentats. 
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A  peine  sortie  de  Thenne,  l'année  de  Philipi)e  se 
vit  poursuivie  par  des  Étotieiiii  et  des  Cretois  :  il  fallut 
que  l'arrière-garde  fît  volte-face  et  en  vînt  aux  mains. 
Après  un  assez  long  combat  les  ennemis  plièrent;  on 
en  tua  une  centaine.  Le  i-ot  campa  à  Limnée,  et,  après 
un  sacrifice  aux  dieux,  donna  uu  festin  à  ses  officiers. 
Apetiès,  Mégaléas  et  Léontius  en  étaient;  on  s'aper- 
çut qu'ils  ne  prenaient  point  part  à  la  joie  commune  : 
à  la  (in  du  repas,  ils  cherclièrunt  Aratus  et  l'insultèrent; 
ce  fut  le  signal  d'un  tumulte  qu'on  vint  à  bout  d'apai* 
ser.  Philippe  se  contenta  de  réprimander  les  conjurés; 
mais  ils  répondirent  que  leur  dessein  n'était  pas  d'en 
rester  là,  et  que  tôt  ou  tard  ils  se  vengeraient  d'Ara- 
tus.  A  ces  mots,  le  prince  lesGt  arrêter,  emprisonner^ 
et  les  condamna  à  une  amende.  Léontius,  qui  n'avait 
pas  été  saisi ,  osa  se  présenter  devant  Philippe;  il  de- 
manda qui  donc  avait  été  assez  hardi  pour  porter  les 
mains  sur  Mégaléas.  aCest  moi,  d  répondit  le  monarque  ; 
et  Léontius  se  retira,  contenant  à  peine  sa  colère.  On 
mit  à  ta  voile,  on  traversa  le  golfe,  et  en  peu  de  temps 
la  flotte  parvint  à  Leucade. 

De  Leucade,  Philippe  aborde  à  Corinthe;  il  écrit 
aux  villes  du  Péloponnèse  d'envoyer  leurs  troupes  à  Té- 
gée,  où  il  se  rend  lui-même.  Son  approche  épouvante 
les  I^acédémonieDs  ;  il  vient  camper  devant  Amyciée  : 
c'est  un  excellent  territoire,  à  vingt  stades  de  Sparte. 
La  l^conle  tout  entière  est  en  proie  aux  ravages  de  l'ar- 
mée macédonienne.  Cette  armée  n'avait  point  encore  été 
l'ejointe  par  les  Messéniens,  qui  néanmoins,  sur  l'ordre 
de  Philippe,  accouraient  au  nombre  de  deux  mille  fan- 
tassins et  de  deux  cents  cavaliers ,  tous  hommes  d'élite  ; 
mais  ils  tombèrent  entre  les  malnsd'une  plus  forte  troupe, 
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conduite  pat  le  roi  de  Lacédëmooe  Lycurgue ,  et  ils  es- 
suyèreut  un  échec, qui  les  força  de  retourner  chez  eux 
par  Argos.  Pour  jeter  plus  de  clarté  sur  ses  récits ,  Po- 
lybe  croit  devoir  décrire  la  Laconie;  car,  dit-il,  on  ne 
conçoit  jamais  bien  les  faits,  quand  on  n'étudie  pas  les 
lieux.  Sparte  est  une  ville  ronde,  située  au  milieu  d'une 
plaine,  et  néanmoins  renfermant  quelques  points  plus 
élevés,  quelques  inégalités  de  terrain.  Non  loin  de  ses 
murs  coule  l'Ëurotas,  rivière  profonde,  et  qui  a'est 
point  guéable  durant  la  plus  grande  partie  de  l'aooée. 
A  l'orient  d'hiver,  sont  des  montagnes  escarpées,  sur 
lesquelles  est  bâtiMénélée,  et  qui  domineut  l'espace 
compris  entre  la  ville  et  le  fleuve ,  espace  dont  la  lar- 
geur est  d'un  stade  et  demi.  Philippe  avait  ce  défilé  à 
traverser,  et  déjà  Lycui^ue  occupait  les  hauteurs;  les 
Spartiates  avaient  arrêté  le  cours  de  la  rivière  et  détourné 
les  eaux  entre  les  collines  et  la  ville,  de  telle  sorte  que 
la  cavalerie  ni  l'infanterie  n'y  pouvaient  marcher  : 
défiler,  sur  un  petit  front ,  au  pied  de  ta  monta- 
gne, était  un  parti  périlleux.  Philippe  comprît  qu'a- 
vant tout,  il  fallait  déloger  Lycurgue  des  postes  qu'il 
occupait  autour  de  Ménélée.  Dès  que  Lycurgue  s'a- 
perçut qu'on  avait  formé  ce  projet,  il  donna  le  signal 
aux  troupes  de  la  ville,  qui  soitirent  et  se  rangèrent  en 
balailte  sous  les  murs.  Un  combat  s'engagea,  dont  le 
succès  resta  quelque  temps  incertain  ;  les  Spartiates  ce- 
pendant succombèrent,  et  Lycurgue  profita  de  la  nuit 
pour  se  sauver,  avec  une  fort  petite  escorte,  par  des 
chemins  détournés.  Les  Macédoniens  allèrent  vendre 
leur  butin  à  Tégée  et  passèrent  en  Phocide.  La  conju- 
ration de  Léontius  et  de  Mt^aléas  n'était  pas  éteinte;  ils 
entretenaient  le  mécontentement  par  leurs  discours,  et 
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l'on  vit  un  jour  des  bandes  séditieuses  pill^  les  loge- 
ments des  ofSciers  les  plus  distingués  ,  forcer  même  les 
portes  de  la  maison  du  roi.  Ce  prioce  crut  devoir  dissi- 
muler encore ,  et  retarder  ses  marches  militaires.  Apel- 
lèi  était  abseiit;Léontiuslui  dépêcha  des  courriers  pour 
le  presser  de  venir  te  rejoindre.  Apellés  accourut  de 
la  Chalcide,  où  il  exerçait  des  pouvoirsabsolus,  et  ne 
daignait  plus  se  souvenir  qu'il  les  tenait  de  Philippe. 
Il  ne  parlait  de  ce  prince  que  comme  d'un  pupille  sans 
expérieuce  et  sans  volonté  ;  it  arriva,  entouré  d'un 
cortège  d'ofBciers  et  de  soldats,  et  témoigna  une  sur- 
prise extrême ,  lorsqu'à  la  porte  du  roi ,  un  licteur  lui 
interdit  brusquement  l'entrée;  il  se  retira  plus  confus 
encore  qu  irrité.  Son  cortège  se  dissipa  soudain  ;  Mé- 
galéas  treoibla  lui-même  et  assura  son  salut  par  ta 
fuite.  La  disgrâce  d'Apellès  n'était  pourtant  pas  aussi 
complète  que  les  courtisans  l'avaient  pensé;  ils  se  trom- 
pent ordinairement  sur  ce  point  ;  ils  abandonnent  tou- 
jours trop  tôt  tes  personnages  dont  ils  ont  mendié  tes 
faveurs:  ils  sont  pressés  d'être  ingrats.  Philippe  laissa 
quelques  honneurs  à  son  ancien  tuteur  ;  il  s'entrete- 
nait quelquefois  avec  lui  ;  mais  il  ne  l'admettait  plus  à 
ses  conseils.  Au  contraire,  il  ne  quittait  ptusAratus; 
il  voulut  loger  chez  ce  citoyen  à  Sicyone,  quoique  les 
magistrats  lui  eussent  offert  et  préparé  une  autre  de- 
meure. Apellès  reçut  l'ordre  d'aller  à  Corinthe.  Méga- 
léass'était  enfui  sans  payer  l'amende  de  vingt  talents  à 
laquelle  il  était  condamné  ;  on  mit  en  prison  Léontius, 
qui  s'en  était  porté  garant.  Mais  les  corps  d'infanterie 
que  Léontius  avait  commandés,  avertis  par  lui  de  sa 
détention,  épousèrent  sa  cause  ;  ils  demandèrent  qu'où 
ne  décidât  rien  contre  lui  qu'eu  leur  présence  ;  de- 
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mande  qui ,  selon  Polybe ,  n'excédait  point  la  liberté 
dont  usaient  avec  leur  roi  les  troupes  macédoniennes  : 
ces  guerriers  ofTraienl  en  même  temps  de  payer  en 
commun  la  somme  dont  leur  ancien  clief  pouvait  él^ 
redevable.  Ce  dernier  témoignage  d'affection  irrita  le 
jeuiiemonarque,et  perdit  Léon tius,  à  qui  l'on  avait  pré- 
cédemment pardonné  les  plus  énormes  fautes.  Sur  ces 
entrefaites,  des  lettres  interceptées  donnèrent  lieu  de 
soupçonner  que  les  trois  conjurés  exhortaient  les  Éto- 
tiens  à  continuer  la  guerre,  et  leur  représentaient  Phi- 
lippe comme  un  ennemi  aux  abois,  dépourvu  de  mu- 
nitions et  de  vivres,  digne  d'ailleurs  par  ses  vices  d'un 
mépris  universel.  Il  n'est  pas  dit  qu'Apeltès  eût  écrit  ces 
lettres;  mais  il  en  était  soupçonné  par  son  pupille; 
■I  périt  dans  les  fers  ainsi  que  Léontius;  Mégaléas  se 
donna  la  mort.  Les  Étolîens  ne  voulurent  cependant 
pas  déposer  les  armes ,  et  Philippe  s'en  retourna  en 
Macédoine,  sans  les  avoir  domptés.  I-e  temps  detapré- 
tui-e  d'Épérate  expirait  :  on  lui  donna  pour  successeur 
Aratus  le  père,  qui  avait  déjà  exercé  dignement  cette 
fonction.  Épérate  venait  de  la  dégrader  :  il  n'était  es- 
timé ni  des  Achéensni  des  étrangers;  personne  ne  lui 
obéissait;  il  avait  laissé  TAchaïc  sans  défense,  et  de 
toutes  parts  ouverte  aux  incursions  dos  Étoliens.  An- 
nlbal  campait  alors  sur  les  rives  du  Pô;  Antiochus  ve- 
nait de  soumettre  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie 
et  envoyait  ses  troupes  en  quartier  d'hiver;  Lycurgue, 
t'oi  de  Sparte,  poursuivi  par  tes  éphores,  s'enfuyait  en 
Italie.  Là ,  Messieurs ,  se  termine  la  première  partie  du 
cinquième  livre  de  Polybe. 

Il  annonce  que  la  seconde  aura  pour  objet  la  guerre 
que  se  fîrent,au  sujet  de  la  Coelésyrie,  Antiochus,  roi  de 
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Syrie,  et  Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte.  Il  a'a  pas 
voulu  entremêler  tes  affaires  de  l'Asie  à  celtes  de  la 
Grèce,  quoique  les  unes  et  les  autres  appartiennent  à 
la  même  olympiade ,  cent  quarantième.  Quand  il  en 
sera  aux  olympiades  suivantes  ^  il  distribuera  tes  faits, 
non  plus  par  pays,  mais  par  années.  D'autres  ont  pro- 
mis, ainsi  que  lui,  des  histoii'es  générales;  Ephoreseut 
en  a  su  composer  une;  car  ce  nom  ne  convient  point 
à  des  abrégés  confus,  où  la  guerre  des  Romains  et  des 
Carthaginois  est  expédiée  en  trois  ou  quatre  pages.  It 
a  conçu  un  plan  plus  vaste,  et  il  veut  le  remplir  fidè- 
lement. Ayant  donc  représenté  les  progrès  d'Annibal 
en  Italie,  puis  les  Achéens  et  Philippe  aux  prises  avec 
les  Étoliens  dans  la  Grèce,  il  va  raconter  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  même  temps  en  Asie,  dénomination  sous 
laquelle  vous  savez  que  les  anciens  compreu.iient  l'E- 
gypte. Là  régnait  Ptolémée  Philopator,  qui  s'était  déli- 
vré en  tuant  son  frère  Maga,  en  221,  de  tout  péril 
domestique,  et  qui,  maître  de  la  Gœlésyrie  et  de  l'île  de 
Chypre,  tenait  en  respect  les  rois  de  Syrie  sur  terre  et 
sur  mer.  Se  croyant  ainsi  en  pleine  sûreté,  il  se  livrait 
aux  plaisirs  et  à  l'indolence.  Le  premier  qui  conspira 
contre  lui  fut  le  Spartiate  Cléomène,  alors  réfugié  en 
Egypte,  et  qui,  après  la  mort  d'É vergeté ,  voulait  retour- 
ner en  Grèce ,  espérant  de  remonter  sur  le  trône  de  T,a- 
cédémone,  à  la  faveur  de  l'alliance  que  cette  cité  ve- 
nait de  contracter  avec  les  tltotiens.  Sosibius,  principal 
ministre  de  Ptolémée,  refusa  nettement  à  Cléoinènf  les 
munitions  et  les  troupes  que  celui-ci  demandait;  et,  pour 
ne  pas  lui  laisser  les  moyens  de  se  venger  de  ce  refus, 
il  l'enferma  dans  une  grande  maison.  Cléomène,  quoi- 
que sa  prison   fût  vaste,  résolut  d'en  sortir.  Saisissant 
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un  moment  où  la  cour  devait  aller  à  Canope,  it  an- 
nonça qu'il  était  sur  le  pont  d'être  mis  en  liberté;  et, 
sous  ce  prétexte,  eu  réjouissance  d'une  si  bonne  nou- 
velle, il  régala  ses  gardes.  Quand  il  les  eut  enivrés,  il 
passa  au  milieu  d'eux  sans  être  aperçu ,  et  s'esquiva  es- 
corté de  ses  amis  et  de  ses  domestiques.  Sur  la  place 
d'Alexandrie,  ils  rencontrèrent  le  gouverneur  de  cette 
ville,  le  renversèrent  de  son  char, et  invitèreotle  peu- 
ple à  la  révolte.  Ils  se  flattaient  de  forcer  les  portes  de 
la  citadelle,  mais  elles  étaient  barricadées. Désespérés  , 
ils  se  frappèrent  eux-mêmes  de  leurs  poignards.  Ainsi 
périt  Cléoniène,  en  220.  Peu  de  temps  après,  Théodote, 
gouverneur  de  la  Cœlésyrie^Etollen  de  nation,  et  mé- 
contentde  la  cour  d'Egypte,  livra  les  villes  qui  lui  étaient 
confiées  au  roi  de  Syrie  Antiochus.  Mais  ,  dit  l'auteur, 
il  convient  de  remonter  à  l'époque  où  le  règne  de  cet 
Antiochus  commença. 

Après  Séleucus  Callinique  ,  son  Gis  aîné  Séleucus 
Cérauuus  n'occupa  guère  que  deux  ans  le  trône  de  Sy- 
rie :  il  fut  tué  par  trahison  au  delà  du  mont  Taurus, 
et  le  second  fils  de  Callinique,  Antiochus  (que  nous 
surnommons  leGrand),  prit  possession  du  royaume  en 
^iS.  Il  distribua  le  gouvernement  des  provinces  entre 
Achée,  Molon  et  Alexandre,  et  choisit  pour  premier 
ministre  de  son  empire  le  Carien  Hermias,  qui  avait 
déjà  rempli  cette  fonction  éminente  sous  Céraunus. 
C'était  un  homme  haineux  et  cruel,  qui  en  voulait  sur- 
tout à  un  général  nommé  Épigène,  dont  le  mérite  lui 
portait  ombrage.  On  apprit  que  le  gouverneur  Molon 
s'était  révolté  :  Antiochus  assembla  son  conseil;Epigène 
déclara  que  le  roi  devait  partir  à  l'instant  même ,  se 
montrer  aux  rebelles ,  les  réprimer  et  regagner  par  sa 
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pr^settce  l'alTection  des  habitants  de  la  province.  Épi- 
gioe  parlait  encore  lorsque  Hermias  s'écria  :  a  Voilà  le 
a  conseil  d'uo  perBde  ;  ify  a  longtemps  que  je  sais  que 
«  cet  homme  trahit  en  secret  l'État  ;  mais  il  vient  de  se 
B  dévoiler,  puisqu'il  veut  que  le  roi  s'en  aille  avec  peu 
a  de  troupes  se  nietlre  à  la  disposition  des  séditieus.  » 
D'autres  généraux  furent  chargés  de  marcher  contre 
Moton,  tandis  qu'Antiochus  entreprendrait  de  recon- 
quérir la  Cœlésyrie  sur  le  roi  d'Egypte.  Il  convenait  à 
Hermias  que  le  jeune  Ântiochus  eût  à  la  fois  plusieurs 
guerres  à  soutenir,  et  que  tant  d'embarras  et  de  périls 
lui  rendissent  son  premier  ministre  de  plus  en  plus 
nécessaire.  Une  prétendue  lettre  d'Achée  arriva;  elle 
portait  que  ce  gouverneur  était  vivement  sollicité  à  la 
rébellion  par  Ptolémée  Phitopator,  qui  lui  offrait  des 
vaisseaux  et  de  l'argent.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  dé- 
cider Antiochus  à  une  expédition  en  Cœlésyrie.  On  lui 
amenait  alors Laodice,  quilui  était  destinée  pour  épouse, 
et  dont  le  père,  MIthridate  ,  roi  de  la  Cappadoce  pon- 
tique,  se  vantait  de  descendre  de  l'un  des  sept  Perses 
qui  avaient  tué  le  faux  Smerdis.  Antiochus  conduisit 
Laodice  à  Anliocbe ,  la  déclara  reine ,  et  poursuivit  les 
préparatifs  de  la  guerre.  Cependant  Molon  faisait  des 
progrès»  et,  pour  nous  indiquer  les  pays  dont  ce  re- 
belle était  maître ,  Polybe  nous  offre  quelques  détails 
géographiques.  La  Médie  occupe  le  milieu  de  l'Asie,  et 
surpasse  tes  autres  contrées  en  étendue  comme  par  la 
hauteur  des  montagnes.  On  y  remarque  à  l'est  les 
plaines  désertes  voisines  de  la  Parrhasîe,  les  portes 
Caspiennes,  les  monts  Tapyriens,  dont  la  mer  d'Hyrca- 
nie  n'est  pas  éloignée.  Au  sud,  la  Médie  confine  à 
la    Mésopotamie    et    aux   Apolloniates  ;  elle  touche 
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aussi  à  la  Perse,  et,  de  ce  côté,  elle  est  défendue  par  le 
Zagre,  montagne  haute  de  cent  stades,  ou  sont  les 
Cosséens  et  d'autres  barbaresi  A  l'occident,  la  Médie 
joint  les  Âti'opatiens ,  après  lesquels  sont  les  peuples 
<{uis'étendpiitjiisqu'auPont-£usin.  A.unord,  enfin, elle 
est  limitée  par  lesËlyméens,  les  A.niaraces,  les  Cadu- 
sieiis,  et  les  Matiens,  et  par  la  régign  (|ui  touche  au 
Palus  Mœotîde.  Ce  passage,  Messieurs,  qui  offre  dans 
les  manuscrits  plusieurs  variantes ,  plusieurs  noms  plus 
ou  moins  défigurés,  a  fort  occupé  les  géographes  mo- 
dernes. Ils  ne  savent  trop  surtout  ce  que  c'est  que  la 
Parrhasie  ou  Parousie.  Strabon  fait  mention  des 
Parrhasiens  et  Pline  des  Parrliasins,  mais,  au  lieu  de 
les  placer,  comme  Polyhe,  à  l'est  de  la  Médie,  ils  les 
ont  rapprochés  des  Cadusiens  et  des  Matiens ,  qu'il 
met  au  nord.  Quelques-uns  soupçonnent  qu'il  s'agit  de 
la  Partliîe  ou  pays  des  Parthes. 

Aniiochus  était  fort  tenté  d'abandonner  la  guerre 
de  Cœlésyrie,  et  de  marcher  contre  Molon,  ce  qui  eût 
été  réellement  bien  plus  sage;  mais  Hermîas  n'y  con- 
sentit pas  :  il  envoya  contre  le  gouverneur  rebelle  des 
troupes ,  commandées  par  un  Acliéen  nommé  Xénète  et 
qui  furent  vaincues  au  passage  du  Tigre.  Molon  sem- 
pare  de  Séleucie,  puis  de  Suse,  il  est  maître  de  la  Ba-. 
bylonie  et  des  pays  voisins,  jusqu'à  la  mer  Erythrée, 
de  ta  Mésopotamie  jusqu'à  Dure.  Alors  Epigène  rap- 
pela et  reproduisît  le  conseil  qu'il  avait  donné  :  il  as- 
sura que  la  présence  du  roi  pourrait  seule  arrêter  les 
progrès  de  la  révolte.  Hermias  résista  en  vain  :  seule- 
ment il  réussit  à  perfeader  au  roi  de  ne  point  employer 
Ëpigèae  à  cette  expédition ,  et  de  le  reléguer  au  con- 
traire à  Apamée.  Peu  aprè^,  Hermias  forgea  une  lettre 
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qui  était  supposée  écrite  à  cet  ofEcier  par  Molon  ;  et, 
•ODS  ce  prétexte,  l«  (x>inii)aDdaDt  de  la cila<lelle  d'Apa- 
mée  tua  Épigène.  Le  mihistre  prouva  que  cet  assassi- 
nat était  un  acte  de  justice  et  de  haute  sagesse  ;  les 
com-tisans  n'eu  croyaient  rien;  mais  iU  se  gardèrent 
bien  de  manifester  leur  incrédulité,  et  devinrent  plus 
attentifs  que  jamais  à  ne  coDtrHirp  sur  aucun  point 
les  avis  du  premier  minislre.  Il  régla  seul  la  marche 
de  l'armée;  par  son  ordre,  le  roi  s'avance  te  long  du 
Tigre.  Un  officier  pourtant,  noBtmé  Keuxis,  se  ha- 
sarda de  représenter  qu'on  était  itirailliblement  perdu, 
si  l'on  ne  se  JiAtait  de  traverser  ce  Seuve.  Quand  ou 
l'eut  passé,  un  combat  s'engagea  près  d'Apollonie.  A 
l'aspect  du  roi ,  la  plupart  des  révoltés  se  débandé* 
rent,  ainsi  qu'Epigène  l'avait  prévu,  et  abandonné* 
rent  Molon,  qui  échappa  aux  supplices  par  une  mort 
voiontaire^  ZeuKÎs  eut  tout  l'honneur  de  cette  journée  ; 
mail,  après  la  victoire,  le  roi  pilla  h*  campde  ses  sujets, 
déjà  rentrés  presque  d'eux-mêmes  dans  le  devoir  ;  Her- 
mïas  en  tortura  un  très-grand  nombre ,  et  accaljla  d'a- 
mendesceux  qu'il  laissa  vivre,. 

Fier  d'un  si  heureux  succès,  Antiochus  se  tourna 
contre  Artahazane,  petit  prince  barbare,  qui  tenait  sous 
sa  domination  les  Atropatiens  et  quelques  peuplades 
voisines.  Hermias  revenait  toujours  à  son  projet  contre 
Ptolémée;  considérant  néanmoins  qu'Autiochus  pour- 
rait bien  courir  quelque  péril  an  milieu  des  Atro- 
patiens, et  que  la  mort  de  ce  monarque  laisserait  la 
couronne  à  un  prince  nouveau-né,  au  nom  duquel  il 
régnerait  longtemps  lui-même,  il  permit  d'attaquer  Ar- 
tahazane; celui-ci ,  étant  fort  vieux ,  conçut  une  vive 
épouvante,  et  se  soumit  à  toutes  les  conditions  qu'on 
XII.  i* 
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lui  voulut  imposer.  Ea  c-e  tenips*!^,  Aatiodius  avtit  un 
premier  m^det-JD,  appelé  Apollophane,  qui  reconQUtque 
la  plus  dangereuse  maladie  du  priuceétail  son  aveugle 
soumission  aux  voloatésdesoo  ministre:  il  cntxepritde 
le  guérir  d'Heriniat.  Jas  monarque  lui  confessa  qu'il 
redoutait  et  haïssait  ce  pei-sonnage,  mais  qu'il  ne  sa- 
vait comment  secouer  un  joug  qu'il  portait  depuis  si 
longtemps.  I^  pi-emière  ordonnance  d'Apollopbane 
fiit  de  feindre  un  violent  mal  de  tête,  afin  d'éloigner 
pour  quelques  jours  lesgaiiles,et  de  ne  recevoir  que  les 
inédeciusa  vec  un  très-petit  nombred'amis.  Le  lendemain, 
il  fut  prescrit  au  malade  de  sortir  dès  le  point  du  jour, 
et  (l'aller  prendre  te  frais;  en  sorte  qu'Hermias  ne  le 
trouva  point,  quand  il  se  présenta,  comme  ami,  à  la 
inéuie  lieure  que  la  veille  :  bientôt  même,  en  l'abseoce 
du  roi  et  des  gardes,  Hennias  fut  attaqué  par  d'au- 
tres amis,  qui  le  poignardèrent;  punition,  dit  Polybe, 
trop  aU'dessous  de  celle  qu'il  méritait.  Ce  qui  ett  plus 
affreux  est  de  lire  ensuite  que  la  femme  d«  ce  minis- 
tre fut  tuée  par  des  femmes ,  et  ses  eafiints  par  des  en- 
fants.  Le  roi  était  de  toutes  parts  félicité  deseseiploits, 
mais  surtout  de  s'être  défait  d'Hennias. 

Achée,  dans  sa  province,  disait  à  peu  près  comme 
Molou;  il  avait  ceint  le  diadème  et  pris  le  titre  de  roi; 
il  s'entendait  avec  Philopator.  Pour  les  combattre  à  U 
fois  l'unet  l'autre,  ou  proposait  d'entrer  le  plus  tôt  pos- 
sible dans  lu  Cœlésyrie.  Le  médecin  Apollophane ,  qui 
venait  d'acquérir  un  très-grand  crédit,  et  qai  était  de 
Séleucie ,  conseilla  de  s'emparer  d'abord  de  cette  ville. 
Elle  est  située  sur  la  mer,  entre  la  CUlicie  et  la  Phéat- 
cie,  près  d'une  montagne  qu'on  appelle  le  Coryphée, 
qui  est  séparée  du  la  ville  par  une  vallée  profonde. 
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Li,  sur  une  rôte  bordée  Ae  précipices  et  d'affretix  ro- 
chers, la  mer  vi^nt  baigner  un  fatibong  et  des  mfir- 
chés,  an  delà  desquels  Séicucie  est  entourée  de  foi-tcs 
murailles,  qui  renferment  des  maisons  et  des  temples 
magnifiques.  On  n'y  pent  entrer  que  par  un  escalier  Tait 
exprès.  On  voit  près  de  la  ville  les  bouclies  de  IX)ronle, 
qui  a  traversé  Arttioclie  et  la  plaine  d'Amycé,  en  ve- 
nant  du  Liban  et  de  l'Antitiban  où  il  a  ses  sources. 
Les  habitants  de  Séleucie,  malgré  les  récompenses  qu'on 
leur  ofirait,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes;  les  offi- 
ciers siibflllemes  de  la  ganiison  se  montrèrent  plus 
traitables,  et  déterminèrent  le  commandant  à  capitu- 
ler dès  le  commencement  de  l'attaque.  Antiocbus  en- 
tra donc,  et  »«  conduisit  avec  beaucoup  d'humanité.  La 
prÎBedeSéteucieestl'uB  des  premiers  faits  de  cette  guerre, 
dans  le  cours' de  laquelle  Antiochus  pénétra  dans  la 
Oeelésjfrie,  attiré  et  favorisé,  comme  nous  l'avons  déjh 
dît,  par  Hiéodole,  qui  goovemait  cette  contrée  au  nom 
du  roi  d^ypte.  A  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  cette 
h»tmre,OD  voit  tous  les  monarques  absolus  de  ce  temps 
trahis  par  leurs  serviteurs.  Ptoléméc  manquait  de  géné- 
raux etdVifficiers  égyptiens  qui  eussent  quelque  habi- 
leté; il  fut  obligé  de  confier  5  des  Grecs  le  commaiitle- 
dwbt  de  tous  les  corps  de  sou  armée.  Au  lieu  de  se 
fcattre,  on  hégocia,  on  se  trompa  mutuellement,  ce 
qui  est  plus  honteux  et  moins  horrible  que  de  s'entre- 
détrmre;o«  conclut  une  trêve  de  quatre  mois.  I^a  guerre 
hë  rcdemt  tt^actirequ'en  siB;  maïs  alors  II  se  livra 
{ilosîeurs  combats  sur  terre  et  sur  mer  entre  les  Égyp- 
tiens et  les  Syrietia.  Antiochus  s'empara  de  quelques 
phloes.  Campé  devant  Sidou  ,  il  n'osa  en  tenter  le  siège, 
et  p*it  le  chemin  de  PhiloléHe,  lieu  situé  sur  le  la<^  où 
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livré  à  Antioctius,  conçut  L'espoir  de  terminer  aussitôt 
la  guerre,  par  un  coup  digue  d'u»  Étolîea  tel  que  lui. 
11  entre,  avant  le  poiut  du  jour,  avec  deux  compagnoo^ 
dans  le  cainp.égyptiea;  ou  ne  le  reconnaît  point;  il  v» 
droit  à  la  tente  du  roi,  y  trouve  trois  hommes  e»dor- 
roU  qu'il  poignarde ,  et  revient  impunément  au  camp 
d'Aptiochus;  nais  il  n'avait  égorgé  que  deux  ofBcier» 
et  un  médecin  ;  le  roi  avait  découché  f  il  reposait  dans 
uneautre  tente. Cinq  jours  après,  unebataille-se  livra. 
Polybe  eipose ,  à  son  ordinaire,  la  disposition  de  l'une 
et  de  l'autre  armée  ;  mais  il  supprime  les  harangues 
proooucéesdea  deux  côtés.  C'étaient,  dit-il,  exUortationSf 
prières,  promesses;  il  faUait  se  rendre  digne  delà  glùre 
passée  et  des  réuompeasea^utures.  Ce  sont,  eu  effet, 
d'ordiuaire  les  deux  points  de  ces  oraisons.  Ptolémée, 
en  pnrcouraut  les;  rangs  de  ses  soldats,  était  acoouapa- 
giié  de  sa  sœur  Arsinoé.  Après  avoir  péroré,  il  revint 
avec  elle  à  sou  aile  gauche;  Antiochus  était  en  f^ce,  ii 
t'aile  droile  des  Syriens.  On  sonne  la  charge,  et  les 
éléphants  commencent  l'action.  C'était,  selon  Poljbe, 
un  très-beau  spectacle  que  devoir  ces  animaux  fondre 
àe  frout  les  uns  sur  les  autres,  et  sehattreavec  fureur, 
se  prendre  par  les  dents,  se  pousser  de  toutes  leurs  for- 
ces, jusqu'à  ce-  que  la  trompe  de  l'un  eût  détourné 
celle  de  sou  adversaiie,  et  percer  à  coups  de  dents  en- 
fîn  ceux  qui  prêtaient  le  ûanc.  Mais  la  plupart  des 
éléphanlsde  Flolémée,  ainsi  qu'il  est  nalurelàceux  d'A- 
frique ,  ne  purent  soutenir  ni  l'odeur  ni  le&crisdsceay 
d'Asie, qui  sont  d'ailleurs  plusgrandset  plus  rol>uste«. 
La  giirde  de  l'iolcinée  fut  ainsi  renversée  :  en  même 
temps  Auliocluis  aUaqua  ta  cavalerie  égyptienne,  et 
mit  en  déroule  toute  l'aile  gauche  ennemie.  A  l'autre 
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ftile,  le  4ort  des  artnes  était  tout  oontrtâée  t-  les  £(;yp- 
liens'y  étaient  vjiinquenn.  Au  milieu,  le  choc  fut  lervible  : 
les  Syriens  le  aoutiureat  quelque  temps  ;  nais  ils  suc- 
combèrent enfio,  n'étant  passouteiiusparleur  roi,  qui, 
encore  ioexpériiqeiit^,  croyait  avoir  triomphé,  et  s'a- 
musait à  poursuivre  des  fuyards.  Vaincu ,  il  alla  cmnt- 
p«r  à  Gaca,  bissant  sur  le  champ  de  bataille  deRaphi« 
dii  BiiUe  Êtntassins,  tnm  cents  chevaux ,  quatre  nulle 
prisonniers  et  trois  élépliants.  Ptolémée  n'avait  perdu 
quf  deux  mille  deux  cents  hommes.  Ainsi  plus  de  douze 
mille  guerriers  périrent  ce  jour-là ,  ayant  combattu  pour 
savoir  lequel  des  deux  rois  se  dirait  maître  de  la  ûslé- 
syrie,  et  y  serait  trahi  par  le  gouverneur  qu'il  y  éta- 
blirait. • 

Le  r<H  d'^yple  entre  dans  Baphie;  il  prend  d'em- 
blée les  autres  villes.  C'est  à-qui  rentrera  sous  sa  do- 
fmoation  ;  chaeou  prétend  lui  avoir  toujours  souhaité 
le  niccès  qu'il  vient  d'obteuir.  Il  est,  dit  Polybe,  fort 
ordinaire  aux  hommes ,  dans  les  temps  de  révolutions , 
de  s'acoommoder  aux  circonstances,  et  de  suivre  tous 
]e»  mouvements  de  la  fortune  :  mais  les  peuples  de  la 
basse  Syrie  ont,  plus  que  les  autres,  use  disposition 
aatarelle  à  cette  politique  versatile.  On  en  a  dit  au- 
tant ,  Messieurs,  de  presque  tous  les  peuples  qui  ont  eu 
les  mêmes  occasions  d'adresser  successivement  leui's 
hommages  à  divers  potentats,  l/historien  ajoute  néuu- 
moins  que,  de  tous  temps,  lesSyrieiis  avaient  en  de  1» 
vénération  pour  la  maison  des  Ptoléraécs  :  ils  comblé- 
rentd'faonneura  l'beureux  Pbilopator  :  couronnes ,  au- 
tels, sacrifices ,  rien  ne fot  négligé.  Antioclms,  ne  comp- 
tant plus  sur  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  aussi  promise, 
demanda  la  paix,  etobtiitt  une  trêve  d'un  an.  Un  trem- 
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bleiiMQt  J«  terre  venait  de  renverser  les  murs  et  le 
colosse  de  Bbodt».  Jamais  on  n'a  mieux  tiré  parti  d'ub 
malheur  que  ne  le  tirent  alors  les  Rhodiens;  leurs 
plaintes  éloquentes  touchèrent  les  villes  et  les  rois.  Syra- 
cuse leur  donna  près  de  cent  talents  d'argent,  et  Pto- 
létttée  bien  davantage.  Trois  mille  talents  pour  élever 
le  colosse  n'étaient  qu'une  Taible  partie  de  ses  magnî- 
Squcs  offrandes.  Antiochus  tui-méme  leur  fit  des  \ar- 
gesses;  ils  en  reçurent  de  Prusias,  de  Mithridate,  et 
de  tous  les  États  de  l'Asie.  Polybe  entre  ici  dans  de 
longs  détails;  et,  pour  &'en  escuser,  il  déclare  que  son 
dessein  a  été  de  mettre  ces  libéralités  en  contraste  avec 
l'avarice  des  princes  de  son  temps.  Us  croient  avoir  «lé 
gcuéi-eux,  quand  ils  ont  iloqné  quatre  ou  cinq  talents; 
et,  pourdes  bienfaits  si  restreints,  ils  exigent  une  recon- 
naissance sans  liornes. 

Nous  arrivons,  Messieurs,  à  la  dernière  partie  du 
cinquième  livre,  dans  laquelle,  ainsi  que  je  vous  l'ai  an- 
noncé, l'auteur  reprend  l'bistoire  de  la  ligue  achéenne. 
Vous  avez  vu  Aratus  le  père  redevenir  préteur  des 
Achiiens,  au  commencement  de  l'aiioée  ai^.  Pyrrhiaa 
l'était  chez  les  Étolieos;  et  le  roi  Lycnrgue  i>entniU 
dans  Sparte,  rappelé  par  les  épliores.  Lycurgue  et 
Pyrrhias  se  mirent  en  même  temps  en  campagne,  et 
s'avanrèrent  de  concert  contre  la  Messénie.  Aralus, 
par  de  sages  dispositions,  arrêta  leur  marche;  mais  il 
avait  à  calmer  di:s  dist»ensious  intestines  qui  agitaient 
certaines  cités, et  particulièrement  lesMégalopolitains; 
il  en  vint  il  bout.  Pyrrhiaa  ne  réussissant  point  dans 
sou  expédition,  les  Ëtoliens,  Indisposés  contre  lui,  re- 
prirent Euripidas  pour  chef,  et  recommencèrent  avec 
lui  le  cours  de  leurs  ravages.  Lycus,  propréteur  achéeu> 
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let  repoussa.  Bientôt  ils  reparurent,  conduits  par  un 
nouveau  préteur  qui  se  nommiit  Âgétas,  et  ils  rava- 
gerait l'Acarnanie  et  l'Épire;  Ipurs  succès  n'eurent  ni 
éclat  ui  durée  :  Agétas  ne  put  échapper  aux  pièges , 
d'ailleurs  assez  grossiers,  cpi'on  lui  tendît,  et  se  hâta 
de  faire  retraite. 

De  son  côté,  Philippe,  roi  de  Macédoine,  échouait 
aussi  dans  quelques  entreprises  :  il  tenta  vainement 
d'escalader  Mélitée ,  ville  de  la  Phlhiotide  en  Thessalie  ; 
il  avait  employé  des  échelles  trop  courtes  :  à  ce  pro- 
pos, riiisloriea  promet  d'exposer,  dans  un  autre  en- 
droit, une  méthode  aisée  et  sûre  pour  les  escalades. 
Philippe  réussit  mieux  àThèbes,  autre  ville  de  la 
Phlhiotide,  qu'il  appela  Philippopolis,  quand  il  l'eut  prise 
et  peuplée  de  Macédoniens,  Les  habitants  indigènes  Tu- 
rent vendus  à  l'encan;  là,  le  roi  de  Macédoine  reçut 
pluûeurs  ambassadeurs,  entre  lesquels  on  distinguait 
ceux  du  roi  d'Egypte  Plotémée;  ils  venaient  négocier 
la  paix.  Philippe  n'était  pas  pressé  de  la  conclure;  il 
lui  restait  des  projets  à  poursuivre;  il  répondit  qu'il 
fallait  avant  tout  se  bien  assurer  des  dispositions  des 
Étolteus.'  Ses  favoris  l'entretenaient  dans  ses  desseins 
ambitieux  :  il  partit  avec  eux  pour  les  jeux  Néméens, 
qui  devaient  se  célébrer  à  Argos;  ilyapprit  les  succès 
d'Annibal  contre  les  Romains.  Dcmétrius  de  Phares, 
l'un  de  SOS  courtisans,  lui  mit  en  tête  de  laisser  là  tes 
Étoliens,  pour  attaquer  les  Itlyriens,  passer  en  Italie, 
et  s'y  rendre  le  maître  du  monde.  Ce  discours  enchantait 
uojeune  roi,entreprenant,lieureuxjusqu'alors,  et  dont 
les  ancêtres  avairait  aspiré  à  l'empire  universel.  Aralus, 
à  qui  ce  grand  projet  ne  fut  pas  communiqué,  était 
d'avis  de  saisir,  pour  traiter  de  la  paix ,  le  moment  oîi 
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les  Etolieas  venaient  d'essuyer  des  i-even.  Oo  entwna 
donc  des  conférences  avec  eux  ;  et  d'abord  on  demanda 
que  de  part  et  d'autre  cliacoD  gardât  ce  qu'il  possé- 
dait; ils  y  consentirent.  Les  antres  artiiHes  entraîné* 
rent  de  longs  débats,  dans  lesquels  Poljbfi  s'abstient 
d'entrer;  mais  il  rapporte,  sous  la  forme  indirecte, 
une  liarangue  très-paci6que  de  l'un  des  négociateurs , 
Agélaus  de  Naupacte.  Il  y  était  démontré  que  tous  les 
Grecs  avaient  àet  intérêts  comiuuos  à  défendre  en- 
semble contre  les  barbares,  et  qu'ils  devaient  surtout 
considérer  attentivement  ce  qui  se  passait  en  Italie, 
d'où  tes  vainqueurs,  soit  cartbagiuois ,  soit  romains, 
n«  tarderaient  point  à  s'élancer  sur  laGrèoe  et  la  Macé- 
doine; qu'il  fallait  se  tenir  pr£ls  à  conjurer  ou  dissi- 
per l'orage  qui  allait  fondre  de  l'occident  sur  les  na- 
tions orientales;  qu'il  importait  surtout  k  Philippe  de 
donner  une  attention  sérieuse  à  de  si  gravas  droons* 
tances.  Nous  voilà,  dit  Polybe,  arrivés  au  temps  où 
les  afl^ires  des  Grecs  se  rattachent  à  celles  d'Italie  et 
d'Afrique  ;  c'est  ce  qu'il  s'était  proposé  d'expliquer  par 
tout  ce  qui  précède. 

Après  avoir  fuit  la  paix  avec  les  Éldiens ,  les  Adiéens 
élurent  Tiinoxènepour  préteur.  Chaque  cité  du  Pélo- 
ponnèse reprit  ses  lois,  sest^res,  ses  habitudes  et  ses 
fêtes.  Cependant  Ptolémée  s'était  déjà,  en  ai6,  ré- 
armé contre  ses  propres  sujets  révoltés.  Antiochus 
avait  fait  alliance  avec  Attale,  et  marchait  contre  Aobée. 
Ijes  Ëtolîens  supportaient  avec  peine  le  sage  gouverne- 
ment d'Agélaûs,  l'homme  auquel  ils  devaient  la  paix, 
et  que,  dans  le  pirmier  mouvement  de  leur  reconoais- 
sance,  ils  avaient  élu  préteur.  Philippe,  de  retour  en 
Marédoine,  pré^iai-ait  une  expédition  contre  les  llly- 
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riens;  il  guipait  cent  vaisseaux;  il  exerçait  tes  Macé- 
dantens  aux  manœuvres  navales.  Mais  à  peine  les  eut- 
il  embarqués,  qu'une  terretirpauique  les  saisit,  et  l'at- 
teignit  lui-même.  Prusi8S,vers  le  même  temps,  remporta 
sur  les  Gaulois  une  victoire  éclatante,  qui  rassura  les 
villes  de  l'Hellespont.  En  Italie,  après  la  bataille  de 
Cannes,  ta  plupart  des  peuples  se  jetaienttlans  le  parti 
d^Annibal.  H  le  m'arrête,  dit  l'historien;  j'ai  terminé  le 
«  récit  des  événements  arrivés  dans  la  cent  quavan» 
«  tième  olympiade.  »  Ces  quatre  années  &i>t  eti  effet 
rempli  les  livt'es  III ,  IV  et  V.  Le  troisième  a  été  con- 
saeréilaguerred'Anaibalen  Italie; les denx autres, aux 
aflTaires  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  durant  cette  période, 
c'est-à-dire  les  années  aao,  S19,  9itf,  2i7,etai6 
avant  notre  ère  :  car  il  faut.  Messieurs,  que  nous  réu- 
nissions ces  cinq  termes ,  attendu  que  la  cent  quaran- 
tième olympiade,  commençant  te  a3  juillet  a  10,  ne 
finit  que  le  20  juillet  ai6. 

Les  dernières  lignes  du  cinquième  livre  de  Potybe 
annoncent  que  le  sixième  traitera  de  la  constilutto» 
de  la  république  romaine.  Mats  nous  n'avons  que  des 
fragments  de  ce  livre,  non  plus  que  de  ceux  qui  lesuî- 
vaient.  Dans  notre  prochaine  séance,  nous  recueille- 
rons ce  <}ui  reste  d'articles  instructifs  de  ce  livre  VI,  et 
des  suivants  jusqu'au   dix-septième  iiictusivement. 
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Messieurs,  si  Polybe  n'avait  ^it  que  les  cinq  livres 
dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  nos  dernières 
séances,  l'introduction,  qui  remplît  tes  deux  premiers, 
serait  sans  proportion  avec  la  partie  d'histoire  propre- 
ment dite  que  les  trois  autres  contiennent.  En  effet, 
ces  deux  premiers  livres  nous  ont  offert  un  tableau  des 
événemeals  arrivés  durant  vingt-cinq  ans  ,  entre  les 
aoné«s  a46  et  330  avant  Jpsus-Christ;  et  ils  en  ont 
même  rappelé  quelques-uns  de  fort  antérieurs ,  par 
exemple  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  en  390.  C'eût 
été  remonter  bien  haut,  et  s'arrêter  bien  longtemps  à 
de  simples  préliminaires,  s'il  n'eût  été  question  que 
deniconter  ce  qui  s'était  passé  en  Italie,  en  Grèce 
et  en  Asie,  durant  une  seule  olympiade.  Or  tel  a  été  l'u- 
nique objet  des  livres  III,  IV  et  V.  Vous  avez  vu 
qu'ils  ne  correspondent  qu'à  la  cent  quarantième 
olympiade,  qui  s'est  ouverte  au  milieu  de  l'an  320  avant 
notre  ère,  et  fermée  au  milieu  de  l'an  316.  Polybe 
vous  y  a  raconté  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la 
bataille  de  Cannes,  la  guerre  soutenue  contre  les  Eto- 
liens  par  la  confédération  achéenne  et  par  le  roi  de 
Macédoine  Philippe,  la  guerre  de  Ccelésyric  entre  Pto- 
lémée  Philopator,  roi  d'Egypte ,  et  le  roi  deSyrîe  Antio- 
chus.  Mais  les  trente-cinq  livres  suivants,  dont  nous  n'a- 
vons plus  que  des  débris,  s'étendaient  sur  quatorzeautrcs 
olympiades,  de  l'an  319  à  167  avant  l'ère  chrétienne  ;  ils 
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comprenaient  l'alliance  de  Philippe  dcMacMoine  avec 
AnnibalcootrelesBomains,  avecAnliochuscontre  l'E- 
gypte; le»  exploits  de  Philopcemea  en  Grèce,  et  ceux 
de  Lycortas,  père  de  notre  historien  ;  les  triomphes  de 
Rome,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Europe;  ta  dë&ite  de 
Persée,  fils  de  Philippe,  et  la  réduction  de  la  Macé- 
doine en  province  romaine.  I^es  fragments  qui  restent 
de  ce  grand  corps  d'histoire  sont  de  quatre  espèces  : 
les  plus  considérables  se  sont  trouvés  en  certains  ma- 
nuscritsdePolybe.à  ta  suitedes  cinq  premiers  livres  ou 
séparément  ;  mais  tes  fragments  de  ce  premier  genre 
ne  vont  que  jusqu'au  livre  dix-septième;  d'autres  font 
partie  de  la  compilation  formée  au  dixième  siècle  par 
ordre  deConstantin  Porphyrogénète,  sous  le  titre  d*£'j> 
traits  des  ambassades  :  la  publication  en  est  due  àPul- 
vio  Oruni.  Un  autre  recueil  qui,  par  l'ordre  du  m&ne 
empereur,  a  été  composé  d'exemples  de  vertus  et  de 
vices,  a  fourni  une  troisième  classe  d'extraits  mis  an 
jour  par  Henri  Valois.  En  quatrième  lien  enfin ,  on  a 
rassemblé  les  pages  ou  tes  lignes  de  Polybe  qui 
avaient  été  citées  par  divers  auteurs  classiques  venus 
■prèa  lui,  ou  copiées  par  des  compilateurs  du  moyen 
âge.  Nulle  part,  les  fragments  de  ces  quatre  espèces  ne 
sont  mieux  réunis  et  mienx  classés  que  dans  l'édition 
de  Polybe  donnée  par  M.  Schweigbaeuser.  Cet  habile 
éditeur  les  a  distribués  selon  la  série  de  trente-cinq  li- 
vres, depuis  le  sixième  jusqu'au  quarantième,  et  de 
telle  sorte,  que  presque  tous  les  faits  s'y  présentent  dans 
Tordre  chronologique.  I)  ne  reste  du  moins  qu'un  très- 
petit  nombre  d'articles  peu  importants ,  dcmt  il  n'a  pas 
été  possible  de  reconnaître  la  place.  Mais  quelques 
soins   qu'on  ait  apportés  à  recueillir  et  à  ranger  tous 
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vea  extraits,  ils  n'équivalent  point  enseinU«.à  uncia- 
qutèmedes  livres  dont  ils  sont  les  restes  ;  il  o'y  a  plw 
moyen  d'y  suivre  immédiateinent  lecoursdeJ'histoiref 
les  lacunes,  y  seraient  trop  fréquentes  et  trop  ooasidé- 
rablee;  il  les  faudrait  remplir  pir  les  réoitsdes  écrivains 
postérieurs  à  Pi^ybe,  tels  queDiodore  de  Sicile,  Tite- 
Live  et  Plutarque;  et  il  est  plus  naturel  d'attendre  le 
moiuent  où  nous  étudJerons  leurs  ouvrais,  pour  en 
rapprocher  tes  faibles  débris  du  sien.  Je  n'entrepren- 
drai pas  non  plus ,  Mesueurs,  de  vous  indiquer,  l'un 
aprèi  Tautre,  ces  fragmenU  innombrables ,  d«  les  dé- 
signer par  les  faits  ou  le6objetsqu'iliconoeraeat.ll  n'en 
résulterait  qu'une  table  aride  et  fastidietue.  Je  ne  m'ar- 
rêterai donc  qu'aux  articles  remarquables  par  leur  éten- 
due, ou  par  le  caraotère  des  notions  qu'ils  présentent; 
et  je  ne  ferai  aucune  uit»tioa  des  autm.  C'est  ainsi 
que  nous  pourrons  parcourir  aujourd'hui  les  dix  livres 
qMi  suivent  le  cinquième  :  c«  sont  ceux  dont  les  prin- 
cipaux fragmenU,  retrouvés  en  des  mannserils  de 
Polyl>e,pn)viennent,selonla  conjecture  un  peu  hasnr 
dée  de  quelques  «avanla,  du  travail  ^ue  Bmlus  avait 
ka  sur  l'ouvrage  de  cet  historien.  A  l'égard  des  autres 
livres,  desquels  il  ne  subsiste  que  des  passages  cités 
par  divers  auteurs,  et  les  eitraîta  coosignés  dans  les' 
deux  compilations  de  Constantin  Porphyrogénèle,  aotts 
flO  prendrons  connaissance  dans  'lotrs  séance  pro- 
chaine. 

Le»  livres  VI,  VU  et  VIII  corrospondaicDl  ii  la 
cent  quarante  et  unième  olympiade,  que  tcrminak.ea 
a  1 2  Ja  prise  de  la  ville  et  non  de  la  ntadelle  de.  T«- 
renle,  par  Annibal.  Mais  il  paraît  qu'aucun  rcât  n'»- 
lail  entamé  dans  le  sixiène  livre,  et  que  l'auteur  L'avait 
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consacré  tout  ailier  à  des  considéralioni  générales  sur 
le  gouvememeirt  et  les  lois  de  la  république  ronaioe. 
CommunénieDt ,  dit-il,  oa  compte  trois  sortes  de  çdv- 
veroementa,  la  royauté,  ^i^iccv,  l'aristocraUa  «t  la 
démocratie;  nais  cette  énumrratioa  est  fort  inexacte; 
on  se  trompe  si  l'on  veut  dire  cgu'il  n'y  a  pas  d'autres 
syitàtnes  politiques  que  ceux-là;  on  se  trompe  encore 
plus,  si  ou  prétend  les  indiquer  comme  les  meilleurs. 
D'abord  cbacuo  de  ces  trois  mots  signifie  deux  dioses 
trèa^iflerentcs,  fune  boane  et  l'autre  mauvaise.  JÀ 
puissance ,  coefiée  par  tous  à  un  seul  pour  leurs  intérâts 
communs,  exercée  légitimement  et  saos  violence,  est 
fort  distincte  de  la  tyrannie,  de  k  royauté  absolue  ou 
usuq>ée,  quoiqu'on  semble  les  confondre  sous  le  même 
nom.  Le  système  ou  les  plus  justes  et  les  plus  sages  sont 
choisis  pour  conduire  les  aCTaîres  publiques,  n'a  rieade 
commun,  si  ce  n'est  encore  le  nom,  avec  l'oppression 
du  grandnombrepar  le  petit.  Les  délibérations  régulières 
d'un  peuple,  et  les  droits  qui  appartiennent  ^  la  laajo- 
rité,  diffèrent  easentiellemeat  des  mouvements  eCfrénés 
d'une  populace  turbulente.  Il  fiiudralt  donc,  pour  em- 
brasser tous  les  résultats  que  donne  l'analyse,  et  pour 
eorrespondreàtouslea  bits  historiques,  il  faudrait,  dît 
Polybe ,  six  mots  au  lieu  de  trots  ;  monarchie  et  domi- 
nation tyrannique ,  aristocratie  et  oligarchie ,  démo- 
cratie et  ocfatocratie.  Mais  les  meilleurs  gonvernemeats 
ne  seraient  indiqués  par  aucun  de  ces  termes  pris  iso- 
lément; car  il  y  en  a  trois  qoi  n'exprinmt  que  des 
Aéaui;  et  les  fennes  légitimes  que  les  trois  autres  dé- 
signent ont  besoin,  toujours  selon  Polybe,  de  se  com- 
biner l'une  avec  l'autre,  pour  garantir  les  droits  indi- 
viduels et  l'ordre  social.  Chaoune  d'elles,  en  restant 
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wule ,  M  conxnnpt  ÎDiaillibletnëat  ;  tout«  consthation 
politique  qui  sera  simple,  qui  n'aura  qu'an  seul  élé- 
meat,  deviendra  dangereuse, inïv  eUo(  mikvrtiat  iitiMùi 
%cù  xxnk  fiAoy  ouveomxô;  Âiîva|uv,  èmo<[McXi;  yifivafit. 
Pour  juslifier  cette  doctrine,  Polybe  a  recours  à  l'his- 
toire; il  nootre  comment  l'aristocratie  pare,  en  dégé- 
nérant eu  oligarchie,  a  provoqué,  par  des  excès,  l'état 
blisseuMBt  du  régime  dénocra tique,  qui,  eatraîoé 
bientôt  lui-nidme  à  se  transforiaer  en  ochlocratie,  a 
faitnaître^dusein  des  troubles,  lu  monarchie,  d'abord 
tut^aire ,  nuis  à  son  tour  oppressive ,  lorsqu'elle  n'a  pas 
eu  de  contre-poids.  Fol^be  cite  cooiine  modèles  des 
constitutions  mixtes ,  et  en  preuve  de  leurs  salutaires 
effets,  tes  républiques  de  Sparte  et  de  Rome;  il  voit, 
dans  l'une  et  dans  l'autre, la  puissance  populaire,  l'au- 
torité patricienne, et  te  pou  voir  monarchique  exercé  diez 
les  Laoédémontens  par  deux  rois,  et  par  deux  consuls 
chez  les  Romains;  car  il  ne  jette  pas  les  yeux  sur  les 
temps  antérieurs  à  l'expulsion  de  Tarquio  le  Superbe; 
et  il  dit  en  propres  termes  que  le  consulat  est  monar- 
chique et  royal,  (Mwc^ixàv  mù  ^A\x4t.  Je  doute, 
Measieurs,  qu'il  y  ait  assez  de  precicion  dans  les  deux 
cbafùtres  qui  traitent  du  gouvernement  de  ces  deux 
républiques.  Par  sa  nature  même,  le  mot  de  monarque 
exprime  l'uiiité  :  deux  magistrats  suprêmes,  «)tre  les- 
quels l'autorité  se  partage ,  peuvent  bien  s'appeler  con- 
suls ,  et  même  ■  rois ,  ai  l'oa  veut  :  mais  il  y  a  quelque 
contradiction  Ji  letH-  appliquer  le  nom  de  monarque. 
D'ailleurs  ceux  de  Rome  étaient  électifs  et  temporaires; 
et  il  y  aurait  aujourd'hui  peu  de  justesse  ou  peu  de 
bonne  fol  à  trouver  là  l'étéoient  monarchique  qui  entre 
dans  nos  coostitutious   mixtes.    On    aurait  peut-être 
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bien  «usa  quetquei  beuctitudes  à  reprendre  dans  la 
notice  historique  relative  à  la  distribution  des  pouvoirs 
cliez  les  Romains  ;  et,  sur  cet  article ,  il  est  plus  sûr  de 
s'en  rapporter  à  Tite-Ltve,  quoique  Polybe  ait  long- 
teuips  habité  Rome,  et  vécu  dans  la  société  des  hom- 
mes d'État.  Des  étrangers  saisissent  presque  toujours 
assez  niai  ces  détails  de  politique  îetnieure,  et  se 
contestent  d'aperçus  approximatifs.  A  cet  égard  tou- 
tefois le  teste  de  Polybe  est  beaucoup  moins  fautif  que 
la  traductioD  dedom  Tliuillier,  où  on  lit,  par  exemple, 
que  le  droit  de  ùire  les  séuatus-coosultes  appartient 
aux  consuls  :  le  grec  porte  tôy  Shn  ^»pts[ùv  Tfiv  Svf- 
IUÉtw  imTiWîcn,  littéralement,  omnem  manutracta- 
Uonem  decretorum  adfinem  perducunt,  ils  motteat 
à  6n  toute  l'exécution  des  décrets.  Au  surplus,  l'histo- 
rien avertit  qu'il  expose  ii  peu  près,  n>iiv  «Xt^oiv  Tivâv, 
l'état  des  choses,  et  qu'il  y  pourra  bien  survenir  des^ 
changements.  Nous  ne  pourrions  donc  le  suivre  dans  ces 
détails,  sans  entamer  de  longues  diacussioDs,  et  surtout 
laos  rapprocherde  ses  témoignages,  ceux  des  auteurs 
romains.  On  voit  qu'il  a  donné  plus  d'attention  au  ré- 
giise  militaii-e  de«ette  république ,  d'abord  parce  qu'il 
s'était  voué  lui-même  à  la  profession  des  armes ,  et 
•usai  parce  qu'il  s'agit  de  pratiques  plus  matérielles, 
plut  immédiatement  visibles.  Ce  qu'il  dit  de  la  levée 
des  troupes,  de  la  castraroétation ,  du  service  des  sol- 
dats dans  les  camps,  des  peines  et  des  récompenses 
«nilitairet,  a  fourni  d'excellents  matériaux  à  plusieurs 
dissertations  modernes,  et  particulièrement  aux  mé- 
aoires  académiques  de  Lebeau  sur  la  légion  romaine. 
Si  l'on  se  reporte  à  l'époque  oîi  écrivait  Polybe,  vers 
l«  milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère,  on  voit 
Jtfl.  '  15 
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que  tous  les  renseignetnents  qu'il  donne  sont  6dèles  et 
ifaouorda.vec  œmqtie'nte-Live  applique*  ces  mêmM 
teiapft;  «naisy  anpw^vant'et  après,  phtsieim  ciroons- 
tABces  ckaogpBti  Ainn^  atant  l'an  179,  les  .levées  ne 
soatpa*fiilet  pan  les  taTHiUBS^maU  par  le» consuls  assis 
sur  Ictw  «)uiiae>curale  dans  la  place  publique-:  Positis 
selluf  é^eeUan  habtbant,  dit  Tite-Live.  Polybe  ne  nous 
ap^endpas  qudle'peine  subiasaiept  ceux  qui  redisaient 
dea'anrôlerï  c'est  qu'en  efiet  eBe  a  fort  varié  :  «Ile  a  é\.é, 
selon  Xth'  temps ,  pbu  ou  noins  rigoureuse.  Notre  bts- 
'  tarieo  ne  quille  )laa  institutions  de  Rome  qu'aprèsi  les 
avoir  comparées  h  divers -autres- «ystème»  politiques  y 
Don  paa  p(M>rt«it  àoelui  4e  Platon,  qui  est  fort  vaut^, 
dit^f.'.nuùs  qui'  ns  devra  4trc  admis  à.  disputer  la 
prcémiofittoe  ^«e  braqu'il  aura  iiuk-  mis.  à  l'épreuve.  Jus- 
que-là P^lyhe  ne.GODoaît  rien  de  plus  parfiùt  que  ce 
qu.'il.  «oit  chez  in  ftomaios^  il  conçoit  pour  eux  pres- 
que autant  d'aotbouùasBM  que  Xénoi^apour  Leeé- 
démou»;  il  admire  tout  dauB  leurs  lois  et  dans  leurs 
oaceurs,  toat.jusqu'à  leurs  superstitions,  quotcpi'il  les 
trounreeiicessives,  puériles ,  indignes  d'un  esprit  raison- 
nable- Selon  lui ,  une  populace  mcUïile  ,  passionnée , 
icaaoibU,  a. .besoin  d'être  contenue  p^r  ces  tragiques 
fictiofts  eti.par  œ»  tflrrenrs  chimériques,  tik;  ddiiXoif 
f^oK  >ueI  .1!^  TMa^  t(MC]r^£x  tù  hXiI&i)  ouv^j^sn. 'C'est 
une  étrange  .manière  de  recomnander  des  orojanoes 
que  ,de,. déclarer  qu'on  rougirait  de  les  partager,  et 
qu'on  n'y  voit  qu'une  ioveation  mensoDgère  de  la 
politique.       .  . 

-L'artiiclekipliureiDarqttaUe.qui'Pou»  reste  du  s^ 
tièm4  liv^e  Ht  le.texte  d'ua  traité  cooelu,'fiB  ai5,  en- 
tre Carthage  et  le  roi  de  Macédoine  Philippe.  •  Alliance 
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>t[ite  juràreBt  Annibal,  g^i»ral,M&goo,  MumHe,  Bar- 
«lUQcare,  et  tous  1»  sénateurs  cirUiagmoiH-préBents  à 
«rarmée,  avecXénopbon  AthéoirB^^ue  oou»a  député  le 

■  roi  Philippe,  pour  lui,  les  Macédoniens- «jtlvurs  alliés. 
«Et  ce  traité  a  été  juré  par-dertniJupîteret  Juvuict 
«  ApoIloa> «levant  ledieu  de  Orthage>ethHf porte  et 
«lolaiisT  devant  Mar6,Tritoii,  Neptune^  demint'W  dieux 

■  compagnon»  de  l'expédititMt  et  le&oleil,'la'lMlne  et  la 
•f Terre;  les  flouves,)*»  prés  et  les «ux-vlousles dieux 

■  cpii  règaeiitàCartluge;  tove  ceux  i|u(-wM''Sods  leur 
■empire  laMacédoine  et  lerestede  I»  Otèce;  tousceuK 

■  qui  président  à  ia  guerre,  lesquels  iiiter«ii«nBnt  tows  à 
«eetraitéel  lesaqctioanent  par  leur  prés«*ce.  Annibal 

■  général  a  dit,  et  avee  lui  les  «cnateura  (joi  l'aottem- 
«  pognent,  et  tout  tw  qu'il  y  a  de  Carthaf^gis-  ditas  soa 
«  année  ont  dit  :  de  votre  boa  plaisir  et  ihi- nôtre.,  soit 
«étjd>U  entrenousce  lien  social  d'amitié  et  de  bienveiU 

■  lacoe,  de  t^e  swrie  que  bous  •aeyoos  amis^et  frères  à 
■oea  coBdibQiM:qur,p8r  Philippe  et  le»  M«(cédpiiieBset 
«leaatitffeiGrecietleunal)ié»^soit  garanti  le  salut  dec 
■seigneurs «arthBgiDois,etd'Ani)ibsJ  général,  et  de  ceux 
■qui  sont  avec  jui  ,et  de  ceux  qui  SMit  sous  la  domina- 
«tion  de  Cartbage,  qui  vivent- sous  ses-  lois;  easemble 
«  le  salut  d'Uttque ,  et  de  toutes  les  cités  et  natioas  qui 
40béiiaentàCarlhage,et  doses soldatset  alliés  ;coaira« 
««mai  de  toutes  le»eii>éa  et  nation*  qui  uouasoot  unies 

■  d'wnitié  en  halie,  dans  ta  Gaule  et  tt'Ligwrie,  et  de 
«IwsoaoX'  qui -contraoteroDt  stliant»  *vec  oous^ans 
■cette  régton>  Pareillement  nous  serons  les  déientears 
•da  aalut  de  Philippe  roi,  et  des  Maoédouiemi  et  des 
■autres  alliés  grecs  :  ÎU  seront  conservés  e<  'garantis 
«parle*  annéesdaCartbaginois,  et  parla  citéd'Ulique, 
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«et  par  toutnl«*  villèset  nations  qui  obéissent  à  Car- 
«  (hage,  par  ses  alliés  et  soldats,  enfin  par  les  villes  et 
M  peuples  qui  nous  sont  associés  en  Italie ,  Gaule  et  Lt' 
H  gurid,  et  tous  «utres  qui  s'aJIieraiml  à  nous  dans  les 
1  mêmes  lient  d'Italie.  Nous  nenous' surprendrons  point 
«  mutuellement  par  des  artifices  secrets;  nous  ne  nous 
«  tendronspoint  d'emfoâches;  mais,  avec  toute  promptitu- 
«  de  etbien  veiHàiice,  sans  dol  et  sans  piège,  vous  serez  les 
«ennemis  desenneinisdeGartbRge,àreKceptioa desrois, 
«cités  et  ports  qui  sont  en  alliance  et  en  amitié  avec 
<t  vous;  seiliblablement ,  nous  serons  les  ennemis  des  en- 
te nemis  du  roi  'Philippe,  à  l'exception  des  rois,  villes 
«et  peuples  dont  nous  sommes  les  fl1|iés  et  les  amis. 
tc\ous  serez  nos  ésAxnés  dans  cette  guerre  que  nous 
«bisons  aux  RomilinB ,  Juscpi'à  ce  que  les  dieux  nous  y 
<c  donnent^  à  nous  et  à  vous,  un  succès  définitif;  et  vous 
u  nous  fournirez  des  secours ,  selon  qu'il  sera  besoin  et 
«que  nous  en  serons  cou  venus.. .Que  si,  dans  cette  guerre 
«que  nous  faisons  aux  Romains  rt  à  leurs  alliés,  les 
«dieuxTioos  favorisent  assez,  vousetnous,  pour  que  les 
«  Romains  nous^demandent  paix,  alliance  e^  amitié,  nous 
«  ne  limiterons  avec  eux  qu'en  vous  comprenant  dans 
R  l'alliance  que  nous  contracterons  avec, leur  république, 
«et  à  condition  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis  de  tous 
« déclarer'la  guerre,  qu'ils  n'auront  sous  leur  puissance 
«  ni  les  Corcyréens,  ni  les  Apolloniates,  ni  Dyrrackium, 
a  ni  Phare»,  nilhmalle,  ni  lesParthins,  ai  l'Âtintanie, 
«et  qu'ils  rendront  à  Démétrius  de  Phares  tous  ceux 
«  des  siens  qu'ils  retiendraient  dans  leurs  États.  Que  si 
«  les  Romains  entreprmoent  ensuite  une  guerre  nouvelle 
«contre  vous  et  contre  nous,  nous  nous  porterons  ré- 
«ciproquement  tes  secours  nécessaires.  Il  en  sera  de 
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■  même  en  toute  guerre  qui  nous  serait  déclarée  à 
«nous  ou  à  vous  par  toute  autre  puissance,  à  l'eu'ep- 
«tien  des  roiH,  villeaet  peuples  qui  sont  actuellement 
a  DOS  amis  et  dos  alliés.  Si,  dans  la  suite,  nous  jugeoas  à- 
a  propos  de  retrancberou  d'ajouter  quelque -chose  à  ce 
«traité,noasDe'l«feroiis  que  du  «MMeiitsinent.desdeux 

■  parties.  nTel  était ,  Messieurs ,  le  style  diplomatique  d«' 
cette  époque;  vous  voyez  qu'il  n'a  pat  Sail  de  tïès' 
grauds  progrès  depuis  Tbucjdide,  qui  vous  acké  aussi 
des  telles  de  quelques  coBventions  pareilles. 

Ce  traité  nous  montre  d'ailleurs  commeal  les  affai- 
res de  la  Grâce  se  liaieot  à  cell«a  dlta^ie;  aus&i  Polybe, 
eu  l'uD  des  fragments  de  aoD  huitième  Uvre„  neyient-il 
sur  les  avantages  de  l'iiistoire  générale ,  sur  l'impossi- 
bilité d'acquérir,  par  la  lecture  des  histoires  {lar-ticuUè- 
res,  une  coBnaissam.'e  précise  de-  t'eacbalnemeot  des 
faits.  £d  3i4,  le  consul  MarvelUis.  vint,  à  la  tête  d'une 
flatte,  assiéger  %racuse;  st  le  morceau  où  Potyb«,dé- 
crit  les  machines  Mors  inventées  par  Archimède  Vest, 
en  grande  partie,  conservé.  Les  Romains^taîent  encore 
lotnde  la  ville,quedéjàdesbalistes  et  des  catapultes  plus 
fortes  et  mieux  bandées  les  perçaient  de  traits. inévita- 
bles. S'ils  apprechaieot  des  murs,  Archimède  y  avait 
bit  pratiquer  des  traus,  par  lesquds  on  tirait. des  Qé- 
cfaea;  d'autres  machines  lançaient  de»  pierres  avec  lant 
de  justesse  que  les  vaisseaux  et  les  honunes  n'y  pou- 
vaient échapper.  Ce  mécanicien  bisaJt'touiber  aussi  une 
muB  de  fn>,  attachée  è  uue«haînev«t  qui  saisissait  un 
vaisseau,  )e  dressait  sur  la  poupe^  «t.  le  8iihmei^|Aail. 
Oaraat  hait  mois  que  les  FlomatDAiFestèreBLdevaatSy- 
racuse ,  il  o'y  eut  sorte  de  stratagème  qu'il  ntinveotât 
pour  tes  arrêter  :  tant  un  seul   homme ,  un  seul  -  art 
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peut  exercer  de  puiBSBiice!  Otcr  de  Syracuse  un  vieil- 
lard, laiprise^ela  ville  est  imiiiaDffwible;  son  géuie 
vtSilt.coattcdts  toocBM  impoMutes  uir  -ner  et  sur 
terr&liGsBaniaîo*  virent' luen  qu«  l'unique  ressource 
fpiii.leiworestut'étak'de  rédirâre  lesJMbîtaDts  par  la 
faminei.  GicéroB,ipoiir'inbaiimr-I>Miysde  Syracuser 
lui  DppoM-^tKui  pu  IHaton  et  ArchyUM,  personnages 
d'uiiB  «)iei»e  et.  d'nae  sagesse  émiaenlei,  mais  un  pau- 
'Vvo-lioraaai>,Aamiiemkomuneioaemi  Archimède ,  qui 
a<vécuf]dti*t«ur9^«nné«¥  api^  ce  tyroii.  Fraguier,  dans 
un  méuloire  académique,  s'est  fort  récrié  contre 
cette  jnaïuère^idéstgiwr-ttt  premier  géomètre  de  l'-aa- 
tiquitéiietii  a..soupç»aDé  que  Gicéron  aele  codiuîs- 
iiait  que  par  Repassage  à»  Polybe  que  je  viens,  Mea- 
siriuv,'  de  vous  rapporter.  11  s'en  faut  pourtaut  que 
l'hUtorien  grcejarled'ÂrcbioiiÀdeeadepareïlstennes.-il 
raeoiittt  aveo  admiration  ses  entreprises  et  ses  saccès  ; 
senlemetit  il  se  borne  aux  tBaohiiHtsiDventées  pour  la 
dét^se  de  Syracuse;  il  ne  saisit  .pas,  du  moins  dans 
le  leste<qui  nous  retUi,  cette  «ccamn  d'envisager,  dans 
toute  leur  élendue,  In  travaux  et  l«  génie  de  cet  il- 
lustre Siciheu.  Cet  édaircissementaût  été  oéannraios 
plus. utile  qu'une,  longue  digreasion  qui  auit,4A.qui 
cotitimt  une  critique  wnère  de  rtustorienTliéopoiape. 
£n.  général, .PoLybea  peu  d'iudulgeacd  pour  ceux  qui 
l'ont  précédé  daos  iacarriice  hisbcft-îque.  L'un  desÊiits 
mémorables quisc  traUvoéuoocé .dans le  huitième  livre, 
est  la  meit  d'Arahls^empotsounépar  Ie.rosPhitippe, 
t-n  cette -■i£iBe:aQBée.  ai^.  Telle  l'ut  la  rétwmpeBsa  des 
secvices  n>jidu*<àce  prince  avec  uoeSdéUtéûiviolBble; 
mais  .Philippe  'ne  supportait  déjà  plus  les  conseils 
ni  l'aspect  d'un  vertueuxami  de  la  lil>ei'té  publique.  Les 
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Acbéeus  perdaient  Uur  bien&îteur  et  leur  p«re;  Us 
bonorÀront  sa  awmoftre  par  àe»  homoug»  solennda; 
iU  luidéoeraèreiitleS'ntcqfitimet.les  hoaneors' dus auk 
hénM.f  et,  s'il  resta  «ux  tnorti  qadqiie  seatiflunt,'dit 
Polyhe,  ÂnrftvaaiJû  jouir.«la  lareeenuistance  desAS 
coiicitoy«ns.  Jje  siège  daTaniite.-^a  a«9«est  racaaté 
avec  assaz.  de  dëtailB  ;  ma» ,.  pMif  qu'ai  coosenit  tout 
SOD  intiiiéL,  il  faudrait  qu'it-fàt  préuiié  du  ractt  d«s 
actioos  d'Aaoibal  dapiiis  la-  bstsiUlede  Gaases morcelle 
partie  de  la  seconde  gtum  paiiit)ue  .num([ue  .dans 
Fblybe. 

Laoe«tqiiaraDtc>denxièBkeoi;inpiade,de«i>a-àa«>6, 
remplissaic  les  livre»  IK  etXi  Eacommeaçant  l«  oni- 
viène,  l'autear  prévoitqae  ses  réstiBpBnîtroubà.qMi- 
^nes  ledeura  monotone»  et  fiutidMiiiiL  Gar  il  n'y  eotre- 
niâle  point  dfrÊiUes;  il  iwat  perd  point  ta  £«BJ«clures 
SBT l'origioe  des  peuples;  il  ne'traeexpointde  tableaux. 
féaéali>gtqHS8;'il  se-ppéunte  aueua  appât  auK-«sppits 
frivoles,  ni  à  la  vanitâ  des  cités  cm  desfataille».'Mai8 
il  ne  se  déparlira  pomt  deaoo  plan  :'tl  veut  oomposer,. 
poort'imge  des  guerrian^  des  bovunes'd'Ëtat,<uoe 
hiatAÏre  pragmatique  i  tio  ouvrage  iiKtruottf,  digne -du 
aiàcleéclairé  oii  il'Tit.-Il  revîratt  assez  souvent  sur  ces 
1— ièrw  de  aoa^sièele,  dans  lequel  en  efivtia  saiae  ptii- 
kMo|^c«t-les.Miisacesfaînie«t^  malgré  tant  degut^rres 
tt  à«  disaensÎMM,  des  progrès  seusiblMt,  dus  surtout 
suix  écrits  non  «ocorc' altérés  d'Aristote^  et<atix  tra- 
«asib  à' janaii  reoomuiaadaUeside  rét»leid'A.lexaBdrie. 
Paljbeest  assez  clairvoyant  lut-mime  pourur^roeher 
.4  W»'&omaiM^'U  admire,  la >6iulo la- plus' grave  qu'ils 
«ieol  commise  à  cette  époqse.i'  c'était  de- transporter 
dans  leur  ville  les  ricbesses  et  le  luxe  des  pays  qu'il» 
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*v«teot  conquis  :  par  ta  ils  irritaient  les  villes  injuste* 
meot  dépouillées,  et  ils  s'affaiblissaient  euiL-mêines, 
en  renonçant  à  la  simplicité  et  à  l'austérité  de  leurs  an- 
ciennes mœurs.  Nous  ne  trouverions  plus  aujourd'hui 
anlaot-de  si^scité  ou  de  véritable  instructtou  dans  le 
loag  énposé^'il  fnit  des  coanaissances  nécessaires  à 
un  génénrf 'tannée  :ce  sont  des  détails  devenus  bien 
vul^lres.  El  y  en  ff  mjme  que  le  progrès  des  arts  a 
reodtutont  à  (ait  superfius.  Il  fallait  alors  à  un  géné- 
ral des  Dotiona  d'astronomie,  pour  MToir  quelle  heure 
il  étalt,"soit'du  joar,  soit  de  la  nuit,  pour  bien  recon- 
naître les  Tmvaet  les  saisons.  Polybe  enseigne  diverses 
pratiques*  pctur  ne  pas  se'  tromper  sur  ces  circonstan- 
ces. Arstus  a  manqué  la  prise  de  Cynèthe ,  et  Cléoinène 
celle  de  M ég&lopohs ,  pour  n'avoir  pas  su  distinguer 
l'un  te  milieu  du  jour,  l'autre  la  troisième  veille  de  la 
nuit;  ils  se  mirent  en  mouvement  le  premier  trop  tât, 
le  second  trop  tard ,  et  manquèrent  l'heure  convenue. 
D'autres  te  sont  eAi-a^rés  d'une  éclipse,  phéuomène  na- 
turel, qui  leur  eût  paru  sans  conséquence,  s'ils  eussent 
été  niieax  instruits.  En  parlant  de  la  construction  des 
échelles  et  de  la  disposition  d'un  camp,  l'historien  ren- 
voie à  son  Traité  de  tactique,  que  je  vous  ai  désigné. 
Messieurs,  comme  l'un  de  ses  ouvrages  entièrement 
perdus.  En  général ,  ceux  qui  ont  recueilli  les  extraits 
que  nous  parcoliroBS  aujourd'hui,  soit  Brutus,  ou  quel- 
ques autres,  se  sont  attachés  de  préférence  aux  digres- 
sions, aux  réflexions,  aux  morceaux  accessoires;  ils 
ont  transcritel  peut-être  fabriqué  deux  harangues  trèa- 
verbeuses,  l'une  pour  et  l'autre  contre  le  roi  de  Macé- 
doine,Philippe;  et  ihont  fort  négligé  les  feits  propre- 
ment dits,  les  détails  réellenicnt  historiques. 
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EurylëoD  était  le  préteur  des  Achéeiu,  en  109  :  c'é- 
tait UD  général  sans  talent  et  même  sans  branroure, 
trop  iofërieur  à  Ph)lopœm«i,  à  qtn-ipotybe'reDd  ici  de 
grauds  bommages ,  et  dont  il  ferait  un  pim  ^g  ^toge, 
s'il  n'avait,  hors  du  oorps  de  cette  -histotitt,  consacré 
trait  livres  entiers  à  la  gloire  de  cet  illostre  citoyen. 
Cest  encore,  aioai  que  noos  l'avons  Feinai>q«éi,  un  ou- 
vrage qui  ne  s'est  point  conservai  U  y»  vcrsb'Sa  du 
dixième  livre  de  l'Histoire ,  utt'arlicle  sar  Ie»«îgnaux( 
qui  a  excité  l'attention  des  savavtS' 'modernes  1,  partU 
culièrement  de  Sallier,  auteur  d'un  mrmbire  surles  si- 
goaux'parle  feu,  inséré  dans  ta  collectioD  de  TAoa* 
demie  des  inscriptions  et  belles^etlres.  De^toutes  les 
inventions,  dit  Polybe,  qui  ont  pour  but  de-mettre  à 
profit  certaines  occasions  qu'il  importe  de  ne  pas  lais- 
ser échapper,  rien  n'est  plus  utile  que  les  signaux  par 
le  feu.  D'abord  on  se  bornait  à  transmettre  ainsi  la  con- 
naissance matérielle  d'un  lait  sommairement  énoncé; 
ensuite  on  a  essayé  d'en  exprimer  les  circonstances,  et 
de  les  apprendre  à  des  correspondants  éloignés  de  trois 
ou  quatre  journées.  Énée  le  tacticien  avait  imaginé  k 
cet  effet  un  instrument  et  des  procédés  fort  compliqués; 
Géoxène  ou,  adon  quelques  auteurs,  Damoslite  invanta 
une  autre  méthode,  que  Polybe  explique  et  perfectionne. 
£a  voici  l'idée  générale  :  de  part  et  d'autre  on  avait  un 
méou:  lahicou  où  les  lettres  de  l'alphabet  étaient  dis- 
tribuées en  quatre  ou  cinq  colonnes.  Celui  qui.  donnait 
le  signal  indiquait  d'abord  la  colonne  dans  laquelle  U 
lettre  serait  à  chercher;  il  allumait  uu  seul  fanât  pour 
désigner  la  première  colonne,  deux  fanaux  pour  la 
seconde,  troiii  pour  la  troisième,  etc.  Puis,  afin  de 
nioutrrr  que  la  lettre  à  prendre   dans  cette  colonne 
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était. la  preqiière,  ou  la  ieooade,  ou  lu  troisième,  etc., 
il  réaUuaait  ou  uu  fapal,  ou  àeun  fuiaux,  ou  trots,  «a 
quatre.  Celui  qui  râceyait  .1«  sigual  écriv«k  liette  kt* 
tre,  et,  par  in  même»  moyens,  les  suivaatas;  il  ibr- 
mait  ainsi  des  Ayllfibes^  des.  oiats,  d«s  fbrasea,  telles 
que  celle-o  qife  fîolybe  cite  pour  etemple  :  Cent  Cré- 
toisse  soot^parésde  uous,  KfîîTK  ixmAtàf'  it(«MVDÛn- 
ftaknucn.  Il  assure  qua  l'habitude  rend  os  travail  fort 
facile  d  fort  rapide ,iiiii5iqu'îlarrive  daus.touslesarta, 
et  dans  l'ua  des  plus  «iinplei,  savoir  dans  la  lecture^ 
(jue.  deshoounes  qui  ne  saveutpas  tire  entandsnt  pour 
la  première  foi»  un  enfant  lire  «ans  Jiésitation  plusieurs 
lignes  sur  le^uelle^  il, n'a  jamais  efuiore  jeté  les  jwus, 
faire  ieutir  néanmoins  les  acgents,  les  esprits  doux  ou 
rudes,  les  repos  ou  intervalles,  ils  ne  comprendront 
pas  comment  il,  peut  porter  si  rapideateut  son  attoi- 
tion  sur  la  forme  des  lettres,  sur^urs  valauis,  sur  la 
liaisfH)  qu'elles  ont  entre  elles.  Mais  rien  n'est  dilficîte 
à  l'alteotioa  humaine,  quand  die  est  excitée  par  na 
intérêt  viveineDt  aeati.  P«lybe  avertit  qu'il  s'est  arrêté 
à  ce  détail  pour  montrer  de  plus  en  plus  à  quel  poîat 
de  perCsction  les  sciences  se  sont  élevées  tUns  son  ni* 
cle,  Mous  avons  sans  doute  fort  d^assé  oe  point,  uon 
pas  seulement  à  l'égard  des  camimuiioatioDS  à  dc4«i- 
gues  distMices,  mais  dans  tous  les  genres  de  sôenoes 
et  d'arts  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  «levons  échapper., 
mieux  que  Polybe,  à  une  illusioa  nomuMine  à  tous  les 
«ièdes  stjudieuz ,  et  n'être  pas  tentés  'de  croire,  fomme 
lui,  que  J1QUS  avons  atleiut  le  plus  faMitdbgré  possi- 
ble. Les  isiéctes  éclairés  sont  «eux  i^  têfmat  préwair 
que  d'autres  pourront  l'êti'C  bien  davanta^. 

Les  faits  arrivés  de  l'an  an8  à  3o4,  olympiade  cent 
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qiunale^rotstèfiie,  étaient  racontés  daas  1«B  livres  XI, 
XII  et  XIII.  L'ua  des  premiers  fragments  du  onzièa» 
est  une  banngue  aux  Étoheoi  potir  les  engage  à  faire 
la  paix  avec  Phili^>e,  et  à  se  tenir  prôts  à  i^«ater  aux 
Bonaiiis,qai,  use  fois'déiivr^  des  Carftiagiooit,  ne  tar- 
deront point  à  menacM*  la  Grèce.  Unniorceau  beau- 
coup plus  préeiewi  est  la  récit  de  la  bataille  g«goée 
par  Pbilopœmen  sur  Machanidas,  tyran  de  Sparte;  elle 
se  livra  en  307,  près  de  Mantinée,  lieu  déjà  célèbre 
par  la  dernière  victoire  et  la  mOrt  d'Épamraofidas.  An 
comuMneement  de  l'action,  les  étrangers  sondoyés  par 
Ifadiaoidas  obtinrent  quelque  succès  snr  les  étrangers 
qui  servaient  dans  l'année  acbéeane;  et  cela,  dît  Po- 
Ijbe,  ne  doit  pas  surprendre.  Il  &ut.  Messieurs, le  lais- 
ser l'expliquer  lui-mânie  sur  ce  point  :  voici  la  traduc- 
tion littéraltt  de  ses  réflexions  :  «  Autant  les  soldats 

■  r^obliOaiuA  sont ,  dans  les  batailles,  supérieurs  aux  su- 
a  jeu-d^uB  tyran,  autant  les  étrangers,  stipendiaires  d'un 

■  prince  absolu,  sont  au-dessns  des  étrangers  soudoyés 
N  par  une  république.  £a  «ffet ,  d'anc  part  les  soldats 
acitoyeos combattent  pour  leur  liberté,  et  les  sujets  du 
«despote  pour  sa  tyrannie  et  pour  leur  propre  servt- 
alude;  de  l'autre,  une  république,  après  avoir  vaincu 

■  œus  qui  la  vaulaient  asservir,  paye  ses  stipendiaires 
««t  le»  renvoie;  elle  ne  les  emploie  plus  à  défendre  sa 
«liberté  ni  à  maintenir  l'ordre  |uibUc  intérieur  ;  au  lieu 
«  ^'un  tyran  B.'besràn  dessianspourentrefirendred'au- 
■tres'coaquétes,'  pour  te  défendre  lui-tnéine  «u  sein  de 

■  acB  États.  Tous  ceux  qui  souflirent  de  ses  injustices  sont 
«  autant  d'anoeotis  dont  il  doit  redouter  tes  embûches. 

■  Sa  sûreté  est  dans  la  fidélité  et  la  force  d'une  troupe 

■  étrangère.  »  Mais  enfin,  Messieurs,  ce  succès  des  sti- 
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pendiaires  d«  Machanidas  ne  déconcerta  point  Philo- 
pœmen;  il  rassura  sa  phalange  acbéenne;  il  ordonna  à 
PoljFbe  de  Mégalopolis  de  rallier  ce  qui  restait  d'Uly- 
riens  et  autres  étrangers.  Machanidas,  enivré  du  triom- 
phe qu'il  se  flatte  d'avoir  remporté,  se  jette  aveuglé- 
ment dans  les  pièges  qui  lui  sont  tendus;  et  son  année 
succombe  écrasée  par  celle  de  Philopœmen.  Celui-ci 
pourtant  croit  n'avoir  point  assez  vaincu ,  s'il  n'a  en  sa 
puissance  le  tyran  de  Sparte,  mort  ou  vif;  il  te  chei^ 
che,  le  poursuit,  l'atteint  et  le  frappe  de  deux  coups 
mortels.  I/Aohrie  n'avait  presque  pas  perdu  un  seul  de 
ses  citoyens;  et  Machanidas  laissait  avec  tui  sur  le 
champ  de  bataillequatremilleLacédémoaiens,  outre  un 
égal  nombre  de  prisonniers  et  tout  son  bagage. 

Au  lieu  de  ces  mots  ;  PhUoptemen  ordonna  à  Po- 
lybe  de  MégalopoUs ,  dom  Thuillier  traduit,  ilm'or' 
donna,  comme  s'il  s'agissait  de  l'historien  luî^nême, 
qui  pourtant  n'était  probablement  pas  encore  né  en  307, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  eût  été  alors  dans  l'enfance.  Ce 
contre-sens  de  dom  Thuillier  est  d'autant  plus  étrange, 
que  ce  traducteur,  dans  une  Vie  de  Polybe  qu'il  a  pla- 
cée à  la  tête  de  sa  version,  commence  par  dire  que 
Polybe  est  né  vers  l'an  548  de  Rome,  c'est-à-dire  ao6 
avant  J.  C ,  et  c'est  un  an  auparavant  qu'il  lui  ânt  re- 
cevoir et  exécuter,  dans  une  bataille ,  les  ordres  de  Phi- 
lopœmen. Il  eût  évité  une  faute  si  grossière  et  plusieurs 
autres, s'il  eûtapporté  quelque  attention  aux  dates  des 
événements  1  mais  00  voit  qu'il  s'est  constannsent  dî»- 
pensé  de  ce  soin  dans  le  cours  de  son  travail  d'inter- 
prète. Cet  exemple  nous  montre.  Messieurs,  qut,  sans 
une  application  sérieuse  et  soutenue  à  la  chronologie, 
les  éludes  hisloriqties  manquent  toujours  d'exactitude. 
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les  perstmnages  se  confondent,  les  circooslances  te 
déptscent ,  les  fiiits  s'altèrent,  les  récits  a'oat  jamais  de 
precÏBÎOD  et  devieDDent  souvent  inSdèles.  Quelle  que 
soit  Taridité  qu'on  a  coutume  de  reprocher  aux  indi- 
cations chronologiqoes ,  elles  seules  garantissent  ta  vé- 
rité et  l'utilité  de  l'histoire.  Il  s'agissait,  ainsi  que  nous 
i'avons  dit,  d'un  autre  Polybe,  aussi  M^alopolitaîn. 

Publîus  Scipton  l'Ancien  (  non  pas  assurément  l'é- 
lère-  de  Poljbe  )  était  alors  en  Espagne  :.il  y  apaisa 
une  sédition  militaire  en  prommçant,  dit-on,  une  ha- 
rangue; die  est  un  peu  moins  longoe  et  heancoup 
moins  belle  dans  ce  fragment  que  dans  le  vingt-hui- 
tième livre  de  Tite-Uve.  Du  reste.  Messieurs,  presque 
tous  les  fiiits  des  années  306  et  ao5  manquent  dans 
Polyhe.  Ce  qui  subsiste  de  son  douzièmelivre  consiste 
en  une  réfutation  prolixe  de  quelques  erreurs  des  his- 
toriens Timée  et  Catlisthène.  Timée  parle  de  l'Afrique 
et  de  la  Corse,  sans  les  connaître,  et  d'après  des  tra- 
ditions misérables.  Il  prétend  que  tout  est  sauvage  en 
Corse,  que  les  bœuft  et  les  moutons  y  fuient  l'appro- 
che de  l'homme,  et  qu'on  y  fait  la  chasse  de  ces  ani- 
maux comme  celle  des  cerfs  et  des  lièvres.  Les  moutons 
et  lesbceufs,  dit  Polybe,  ne  fuient,  la  comme  ailleurs, 
que  les  étrangers;  maïs,  dès  que  leurs  pâtres  les  rap- 
pellent,  ils  n'empressent  de  les  rejoindre.  Comme  l'île 
est  coiiverte  d'arbres,  pleine  de  rodiers  et  de  [M^pi- 
ces,  on  laisse  les  bestiaux  errer  au  loin  «ans  les  suivre. 
Alors  sans  doute ,  ils  ne  se  laissait  point  approduu-  par 
le  premier  venu;  maïs,  au  son  de  la  trompette  ou  du 
cornet,  ils  accourent  auprès  de  leurs  maîtres  ;  il  en 
est  de  même  en  plusieurs  cantons  d'Italie.  J'ai  souvent, 
continue  Polybe,  visité    les  Locriens  dltalie,  et  je 
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Imir  ai  rends  de3  services  :  c'est  par  mon  entremise 
cju'ils  ont  élé  dispensa  de  mardier  ea  Ëspngue  avec  les 
ÉomaÎDS,  et  d'envoyer  des  Mcoura  par  mer  en  Dalma- 
tio;  ils  m'en  oDt  tu  gré;  ils  m'ont  comblé  d'faonoeura 
et  de  témoigna^  d'amitié.  Us  me  sont  donc  aasai 
bieD  oonous  tja'k  Timée ,  qui  contredît  ridiculement 
tout  ee  qu'Arislote  a  dit  d'exact  et  de  raisoooabte  sur 
ce  peuple.  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  des  relations  avec 
lea  Locriens  do  Grèce,  ni  même  qu'ils  en  aient  jamais - 
eu  ;  mais  ils  en  amient  avec  les  Siciliens.  Ce  que  Ti- 
ro^  a  jamaia  dk  de  mieun,  le  voici  :  comme  une  rè- 
gle ne  cesse  pa»d'âtrerègte,qv«Uequesoit  sa  longueur, 
ou  sa  largeur,  ou  son  épaiasegr,  pourvu  qu'elle  ae  cesse 
pas  d'être  droite ,  et  que,  de  toutes  parts ,  elle  soit  ter- 
minée par  des  lignes  droites,  et  qu'au  contraire,  dès 
qu'elle  perd  celte  rectitode,  elle  ne  mérite  pliu  le  nom 
d«  règle,  ainsi  l'histoire.,  quels  qae  soient  son  style,  sa 
diction,  sa  disposition,  est  toujours  bisttùre,  tant  qu'elle 
est  vraio,  et  ne  l'est  pins,  dès  qu'elle  est  fausse.  Je  suis 
fort  de  cet  avis,  continue  Polyba;  et  j'ai  dit  quelque 
part  que  l'histoire  sans  v^ritë  ressemble  à  un  «aimai 
sans  yeax.  MaU  c'est  précisÀnent  pour  cette  raison  que 
je  ne  puis  comptw  Timée  au  nombre  des  bittorient.  Il 
a  calomnié  même  un  tyran,  Âgatbocte,  qu'il  aurait 
suffi  de  peindre  :'  pourquoi  exagérer  la  laideur  d'an 
monstre?  Polybe  relève  ensuite  tes  contradietions  dans 
lesquelles  est  tombé  Gatlisthène,  IHûslorîen  et  compa- 
gnon d'Alexandre.  En  voici  une  :  Alexandre  a  une  in- 
fiinferie  de  qmrSnte-deux  mille  bommet,  outre  sa  ca- 
valerie :  M,  éà.n»  une  plaine  de  la  Cilici* ,  il  range  œtta 
armée  en  bataille  sur  huit  de  hauteur,  e«  qui  exige  tin 
terrain  long  de  quarante  stades  ,  ou  à  tout  le  moins  d« 
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vingt,  «1  MipposaDt  les  rangs  très-pressés.  Or  Callis- 
tkèae  dit  lui-même  que  cette  plaine  n'avait  pas  qua- 
torze stades;  et  il  rapporte  d'autres  circoastaocet 
locales,  ifui  rendent  ce  développenient  tout  h  fait  im- 
possible. Il  paraît,  CMnme  l'a  remarqué  M.  Schveigluea- 
ser  qu'Éphore  4tait  aussi  censuré  dans  cette  digression; 
carPoljbe  la  termine  en  disant  :  «  mats  latasons  là  enfin 
Éphore  et  CaHisthène.  >  Ëphore  est  toutefoss  l'un  des 
anciens  historiens  qu'il  a  le  plus  épargnés;  il  prend  son 
parti  contre  Timée ,  en  un  atxtre.jEragnent  d«  ce  m£iae 
livre;  et,  rentrant  dans  ces  disoussioos  critiques  aux- 
quelles son  goût  te  ramène ,  il  recherche  ce  qui  man- 
quait à  Timée  pour  être  un  bon  historien.  Nous  avons, 
dit-il,  deux  organes  pour  nous  instruire,  la  vue  et 
l'ouïe;  mais  le  premier  est  le  plus  sûr,  et  ce  n'est  qu'à 
son  défaut  qu'il  faut  recourir  à  l'autre.  Le  malheur 
de  Timée  est  de  ne  faire  aucun  oeage  de  ses  yeux,  et 
de  n'avoir  que  des  oreilles.  Encore  ne  va-t-il  s'4nfermer 
de  rien;  il  n'interroge  qu'un  témoin  ocalaire;il  n'écoute 
que  les  livres,  que  des  conteurs  qui  n'ont  rien  vu  et 
rien  entendu  immédiatement  euzr-mémes.  Que  voulez- 
vous?  Timée  craint  de  se  déranger;  il  n'aime  pas  la  fa- 
tigue; il  travaille  h  son  aise  dans  une  bibliothèque;  il 
craint  de  trop  dépenser  en  voyages.  Ajoutons  qu'il  ne 
s'est  jamais  mêlé  de  guerres  ni  de  politique  intérieure; 
il  n'a  pris  part  à  aucunesorte  d'affaires  publiques.  L'his- 
toire est,  selon  lui,  du  genre  démonstratif;  et  t'oa  s'y 
exerae  au  fond  d'un'cabinet,  sans  avoir  besoin  d'aatre 
expérience  que  oelle  qui  s'acquiert  dans  Técole  d'us 
rhéteur.  Pour  moi,  dit  Polybe^  de.  mâmê  que  ^ton 
disait  que  les  cités  ne  seront  heureuses  que  lorsque  les 
rois  deviendront  philosophes,  ou  les  philosophes  rcHs, 
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je  dirais  ToloDtien  (ju'il  n'y  aura  de  véritable  histoire, 
que  lorsque  les  hommes  d'État  se  lerout  historieus,  ou 
les  historiens  hommes  d'État. 

Le  treizième  livre  conteuait  probablement  moins  de 
réflexions  et  plus  de  £iits  :  aussi  les  faiseurs  d'extraits 
De  nous  en  out  conservé  qu'un  très-petit  nombre  de 
fragments;  le  moins  court  concerne  Nabis,  tyran  de 
Lacédémone  et  successeur  de  Machanidas.  Après  avoir 
proscrit  tout  ce  qui  restait  d'hommes  tant  soit  peu  dis- 
tÏBgués,  ou  par  leur  naissance,  ou  par  leurs  richesses, 
ou  par  leurs  qualités  personnelles,  Nabis  rassembla  au- 
près de  lui,  de  tous  les  coins  du  monde,  des  hommes 
sans  aveu ,  des  sicaires  et  des  brigands  :  c'étaieut  là  sa 
oour,  sa  garde,  et  son  conseil.  Sparte  offrait  alors  une 
preuve  bien  sensible  de  la  vérité  des  maximei  que  j'aî 
rappelées,  Messieurs,  au  commencement  de  cette 
séance.  L'oligarchie  y  avait  amené  la  démagogie,  et 
celle-ci  l'usurpation ,  la  tyrannie  la  plus  farouche.  Ce 
qui  distingue  Nabis  dans  l'innombrable  race  des  ty- 
rans de  tous  les  auciess  siècles ,  c'est  une  machine  de 
son  invention ,  un  mannequin  qui  représentait  sa  femme 
Âpéga,  parée  de  magnifiques  atours.  Quand  il  appelait 
près  de  lui  quelqu'un  dont  il  voulait  tirer  de  rai;gentf 
la  machine  n'était  point  encore  là;  Nabis  ouvrait  la  con- 
versation par  des  compliments,  par  des  paroles  polies 
et  doucereuses  :  il  partait  ensuite  des  périls  extérieure 
et  intérieurs  doot  il  fiillait  préserver  Sparte,  des  be- 
soins ordiaaires  ei  extraordinaires  de  l'État,  de  la  néces- 
sité d'entretenir  des  soldats  étrangers  pour  la  sûreté 
commune,  et  des  dépenses  que  réclamait  le  culte  des 
dieux.  Si  l'on  était  touché  de  ces  raisons  comme  on 
devait  l'être,  on  donnait  son  ai^nt,  et  l'on  se  retirait 
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caressé  et  remercié.  Mais,  sî>  l'on  ne  se  rendait  ^oint  à 
de  silionnétps  sollicitations,  a  Je.  vois  bien,  disait  Nabis, 
a  (jueje  n'ai  pas  le  talent  de  vous  persuader;  moDépQUse 
>  Apéga  sera  peut-être  pluséloquente.  »  1^  macbine  en- 
trait; et,  par  le  jeu  de  quelques  ressorts*  elle  embrassait 
le  réfractaire,  et  le  serrait  contre  son  sein  hérissé  de 
clous  sous  sa  royale  parure.  D'ordinaire  le  patient  ça~ 
pitulait  et  payait  Mais ,  s'il  s 'ob9tinait,dans  «es  refus,  il 
périssait  après  une  longue  et  horrible  torture.;  et  tel 
fut,  dit-OQ,  le  sort  d'un  grand  nombre  des  sujets  dp  roi 
Nabis,  llollin ,  après,  avoir  décrit  cefte  machine,  qu'on 
pourrait,  dit-il,  appeler  infernale,  ajoute  ces  réflexions  : 
a.  Croirait-on  un  homme  capable  de  s'appliquer  de  sang- 
«  froid  à  inventer  une  telle  machine,  uniquement  pour 
a  tourmenter  ses  semblables,  et  pour  repaître  ses  yeux 
M  et  ses  oreilles  du  cruel  plaisir  de  voir  leur.jtupplice 
«  et  d'entendre  leurs  gémissements  !  Il  est  étoanaqt  que, 
a  dans  une  ville  comme  Sparte,  où  la  tyrannie  était 
«  en  exécration ,  où  l'on  se  feisait  gloire  d'aflrctnter  la 
«  mort,  où  les  lois  et  la  religion,  loin  de  retenir  les 
■  particuliers  comme  parmi  nous,  semblaient  armer 
«  leurs  mains  contre  tout  ennemi  .de  la  liberté,  un 
a  monstre  si  horrible  ait  pu  subsister  un  seul  jour.  » 
Sparte,  Messieurs,  en  avait  supporté  bien  ^'autnea;  et, 
depuis  un.  sièclii  et.  demi,  on  y  jouissùt  fort  peu  delà 
liberté;  car  on  y  aspirait  à  dominer  -au  dfiUon,  joe^ni 
dispose  toujours  à.être  Qi)pnmié.^u,<kdans^..X»uta6>t», 
et  quoique  en  gépéraLtous  .les  excès  «oieaC  pêMÂU»  à 
la  tyranpie,  il  y  a,  dans  celle  di^  Ifabia^^et.ptiifvulièr^ 
ment  dans  sa  machine,  je  ne  sais  quelle  appar:en;CtLi'o- 
manesque  ou  merveilleuse  qui  provoque  ou  excus«  les 
doutes.  Aussi  Reiske  n'a-t-il  pas  craint  d'écarter  ce  dé- 
XII.  10 
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tail,  comme  un  coate  de  vieille  femme  introduit  dans 
ces  fragments  de  Polybe  par  quelque  Grec  du  moyen 
âge;  il  assure  qu'un  historien  si  sensé  n'a  pu  débiter 
de  telles  sottises,  et  que  la  supposition  se  trahit  par  te 
désordre,  la  platitude  et  l'incorrection  de  la  diction: 
Sed  quid  fiiistra  laboro  in  emendando  subtUi  com- 
mento  non  Polybii  (  non  potuerunt  ab  illo  ingénia 
tant  prodigiosœ  nugœ  proficisct  ),  sed  Grœculi  alicu- 
jus,  cujus  anilein  Jabellam  vel  ipsaeonturbata ,  in- 
Jiceta,  solacadiclio  prodit.  Effectivement,  la  rédaction 
de  cemorceau  n'est  pas  seulement  négligée,  elle  estbar- 
bare;etcen'est  point  le  seul ,  Messieurs ,  dont  l'authen- 
ticité me  paraîtrait  fort  douteuse.  Je  suis  extrêmement 
porté  à  croire  que  les  copistes  ou  compilateurs,  qui  nous 
ont  transmis  ces  extraits  dePotybe,yont  glissé  des  ar- 
ticles de  leur  façon,  par  exemple,  de  longues  harangues 
directes  dont  nous  ne  rencontrons  pas  d'exemples  dans 
les  livres  intacts  de  cet  historien.  Reiske  ajoute  que 
Tile-Live  ne  dit  rien  de  cette  invention  de  Nabis.  LÀvius 
etiam  ejus  nihil  habet.  Tile-Live,  en  effet,  ue  parle 
pas  du  mannequin;  mais,  vers  la  fin  de  son  treute- 
deuxième  livre,  il  peint  la  cruauté  de  ce  tyran  et  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Pecuniœ  imperatœ  ingénies  ;  qui 
non  cunctanter  contulere ,  sine  contuoielia  et  lacera- 
tione  corporum  sont  dimissi;  quoi  occulere  aut  retra- 
herealiquid  saspiciofuit,  inservilemmodumlacerati 
alqueextorti.  Ceux  qui  livraient  leur  argent  sans  le  trop 
faire  attendre  étaient  renvoyés  sans  outrage  ni  supplice 
corporel  ;  ceux  qu'on  soupçonnait  de  cacher  ou  de  dis- 
traire quelque  chose ,  étaient  déchirés  el  torturés  comme 
des  esclaves.  M.  Schweighsuser  trouve  qu'il  n'y  a  pas 
loin  de  là  à  la  machine  Apéga  ;  mais  enfin  cette  madiiae 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


HUITIÈME    LEÇON.  ^4^ 

est  de  plus  une  invention  ou  de  Nabis,  ou  de  Poiybe, 
ou  de  quelque  autre.  Observons  encore  que  Tite^Live, 
dans  les  dernières  lignes  de  ce  même  trente-deuzième 
livre,  parle  de  la  femme  de^ah'is:çuumipseviros  spo- 
Uasset ,  ad  feminas  spoliandas  uxorem  Argos  dimi- 
sit.  Ea  nunc  singulas  illustres ,  nunc  simul  plures 
génère  inter  se  junclas  domum  arcessendo,  bUuuiie.n- 
doqtteacminando,  non aurum modo iis ,  sedpostremo 
vestem  quoqtw  mundumque  omnem  muUebrem.  ode- 
mit.  Après  avoir  lui-même  dépouillé  les  hommes.  Nabis 
envoya  son  épouse  à  Argos  pour  voler  les  femmes  :  elle 
les  attirait  chez  elle,  et,  par  des  promesses,  par  des  roe- 
naces,  leur  extorquait  non-seulement  leur  or,  mais 
leurs  habits,  et  toutes  les  richesses  de  leur  toilette.  As> 
'  sûrement  Tite-Live  avait  là  une  très-belle  occasion  de 
décrire  le  mannequin  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 
manqué,  s'il  eût  trouvé  ce  détail  dans  Polybe,  dont  on 
voit  parfaitement  qu'il  avait  toujours  l'ouvrage  sous 
les  yeux ,  quand  il  s'agissait  de  matières  traitées  par  cet 
hîstwien  grec.  Il  ne  fait  guère  alors  que  le  traduire 
ou  Tembdlir;  que  chercher  une  iinage  plus  vive  des 
mêmes  objets,  une  expression  plus  élégante  et  plus  ri- 
che des  mêmes  idées.  D'après  ces  considérations,  c'est 
à  vous.  Messieurs,  de  juger  s'il  ne  convient  pas  d'é- 
carter de  l'histoire,  et  de  reléguer  parmi  les  fables 
puériles  l'article  de  la  statue  Apéga. 

L'olympiade  cent  quarante-quatri^ne,  de  l'an  204 
à  AOo,  fournit  la  matière  du  quatorzième  livre,  du 
quinzième  et  d'une  partie  du  seizième.  Scipton  est  en 
Afrique:  il  y  remporte  sur  Syphax,  roi  des  Numides,  et 
sur  Asdrnbal ,  frère  d'Annibal,  des  victoires  dont  il  faut 
hre  le  récit  dam  Tite-Live  plutôt  qu'en  d'informes  frag- 
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nients  de  Polybe.  Il  ne  subsiste  que  fort  peu  de  lignes 
de  celui  qui  coaceruaUPtolémée  Phllopator,  qui  mou- 
rut vers  ce  temps.  Mais  ces  lignes  suffisent  pour  don- 
ner une  idée  de  l'opprobre  où  ce  monarque  s'était  plongé 
par  Texcès  de  sa  moUesse,  de  son  luxe  et  de  ses  dé- 
bauches. Ses  palais  portaient  le  nom  de  ses  courtisa- 
nes Myrtium,  Mnésis  et  Pothéina.  Une  autre,  appelée 
Cléino, avait  plusieurs  statues  érigées  en  sou  honneur 
dans  Alexandrie;  mais  celle  qui  exerçait  le  plus  d'em- 
pire était  Agathocléa  ;  elle  gouverna  et  ruina  l'Egypte. 
Le  retour  d'Annibal  en  Afrique,  la  bataille  de  Zama, 
le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique ,  la  6a 
tragique  d'Agathocle ,  Tua  des  tuteurs  de  Ptotémée 
Épiphanc  et  frère  d' Agathocléa  :  voilà  des  événements 
mémorables,  qui  se  rapportent  à  l'an  303 ,  et  qui  don- 
naient une  grande  importance  auquinzième  livre  de  Po- 
lybe. Heureusement  c'est  l'un  deceux  dont  nous  avons 
le  plus  de  restes.  Une  conférence  s'ouvre  entre  Annibal 
et  Scipion.  «  Je  voudrais,  dit  Annibal,  que  Rome  et 
aCarthage  n'eussent  jamais  songé  à  étendre  leurscon- 
0  quêtes  l'une  sur  l'autre  ;  la  nature  les  avait  séparées  : 
«il  devait  leur  suffire  d'être  les  deux  premiers  empiras 
«du  monde.  Mais  nous  avons  pris  les  armes  pour  laSi- 
acile,  nous  nous  sommes  disputé  l'Espagne,  et  mainte^ 
a  nant  chacun  de  nous  combat  pour  ses  propres  foyers, 
a  Mettons  un  terme  à  cette  opiniâtre  rivalité.  Pour 
«  moi,  que  l'expérience  a  trop  instruit,Je  suis  disposé  à 
■  la  paix;  mais  vousêtes,Scîpion,dan3la  fleur  de  l'âge; 
«  vous  venez  de  réussir  en  Espagne  ;  rien  jusqu'ici  o'a 
«  traversé  le  cours  de  vos  prospérités  :  comment  craîn- 
«driez-voust'tnconstancedela  fortune?  Cependant,  pour 
«vousenconvaincre,  vous  n'aurez  pas  besoin  d'en  all«r 
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a  chercher  bien  loin  des  exemples.  Vous  avez  devast 
a  vous  cet  Aonibal,  qui,  vainqueur  à  Cannes,  etmaîtrede 
«  presque  toute  l'Italie,  a  délibéré  sur  le  sort  de  Rome. 
«  Aujourd'hui  vous  me  voyez  traiter  avec  un  Romain  du 
«  salut  de  Cartilage  et  du  mien.  Je  vous  offre  la  Sicile ,  ■ 
a  la  Sardaigue,  l'Espagne ,  toutes  les  îles  entre  l'Italie  et 
u  l'Afrique,  tous  les  pays  enfin  pourlesquels  nous  avons 
«fait  la  guerre.  Refuser  des  conditions  sibritlantes,  ne 
userail-ce  pas  trop  oublier  que  vous  êtes  homme,  et  que 
al'ambition  qui  n'est passatisfaite  delà  gloire  estsujette 
■  au  repentir?»  Ce  discours  est  si  uaturel, qu'il  a  pu  être 
prononcé  en  effet  par  Anuibal  presqu'ences  mêmes  ter- 
mes. Tite-Liveya  mis  beaucoup  plus  d'art; mats  il  en 
a  reproduit  et  développé  toutes  les  pensées  :  Optimum 
quùiem/uerat,  earn  patribus  nos  tris  mentem  datam 
ab  diis  esse,  ut  et  vos  Itaïiœ,  et  nos  J^fricœ  imperio 
contenti  esse  mus.. .  ted  ita  aliéna  appetivimus ,  ut 
de  nostris  dimicaremus....  Qaod  ad  me  attinet, 
jam  œtas  senem  in  patriam  re.vertentem,  unde puer 
pro/ectus  snm  ,jam  secundœ ,  jam  adversœ  res,  ita 
erudierunt,  ut  rationemseqm,  quamforlunam,  malim. 
Tuam  et  adolescentiamet  perpetuam  felicit€Uem.... 
metuo,  Non  temere  incerta  casuum  reputat,  quem/or- 
tuna  rumquam  decepit...  {sed)  ut  omnium  oblivis- 
caris  alionim ,  satis  ego  documenti  in  omnes  casus 
sum.  Qtiem  modo,  castris  inter  Aràenem  atque  ur- 
bem  vestra/n  positis ,  signa  inferentem  ad  mœnia 
Romarui  ,  hic  cernis....  ante  mœnia  prope  obsessce 
patriœ,  quibus  terrai  vestram  wbem,  ea  promeade- 
precantem....  ^nnibal  peto  pacem...  non  recusa- 
i^erim  quin  omnia,  propter  quœ  belium  înitum  est, 
veslra  stnt,  Sidlin,  Sardinia ,  Hispania .  quidquid 
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insuiarum  tolo  inter  jtfricam  Italiartufue  continelur 
mari...  Hîelior  tiUiorque  est certa pax,quam  sperata 
Victoria;  hœc  in  tua,  illa  in  deorum  manu  est... 
Utnmgue  Jèrrum ,  corpora  humana  erunt...  NonUm- 
tutn  ad  id,  tjtiod  data  pacejam  habere  potes,  siprœlio 
vincas,  ghriœ  ad/eceris,  quantum  ademeris ,  si 
quid  adversi  eneniat.  Ceux  qui  admirent  et  louent 
sa DS  restriction  les  harangues  de  Tite-Live ,  doivent 
savoir  gré  à  Polybe  de  lui  avoir  fourni  le  fond,  le 
canevas  et  même  les  plus  grands  traits  de  quelques- 
unes  des  plus  belles.  Scipion  répond  qu'il  n'est  point 
étonnaqt  qu'on  ne  dispute  plus  aux  Romains  ce  qui 
leur  appartient,  mais  que  si  Carthage  veut  la  pais,  il  ne 
tient  qu'à  elle  de  la  faire,  puisqu'on  ne  lui  demande 
en  réparation  de  tous  ses  torts,  que  de  livrer  ses  vais- 
seaux ,  de  rendre  les  prisonniers  sans  rançon  et  de 
payer  cinq  mille  talents. -Ija  négociation  est  rompue; 
et  une  dernière  bataille  se  livre  ii  Zama.  Rome  y  per- 
dit quinze  cents  hommes,  Carthage  vingt  mille  et  pres- 
que autant  de  prisonniers.  Ce  triomphe  des  Romains 
leur  valut  l'empire  du  monde.  Polybe,  pour  relever  la 
gloire  du  vainqueur,  comble  d'éloges  le  vaincu;  il 
voit,  dans  l'ordonnance  et  les  mouvements  de  l'armée 
d'Annihal, le  dernier  ohef-d'œuvredugénie  de  ce  grand 
capitaine.  Tite-Live  en  a  ta  même  idée;  hoc  editove- 
lut  ultimo  virtutis  opère.  Comme  Polybe ,  Tite-I^ive 
dit  qu'Annibal  avait  placé  derrière  ses  quatre-vingts 
éléphants  une  première  ligue  composée  de  troupes 
auxiliaires,  liguriennes,  gauloises,  maures  et  baléa- 
res.  Les  légions  carthaginoises,  africaines  et  macédo- 
niennes, formaient  une  seconde  ligne;  et  la  troisième 
consistait,  selon  Tite-Live,  en  troupes  italiennes,  dont 
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Aonibal  Buspectait  ta  fidélité,  et  qui  De  t'avaieat  suivi 
qu'à  coiitre-cœur  eu  Afrique.  Frontin  retrace  cette 
même  disposition  :  Post  elephantos  octoginta,  çui,  in 
prima  frontepositi,  hosUum  turbarent  aciem^  auxi- 
iiares  Gallos  et  Ligures  et  Baléares,  31eatrosque  po- 
suit,  ut  non fugere passent,  Pœnis  a  tergo  stanHbus, 
et  hostem...  sinon  iit/estareni ,  at  cer^  fattgarent  : 
tum  suis  et  Macedombus  quijamfessos  Romanos  in- 
tegri  exciperent,  in  secundo  acte  colhcatis ,  novis- 
simos  Italicos  constituit,  quorum  et  timebatfidem  ut 
segnitiem  verebatur,  quoniam  plerosque  eorum  ab 
lialia  iwitos  extraxerat.  Tous  les  hommes  de  guerre , 
à  commencer  par  Svipion ,  ont  admiré  cette  dispoxi- 
tioo  et  les  manceuvres  qui  s'ensuivirent.  Confessione 
etiam  Scipionis,  omniumque  perilorum  miiitiœ,  û- 
lam  laudem  adeptus ,  singulari  arteaciem  ea  diein- 
ttruxisse,  dit  Tite-Live.  Les  modernes  n'en  ont  pasjugé 
autrement.  Selon  Saiiit'Évremont,  Annibalse  surpassa 
ce  jour-là ,  soit  à  disposer  son  armée ,  soit  à  donner  ses 
ordres  dans  le  comt>at.  Sa  défaite  n'a  été  attribuée  qu'à 
l'extrême  lâclielé  d'une  partie  de  ses  troupes.  Mais  Folard 
n'a  pas  voulu  être  de  cet  avis,  il  a  fait  une  longue énu- 
mération  de  toutes  les  fautes  du  général  carthaginois 
avant  et  après  la  bataille;  et  il  a  conclu  qu'ayant  mille 
moyens  dont  il  ne  i>ut  pas  profiter,  n'ayant  rien  fait  de 
ce  qu'il  pouvait  faire,  il  fut  battu  et  devait  l'être.  Sur 
ce  point  comme  sur  tous  les  autres ,  Folard  est  coutiv- 
dit  par  Guischardt  ;  mais  ce  dernier  ne  justifie  Annibal 
qu'en  soutenant,  contre  l'autorilé  du  te^Lte  de  Tite- 
Live  et  de  Frontin,  que  la  troisième  ligne  valait  seule 
plus  que  les  deux  autres;  qu'elle  était  l'élite  de  l'ar* 
mée,  et  composée  des  vieilles  bandes  victorieuses  en 
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Italie.  Guiscliardt  prétend  que  Polybe  dit  cela  en  ter- 
mes clairs;  et,  à  la  vérité,  Folybe  ne  dît  pas,  comme 
les  deux  auteurs  latins,  que  cette  troisième  ligne  ne 
consistât  qu'en  troupes  italiennes  :  il  expose  comment 
Annibal  la  plaça  derrière  les  autres,  après  l'avoir 
composée  de  ceux  qui  venaient  d'Italie  avec 'lui, 
Toù(  ïÇ  'ItsIme;  îixouvra;  [teO*  douroù,  et  comment ,  pour 
encourager  tous  les  soldais  qu'il  commandait ,  il  les  invi- 
tait à  se  souvenirqu'ils  avaient  avec  eux  Annibal  et  son 
armée  d'Italie.  VCoilàcequiauloriseGuischardt  à  penser 
qu'aux  yeux  d'Annibal,  cette  troisième  ligne  était  sa 
véritable  armée,  celle  sur  laquelle  il  comptait  unique- 
ment. Mais,  quoi  qu'en  dise  Guiscbardt,  l'historien  grec 
ne  s'explique  point,  à  beaucoup  près,  d'une  manière  si 
catégorique  ;  et,  quand  uous  voyons  Tite-Liveet  Frontin 
ne  laisser  dans  cette  ligne  que  des  corps  italiens,  uous 
avons  lieu  de  croire  qu'ils  ne  trouvaient  pas  que  Polybe 
eût  dit  expressément  tout  le  contraire.  Du  reste ,  Mes- 
sieurs, sans  entrer  plus  avant  dans  cette  discussion , 
nous  nous  rapporterons,  sur  l'habileté  dont  Annibal  Ht 
preuve  dans  celte  dernière  bataille,  au  sentiment  de 
presque  (ous  les  hommes  de  guerre,  anciens  et  mo- 
dernes. 

Cartilage,  abattue,  était  forcée  d'accepter  ta  paix.  On 
voulut  bien  lui  laisser  ses  lois, ses  coutumes,  les  villes, 
les  terres,  les  esclaves,  les  autres  biens  qu'elle  possédait 
avant  la  paix,  et  ne  point  établir  de  garnisons  ro- 
maines dans  ses  places;  maïs  on  exigea  qu'elle  rendît 
tous  les  prisonniers,  qu'elle  livrât  tous  ses  éléphants  et 
tous  ses  longs  vaisseaux,  excepté  dix  galères;  qu'elle 
s'engageât  à  n'entreprendre  aucune  guerre  ni  au  dehors 
ni  au  dedans  delAPriquc,  Rans  le  consentement  du  pcu- 
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pie  romain  ;  qu'elle  reslUuât  à  Masinissa ,  roî  des  Nu- 
mides, tout  ce  qui  lui  avait  appartenu  à  lui  ou  à  ses 
ancêtres;  qu'elle  fournit,  durant  trois  mois,  les  viyres  et 
Issoldedel'armée  romaine;  qu'elle  s'obligeât  à  payera 
Rome  dix  mille  talents  d'argent  en  cinquante  ans,  sa- 
voir ,  deux  cents  par  année  ;  et  que,  pour  la  garantie  de  ce 
traité,  elle  donnât  cent  otages,  que  le  consul  choisi- 
rait, à  volonté,  parmi  les  jeunes  Carthaginois  depuis 
l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  trente.  Ainsi  se  termi- 
nait, après  dix-huit  ans  de  combats  et  d^  désastres ,  la 
seconde  guerre  punique;  mais  Polybe  ne  nous  en  a 
guère  exposéque  les  commencements  jusqu'àlabataille 
de  Cannes  dans  son  troisième  livre,  et  la  fin  dans  le 
quinzième.  Presque  tous  les  récits  intermédiaires,  rela- 
tifs à  cette  guerre,  sont  perdus,  et  c'est  dans  Tite- 
Lîve  que  nous  retrouvons  cette  importante  partie 
de  l'histoire  ancienne. 

PtoléméePhilopator  venait  d'expirer,  au  sein  des  plus 
honteuses  débauches.  Personne  n'avait  assisté  à  sesder- 
niersmoments,  excepté  Âgalhocléa,  Agalhocle,  frère  de 
cette  courtisane ,  et  leurs  créatures.  Ils  cachèrent  sa 
mort  le  plus  longtemps  qu'ils  purent,  afin  d'avoir  le 
temps  d'emporter  du  palais  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
d'argent  et  d'objets  précieux.  Us  se  promettaient  de  pro- 
longer leur  domination ,  en  usurpant  la  régence ,  et  en 
régnant  au  nom  du  nouveau  roi,  Ptolémée  Ëpiphane, 
mfant  de  cinq  ans.  Us  ne  craignaient  d'opposition  que 
de  la  part  d'un  ministre  nommé  TIépolème.  Pour  se 
défaire  de  lui,  ils  assemblent  le  conseil  des  Macédo- 
niens (Polybe  appelle  de  ce  nom  les  Alexandrins  et, 
en  général ,  les  principaux  habitants  de  l'Egypte  éta- 
blis dans  ce  pays  depuis  Alexandre  ).  Agalhocle  cl  Aga- 
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thocléa  se  reodeot  à  ce  conseil  ;  ils  annoncent  la  mort 
dePhllopator.  Agathocle,  en  pleurs,  tient  entre  ses  bras 
le  jeune  roi,  qu'un  père  mourant  leur  a  confié,  et  qu'ils 
viennent  recommander  à  la  fidélité  de  la  nation.  Ils 
supplient  surtout  qu'on  le  préserve  des  attentats  de 
TIépolème;  car  ils  sont  bien  informés  que  ce  ministre 
travaille  à  usurper  ta  couronne;  ils  vont  produire  des 
témoins  qui  dévoileront  sa  perfidie.  Ils  espéraient  qu'oo 
allaita  l'instant  se  jeter  sur  lui  ;  mais  t'indignatioa  pu- 
blique ne  se  tourna  que  contre  eux-mêmes.  Ce  nou- 
vel artifice  rappela  tous  leurs  anciens  crimes;  on  leur 
arraclia  le  jeune  prince,  qu'on  installa  sur  le  Irône 
dans  l'hippodrome;  le  peuple  en  fureur  se  jeta  sur 
eux,  et  les  immola ,  eux  et  leur  mère  Œnanthe,  en 
proclamant  que  le  roi  en&nt  avait  ordonné  leur  sup- 
plice ;  et,  en  effet,  on  lui  avait  fait  balbutier  cet  ordre. 
Leurs  corps  furent  traînés  par  les  rues  ;  ordinaire  et 
digne  fîn  (j'emprunte  cette  réflexion  de  BolUn  ) ,  ordi- 
naire et  digne  Bn  de  ces  malheureux  favoris  qui  abu- 
sent de  la  confiance  de  leurs  maîtres ,  pour  accabler 
les  peuples ,  mais  qui  ne  cornge  point  ceux  qui  leur 
ressemblent. 

Les  fragments  des  livres  suivants  jusqu'au  quaran- 
tième inclusivement  nous  occuperont  dans  notre  pro- 
chaîne séance. 
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HSAHEN  DES  FRAGHB1TTS  DES  LIVRES  SEIZK  A  QUARANTE. 


Messieurs ,  les  fragments  du  sixième  livre  de  Polybe 
et  des  suivants  jusques  et  y  compris  le  quinzième  cor- 
respondent aux  olympiades  i4l ,  l4^i  'A^i  i44i  c'est- 
à-dire  aax  années  a  i6  à  300  avant  l'ère  vulgaire.  Vous 
y  avez  remarqué  un  tableau  du  gouvernement  romaiu  ; 
UD  traité  entre  Carthage  et  le  roi  de  Macédoine  Phi- 
lippe; quelques  détails  sur  le  siège  de  Syracuse,  sur 
les  maoiiines  d'Archimède,  sur  les  signaux  en  usage 
cliez  les  anciens,  sur  la  ligue  achéeune  et  la  guerre 
qu'elle  soutenait  contre  les  Ëtoliens  et  les  Lacédémo- 
uiens,  sur  te  tyran  Nabis,  sur  la  conférence  entre  An- 
nibal  et  Scipion,  sur  la  bataille  de  Zama  et  le  traité 
qui  termina  la  seconde  guerre  punique,  enfin  sur  les 
débauches,  lesiutrigues  et  les  troubles  de  la  cour  d'A- 
lexandrie. 

La  cent  quarante-cinquième  olympiade  va  de  l'an  aoo 
à  l'an  196  avant  Jésus-Christ.  C'est  à  cette  période  que 
se  rapportent  plusieurs  fragments  des  livres  XVI  et 
XVU  de  Polybe.  Nous  y  distinguerons  d'abord  l'ex- 
pédition de  Philopœmen  contre  Nabis,  tyran  de  Sparte. 
Par  les  mesures  que  prit  Philopœmen,  tous  les  guer- 
riers de  l'Achaïe  arrivèrent  le  même  jour  à  Tégëe, 
sa^s  que  ni  eux-mêmes  ni  tes  Tégéates  ni  les  espions 
de  Nabis  se  doutassent  auparavant  du  but  de  cette  mar- 
che. La  garnison  de  Peilène,  voyant  des  Acliéens  fon- 
dre sur  la  Laconie,  sortit  pour  les  combattre;  ils  firent 
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aussitôt  retraite;  c'était  t'ordi-e  qu'ils  avaient  reçu.  La 
garnison  les  poursuivit  et  s'engagea  dans  des  lieux  où 
Philopœmen  avait  placé  des  embuscades.  Alors  tous  les 
Achéens  parurent  à  la  fois,  et  taillèrent  eu  pièces  ou  fi- 
rent prisonniers  tous  les  soldats  de  la  troupe  sortie  de 
Pellène;  mais-te  cruel  Nabis  n'en  conserva  pas  moins 
le  pouvoir.  Il  est  encore  fait  mention  de  lui  dans  l'un 
des  fragments  suivants,  où  se  retrouve,  presque  mot 
pour  mot,  ce  que  Tite-Live  nous  a  dit  des  menaces  et 
des  violences  qu'employait  l'épouse  de  ce  tyran  pour 
dépouiller  les  femmes;  ce  qui  peut  concourir  à  prouver 
que  l'article  du  mannequin  n'est  qu'une  &ble  fausse- 
ment attribuée  à  Polybe. 

Un  événement  d'une  plus  haute  importance  est  la 
guerre  déclarée  par  les  Romains  à  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine :  ce  qu'on  avait  prévu  arrivait.  Rome,  victo- 
rieuse de  Carthage,  tournait  sqs  vues  sur  la  Grèce  et 
'  sur  l'Asie,  a  Je  vous  ordonne,  dit  le  consul  Flaminius 
<  à  Philippe,  de  retirer  vos  troupes  de  toute  la  Grèce, 
a  délivrer  au\  Romains  toutes  tes  places  d'Illyrie que 
«  vous  avez  envahies ,  de  rendre  à  Ptolémée  toutes  les 
«  villes  dont  vous  vous  êtes  emparé  depuis  la  nuxt 
a  de  son  père  Philopator.  a  Philippe  déclara  qu'il 
n'avait  pris  les  armes  que  pour  réprimer  les  brigan- 
dages intolérables  des  Ëtoliens.  11  se  plaignait  aussi  des 
Achéens,  qui,  après  avoir  longtemps  honoré  tes  rois  de 
Macédoine,  leurs  défenseurs,  venaient  de  s'allier  aux 
Romains.  I^es  Achéens,  en  effet,  par  une  erreur  fatale 
à  tons  les  peuples  libres  qui  l'ont  commise,  étaient  en- 
clins à  chercher  des  protecteurs  étrangers,  et  ne  son- 
geaient point  à  se  défendre  par  leurs  propres  forces. 
Pliilapoemcn,  presque  seul  dans  ta  Grèce  entière,  sen- 
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tait  que  des  secours  demaDdés  et  obtenus  au  dehors 
compromettaient  toujours  l'indëpeDdance,etquelaGiireté 
de  la  confédération  devait  consister  à  n'avoir  besoio 
que  d'elle-même.  Dans  l'état  oii  se  trouvaient  l'Italie, 
la  Macédoine,  l'Asie  et  l'Afrique,  te  salut  des  Grecs 
eût  été  de  recréer  et  d'associer  toutes  leurs  forces  mi- 
litaires. Effrayés  de  la  puissance  de  Rome  et  séduits  par 
ses  promesses,  les  Acfaé«ns  laissèrent  Philippe  exposé 
aux  entreprises  des  vainqueurs  de  Carthage,  quoiqu'il 
fôt  aisé  de  prévoir  que  l'asservissement  de  la  Macédoine 
eutrainerait  infitilliblemeot  celui  de  toute  la  Grèce. 
Philippe  fut  vaincu  par  les  Romains  dans  les  défilés  de 
rÉpire  et  à  Cynoscéphale'en  Thessalie.  Ces  batailles 
fournissent  à  l'historien  l'occasion  de  comparer  les  sys- 
tèmes militaires  des  Romains  et  des  Macédoniens.  Tant 
que  la  phalange  macédonienne  est  dans  son  état  pro- 
pre et  naturel,  rien  ne  peut  lui  résister  de  front  ni  sou- 
tenir la  violence  de  son  choc.  Dans  cette  ordonnance, 
on  donne  au  soldat  en  armes  trois  pieds  de  terrain; 
mais  quelquefois  la  phalange  se  presse,  et  devient  telle 
que  la  décrit  Homère, 

Àffitiç  âp'  àffTTÎJ'  ëpei5e,  xôpuî  xôpuv,  ôvipa  8'iv^f.., 

a  Les  boucliers  se  joignent  aux  boucliers,  les  casques 
«aux casques,  le  soldat  au  soldat;  les  aigrettes  flottent 
a  confondues,  les  piques  élincetlent  heurtées  l'une  par 
•<  l'autre;  tant  les  guerriers  ont  serré  leurs  rangs!  oComme 
la  phalange  est  disposée  sur  seize  hommes  de  profon- 
deur, on  peut  se  figurer  quel  est  son  choc,  son  poids 
et  sa  force.  Le  soldat  romain  n'occuperait  non  plus 
que  trois  pieds  de  terrain  ;  mais ,  pour  se  couvrir  de 
leurs  boucliers  «t  avoir  des  mouvements  libres,  les  lé- 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


a54  fOLTBE. 

gionnaires  oat  besoin  qu'il  y  ait  toujours  entre  deux 
d'entre  eux ,  soit  à  côté,  soit  devant  ou  derrière ,  trois 
pieds  au  moins  d'intervalle.  Ainsi  chaque  soldat  romain 
combattant  contre  la  phalange  macédonienne  a  plus  de 
deux  hommes  à  forcer  ;  et  l'on  doit  concevoir  le  désa- 
vantage de  cette  ordonnance.  Pourquoi  cependant  les 
Romains  ont-ils  été  vainqueurs  ?  C'est  que  les  circonstan- 
ces des  combats  varient,  et  que  la  phalange  n'est  iMHine 
qu'en  un  seul  temps  et  d'une  seule  manière,  savoir,  sur  un 
terrain  plat,  uni,  sans  fossés,  sans  gorges,  sans  émioen- 
ces,  sans  rivières.  Qu'elle  vienne  à  rencontrer  ces  obsta- 
cles ,  elle  perdra  bientôt  l'ordre  qui  lui  est  propre  et 
sa  force  naturelle.  En  général,  il  est  facile  à  l'ennemi  d'é- 
viter les  circonstances  favorables  à  la  phatange,  et  elle 
ne  peut  pas  se  préserver  aussi  aisément  de  celtes  qui 
lui  sont  contraires.  I^'art  des  Romains  a  été  de  savoir 
mettre  les  localités  contre  la  phalange  ;  ib  ne  lui  oppo- 
sent qu'une  partie  de  leurs  troupes  et  tiennent  l'autre 
en  réserve  :  ils  ne  forment  point  un  froot  égal  au  âen. 
Leur  ordonnance  s'accommode  mieux  à  totis  les  tienx , 
à  tous  les  temps,  et  se  tire  mieux  des  embarras.  Cha- 
que soldat  romain  est  toujours  prêt  à  combattre,  ou 
seul,  ou  par  compagnie,  ou  dans  une  division  de  l'armée, 
ou  avec  l'armée  entière.  Voilà  comment  Flaminius  a 
vaincu  Phihppe. 

Rome,  déterminée  ou  entraînée  à  subjugua  le 
monde,  était  peu  difficile  sur  le  choix  des  instruments 
étrangers  qu'elle  employait  à  cette  6n.  Elle  ne  rougis- 
sait pas  de  s'allier  aux  Étoliens,  race  la  plus  dépravée 
et  la  plus  odieuse  qui  fût  alors  connue.  L'Étolie  four- 
nissait des  brigands  à  toutes  les  contrées.  Elle  avait  à 
la  courd'Égypte  un  de  ses  anciens  che&,Scopas,  dont 
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Poljfbe  nous  a  déjà  parlé,  et  qui,  peu  d'années  aupara- 
vant, dévastait  la  Macédoine  et  la  Grèce.  II  poursuivait 
à  Alexandrie  le  cours  de  ses  intrigues  et  de  ses  rapi- 
nes. Il  y  disposait  d'un  corps  de  sicaires;  et,  sous  un 
roi  enfant,  les  occasions  de  tenter  quelque  entreprise 
ne  lui  manquaient  pas.  Il  se  laissa  pourtant  prévenir. 
Appelé  à  comparaître  devant  le  conseil  royal ,  il  com- 
prit que  ses  manœuvres  étaient  découvertes;  il  n'osa  ni 
en  accélérer  l'exécution,  ni  obéir  à  l'ordre  qu'on  lui  in- 
timait au  nom  du  prince.  On  vint  les  réitérer,  et  cette 
fois  on  se  saisit  de  sa  personne.  Son  procès  fut  jugé 
par  les  ministres  et  par  des  ambassadeurs  présents , 
c'est-à-dire  par  ses  accusateurs  mêmes.  On  n'écouta 
point  sa  défense ,  quoiqu'elle  dût  être  bien  faible.  On 
rincarcéra,  et,  dès  la  nuit  suivante,  on  le  fit  empoison- 
ner, et  avec  lui  ses  parents  et  tous  ses  amis  ou  parti- 
sans. L'un  d'eux,  nommé  Dicéarque,  avait,  dit-on,  porté 
la  fureur  ou  l'extravagance  jusqu'à  ériger  dans  un  port 
des  îles  Cyclades,  un  autel  à  l'injustice  et  un  autre  à 
Timpiété  :  il  y  offrait  publiquement  des  sacrifices  à  ces 
deux  dieux  nouveaux.  Quand  Scopas  fut  mort,  on 
trouva  dans  sa  maison  d'immenses  richesses,  fruits  de 
Ks  brigandages.  Il  était  le  chef  de  tous  les  voleurs  et 
de  tous  les  assassins  alors  répandus  en  Égvpte  ;  qui- 
conque se  voyait  perdu  de  dettes  ou  de  débauches  s'en- 
rôlait dans  sa  troupe;  et,  avec  le  secours  de  tant  de 
complices,  il  n'était  dans  le  royaume,  ports,  murailles, 
ni  barrières,  qu'il  ne  for^-ât  pour  s'enrichir.  Parla,  Mes- 
sieurs ,  vous  pouvez  juger  combien  déplorables  étaient 
la  législation  et  l'administration  de  l'Egypte,  puisqu'on 
n'avait  sa  trouver  aucun  moyen  légal  de  réprimer  ces 
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attentats,  et  qu'il  fallut  recourir  h  une  sorte  de  coup 
d'État  pour  se  défaire  de  Scopas. 

Les  fragments  qui  concernent  la  bataille  de  Cynos- 
céphale,  la  phalange  macédonienne  et  ta  légion  ro- 
maine ,  et  la  mort  de  Scopas  en  Egjrpte ,  se  trouvent 
compris  dans  les  manuscrits  comme  faisant  partie  du 
livre  XVII  de  Polybe^  M.  Schweighseuser  a  juge  à 
propos  de  les  en  détacher,  et  de  les  transporter  au  dix- 
huitième.  Les  événements  qu'ils  exposent  sont  de  l'an 
197, etse  joignent  naturellementàceux  delannée  196^ 
où  ta  cent  quarante-cinquième  olympiade  se  termine. 
Pour  nous  conformer  à  la  disposition  judicieuse  de 
M.  Schweighxuscr,  et  arriver  ainsi  à  la  fin  de  cette  olym- 
piade 14S,  nous  allons  d'abord  prendre  connaissance 
des  autres  fragments  que  l'éditeur  a  cru  appartenir  au 
livre  XVIII.  Ils  proviennent  des  deux  recueils  de  Gins- 
tantio  Porphyrogénète,  et  principalement  de  celui  des 
Ambassades. 

Quoique  les  Romains  n'eussent  pas  dédaigné  d'asso- 
cier leurs  armes  à  celles  des,vils  brigands  d'Étolie,  ils 
n'entendaient  cependant  pas  laisser  prendre  à  ces  auxi- 
liaires l'empire  de  la  Grèce.  Ils  voulaient  qu'aucuue 
puissance  imposante  ne  se  maintînt  et  ne  s'élevât  dans 
cette  contrée.  Ils  venaient  d'humilier  Philippe;  il  était 
temps  d'arrêter  les  Étoliens  dans  le  cours  de  leurs  pro- 
grès. Flaminius  se  déclara  mécontent  d'eux;  il  se  plai- 
gnit de  leur  rapacité.  It  reçut  trois  ambassadeurs  que 
lui  envoyait  Philippe  pour  traiter  de  la  paix,  et  leur 
accorda  d'abord  une  trâve  de  quinze  jours.  Philippe 
vint  trouver  le  général  romain,  qui  l'accueilht  bouora- 
blement.  Les  Étoliens,  persuadés  qu'on  ne  fait  jamais 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


IfEUVlÈHE    LEÇUM.  ^5"] 

rien  gratis,  {XTiitva  ^-nSit  jotpeàv  icpctTTCtv,  maxime  ((ui, 
eo  effet,  leur  tenait  lieu  de  toute  morale,  soupçonnè- 
rent Flaminius  de  s'être  laissé  gagner  par  les  présents 
ou  les  offres  du  Macédonien.  I/un  d'eux,  au  nom  de 
tous  les  autres,  signifia  que  la  guerre  oe  pouvait  finir 
que  parla  destruction  du  royaume  de  Macédoioe.  c  Vous 

■  connaissez  bien  mal,  répondit  Flaminius,  la  politique 

•  des  Romains.  Leur  usage  n'est  pas  de  détruire  les  États 
•qu'ils  ont  vaincus.  Aunibal  et  Carthage  sont,  de  ce 
•que  j'avance,  une  preuve  évidente.  Je  ne  suis  pas  l'en- 
■Bemi  irréconciliable  de  Philippe,  et  je  lui  souhaite  as- 
■sez  de  sagesse  pour  accepter  les  conditions  de  paix  que 
a  la  victoire  m'autorise  à  dicter.  Elles  seront  telles  qu'il 

■  ne  pourrait  plus ,  quand  il  le  voudrait ,  rien  entrepren- 

■  dre  contre  les  Grecs.  Nous  oe  sommes  plus  dans  uo 
■champ  de  bataille,  où  le  courage  et  la  fortune  décident 

•  denosdesUnées,  nous  tenons  une  conférence  politique 
«où  doivent  présider  la  justice  et  l'humanité.»  Philippe 
offrit  de  rradre  aux  Étoliens  Larisse ,  Pbarsate,  Échine 
etTbèbes  deXhessalie.  aThèbes  seulement,  reprit  Fla- 
■minittfl;car  les  trois  autres  se  sont  rendues  à  moi,  et 
■j'ai  seul  ledroitd' ni  disposer.  «Les  Étoliens  frémissaient 
de  rage  ;  ils  disaient  que  ces  quatre  villes  leur  appar- 
teoaieat  avant  la  guerre ,  et  que  leur  traité  d'alliance 
avec  Rome  leur  réservait  expressément  toutes  les  pla- 
ces que  l'on  aurait  reconquises  sur  Philippe.  «Excepté, 

■  repartit  Flaminius^  celles  qui  se  seront  mises  sous  la 
■protection  des  Romains;car  celles-là  ne  sauraient  vous 
"apparteoir,à  moins  que  letraitén'en  eût  fait  une  men- 

■  tioo  particulière  pour  vous  les  adjuger  ;  or  il  n'en  parle 
■point.  •  Tous  les  assistants,  excepté  les  Étoliens,  ap- 
plaudirent à  cette  réponse^  qui  n'était  pourtant  qu'un 
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misérable  subterfuge.  Car  il  suffisait  que  le  traité  n'ex- 
primât aucune  exceptioo,  pour  que  toutes  lea  villes, 
reprises  sur  Philippe  par  l'une  ou  l'autre  des  armées 
iilliées,  fussent  attribuées  aux  Etolieus.  Mais  la  puissance 
interprète  pomme  II  lui  plaît  les  lois  et  les  pactes  :  le 
triomphe  des  sophisnies  est  l'un  des  droits  du  plus  fort. 
Flaminiiis  avait  plusieurs  motifs  de  conclure  sans  délai 
UD  traité  avec  la  Macédoine  :  il  venait  d'apprendre 
qu'Antiochus  partait  de  Syrie  pour  faire  une  irruption 
en  Europe.  Le  temps  de  l'élection  des  nouveaux  con- 
suls approchait;  et  il  ne  voulait  pas  laisser  à  son  stK- 
cesseur  l'honneur  de  terminer  la  guerre  avec  Philippe. 
Il  reçut  de  ce  prince  des  otages ,  au  nombre  desquels 
était  son  Bis  Démétriu9,et  quatrecents  talents, qui  de- 
vaient lui  £tre  rendus,  si  Rome  ne  cooBrmaït  pas  le 
traité  dans  un  délai  de  quatre  mois,  ponr  lequel  on  con- 
vint d'une  trêve.  Claudins  Marcellus ,  l'un  des  nouveaux 
consuls,  s'opposa  vainement  à  la  ratiBcation  :  le  sénat 
et  le  peuple  approuvèrent  1rs  articles  arrêtés  par  Fla- 
minius.  Celui-ci  fut  l'un  des  dix  commissaires  qu'on 
chargea  d'aller  régler  les  afl&ires  de  la  Grèce.'  Les 
Achéens  avaient  alors  des  démêlés  non-seulement  avec 
les  Ëtolieos,  mais  aussi  avec  les  Éléens  et  les  Messe- 
oiens.  Ces  discordes  mettaient  de  plus  en  plus  les  Grecs 
8U  pouvoir  des  Romains. 

Les  dix  commissaires  étaient  porteurs  d'uo  sénattis- 
coasolte  qui  déclarajt  libres  (  sous  le  bon  plaisir  de 
Rome  )  tous  les  Grecs  d'Asie  et  d'Europe ,  et  qui  obli- 
geait Philippe  à  rendre  les  prisonniers  et  les  transfu- 
ges, à  livrer  la  plupart  de  ses  vaisseaux  et  à  payer  wille 
talents  :  savoir,  cinq  cents  au  moment  même  ,  et  les 
cîn^  cents  autres  par  an  trïbat  annuel  de  cioqinnte 
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talents  durant  dix  années.  Les  Ëtoliens  murmuraient 
contre  ce  traité,  qui ,  disaient-ils.  non  sans  quelque 
raison ,  ne  feisait  que  mettre  les  Romains  à  la  place  de 
Philippe,  et  ne  procurait  aux  Grecs  que  le  plaisir  ou 
U  hoDle  de  changer  de  maître.  On  était  à  ta  veille  des 
jeux  Isthmiques  :  Flaminius  y  fit  publier  par  un  hé- 
raut que  le  sénat  romain ,  après  avoir  vaincu  Philippe , 
mettait  en  liberté  sans  garnison,  sans  tribut  et  sous 
leurs  propres  kûs ,  les  Corinthiens ,  les  Phocéens  ,  les 
Locriens,  les  Eubéens,  les  Achéens,  les  Thessaliens  et 
les  Pcrrbébiens.  Cette  proclamation,  qu'on  fit  répéter 
deux  fois,  excita  un  enthousiasme  uoiversel,  que  Po- 
lyhe  partage  en  le  décrivant.  Il  offre  l'hommage  de  sa 
reconnaissance  et  de  son  admiration  i  ces  Romains  qui 
viennent,  à  leurs  frais  et  à  travers  mille  périls,  af- 
franchir  la  Grèce.  Il  prend  de  bien  bonne  foi  cette  po- 
litique pour  de  ta  philanthropie;  certes  il  n'y  a  là  de 
généreux  que  lui-^nime.  Il  cédait ,  en  composant  ce 
récit ,  à  l'ascendant  qu'exerçaient  sur  lui  Rome  et  les 
Scipions,  ainsi  qoe  nous  avons  vu  Xénophon  écrire 
HHis  l'inSuence  et  en  quelque  sorte  sous  le  cliarme  d'A- 
gésilas  et  de  Laeédéroone. 

Nous  renoDS,  Messieurs,  de  recueillir  les  articles  les 
plus  instructif  qui  nous  restent  des  livres  perdus  de  Po- 
Ijbe  depm  le  sixiènw  jusqu'au  dix-septième ,  et  même 
josqu'audix-tiaitième^  selon  l'édition  de  M.  Scbweighnu- 
ser.  Nous  ne  serons  pas  longtemps  arrêtés  par  le  dix-neu- 
vièiae.  Car  ce  qui  en  subsiste  ne  consiste  qu'en  desx  ou 
troi»  lignes  citées  par  Ptutan^ue  dans  la  Vie  de  Caton 
l'Ancica.  «Potjbiusescrit  qu'au  mandement  de  Caton ,  les 
■  muraille*  de  toutes  tes  villes  qui  sont  deçà  la  rivière 
c  de  B«tis  {ea  Espagne)  furent  toutes  abbatues  et  ra- 
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a  zées  en  uo  jour;  et  si  y  en  avoit  un  grand  nombre 
n  pleines  de  bons  hommes  de  guerre.  »  Ce  fait  est  de 
l'an  195. Cette anaceet  les  deuxsuÏTaates  remplissaient, 
selon  toute  apparence ,  ce  dix-neuvième  livre. 

Ainsi  le  livre  XX  va  partir  de  l'an  19a.  Mais  les 
fragments  de  ce  livre  et  des  vingtsuivants  auront  beau- 
coup moius  d'étendue  et  d'importance  que  ceux  des 
quatorze  livi-es  précédents.  Car  désormais  il  n'y  a  plus 
rien  à  recueillir  dans  aucun  des  manuscrits  de  l'ou- 
vrage de  Polybe  ;  plus  d'autres  sources  que  les  deux 
compilations  de  Constantin  Porpbyrogéoète ,  et  les 
anciens  livres  où  notre  historien  a  été  cîté.  Les  auteurs 
qui  nous  eut  conservé  de  cette  manière  quelques  lignes 
de  ses  écrits  perdus,50ulTite-Live,  Cornélius  Népos, 
Strabon,  Pline,  PluUrque,  Athénée,  Appiea,Eusèbe, 
Ammien  Marcellin ,  Orose ,  Etienne  de  Byzance ,  Ué- 
sychius ,  George  le  Syncelle ,  et,  plus  souvent  qu'aucun 
autre,  Suidas,  qui  vivait  au  douzième  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  et  qui  assurément  ne  mérite  pas  une  grande 
confiance.  Telles  sont ,  Messieurs ,  les  sources  peu  fé- 
condes, et  quelquefois  peu  sûi«s,  dans  lesquelles  on  a 
retrouvé  quelques  faibles  débris  delà  seconde  moitié  de 
l'ouvrage  de  Polybe ,  débris  qu'on  a  distribués  presque 
tous  par  livres. 

Nous  lisons  dans  Athénée  que  Polybe,  au  vingtième  li- 
vre de  son  Hbtoire,  racontait  qu'Antiochus,  rot  de  Syrie, 
âgé  de  cinquante  ans, forma  deux  grandes  entreprises  : 
il  voulait  affranchir  ta  Grèce,  et  affaiblir  Rome  ;  c'était 
bien  ce  que  demandait  alors ,  en  l'année  19a  avant 
notre  ère ,  l'intérêt  général  des  rois  et  des  peuples. 
Mais,  épris  des  charmes  d'une  jeune  Eubéenne,  Antio- 
chus  l'épousa  et  passa  l'hiver  à  Chalcis,  sans  s'occuper 
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fl'aifiiirea.  NéanmcMns  la  guerre  éclata  bientôt  entre  lui 
et  les  Romaios  ;  et,  malgré  la  prétendue  pacification  de  la 
Grèce  par  Fleminius,  depuis  196,  les  germes  de  la  dis- 
corde fermeDtaieot  dans  toute  cette  contrée.  L'Épire, 
qui  se  renccHitre  la  première  quand  on  vient  d'Italie  en 
Grèce,  repoussait  l'idée  d'une  rupture  avec  les  Romains. 
Ijes  Ëléens  se  disaient  menacés  par  les  Achéens  :  les 
Béotiens  conservaient  les  mêmes  préjugés  contre  la  con- 
fédération :  ils  n'étaient  plus  les  Béotiens  d'Epaminon- 
das;  ils  avaient  perdu  le  souvenir  de  Jjeuctres  et  de 
Mantinée;  ils  entretenaient,  pour  la  garantie  de  leurs 
vices  privés,  le  désordre  de  l'administration  publique; 
les  tribunaux  demeuraient  fermés;  les  procès,  indécis; 
les  contrats,  suspendus.  Les  magistrats  suprêmes  pui- 
saient à  leur  gré  dans  le  trésor  de  l'État ,  et  l'ouvraient 
à  tout  homme  corrompu  qui  s'associait  à  leurs  intri- 
gues et  soutenait  leur  puissance.  Le  goût  des  festins  et 
des  débauches  énervait  les  corps  et  les  âmes.  Il  s'é- 
tait formé  des  compagnies  de  mangeurs  et  de  buveurs; 
on  avait  fondé  un  si  grand  nombre  de  repas,  que  plu- 
sieurs Béotiens  en  avaient  plus  à  prendre  en  un  mois 
que  le  mois  ne  contenait  de  jours,  &mt  mWmii  iTvat 
BotcDTâv,  ùli  iytn^*  ^tXmtt  tm  |itvq(  ■Kiiûa  tûv  hç  tôv 
IXTJva  Btaztxecf^vuM  -/t^ût.  Rome, qui  s'était  servie  des 
Etoliens  pour  prendre  de  l'ascendant  sur  ta  Grèce,  les 
humiliait  un  peu  plus  que  les  autres  peuples  :  ils  allé- 
guaient leurs  coutumes  :  «Il  vous  sied  bien,  répondait 
«le  consul,  denousentretenirde  vos  petits  usages  grecs, 
'Sri  ykf  û[uîi;  â)k),iivoKOTCïtTe,  vous  que  je  vais  charger  de 
•chaînes,  si  tel  est  mon  bon  plaisir,  ou;  âyù  {quos  ego) 
K  i-^om  ùt  T^v  Skwsvt  âxK^u  incvroc ,  âv  toOto  i\f/>\  ÂôÇii .  »  Et 
en  effet,  il  6t  à  l'instant  même  apporter  de^  colliers  de 
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fer,  qu'on  mit  au  cou  des  ambassadeurs  étoliens.  T^s 
Spartiates  dépênbèreal  aussi  à  Borne  des  députés  qui 
n'obtiarenl  pas  de  répousç  à  leurs  suppliques,  siaon 
qu'on  eiiverrait  des  commissaires  en  Laconie.  L^  roi  de 
Macédoine,  Philippe,  était  traité  avec  un  peu  plus  d'é- 
gards :  on  lui  renditsonfiU  Démétrius,  et  ou  l'exempta 
du  tribut  annuel  qu'il  payait,  à  condition  qu'il  conti- 
nuerait de  servir  avec  zèle  la  république  contre  An- 
tiochus. 

Rome,  tin  l'année  190,  déclara  la  guerre  aui  Éto- 
liens, pour  qui  les  Athéniens  s'intéressèrent.  T^es  Sci- 
pions  estimaient  et  cultivaient  les  arts  d'Athènes  ;  cette 
cité  dut  à  son  illustration  littéraire  les  ménagements 
que  les  Romains  eurent  souvent  pour  elle  :  à  sa  con- 
■idération.  une  trêve  fut  accordée  aux  Étoliens;  mais 
on  leur  avait  signifié  que,  s'ils  voulaient  être  en  paix, 
il  leur  Ëiudrait  payer  mille  talents ,  et  remettre  leur 
sort  i  la  bonne  foi,  c'est-à-dire  k  la  discrétion  du  peu- 
ple romain.  T<a  guerre  qui  se  poursuivait  contre  An- 
tiochus  était  un  fléau  pour  les  républiques  grecqoes  et 
pour  de  petits  royaumes,  sollicités  sans  cessede  prendre 
parti  en  faveur  de  Rome ,  ou  de  la  Syrie ,  et  qui  ne 
pouvaient  épouser  les  intérêts  de  l'une  sans  s'exposer 
aux  vengeances  de  l'autre.  Les  Romains ,  ayant  pris 
Sardes,  traitèrent  avec  Antiochus,  à  condition  qu'il  se 
retirerait  de  l'Europe  et  des  pays  asiatiques  situés  en 
deçà^  du  mont  Taurus;  qu'il  livrerait  Annibal  et  d'au- 
tres ennemis  de  Rome  réfugiés  dans  ses  États;  qu'il 
payerait  les  quatre  cents  talents  dus  par  lui  à  Eumèoe, 
roi  de  Pergame  ;  qu'il  payerait  à  Rome  quinze  mille  ta- 
lents euboïques  ,  pour  l'indemniser  des  lirais  de  la  guerre  ; 
et  qu'il  livrerait  vingt  otages,  I,e!>  Étoliens  s'étaient 
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dédsrfs  pour  lut,  quand  ils  avaient  cru  tju'U  pour- 
rait triompher  :  le  voyant  vaincu  ,  ils  implorèrent  et 
firent  solliciter  pour  eux  la  clémence  des  vainqueurs. 
Mais  Rome,  décidée  ji  ne  leur  rien  pardonner  ,  tourna 
ses  armes  contre  l'Ëtolie,  qui,  après  de  cruels  désastres, 
n'obtint  la  pais  qu'aux  conditions  suivantes  :  «  Les 
«  Étoliens  auront  un  l'espect  profond  et  sincère  pour 

■  l'empire  et  la  domination  de  Rome.  Ils  ne  donneront 
«  passage  et  ne  fourniront  de  secours  à  aucunes  troupes 
<t  qui  marcheraient  contre  elle  ou  contre  ses  alliés  ou 

■  amis.  Ils  auront  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  enne- 
«  mis  qu'elle  .-  ils  lui  rendront  tous  les  prisonniers  et  les 

■  transfuges.  Ils  payeront  en  bon  argent,  tel  que  celui 

•  del'Âttique,  deux  cents  talents  euboïques  dès  ce  mo- 
m  ment  même;  mais  ils  en  pourront  payer  le  tiers  en 
K  or^  en  donnant  une  mine  d'or  pour  dix  mines  d'ar- 
«  gent.  De  plus ,  en  chacune  des  dix  années  suivantes. 
«  ils  enverront  à  Rome  un  tribut  de  cinquante  talents. 
«  Ils   livreront  quaranlt-  otages  âgés  de  neuf  à  qua- 

■  rante  ans,  et  remplaceront  ceux  qui  viendraient  à 
a  mourir.  »  Les  armes  romaines  ne  furent  pas  moins 
beureuses  contre  les  Galates,  ou  Gallo-Grecs.  De  ce 
que  Polybe  avait  écrit  sur  les  détails  de  cette  guerre, 
Plutarque  a  extrait  ce  qui  concernait  Chiomara, 
framed'Orliagonte,Kqui  fut  priase  prisonuière,  dit  la 
«  traduction  d'Aniyot ,  avec  las  autres  femmes  de  Gala- 
«  tes.  Le  capitaine  (  romain) qui  la  prit,  usa  de  son  ad- 
«  veuture  en  soudard,  el  la  viola.  Or  s'il  estoit  homme 
M  subjecl  à  son  plaisir,  autant   ou  plus  l'estoit  à  son 

■  profit,  et  lors  fut  attrapé  par  sou  avarice  :  car  luy  es- 

•  tant  promise  une  grosse  somme  d'argent  pour  déli- 
<t  vrer  ceste  femme,  il  la  conduisit  au  lieu  qui  Uiy  fut 
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«  désigné  pour  la  rendre  et  mettre  en  liberté  :  c'estoîl 
a  sur  le  bord  d'une  rivière,  que  les  Galatei  passèrent, 
a  luy  comptèrent  son  argent,  et  reprirent  Chioniara.  Mais 
a  elle  feit  signe  de  l'œil  à  l'un  de  ses  gens  qu'il  luast 
«  ce  capitaine  romain...  cequel'autre  feit,  et  d'un  coup 
«  d'espée  lui  avalla  la  leste.  Elle  la  releva ,  et  l'envetop- 
«  pant  au  devant  de  sa  robbe ,  tira  son  chemia  et  s'en 
a  alla.  Arrivée  qu'elle  fut  au  It^is  de  son  marv ,  elle 
a  lujjeta  ceste  teste  à  ses  pieds;  de  quoi,  il  s'estonna  et 
■  luy  dit  :  Ma  femme,  il  faut  garder  la  foy;  —  C'est 
»  vrai,  dit-elle,  mais  aussi  fiiut-il,  qu'il  n'y  ait  qu'un 
«  seul  homme  vivant  qui  ait  eu  ma  compagnie.  Po« 
a  lybius  escrit  que  luy-mesme  parla  depuis  à  elle  en  la 
«  ville  de  Sardis,  et  qu'il  la  trouva  femme  de  grand 
M  cœur  et  de  bon  entendement.  » 

En  la  cent  quarante-huitième  olympiade,  de  i88  à 
184.  les  Romains  cherchèrent  querelle  aux  Achéens, 
qui,pour  renouveler  leur  alliance  avec  Ptolémée,  dépu- 
tèrent à  ce  roi  d'Egypte  trois  Sicyoniens ,  dont  l'un 
était  Lycortas,  père  de  l'historien,  iiatf'ii^'i'Komif.ije» 
dissensions  recommençaient  entre  la  Béotie  et  l'Acbaie, 
comme  entre  plusieurs  autres  républiques ,  et,  de  tou- 
tes paris,  on  envoyait  des  ambassadeurs  à  Boine  pour 
demander  protection  contre  les  injustices  réelles  ou 
prétendues  dont  on  se  plaignait,  méthode  iniaillible 
pour  tomber  dans  une  servitudecommune.  Les  Achéens 
étaient  malheureusement  divisés  en  deux  partis.  L'un 
avait  pour  chef  Aristène  et  Diophane,  vendus  à  Lacé^ 
démone,  et  qui  travaillaient  à  dissoudre  ta  confédéra- 
tion. Philopcemen  et  Lycortas,  fidèles  aux  intérêts  de 
la  Grèce,  employaient  tout  ee  qu'ils  avaient  de  sa- 
gesse et  d'habileté  à  lui  conserver  autant   d'indépei^-i 
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diDce  que  te  permettaient  des  circonstances  si  difficiles. 
Des  hommes,  à  qui  ces  deux  estimables  citoyens  avaient 
rendu  des  services ,  les  dénoncèrent  aux  Romains,  qui, 
se  déclarant  aussi  les  juges  de  ce  différend,  firent  sa- 
voir qu'ils  allaient  envoyer  sur  les  lieux  des  commis- 
saires, et  néanmoins  montrèrent  d'avance  des  préven- 
tions contre  Lycortas  et  Phîlopœmen.  I^es  rédacteurs 
des  extraits  d'Ambassades  disent  ici  que  Polybe  raconte 
(ott  au-  long  ce  qui  se  passa  dans  ces  conférences,  mais 
qu'ils  n'en  transcriront  rien,  et  qu'ils  se  contentent 
d'en  avertir.  Vous  voyez  par  là,  Messieurs,  combien 
peu  cette  compilation  peut  nous  tenir  lieu  des  ouvrages 
qu'elle  a  contribué  peut-être  à  faire  disparaître.  Phî- 
lopœmen parvenait  i  déjouer  les  manoeuvres  de  sesen- 
nemis;  mais  ils  armèrent  contre  lui  les  Messénîens, 
le  prirent  et  l'empoisonnèrent  à  Messène.  Sans  nul 
doute Polybe  avait  raconté  la  mort  de  ce  grand  homme, 
le  deraier  des  Grecs.  Il  ne  reste  rien  de  ce  récit;  on 
n'a  que  celui  dePlutarque.  Philopœmen  périt  e»  183, 
année  qui  vil  mourir  aussi  Publius  Scipioo  et  même 
encore  Anntbal,  selon  quelques-uns;  mais  Cornélius 
Népos  dit  que,  suivant  Polybe,  ce  Carthaginois  célèbre 
n'a  cessé  de  vivre  que  sous  le  consulat  d'£milius 
Wulus  et  de  Itebius  Tampliilus,  c'est-à-dire  en  l85. 
JtPolxbUis,  L.yEmilioPauloetCn.BœbioTamphih 
consulibus.  Philopœmen  fut  vengé,  et  ses  assassins 
condaidnés  au  dernier  supplice  par  Lycortas,  qui  sou- 
mit les  Messénîens  et  les  raltachii  à  la  ligue  achéenne, 
dans  laquelle  peu  après  il  fil  entrer  aussi  les  Lacédémo- 
nieos.  £lle  allait  se  fortifier  ou  s'embarrasser  de  l'al- 
liance du  roi  d'Égyptev  niais  Ptolémée  Epiphane  mou- 
rut en    181  ,  avant  de  recevoir  une    députation    dont 
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Polybe  faisait  partie ,  quoiqu'il  u'eût  pas  l'âge  requis 
par  les  lois.  Ce  que  je  vous  ai  Jit ,  Messieurs,  de  cette 
députatioa  ,  quand  je  vous  entreteuais  de  la  vie  de  oo- 
tre  hislorieu  était  emprunte  de  l'un  des  fragnieats  de 
son  livre  vingt-cinquième. 

Les  ambassades  affluaient  de  plus  en  plus  à  Rome 
de  toutes  les  cités  de  la  Grèce  et  de  tous  les  États 
de  l'Asie.  CallJcrate,  que  les  Achéens  y  envoyèrent,  y 
trahit  leurs  intérêts,  infidélité  dès  lors  fort  commune 
aux  ambassadeurs.  Il  avait  été  cbai^,  conformément 
à  l'avis  de  Lycortas  ,  de  déclarer  aux  Romains  qu'on 
écouterait  toujours  leurs  conseilsavectoute  la  déférence 
due  à  leur  puissance  et  à  leur  sagesse;  mais  qu'on  ne 
pouvait  pourtant  pas  recevoir  d'eux  des  ordres  positif, 
surtout,  quand  ils  n'étaient  pasconciiiables  avec  les  lois 
et  les  usages  de  la  Grèce.  Callicrate  vint  les  inviter 
au  contraire  à  useï-d'une  fermeté  inflexible ,  et  à  ne  plus 
souffrir  qu'on  opposât  à  leur  volonté  souveraine  des 
traités  et  des  serments  qui  n'avaient  réellement  d'au- 
tre force  que  celle  qu'ils  voulaient  bien  reconnaître 
eux-mêmes.  Polybe,  toujours  de  bonne  foi,  blâme  les 
Romains  d'avoir  trop  écouté  ces  discours  perfides  ,  et  il 
prétend  que  c'était  pour  la  première  fois,  que,  pro- 
fitant des  tiabisons,  ils  encourageaient  les  traîtres, 
et  humiliaieut  les  bons  citoyens  de  la  Grèce  ainsi  que 
les  fidèles  sujets  des  rois.  Ils  étaient  assurément  déjà 
fort  avancés  dans  cette  liante  politique;  et  il  Ae  leur 
tient  point  assez  compte  de  leurs  rapides  progrès.  Ces 
patriciens, qui  l'ont  accueilli  avec  bienveillance, lui  pa- 
raissent des  modèles  de  franchise.  Leur  grande  urba- 
nité l'a  séduit  :  l'éclat  encore  pur  de  leurs  vertus  do- 
mestiques et    civiques    a  tetleinent  frappé  ses   yeUx, 
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qu'il  ne  s'aperçoit  point  que  déjà  ils  ne  sont  plus,  hors 
de  leurs  maisons  et  de  leur  ville ,  que  des  conqaérants 
et  des  tyrans.  Il  se  dissimule  la  violence  et  l'astuce 
qui  déjà  composent  tout  le  système  de  leurs  relations 
extérieures*  et  qui  sont,  en  eflet ,  les  deux  seuls  moyens 
d*oppnrofn-  le  monde.  Le  moment  n'est  pas  loin ,  où  ils 
auront  anervi  toutes  les  nations  et  tous  les  rois;  et 
quand  il  n'y  aura  plus  rien  de  libre  autour  d'eux,  ils 
ne  tarderont  pas  à  mériter  eux-mêmes  de  perdre,  au 
sein  de  leur  république ,  leur  propre  liberté.  Envahis 
par  tons  les  vices  des  peuples  qu'ils  auront  subjugués, 
ils  subiront,  dans  leurs  murs,  un  joug  plus  dur  et 
plos  honteux  cpie  celui  qu'ils  auront  imposé  à  ta  terre. 
TUbin  Polybe  est  aveuglé  par  d'honorables  sentiments 
d'amitié,  d'estime,  de  reconnaissance  :  du  moins,  il 
chérit  encore  sa  patrie ,  il  sent  vivement  l'injustice 
qu'elle  éprouve,  il  gémit  de  l'erreur  qui  égare, en  cette 
occasion,  la  sagesse  romaine,  et  du  succès  des  tmpos- 
taret  de  Callicrate.  Cet  infidèle  député  revint  triom- 
phant en  Achaïe,  y  répandit  la  terreur  au  nom  de 
Borne,  et  y  fut  élu  préteur. 

Athénée,  en  parlant  d'Antiochus  Épiphanequi  monta 
•or  le  Irâne  de  Syrie  l'an  1 76 ,  dit  que  Polybe,  en  son 
vingt-sixième  livre,  Jv  t^  îxt^  xaî  tixoor^,  l'appelle 
ÉpimaRe{c'ett-a-à\te  au  lieu  d'illustre,  mauiaque,  in- 
•ensé),  etqu'il  justifie  cetteépithètepar quelques  traits 
deThistoire  de  ce  roi.  J^  querelle  de  la  Cœlésyrie se  re- 
nouvela entre  lui  et  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Pliilo- 
métor  :  tous  deux  invoquèrent  la  puissance  et  l'équité 
des  Romains,  qui  devaient,  à  la  fin,  proBter  de  ce  dé- 
mêlé comme  de  tous  les  autres.  Les  Grecs  continuaient 
d'être    divisés.    Dos   (actions    agitaient    les    Tliébains 
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el  tous  les  Béotiens.  Celle  qui  prit,  contre  les  Romains, 
le  parti  de  Persée,  fils  et  successeur  du  roi  de  Macé- 
doine Philippe,  attira  sur  la  Béotie  les  malheurs  qui 
accablèrent  et  morcelèrent  cette  république.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  de  Polybe,  qui  blâme  constamment 
toute  résistance  à  la  domination  de  Borne.  Persée  avait 
aussi  un  parti  chez  les  Rhodiens.  Il  susâtait  le  plus 
d'ennemis  qu'il  pouvait  au  peuple  roi ,  sur  lequel  il 
remporta  une  victoire.  Elle  n'est  qu'indiquée  dans  I'ud 
des  fragments  de  Potybe;Tite-Ltve  la  raconte  dans  son 
quarante-deuxième  livre.  Persée  vainqueur  proposa  la 
paix.  Les  Romains  la  refusèrent,  et  Polybe  ne  manque 
pas  d'admirer  leur  Gerté  dans  les  revers,  leur  modéra- 
tion et  leur  douceur  dans  la  bonne  fortune.  Ils  décla- 
rèrent qu'il  n'y  aurait  point  de  paix  pour  Persée, jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  remis  son  sort  et  celui  de  la  Macëdoine 
à  la  disposition  du  sénat.  Tite-Live  a  traduit  ce  pas^ 
sage  :  lia  tum  mos  erat,  in  adi>ersis  vultum  ser 
ctmdœ  fortunœ  gerere,moderari  ammosin  secundis; 
ila  pacem  dari,  si  de  samma  rerum  liherum  sena- 
tut  permittat  rex  de  se  deque  universa  Macedonia 
statuendi  /us.  Chez  les  Achéens ,  quoique  Lycortas  fût 
d'avis  de  garder  une  parfaite  neutralité  entre  les  Ro- 
mains et  Persée,  Polybe,  chargé  du  commandement  gé- 
néral de  la  cavalerie ,  fut  député  au  consul  Marcius, 
pour  lui  offrir  des  secours.  Apprenantque  les  Romains 
étaient  campés  dans  la  Perrhébie  entre  Azore  et  Doli- 
ché,  il  vit  bien  qu'il  y  aurait  du  risque  à  les  joindre; 
mais  il  n'en  partagea  pas  moins  lesdangers  qu'ilscouru- 
rent  en  entrant  dans  la  Macédoine.  Ce  fut  aux  environs 
d'Héraclée  qu'il  présenta  au  consul  le  décret  des  Achéens. 
Marcius  tes  remercia  de  leur  bonne  volonté, et  déclara 
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qu'ils  pouvaient  s'épargner  la  fatigue  et  la  dépense  de 
cette  guerre^  que,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  af- 
faires ,  Rome  pouvait  se  passer  du  secours  des  alliés. 
Les  compagnons  de  Polybe  se  retirèrent  :  il  resta  seul 
quelque  lemp  auprès  du  consul,  qui  le  congédia,  en  l'in- 
vitaot  à  n'avoir  nul  égard  aux  ordres  du  général  romain 
Appius,  qui  commandait  en  Épire,  et  qui  demandait 
cinq  mille  hommes  à  l'Achaïe.  Ces  injonctions  opposées 
embarrassaient  fort  Polybe  et  ses  compatriotes;  mais  il 
pensa  que,  l'ordre  d'Âppius  n'étant  point  appuyé  d'un 
séoatus-consulte ,  il  était  plus  sûr  d'obéir  à  Marcius. 
Nous  avons  vu ,  Messieurs ,  dans  la  vie  de  Polybe, 
et  oous  retrouvons  ici  dans  l'un  des  fragments  de  son 
ouvrage,  qu'en  168,  les  rois  d'Egypte,  Ëvergète  second 
et  Philométor,te  demandèrent  pour  commandant  d'uu 
corps  de  cavalerie  auxiliaire  que  leur  enverraient  les 
Achéens  ;  qu'il  y  eut  sur  cela  une  délibération,  où  cha- 
cun soutint  son  avis  avec  beaucoup  de  chaleur  ;  que 
Callicrate ,  Diopbane  et  Hyperbate  ne  voulaient  point 
accorder  ce  secours;que  Lycortas  et  Polybe  soutenaient 
l'opiaion contraire,  en  observant  que,rannée  précédente, 
le  consul  Marcius  avait  déclaré  à  Polybe  que  les  Ro- 
mains n'avaient  aucun  besoin  d'être  aidés  par  une 
troupe  achéenne,  et  en  concluant  de  là  qu'il  ne  restait 
aucun  motif  d'en  refuser  une  aux  rois  d'Egypte,  aux- 
quels on  était  allié.  Par  ces  motifs ,  l'assemblée  incli- 
nait à  voter  les  secours  demandés,  lorsque  Callicrate 
prit  le  parti  de  ta  dissoudre.  Quelque  temps  après ,  le 
s^at  acbéen  fut  convoqué  i  Sicyone  ;  noH-seulement 
tous  les  sénateurs  s'y  rendirent ,  mais  aussi  les  citoyens 
âgés  de  trente  ans.  Polybe  s'y  trouva,  reparla  de  cette 
alTaire,  reproduisit  les  mêmes  raisonnements,  mais  Cal- 
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licrate  persista  jdans  soo  opposition.  La  guerre  conti- 
nuait entre  Rome  et  Peraée.  Ce  roi  de  Macédoine  s'é- 
tait associé  celui  d'IUyrie,  aonmié  Gentfaius ,  prince 
barbare  et  débauché,  qui  passait  les  jours  et  les  nuits 
à  boire.  C'est,  au  rapport  d'Athénée ,  ce  que  disait  Po- 
lybe  au  livre  XXIX,  àv  rfî  cîxo<rr^  iyâtrrf,  de  son  His- 
toire; ce  qui  montre  qu'en  ce  vingt-neuvième  livre, 
lesrécitsde  Polybe  étaient  descendus  bien  près  de  l'an- 
née 167  avant  uotre  ère.  Ce  même  Athénée  cite  comme 
extraits  du  livre  XXX,  iv  t^  Tpiaxosr^,  des  détails  sur 
ce  qui  suivit  la  dédite  de  Gmthius.  Ces  détails  se 
retrouvent  dans  Tite-Live,  à  la  fin  du  livre  XLV, 
où  Polybe  est  ensuite  cité  sur  ce  qui  concerne  le  roi 
de  Bithynie  Pru&ias ,  roi  de  la  même  ép6que,  et  plus 
ignoble  encore  que  celui  des  Illyriens.  Pofybius  eum 
regem  indignum  maf'estate  nominis  tanti  tradit^ 
pileaiuniy  capite  raso ,  obviam  ire  legaUs  solitum, 
Ubertumque  se  popuU  romani  ferre,  et  ideo  insignia 
ordinU  ejas  gerere;  Romœ  quaque,  quum  veniret  in 
curiamy  summisisse  se,  et  oscuto  Umea  curiœ  conti~ 
gisse,  et  deos  servatores  suos  senatum  appellasse, 
aUamque  orationem ,  non  tarn  konortficam  audienti~ 
bus,quamsUndeformem,  habuisse.  Polybe,  en  efiet, 
dans  un  fragment  qui  lait  partie  des  e&traits  d'Ambas- 
sades de  Constantin  Porpbyrogénète ,  dit  que  Pruaias 
vint  à  Kome ,  et  y  déshonora  la  majesté  royale  par  la 
plus  abjecte  adulation  ;  qu'il  se  présenta  au  sénat,  la 
tête  rasée,  avec  le  bonaet,  la  chaussure  et  tout  le  co»* 
tume  des  affranchis;  qu'il  se  déclara  l'atfranchi  de 
Rome ,  prêt  à  remplir  tous  les  devoirs  qu'elle  daigne- 
rait lui  imposer;  qu'il  se  prosterna ,  baisa  le  seui)  de  la 
porte,  et  s'écria:  a  Jevoussalue,  mes  dieux  sauveurs,  b 
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Ainsi  un  roî  surpassait  eii  baswsse  les  courtisans  les 
plus  vils,  et  ajoutait  à  leur  art  des  infamies  eo- 
core  nouvelles. 

Mous  voici.  Messieurs,  parvenus  à  l'an  i67,audé- 
trônemeot  de  Persée,  à  la  destruction  du  royaume 
de  Macédoine.  C'est  le  terme  que  Polybe  nous  a  indU 
que  comme  celui  où  finirait  son  ouvrage.  Depuis  l'«n- 
flëe  aao  jusqua-là,  les  cinquante-trois  ans  dont  il 
s'est  proposé  d'écrire  l'histoire  sont  épuisés  ;  et  cepen- 
dant nous  ne  touchons ,  dans  l'édition  de  M.  Schwei- 
ghaeuser,  qu'à  la  6n  du  livre  XXX.;  et  les  citations 
d'Athénée  avec  les  indications  numériques  des  livres  au* 
torifient  cette  distribution.  Il  reste  donc  dix  livres  qui 
n'auroat  pour  matière  que  des  faits  postérieurs  à  l'an 
167,  des  faits  qui  se  rapporteront  aux  vingt-deux 
années  suivantes  jusqu'en  i46,  et  qui  ne  sont  point 
compris  dans  le  plan  tracé  par  l'auteur  lui-même  au 
commencement  de  son  premier  et  de  son  troinème  li- 
vre ,  quoiqu'il  y  porte  à  quarante  lé  nombre  des  livres 
qu'il  doit  composer.  Sans  doute,  et  ainsi  qu'avant  d'enta- 
mer son  Histoire  proprement  dite,  commençant  en  %^Oy 
il  s'est  reporté  à  l'an  a63,  ou  même  plus  haut,  et 
qa'il  a  &tt  de  ces  temps  précédents  ,  la  matière  d'une 
întroduclion,  d'un  exposé  sommaire,  qui  remplit  ses 
deux  pmniers  livres; de  même  aussi ,  il  a  fort  bien  pu, 
i  la  suite  du  principal  corps  de  sos  Histoire,  ajouter 
un  aperça  des  événements  ultérieurs  jusqu'au  moment 
nîme  oii  il  écrivait.  Mais  il  subsiste  pourUnt  une  djf- 
ficaJté  :  œ  ne  serait  plus  ici  un  simple  abrégé ,  pareil  à 
celui  qui  a  précédé  le  corps  de  l'ouvrage ,  ce  serait 
ooe  véritable  contionation  ,  ùita  dans  les  mêmes  pro- 
portioos,  nirlaorfrae  échelle  f  car  dix  livres  oorrespon- 
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draîentà  vingt-deux  aonées,  et  parcoDséqupiit  uo  seul  à 
deuxaas  à  peu  près,  comme  dans  l'ouvrage  même.  Il  but 
doDC,  ou  quePolybe  ait  chaugé  de  plan,  ou  qu'il  y  ait 
quelque  erreur  dans  la  distribution  que  l'on  a  faite 
de  ses  derniers  fragments.  Nous  allons  les  parcourir  « 
sans  tes  distinguer  par  livres ,  et  en  nous  arrêuut  seu- 
lement, comme  nous  Tavons  fait  jusqu'ici,  aux  articles 
les  plus  importants. 

Vous  vous  souvenez.  Messieurs,  qu'après  la  débite 
de  Persée,  Polybe,  accusé  fort  injustement  d'avoir  fa- 
vorisé lesintérêtsdece  prince  contre  ceux  des  Romains, 
fut  contraint  devenir  se  ju6tïGeràRome,oùon  te  retint 
plusieurs  anuées,  en  même  temps  que  mille  autres 
Achéens  étaient  détenus  pour  la  même  cause  et  disper- 
sés en  différentes  villes  d'Italie.  Il  raconte,  dans  l'un  de 
ses  fragments,  comment  il  favorisa  l'évasion  du  prince 
de  Syrie  Démétrius,  qui  était  gardé  à  Rome  comme 
otage  ;  je  ne  revieus  pas  sur  tes  détails  de  ce  bit ,  je 
TOUS  tes  ai  exposés  dans  la  vie  de  Polybe.  Ce  que  je 
vous  ai  dit  de  ses  relations  avec  les  deux  jeunes  Sci- 
pions,  et  des  progrès  et  des  vertus  de  l'un  d'eux^Pu- 
blius  £milianus,  était  tiré  d'un  fragment  conservé 
dans  celui  des  recueils  de  Constantin  Porpbyrogënète 
qui  contient  des  exemples  de  vertus  et  de  vices.  £d 
160,  des  ambassadeurs  d'Achaie  vinrent  demander  le  re- 
tour de  leurs  concitoyens ,  surtout  dePulybe  et  deSta- 
tius  ;  la  plupart  des  autres ,  ou  du  moins  des  princi- 
paux, étaient  déjà  mortsdans  l'exil.  Les  députés  achéens 
parlaient  en  suppliants;  ils  ne  prenaient  pas  la  défense 
des  prisonniers ,  de  peur  d'avoir  l'air  de  contredire  les 
décisions  du  sénat.  Il  ne  leur  échappa  aucun  terme 
qui  ne  fût  mesuré;  cependant  les  Pères  Conscrits  de- 
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meurèrent  inexorables,  et  déclarèt-ent  qu'Us  ne  chan- 
geraient rien  auKclUpositions  qu'ils  avaient  i-églées.  Le 
sénat  romain  recevait  en  ce  même  temps  des  envoyés 
de  Carthage  et  du  roi  des  Numides ,  Masinissa.  Les 
Carthaginois  se  plaignaient  des  entreprises  dece  priuce 
sur  des  territoires  qui  leur  appartenaient  ;  et  Polybe 
ne  dissimule  point  la  justice  de  leurs  réclamations.  Des 
intérêts  plus  forts  que  la  justice  dictèrent  une  sentence 
en  faveur  de  Masinissa  :  la  destruction  de  Carthage 
était  résolue.  De  leur  côté,  les  Acbéens  ne  se  rebutaient 
point;  ils  persistaient,  avec  une  obstination  qui  les  bo- 
D{ve,à  supplier  qu'on  mît  un  terme  k  l'exil  de  leurs 
compatriotes  :  une  députation  nouvelle,  en  i55,  fail- 
lit obtenir  leur  retour.  Les  avis  étaient  partagés  :  les 
uns  voulaient  qu'on  les  retînt,  les  autres  qu'on  les  ren- 
voyât; un  troisième  parti,  que  leur  mise  en  liberté  fût 
prononcée ,  mais  différée  de  quelque  temps  encore.  Le 
préteur  Posthumius  réduisit  la  question  à  la  simple 
alternative  de  la  mise  en  liberté,  ou  de  la  prolonga- 
tion indéfinie  de  la  détention.  Le  parti  moyeu,  comme 
il  arrive  presque  partout,  ne  manqua  point  de  se  réu- 
nir au  plus  injuste,  et  les  malheureux  Achc^ns  ne  fu- 
rent pas  délivrés  :  il  en  périt  quelques-uns  de  plus  en 
Italie.  Mais  leurs  compatriotes,  enhardis  plutôt  que 
découragés  par  cette  délibératioo ,  résolurent  de  faire 
de  nouvelles  instances,  qui  furent  encore  infructueuses, 
dans  le  cours  des  trois  années  suivantes.  Borne  alors 
jugeait  tous  les  démêlés  de  la  terre:  auprès  des  Alpes, 
.oUe  prenait  les  armes  pour  les  Marseillais  contre  les  Li- 
guriens; en  Egypte,  elle  protégeait, à  son  gré,  l'un  ou 
l'autre  des  deux  rois;  en  Asie,  elle  obligeait Prusias  à 
des  satisbctions  envers  Attale,  roi  de  Pergame.  Démé- 
III.  is 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


3^4  POLTBE. 

trius,  devenu  roi  de  Syrie ,  subissait  aussi  son  empire, 
et  s'en  consolait  par  de  viles  débauches.  Ou  le  voyait 
ivre  durant  la  plus  grande  partie  du  jour,  dit  Athénée 
en  citant  le  trente-troisième  livre  de  Polybe;  ce  qui 
semble  indiquer  que  les  récits  de  ce  livre  aboutissaient 
k  peu  près  à  l'an   1 5o. 

D'autr-es  citations  d'Athénée  montrent  que  le  trente- 
quatrième  livre  contenait  des  détails  géographiques;  et 
en  conséquence,  M.  Schveighasuser  y  a  rassemblé  les 
diverses  notices  que  Strabon  extrait  de  Polybe.  Strabon 
tui-méme  nous  apprend  que  Polybe  avait,  comme 
Ëphore,  consacré  une  partie  de  son  Histoire  à  la  des- 
cription des  terres  et  des  pays;  et  vous  n'avez  point 
oublié, Messieurs,  quePolybe,  en  s'excusant,  au  milieu 
de  son  troisième  livre,  de  n'avoir  rien  dit  des  colonoea 
d'Hercule,  des  îles  Britanniques,  et  des  métaux  de 
l'Espagne,  promet  de  s'en  occuper  ailleurs.  Ce  livre 
XXXlVest  doue  fort  regrettable  :  il  paraîtque  l'eateur 
y  suivait  d'abord,  d'après  Homère,  la  trace  des  vtyyages 
d'Ulysse  et  qu'il  recherchait  les  notions  réelles  et  positives 
enveloppées  dans  les  fictions  du  poète.  En  ce  qui  con- 
cerne le»  diverses  contrées  de  l'Europe,  il  discutait  la 
relatiou  de  Pythéas,  les  descriptions  de  Dicéarque, 
d'Evhémère  et  d'Ératosthène.  Il  ne  s'en  rapportait  ni 
aux  mesures  ni  aux  récits  de  Pythéas,  qui  donnait  à  la 
Grande-Bretagne  un  circuit  de  quaraute-sic  mille  sta- 
des, et  qui  disait  que  Thulé  n'était  ni  terre,  ni  mer,  ni 
air,  mais  un  composé  fié  tout  cela,  et  qu'on  ne  pou- 
vait l'aborder  ni  à  pied  nisur  un  vaisseau.  Ératofithène, 
qui  ne  connaissait  pas  foccident  ni  le  nord  de  l'Europe, 
a  comtnis  des  erreurs  que  Polybe  corrigeait,  mais,  se- 
lon Strabon,  en  en  commettant  plusieurs  autres.  La  plu- 
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part  des  exemples  que  Strabon  cite  consistent  en  dis- 
tances plus  ou  moins  exactement  exprimées  par  nom- 
bre de  stades.  Nous  avons  assez  dit.  Messieurs,  que  lé 
mat  de  stade  n'a  certainement  pas  eu  une  valeur  in- 
variable chez  les  anciens,  ni  quelquefois  chez  le  même 
auteur  en  différents  endroits  de  ses  livres  et  par  rap- 
port à  des  contrées  diverses.  Il  nous  est  donc  fort  dif- 
ficile de  savoir  jusqu'À  quel  point  les  anciens  sk  trom- 
paient en  mesurant  des  distances;  mais,  dans  IVtat  de 
hHirs  sciences  et  de  lenrsarts,  ils  étaient  encore,  au  temps 
fie  Polybe,  et  même  au  temps  de  Strabon,  exposés 
presque  inévitablement  à  beaucoup  dVrreurs,  ainsi  que 
t>elambre  l'a  prouvé.  Il  n'en  faut  pas  moins  leur  savoir 
gré  de  leurs  efforts  pour  créer  et  rectifier  la  géogra- 
phie; et  Polybe  a  dt-s  droits  particuliers  à  cette  recon- 
naissance. 

En  Tannée  l5o,  ce  qui  refitiût  d'Achéeiis  en  llnliet 
eift  enfin  la  permission  de  relournrr  en  Grèce.  Ce  fait 
«^  i-scontA  dans  une  page  de  Plutarque ,  que  je  vous  ai 
rapportée,  Messieurs,  et  q«e  M.  Schweigbauser  place 
au  nombre  des  fragnients  de  Polybe,  quoique  cet  his- 
torien n'y  soit  ntitnmé  que  comme  l'une  des  personnes 
intéressées  à  cet  acte  si  tardif  d'équité  publique.  La 
troisième  guerre  punique  commence  en  149  :  depuis 
longtemps  Carihage  songeait  à  désarmer,  s'il  se  pou- 
vait ,  la  haine  des  Romains,  en  se  livrant  à  eux ,  en  s'a- 
bandonnant  sans  réserve  à  ce  qu'ils  décideraient  de  son 
90tt.  Utiqueavartdëjàpris  ce  parti  :  six  députés  cartha- 
ginois vinrent  à  Rome  avec  de  pleins  poiivoirs ,  et  char- 
ge de  recevoir  des  ordres,  bien  plutôt  que  de  propo- 
ser une  transaction.  Mais  on  avait  prévenu  leur  arrivée. 
bu  guerre  était  ^édarée;  l'armée  i-omuine  'était  partie. 
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On  les  introduisit  aéannioius  dans  le  ««nat  :  on  leur 
signifia  que,  puisqu'ils  avaient  enfin  écouté  les  conseils 
de  la  Sagesse,  on  leur  accordait  la  liberté,  le  maintien 
de  leurs  lois,  et  tous  les  biens  possédés  par  les  particu- 
liers ou  par  la  république  d«  Garthage.  Ils  n'espéraient 
pas  plus  ni  Inertie  autant  'de  faveur;  mais  le  consul 
ajouta  que  f:*<était' à' condition  qu'en  un  délai  de  trente 
jours,  ils  eiiverniientà  Lilybée  trois  cents  otages,  pris 
parmi  les  )euitfes  geîM'les  pias  qualifiés  de  la  ville,  et 
qu'ils  feraient  d'sHIeurs'toatce  qw  leur  serait  ordonné 
par  tes'  cotisuls.  X^  dernier  mot  leur  inspira  les  plus 
vives  alarmes;  ils'^partitient  pour  Oartbage,  où  ils  rendi- 
rent compte  de  'leur  '  nïissïoit.  Malgré  les  inquiétudes 
qu'excitait  leur  rapport  ^^  Carthaginois  voyaient  trop 
qu'il  ne  leur  restait  d'autre  parti  a  prendre  que  d'obéir  : 
ils  se  pressèrent  de  choisir  les -trois  cents  otages,  qui 
furent  accompagnés  ao:  poit  par  leurs  mères  éplorées 
et  tous  leurs  conciKoyens  en  deuil.  A  Lilybée,  on  remit 
ces  otages  à  Quintus  Fabius  Maximus,  alors  préteur  en 
Sicile ,  qui  les  fit  passer  à  Rome,  oii-  ib  brent  tous  en- 
fermés en  un  même  lieu.  Les  armé^  romaines  abor- 
daient alors  à  Utique.  Carthage  envoya  des  députés 
pour  demander  les  <»drt»  des  consuls.  Geux-d,  après 
avoir  loué  les  Carthaginois  de  leur  obéissance,  leur  en- 
joignirent de  livrer  sans  fraude  et  sans  délai  toutes 
leurs  armes; 'ce  qu'il  fallut  bien  faire.  L'histoire,  Mes- 
sieurs, si  riche  en  exemples  d'iniquités,  n'en  ofire  pas 
cependant  de  plus  criante  que  celle-cr,  dans  les  re- 
lations de  peuple  à  peuple.  Pas  un  seul  reproche  n'é- 
tait à  bire  aUx  Carthaginois;  ils  n'avaient  d'autre  tort 
que  de  s'être  laissé  réduire  à  l'impuissance  de  résis- 
ter; d'avoir  pensé   que  cette    faiblesse    même    leur 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


ITEUVIÈME    LEÇON.  i'J'J 

tiendrait  lieu  de  garantie;  que,  privés  de  tout  moyeb 
□oiHseulenient  de  nuire,  mais  de  se  défendre,  ils  de- 
▼îendraieat  inattaquables,  il  ne  restait  assurément  pas- 
plus  de  gloire  à  le» vaincre 4fue. d'équité  aies  écraser. 
Ils  demandaient  la  paix  ou  plutôti^clffl  lais;  i|s  accep- 
taient le  joug  sous  lequel  on  '  l«a  voudrait  Qourber-  La 
guerre  qu'on  leur  déctarait  n'avjVt  pas  dç  motif,  pas 
même  de  prétexte ,  sinoii>»n  dénalui;«oï  le»  faits  et  en  re>- 
courantauxptusmisérahl«8iropost^res.^'jiçporte:  voilà 
les  deux  consuls  du  grand  peup^te^^rcus  Manilins  et 
LiiâusMan:iobCeBfioriDUStqiH,'*.^4éte  désarmées  ro- 
maines, vont  «omhatire  uqe  ei|é  vainjsue ,  qui  leur  a  li- 
vré ses  annes- et  triHS  ceotsotage^Non ,  c^  n'est  pas 
seolement  injustice,  c'est  at^i  lâcheté ;,et  quelque  yes- 
pectableque  aoit  à  d'autre»  égandi  lea^iiinde.ce  jCaton, 
qui  concluait  sans  cesse  à  la  deMruction  de  Carthage, 
s'il  arrivait-  qu'un  jour  on  oessât -d'âtre  ébloui  par  cet 
éclat  de  la  puissance,  qui  n'est  le  fAus  souvent  que  celui 
du  criBae.on  ne  trouverait.  peatf4t«e  rien  depj^us  vil 
f]ans  les  annales,  de  la-politique,  que  la  déclaration  de 
cette  troisième  guerre.  La  ruine  dsiCarthiige  a  préparé 
oa  plutôt  détemùné  les  malhpura  et  la  iueryJtufle  des 
Bemainsj. c'est  une.  vérité  qui  était, déj^  sensible  aux 
yemde  Salltnte.  On  déplore  .avec  raison  tes,pfogrè« 
de  leur  corruption  et  de -leur  asservissenrent;  pais  il 
est  trop,  juste  qu'ils  aient  expié,,  par  lei^- ' décadence , 
une. si  révoltaule  et  si  honteuse  iniquité.. <<  Je  ne  puis 
«  assex  regretter^  dit  Rollin,  que  le  fragment  de  Po- 
<t  Ijrbe.  (.QÙ-il  «agit  d«  cette  déclai^tion.  df.  gHCrrr  ) 
«  6nîsse  précisément  dans  lle^droit  le  plusiçtéressaot; 
«  el  j'e9tim«rais  beaucoup  plus  une  courte  réflexion 
«  d'uD-  auteur  si  judicieux  que  les  longues  harangues 
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«  qu'Appieo  met  dans  la  bouche  des  députés  (  cartha- 
«  ginois  )  et  dans  celle  du  consul.  Je  ne  puis  croire 
"  que  Polybe,  pleiu  de  bon  sens,  de  raiaon  et  d*«quité, 
«  oomme  il  é(att,  eût  pu  approuver  le  procédé  desBa 
«  mainsi  «CRtiliin  fait  beaucoup  trop  d'honnevu*  fc  Po- 
lybe, qui  s'élait  laissé  engouer,  comme  bien  d'autres 
sages,  d'une  vaine  admiration  pour  les  maîtres  orgueil- 
leux  qui  Pavaient  caressé,  mais  opprimé  lui-mêiB«> 
J.'exçe\\ent  auteqr  de  l'Histoire  Ancienne  ajoute  qu'il 
ue  reconnaît  pljis,  dans  celte  conduite  des  Romaioa, 
leur,  ancien  caractère,,  cette  grandeur,  cette  noblesse, 
cette  droitUfe,etc.  U.y  avuit  longtemps,  I^essieurt, 
qu'ils  i  ay^ieiit  renoncé;  H  Polybe,  daos  son  treizièmt 
livre,  lorsqu'il  étfiit  question  d'une  époque  antérieuM 
de  pJus  d'un  demi-siècle  à  celle  où  il  est  maintenant 
descendu,  a  été  foi-oé  d'avouer  que  déjà  la  bonne  fqï 
leur  semblait  incompatible  avec  l'art  de  gouveroar,  et 
la  fraude  tout  à  fait  indispensable  po.ur  réussir  dtiM 
l'aduiinistmlion  dps  affaires,  en  paix  coipme  eng^Mm. 
C'est  en  tout  temps  la  doctrine  secrète  ou  piibliqiie 
de  l'usurpation;  c'est,  aux  yeux  des  cenquéraots  et  dM 
courbisans,  ta  &cieH<;e  du  pouvqir. 

Je  réserve  pour  notre  prochaine  séance  quelques  RU* 
1res  fragments  de  Polybe  et  des  coosidéntlioDS  ^oéra- 
IcB  sur  son  ouvrage. 
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FIN    DBS   FKAGHENTS    DE  POLYBE.    —  CplISU>iltATIOn& 

GKMÉHALES  SUS  SON  OUVJIAGE.  — :    IN1ÇERVia.Lli  EEf> 
TRE    LUI    ET   ItlOUORE    UK    SICILE-, 


Meuieurs,  Im  fragments  tiès  vîn^-^quatr»  dernierii. 
livres  de  Polybe ont,  eu  géàéral,si'p«u'dèfloAsi3taoicti,que- 
aous  avons  pu  recuélHir  en  tfne  âëtite  Waiice  p'restjue 
tout  ce  .qu'ils  conlienneitt  d'înAruclif.'Votlg  y  avez 
Femarqué  rexpédition  de'  PhKopœideo  'c'ontre  le  tyraa 
de  Sparte^  Nabis;  la  guerre  tléclaVée  par  les  Romains. 
à  la  Macédoine,  ou  même  à  la  Grèce  entière }  la  bataille 
de  Cynoscéphate  ;  des  délaiUâur'la  f)hatange'  macédo- 
nienoe  et  la  tégioa  rontaiat!;'  les'llttrigues  et  la  mort 
de  l'EtolienScopas,eil  Egypte;  les'bégoÉiàttons  deFla- 
■DÏnius.qiii  fait  publier  aux  jeux  Isthmiques  la  liberté 
des  Grecs  i  quand  il  les  asservit  en  «ffet  à  la  domina- 
tion de  Rome;  de  nouveaux  troubles  dans  les  cites  hel- 
léniques; la  moi-t  de  Philopcemen ,  le  dernier  de  leurs 
citoyens;  les  progrès  des  arts  et  des  vices,  de  l'am- 
bition et  de  la  politique  astucieuse  chez  les  Romains  ; 
les  démêlés  du  roi  d'Égyple  Ptolémée  Philométor 
avec  le  roi  de  Syrie,  Atitiocbus  Épiphaue;  le  détrô- 
nement  de  Persee  et  la  destruction  du  royaiuiie  de  Ma- 
cédoine, eu  167.  C'était  le  termeoù  devait  Gnir  l'ouvrage 
dePolybe;  cependantce  n'est  encore  là  que  le  trentième 
livre;  et  l'on  a  de  modiques  débris  des  dix  suivants  :- 
notis  y  avons  trouvé  quelques  notions  géographiques,, 
pt  des  articles  relatifs,  soit  à  la  vie  personnelle  de  l'au- 
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teur,  soit  k  la  troisième  guerre  punique,  commencée  en 
i49- 1'  nous  reste,  Messieurs,  à  jeter  les  yeux  sur  les 
pages  que  l'on" croît  proTeoir  des-  livres 'XXXVIÏ, 

xxxvia,  xxxix  et  XL. 

Pnisias,  roi  de  ffithjoie,  que  nous  avons  vu  pros- 
terné aux  pieds  des  sénateurs  romains,  et  dont  Cor- 
neille a  exposé  l'ignominie  sur  la  scène  française ,  fut 
tué  en  i48,  par  son  fils NicoUiède.  Un  des  fragments  de 
Polybeest  un  portrait  de  ce  monarque  :  l'ignoble  dif- 
formitéde  ses  traits  n'annonçait  point  encore  assez  la 
médiocrité  de  son  esprit  et  b  bassesse  de  son  âme.  Il 
paraissait  un  den)i4iOThme,  et  n'était  qu'une  femme  à 
la  guerre ,  ^[tcru;  avJip  xccxà  t^v  ém^vetov ,  wù.  frpô( 
fàt  ira>E[/.ucà;  -j^peûc;...  Y^vKmii^Ti; ,  Uche  dans  ses  com- 
bats, îildolènt  dans  son  palais,  incapable  de  tout  tra- 
vail ,  ennemi  des  arts ,  de  ta  philosophie  etde  toute  ins- 
truction, nouveau  Sardanapale,  auqael' il  nernestait 
aucun  sentiment,  non  pas  seulement  de  la  vertu ,  mais 
des  convenances.  Ce  Prusia»  régna  environ  quarante 
ans;  «t  il  est  aisé  de  comprendre  à  quel  point  de  tels 
règnes  étaient  profitables  it  l'ambition  des  Romains.  Il 
ne  restait  plus  de  républiques  en  état  de  leur  résister. 
Polybe  prétend  qu'ils  aimaient  la  nation  achéenne,  et 
qu'ils  avaient  cdnfiance  en  elle  plus  qu'en  aucun  autre 
peuple  delà  Grèce.  Si  nous  en  jugeons  pourtant  par 
leur  condilite  avec  les  mille  Achéeas  qu'ils  retinrent  si 
longtemps  en  Italie,  et  du  nombre  desquels  était  notre 
historien ,  ci-oirons-nous qu'ils  eussent  permis  à  la  con- 
fédération du  P<?loponnèse  de  reprendre  quelque  vi- 
gueur? Polybe,  depuis  qu'il  a  véru  chez  eux,  trouve 
tout  simple  qu'ils  soîentarbitresdesdestinéesdu  monde  : 
il  blÂme  ceux  de  ses  compatriotes  qui  auraient  mieux 
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aimé  rester  indépead&Dtd  que  protégés ,  et  surtout  le  pré- 
teur Critotaûs,  qui'voulaït  bi«iawoir  tes  Roipains  pour 
aoiis,  et  non  pas  pour  maîtres.  C'étaient ,  selon  Poljrbe, 
des  paroles  séditieuses,  qui  comprqniffttHient  lesort  «je 
l'Achaîe.  Non ,  Meseieurs ,.  U  plus  liumble  dpcUité  ne 
l'eût  pas  sauvée;  le  sénat  de  B6ine. avait,  résolu  de  ne 
laisser  subsister  nulle  part  ni  ud  roi  puissant  ni  un 
peuple  libre.  Il  détruisait  Carthage,.  en  j46  :  TAxhaïe 
succomba  dans- le  cour»  de  cette  même  année,  et 
n*eot  point,  en  ses  dernier»  moments,  comme  Garthage, 
l'hoooeur  d'une  résistance  courageuse.  Sou  préteur 
Diseus'tb  voulut  pourtant  défendre;  mais  il  ne  sut 
qu'exciter  de  nouveaux  troubles;  et  ses  violences,  si 
nous  en  croyons  notre  historien ,  hitèrent  l'asservisse- 
ment de  aa  république.  Pot}4te ,  puisqu'il  ^utTavouer, 
se  félicite  de  cette  catastrophe:  la. fortune,  dit-il,  tou- 
jours ingénieuse,  se  servit  du  .seul  expédient  qui  lui 
restait  pour  sauver  tes  Grecs  ;  elle  6t  en  sorte  qu'ils 
fussent  aisément  vaincus,  et,  par  là,  elle  prévint  les 
▼engeances  cruelles  que  les  légions  appelées  d'Afrique 
pour  nous  soumettre  n'auraient  piaa-n»i|qué  d'e^rcer. 
Si  nous  n'avions  promptement  succombé,  nous  étions 
perdus.  Les  autres  fragments  du  quarantième  livre 
concernent  la  conduite  que  tint  l'hirtorien  Iiù-méme 
dans  ces  déplorables  circonstances.  Il  accourut  d'Afri- 
que ,  n'arriva  qn'après  la  prise  dcCorinthe ,  et  profita 
de  ses  liaisons  avec  les  Romains  pour  rendre  à  sa  mal- 
heureuse patrie  les  servîtes  qui  étaient  encore  possi- 
bles. Il  eut  la  générosité  de  repousser  l'offre  qu'on  lui 
fit  de  l'enrichir  lui-même  des  dépouilles  de  Dieus.  Il 
osa  donner  à  ses  compatriote»  le  conseil  de  ne  point 
acheter  les  biens  de  ce  préteur,  qu'où  avait  confisqués 
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et  mi»  en  veote.  Les  conniuaires  de  Rome  chargèrent 
Poljrbe  de  parcourir  Jes  villes,  de  teroiiner  tes  querel- 
kfl,  d'accQuIunoer  les  habitants  au  régime  politique  et 
aui  lois  nouvelles  qu'on  leur  imposait^  Il  s'acquitta  de 
ces  fonctions  avec  zèle  et  loyauté.  Il  obtint  te  rétablis- 
semeat  de&statoes  d'Aratuset  de  Philopcemen ,  et  mé- 
rita qu'on  lui  en  érigeât  plusieurs  à  lui-même.  Ses  ré- 
cits se  terminent  à  celte  époque,  qui  est  à  la  Ibis  celte 
de  la  deatructioD  de  Carthage,  de  la  soumission  absolue 
de  l'Âcbaïa,  et  de  la  mort  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée 
Pliitométor  (année  146 avant  notre  ère). 

Voilà  donc.  Messieurs,  tout  ce  qui  nous  reste  de 
l'ouvrage  de  Potybe;  les  deux  premiers  livres ,  contenant, 
après  un  très^xnirt  avanl>propos,  qui  remonte  à  l'an 
390 ,  une  introduction,  où  sont  ei|)i08éii  sommairement 
les  événements  méaiorables  arrivés  durant  vingt-cinq 
ans,  entre  a4âet  aaa;les  livres  III, IV  et  V,  qui  reu* 
faiwent  l'histoire  proprement  dite  de  la  cent  quanin- 
ti^e  olympiade,  c'est>»-dire  ce  qui  s-'est  passé  en 
Italie ,  en  Afrique ,  en  Asie, en  Grèce,  de  aaoà  316; 
des  &figmaub  plus  ou  moins  considérables  des  douze 
livres  suivants,  qui  continuaient  les  mêmes  annales 
jusqu'à  la  6nde  ta  cent  quai'anl«*ciuquièn>e  olympiade, 
année  .1 96-  avant  J.  C  i  de  plus  feibles  débris  de  treize 
autres  livres,  dont  le  dernier  aboutit  à  l'an  167 ,  terme 
oti  l'auteur  semblait  devoir  s'arrêter,  puisqu'il  n'avait 
promis  que  l'bistoire  géaérale  de  cinquante-trois  ans  k 
pavtir  de  a«o;d'Atitreti extraits  cependant,  qui,  d'après 
le&'Oitatious  d'Atbénée,  paraissent  appartenir  aux  li- 
vre» XXXI  àXI:^eteonduife  l'histoire  jusqu'à  l'an  t46> 
en  sorte  que  l'ouvrage  aurait  embrassé,  non  pas  seule- 
ment t'inquautc-h'ois  années,  mais  !>oixanle-<|uatorze , 
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ou  même  cent ,  »i  l'on  tient  ««rnptp  êa  vin^-sii  pre-. 
miires,  qui  sent  la  matière  clés  deux  livrée  d'introduc- 
tion. Vous  avez  vu  te  cours  de  c«s  récits  intetrotnp» 
par  divers  éclaircissements,  notices  géographiques, 
considérations-  polltiqueft,  détails  militaires^  réflexions 
sDr  la  mnniàra  d'écrire  l'histoire ,  ronarques  critiques 
sur  les  livres  dt  planeurs  histoHeos.  Tels  sont  les  sujets 
tmt  priBcipauK  qu'accessoires  que  PtJybe  a  trait^A 
d'une  maniàoe  en  général  fort  instructive  et  fort  judi- 
cieuse. C'est  l'un  desautearseotiqnesohezqui  l'oapeut 
puiser  le  pim  de  coDnaisaanees  positives.  Son  ouvrage 
nVst  pourtant  potiM.  un  modèle  de  l'art  d'écrire;  et  le 
jugement  si  durqu'ec  a  pwté  Denj^-d'Halioaroasse 
nîest  pas  aussi  injuste  qu'on  'le  vtoiidraiit.  Le  style  de 
Pol^ibr  est  sans  caaleur,  et  sa  diction  sans  élégance; 
il  ■»  s«it  point  exciter  l'atteotion  des  lecteurs  par  l'é- 
datAQi<)inages,ni  parla  profondeur  et  l'original  île  des 
poBséait  ai  d'ordinaire'paii  la  miwilté  des  sentinents. 
Son-  «locutîen  monotone,  peu:-6gurée,  peu  souple, 
plus  Wgligée  quel  simple,  moins  daine  que  difiuse  , 
n'aaiaonce  point  un. goût  délicat, ni  un  talent  flexible. 
Tsute£iis  il  a  tant  de  droiture  et  de  franchise,  il  aime 
avec  une  teUe  cwiataoca  ta  wértté'  et  la  vertu,  qu'on 
s-'*eccMMume  il.  son  langage  austère,  et  qu'on  ne  swit 
plus  que  l'ialérdl  moral  de  ses  leçoaa.  f^rsque,  animé 
par  d«s  aflfections  si  pures,  il  prend  umtftn  pltH^evé, 
las  mauxenMnts  de  son  âme  se  TM>muMiniquent  h  son 
sl^;  ek  Potybe devient  alors  éloquent  à  fercede  pa- 
tviolâsiii^et de  pwhilé.  Cependant,  malgré  la  rectitude 
de  son  eaprit,  il  a  bien  auui  ^quelques  préventions; 
mais  elles  tiemwnt  à  <rtM>aorables  sentiments  d'amitié, 
dececoonaissance;  et,  rlailleiirs,  si  elles  lui  dictent  des 
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jugemeots  hasardés,  jamiis  elles  o'altèrent  U  vérité  de 
ses  récits ,  la  fidélité  de  ses  témoignages.  C'est  uo  homme 
d'un  caract^  sérieux  et  d'une  raison  froide  :  il  dier- 
che  partout  l'exactitude.  Ses  études  ont  embrassé  tou- 
tes les  sciences  cnltivées  de  son  temps.  Il  sait  bien  ce 
qu'il  a  apprisd'autrui,  mieux  eocore  ce  ^'il  a  recher- 
ché, vérifié,  observé  lui-mêiâe.  Il  a  accueilli  de  tontes 
parts  et  euchaîné  dans  un  corps  d'histoire  beaucoup 
de  faits  et  de  notions  utiles  ;  il  les  offre  surtout  à  ses 
pareils ,  c'est-ihdire  aux  hommes  de  gu^re  et  aux  hom- 
mes d'État;  et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  écrivain  très- 
habile  ,  il  a,  plus  que  bien  d'antres ,  contribué  aux  pro- 
grès des  lumières  publiques.  Ses  concitoyens  loi  ont 
élevé  des  statues;  d'illustres  capitaines  lui  ont  rendu 
des  hommages;  tous  les  esprits  justes  et  tous  les  ocmirs 
honnêtes  lui  doivent  le  tribut  d'une  estime  profonde. 
Polybe  n'a  pas  le  génie  d'Hérodote,  ni  l'énei^e  de 
Thucydide ,  ni  la  grâce  de  Xénophon  ;  mais  il  est , 
comme  le  premier,  avide  de  connaissances  :  il  visite,  il 
étudie  tes  difTérentes  contrées  de  la  terre;  il  oe  sait 
pas  les  peindre,  mais  il  essaye  de  les  décrire.  Il  inter- 
roge les  monuments ,  les  traditions ,  toutes  les 
sources  de  l'histoire  :  il  recherche  les  origines  des 
institutions,  les  causes  éloignées  et  prochaines  des 
guerres  et  des  grands  événements;  il  rassemble  et 
coordonne  les  notions,  les  faits,  les  détails,  pour  en 
composer  une  histoire  générale  de  son  siècle.  S'il  n'ex- 
celle pas  dans  l'art  de  raconter,  il  n'a  pas  non  plus  ce- 
lui de  feindre,  ni  le  don  de  croire  aux  fictions;  il  vit 
dans  uu  temps  oii  elles  ont  perdu  leur  crédit,  et  il  ne 
veut  pas  le  leur  rendre  ;  il  les  écarte  de  ses  livres  avec 
une  rigueur  inexorable;  et,  lorsqu'il  en  rappelle  quel- 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


Dixiine  LEÇON.  aSS 

qu'une,  c'est  pour  Jà  vouer  au  mépris.  En  ce  point  il 
suit  les  traces  de  Thucydide,  qui,  le  premier,  avait  épuré 
les  récits  historiques ,  en  tes  séparant  des  nacratioos 
fabuleuses.  Néanmoins  Thucydide  y  avait  laissé  ou 
iotroduit  oes  harangues  imaginaires  et  théâtrales ,  qui 
répandent  souvent  de  l'iotérêt  et  quelquefois  de  Tios- 
tniction  dans  les  livres  d'histoire,  mais  qui  offensent  la 
vérité,  par  cela  seul  qu'elles  la  dépassent.  Polybe,dans 
ceux  de  ses  livres  qui  nous  sont  parvenus  iotacts ,  dé- 
daigne d'ordinaire  ce  genre  d'ornements  :  composer  de 
pareils  discours  est  un  talent  qui  lui  manque,  et  une 
licence  dont  il  ne  voudrait  pas  user.  Si  l'on  en  rencon- 
tre chez  lui  des  exemples,  une  ou  deux  fois  heureux, 
plus  souvent  déplorables,  c'est  dans  des  fragments 
dont  l'antheoticité  pourrait,  par  cette  circonstance 
même,  sembler  suspecte.  D'un  autre  côté,  il  est  beau- 
coup moins  réservé  que  Thucydide  en  éclaircissements 
et  observations  de  toute  nature;  et,  parmi  les  morceaux 
accessoires  qu'il  prodigue,  il  en  est  qui, par  leur  éten* 
due  comme  par  leur  objet,  mériteraient  beaucoup 
trop  le  nom  de  digressions.  Du  moins  faut-il,  en  com- 
pensation de  ce  reproche,  ajouter  que  Polybe  s'attache 
aussi,  plus  que  l'historien  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
i  développer  les  faits ,  à  montrer  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux  comme  effets  ou  comme  causes,  Il  écrit  une 
histoire  plus  générale ,  et ,  selon  sf>n  expression ,  plus 
jmtgmatique  ■,  plus  riche  d'actions,  plus  féconde  en  ré- 
sultats.rai  comparé  son  admiration  un  peu  aveugle  pour 
les  Romains  à  l'enthousiasme  de  Xénophoo  pour  les  lois 
et  les  mteurs  de  Lacédémone.  Ils  ont  entre  eux  d'autres 
traits  de  ressembUnce  :  ils  sont  guerriers  de  profession 
Tun  et  l'aulrejcetarl  militaire  qu'ils  ont  étudié  dans  les 
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camptet  dans  les  tMMtlles ,  ils  seplaisentà  t'enseignek*! 
il  occupe  utK  grande  place  dnns  leurs  tivres  ;  et  sans 
doute  il  la  mérite,  puisqu'il  a  décidé  «i  souventdu  sort 
des  nattons.  Tous  deux  aussi  ont  été  de  boime  h«ure 
initiés  aux  sciences  tnoniU»  «t  politiques  :  Xénophon 
dans  l'école  de  Secrate ,  I\>lybe  (kus  la  maison  de  sou 
pèreL^cortas,  dans  la  sectétéde  Pbilopcemen  et  dans 
les  livres  d'Aristote.  Tous  deux,  ils  sont  amis  de  ht  sa- 
gesse et  de  la  modération;  tous  deux  ennemis  des  fac- 
tions et  de  l'anarchie  ;  mais  Polybe  chérit  plus  ardnn- 
ment  la  liberté,  et  démêle  un  peu  mieux  les  intrt|fues 
et  les  manœuvres  qui  tendent  à  là  détruire.  Il  a,  strr  ces 
matières  et  sur  presque  toutes  les  autres ,  des  idéa  pNiS 
précises  et  plus  cohérentes;  il  se  contente  moins  de  no- 
tions vagues  et  approximariTes.  Oe  sont  U  les  setils  as- 
pects sons  lesquels  it  puisse  être  mis  en  parallèle  avec 
Xénophon  :  tl  n'est  pas,  comme  écrivain,  drg:n«delui 
ètn  comparé  ;  it  est  trop  loin  de  posséder  les  tal^ts  et 
Tart  de  l'auteur  delà  Çyropédie ,  i».  douce  facilité,  sou 
goât  exquis,  les  richesseset  les  grâces  deson  imagÏM- 
tton  brillante.  Entre  eux  quatre ,  Hérodote ,  Thucydide, 
Xénophon ,  Polybe  offrent  des  «temples  de  toutes  les 
perfections  du  genre  historiqueet  seulement  dequelques- 
uns  de  ses  défauts;  car  aucun  d'eux  n'est  xxh  historien 
mercenaire  ou  imposveur,  qni  mente  à  sa  conscietKe, 
quin'écriveqttepourservirlesintéréïS'd'unetyrannieou 
d'une  faction.  Aucun  d'eux  ne  ressemble  à  un  compila- 
teur aveugle,  qui  confond  les  temps, leilieux, les hom» 
mesettescfaoses,Bmasseindi9tiaetemeutlevraititle£aux, 
raconte  ce  qu'il  ne  sait  pas ,  rép^e  sans  méthode  et 
sans  esprit  ce  qu'il  a  recueilli  uns  diseernement. 
Leurs  ouvrages  ne  sont  ni  des  chronîqaes  arkles ,  à  U 
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encore  est-il  enlraîné  à  y  mêler  des  traditions  fàbn- 
leusesqui  s'étaient  jointes  presque  inséparablement  & 
cette  partie  des  aanales  humaines.  Ce  mélange  se  pro- 
longe même  à  l'égard  du  sixième  siècle ,  celui  de  ce 
Cyrus  dont  les  destinées  nous  ont  été  si  diversement 
racontées  par  Hérodote  et  par  Xénophon.  A  la  fin  de 
ce  siècle,  l'an  5o4 ,  l'Ionie  se  révoKe  contre  le  roi  de 
Perse  ;  et  c'est  là  qu'Hérodote  entre  dans  le  sujet  essen- 
tiel qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Dès  lors ,  son  ou- 
vrage devient  une  histoire  proprement  dite ,  où  l'on 
suit,  durant  vingt-cinq  ans,  jusqu'en  479<l^™ouv^ 
ments d'une  guerre  mémorable,  le  cours  des triompltes 
de  la  Grèce  sur  des  armées  barbares. 

Entre  ce  terme  et  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  en  43i ,  il  reste  un  espace  de  quarante- 
huit  ans  que  nous  ne  connaissons  encore  que  par  des 
indications  vagues  ou  fugitives  que  nous  avons  ao»dea- 
tellemeot  rencontrées  soit  dans  les  livres  d'Hérodote, 
soit  dans  l'introduction  ou  premier  livre  de  Thucydide. 
Mais  celui-ci  nous  a  complètement  exposé  les  dissen- 
sions et  les  guerres  intérieures  des  Grecs  pendant  vingt 
et  un  ans;  il  nous  a  peint  leurs  efforts  opiniâtres  pour 
s'entre-détruire ,  pour  s'afi&iblir  tous  ensemble,  pour 
se  dépouiller  mutuellement  de  la  force  et  de  la  gloire 
commune  qu'ils  avaient  acquise  en  se  défendant  contré 
l'Asie.  X^opboD,  reprenant  le  fil  de  ces  tristes  récits, 
l'a  conduit,  non  pas  seulement  jusqu'à  la  vingt-hnitièrae 
et  derni^  année  de  la  guerre  du  Pâoponnèse,  mais 
jusqu'il  la  bataille  de  Mantinée,  en  36a.  En  d'autres 
cavrages,  il  a  particulièrement  traité  certains  articles 
de  l'histoire  de  ces  mêmes  temps.  Il  nous  a  raconté 
l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et  la  retraite  des  dix 
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mille;  il  a  peint  Socrate,  prôné  Agésitas,  esquissé  des 
tableaux  de  Sparte  et  d'Athènes.  ?4ou8  sommes  ainsi 
arrivés  bien  près  de  lepoque  de  l'aTéiieaieat  de  Phi- 
lippe au  trône  de  Macédoine;  mai}  le  r^ue  de  ce 
priaee,  les  conquêtes  de  son  fils  Alexandre,  le  partage 
de  ce  nouvel  empire ,  et  généralement  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  monde  politique  entre  les  années  36a  et 
^46,  nous  ne  l'avoBS  point  appris  encore,  puisque 
l'introduction  de  Polybe  nous  a  transportés  à  l'ouver- 
ture de  ta  première  gueive  punique.  D'un  autre  côté, 
son  cinquième  livre  ne  s'est  point  étendu  au  delà  de 
l'ao  216;  etrsi  les  fragments  de  ses  autres  livres  nous 
ont  fait  descendre  jusqu'à  i46(  de&wticles  si.  tronqués, 
si  déa)usus,  ne  sauraient  assurément  tenir  lieu  d'un 
corps  d'histoire. 

)e  n'entreprends  pas,  Af^ssieura,  de  vous  rappeler 
avec  plus  lAe  détails  les  faite  que  ces  quatre  historiens 
nous  ont  «xposés;  je  ne  résumerai  leurs  récita- qu'en- 
essayant  de  retracer  l'aspect  général  sous  lequel  >'j 
présentent  les  mœurs,  les  lois,  les  gouvernements  des 
peuples  antiques.  Les  États  qui  apparaissent  les  pre> 
loiers  dans  les  temps  les  plus  reculés  sont  les  monar- 
chies absolues  de  l'Asie,  en  comprenant  l'Egypte  sous 
oe  nom  d'Asie,  ainsi  que  le  font  Hérodote  et  Polybe. 
On  a  dit  avec  raison  que  le  pur  despotisme  et  la  dé- 
mocratie pure  ne  sont  que  des  ébauches  grossières  de 
For^aaisation  sociale.  Mais,  de  ce  que  ces  deux  gouver- 
D^nents  sont  tes  plus  itUbrmes  de  tous,  il  ne  s'enauit 
pas  qu'ils  aient  .partout  existé  avant  les  autres.  Un  pou- 
voir sans  limites,  exercé  par  un  seul. homme  ou  en  son 
oona  sur  de  vastes  contrées,  est  le  produit  d'une  lon- 
gue suite  de  mouvements,  de  guerres  et  de  catastro- 
XII.  19 
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phea  :  il  a  Tallu  des  progrès  et  du  temps  pour  l'aifer- 
mir.  Un  de  ses  effets  est  d'efîàcer  les  traces  de  ce  qui 
l'a  précédé;  l'Idée  de  son  iramémoriale  origiae  est  l'une 
des  illusions  qu'il  répand.  On  ne  le  croit  plus  né  de  la 
terre  ;  il  s'^t  rattaché  au  ciel.  Si  vous  demandez  par 
quels  divers  régimes  avaient  passé  ces  nations  asiatiques 
avant  d'être  ainsi  asservies,  l'histoire  De  vous  le  dit  pas. 
Mais,  en  voua  les  peignant  dégradées, elle  vous  apprend 
assez  qu'elles  ne  sont  pas  neuves  au  moment  où  cite 
commence  à  vous  parler  d'elles.  D^à  et  depuis  long- 
temps, leur  population  est  partagée  en  castes  ou  clas' 
•es  que  les  historiens  énumèrent  diversemeut,  et  parmi 
lesquelles  il  nous  suffira  de  distinguer  d'abord  les  pre* 
miers  serviteurs  appelés  grands  et  formant  la  cour,  puis 
le  peuple  dépouillé  de  toute  garautie  sociale,  ensuite 
un  autre  peuple  réduit  à  la  pure  servitude  et  devenu 
esclave  des  esclaves.  Or  ce  système  suppose  des  bataiU 
les,  des  victoires,  des  prisonniers  de  guerre,des  villes 
et  des  terres  conquises;  il  suppose  un  long  usage  d'op* 
primer,  une  vieille  habitude  de  servir.  A  cet  état  des 
personnes  correspond  celui  des  choses.  Sous  un  tel  6ju 
tème  il  n'y  a  pas  d'industrie  proprement  dite;  car  l'ia* 
dufltrie  est  le  libre  eiercice  des  facultés  humaines.  I^es 
dioses  donc  ne  sont  dans  l'ancienne  Asie  que  de  sim> 
pies  productions  de  la  nature,  ou  bien  que  les  résultats 
des  travaux  forcés  que  la  puissance  ordonne.  On  tra* 
vaille  pour  ob«r  plus  encore  que  pour  subsister  :  les 
arts  font  tous  les  progrès  que  peut  commander  la  vio" 
lence,  aucun  de  ceux  que  l'intérêt  provoque  et  que  le 
génie  accélère;  ce  qu'on  ne  sait  pas  faire  beau,  on  le 
fait  grand  ;  au  lieu  de  chefs^'ceuvre ,  on  a  des  colossesi 
et,  tandis  qu'on  pourvoit  mal  aux  booins  de  la  vie 
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dans  les  habitations  privées ,  leit  palais  et  les  lieux  pu- 
blics sont  surcliargés  d'énormes  richesses.  La  pénurie 
se  laisse  voir  partout  où  ne  s'étale  pas  le  faste;  et  die 
s'accroît  à  mesure  qu'on  seloigoedu  centre  de  l'empire. 
A  dire  vrai ,  le  monarque  ne  ràgne  que  dans  sa  cour, 
que  sur  sa  capitale  et  les  cantons  les  plus  voisios  t 
ailleurs  il  possède  et  ne  gouverne  pas.  Il  fait  régir  sm 
provinces  par  des  satrapes ,  véritables  rois,  desquels  H 
tire  des  tributs  plutôt  que  des  services,  et  qui  se  révol- 
tent contre  lui,  quand  ils  le  peuvent.  Il  n'a  pas  d'an» 
très  moyens  de  réprimer  leurs  entreprises,  d'erapâcber 
leurs  usurpations ,  que  de  leur  déclarer  la  guerre  :  ce 
qu'ils  s'efforcent  de  lui  ravir,  it  te  perd  ou  le  regagne 
selon  le  sort  des  combats,  soit  qu'il  conduise  lui-même 
ses  armées,  soit  qu'il  les  confie  à  de»  géaéraux  quel- 
quefois non  moins  iuiidèles.  Administrer  réellement 
UD  État  aussi  vaste  que  le  sien ,  étendre  si  loin  sa  vi" 
gitance,  embrasser  tant  de  détails,  imprimer  k  tant  de 
mouvements  une  direction  commune ,  est  un  art  qu'il  ne 
-connaît  pas,  et  qui  lui  commanderait  trop  de  soins.  Son 
>impéritie  et  son  indolence  tempèrent  son  despotisme, 
qui  n'aurait  pas  d'autre  coatre-poids ,  sinon  pourtant  le 
crédit  que  peuvent  acquérir  d'ambitieux  et  astucieux 
pontifes.  Il  paraît  qu'ai  Egypte  et  ailleurs,  une  sorte  de 
théocratie  avait  précédé  la  royauté  absolue.  Quelques 
restes  dç  cet  ancien  pouvtiirdes  prêtres  devenaient  quel- 
quefois encore  redoutables.  Ils  étaient  dépositaires  de 
tout  ce  qui  existait  de  vraie  et  de  fausse  science.  D'une 
part ,  ils  enseignaient  l'antique  et  universelle  religion, 
celle  qui  rattache  les  préceptes  de  la  morale  aux  dog- 
mes saerés  de  l'existence  et  de  l'unité  de  Dieu ,  des  ré- 
compenses  et  des  peines  d'une  vie  future  :  de  l'autre,  ils 
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propageaient  et  modifiaient  à  leur  gré  des  croyances 
superstitieuses;  ils  enveloppaient  sous  des  symboles  my- 
thologiques les  résultats  plus  ou  moios  inexacts  de 
leurs  études  astronomiques  et  phpiques.  Us  professaient 
la  jurisprudence,,  exerçaient  la  médecine,  cultivaient 
quelques  arts,  métaot  partout  à  la  science  des  doctri- 
nes et  des  pratiques  mystérieuses,  un  amas  plutôt  qu'un 
système  d'impostures.  Ils  s'étaient  emparés  de  tous  les 
penchants  naturels  à  l'ignorante  multitude ,  terreur, 
crédulité,  curiosité ,  désir  de  pénétrer  les  secrets  de  l'a- 
venir. Ils  répondaient,  au  nom  des  dieux,  par  des  ora- 
cles ou  par  l'interprétation  des  prétendus  signes  que 
donnaient  les  entrailles  des  victimes;  et  de  si  grossiers 
artifices  leur  suffisaient  pour  conserver  de  l'ascendant 
sur  les  peuples  et  fort  souvent  sur  les  rois. 

Les  dieux  de  l'Egypte  ont  passé  dans  la  Grèce  en 
changeant  de  noms  et  de  costumes.  C'est  un  point  d'an- 
tiquité qu'Hérodote  s'est  spécialement  appliqué  à  bien 
établir.  Les  légendes  de  ces  divinités  ne  composaient 
point  chez  tes  anciens  une  doctrine  dogmatique  et  in- 
variable :  il  était  permis  à  chacun  de  les  modifier  tou- 
tes, de  les  étendre,  de  tes  restreindre.  Les  lois  et  les 
mœurs  n'exigeaient  de  respect  que  pour  les  statues, 
tes  temples  et  le  culte  extérieur  de  tous  ces  dieux.  T..e 
génie  des  poètes  grecs  a  donc  pu  embellir  à  son  gré  la 
théologie  égyptienne, et,  parde  brillantes  fictions,  ren- 
dre en  effet  immortelles  tant  de  déités  imaginaires. 
Comme  il  n'y  avait  point  eu  en  Grèce  de  régime  tbéo- 
cratique  antérieur  à  l'établissement  des  cités,  les  prê- 
tres n'avaient  hérité  d'aucune  puissance  politique.  La 
présidence  des  cérémonies  religieuses  ne  donnait  d'au- 
torité ni    même  d'influence  à  personne;  les   oracles 
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étaient  le  plus  souvent  Inspirés  par  les  chefs  des  États; 
et  te  métier  des  devins,  leur  talent  d'expliquerce  qu'an- 
nonçaient.  les  entrailles  des  animaux,  était  moins  con- 
sidéré que  lucratif.  D'anciennes  querelles  entre  les 
prêtres  pour  l'introduction  de  leurs  différents  cultes 
n'avaient  laissé  de  traces  que  dans  les  légendes  mêmes 
de  leurs  dieux,  où  s'étaient  introduites,  avec  quelques 
déguisements,  les  circonstances  de  ces  guerres  religieu- 
ses. Hérodote  et  Xénophou  nous  ont  montré.  Mes- 
sieurs ,  par  leurs  récits  et  par  l'expressioa  na!ve  de 
leurs  propres  idées,  quels  étaient  les  caractères  et  les 
effets  de  la  superstition  chez  les  Grecs.  Mais  la  seule 
conséquence  que  je  veuille  tirer  ici  de  ces  observations, 
c'est  que  l'origine  des  cités  de  la  Grèce  est  bien  moins 
antique  que  celle  des  royaumes  de  l'Asie.  Vous  savez  d'ail- 
leurs que,  selon  toute  apparence,  ces  cités  n'étaient 
que  des  colonies  égyptiennes  ou  phéniciennes,  dont 
l'établissement  ne  remontait  point  à  des  époques  très- 
reculées.  Ce  sont  évidemment  de  plus  jeunes  peuples, 
qui  n'ont  point  fait  assez  de  progrès  pour  être  asservi» 
comme  des  Assyriens  et  des  Mèdes.  Il  n'y  a  chez  eux 
que  des  républiques  ;  car  ils  étendent  cette  dénomina- 
tion aux  monarchies  tempérées.  Iieurs  gouvernements 
sont  nationaux,  institués  pour  l'intérêt  de  la  société  en- 
tière. Ce  n'est  pourtant  pas  qu'il  y  faille  chercher  les 
plus  heureuses  combinaisons  des  éléments  du  corps 
politique.  Les  droits  individuels  sont  toujours  sacrifiés 
aux  idées  abstraites  de  sûreté  et  de  prospérité  nationale. 
Les  pouvoirs  législatif,  exécutif,  judiciaire,  demeurent 
confondus  :  leur  distinction,  à  peine  indiquée  par  Aris- 
tote,  ne  se  montre  en  effet  dans  aucuue  des  constitu- 
tions positives  de   l'ancienne  Grèce.   Polybe  croit  y 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


3^4  P  O  L  r  B  R. 

déméltrr  l«s  trois  ressorts  d'un  gouvernement  mixte,  la 
monarchie,  raristocratie  et  la  démocratie;  mais  c'est 
toujours  l'une  des  deux  dernières  qui  prédomine,  jus- 
qu'à ce  que,  se  transformant  en  oligarchie,  ou  en  ochlo- 
cratie,  elle  rouvre  la  carrière  des  révolutions  et  des 
réactions  sanglantes.  Du  sein  de  ces  troubles  et  de  ces 
oalaroités,  s'élève,  de  temps  en  temps,  ce  pouvoir  absolu 
d'uD  seul,  que  les  Grecs  appellent  tyrannie  ou  usurpa- 
lion.  Il  faut  dire  encore  que  toutes  ces  cités  iadépen- 
dantes  et  rivales  n'ont  entre  elles,  jusqu'à  l'an  ati^ 
avaut  notre  ère,  aucun  lien  fédératif  qui  puisse  les 
protéger  assez,)oit  contre  des  ennemis  extérieurs,  sott 
surtout  contre  leuni  propres  ambitions.  Si  vous  ajoutez 
qu'ellesoDtdesesclaves,iniquitéqui  ne  reste  jamaisimpu- 
nie ,  vous  ne  trouverez  que  trop  de  causes  qui  ont  dû  re- 
tarder ou  limiter  leurs  progrès,  multiplierleurs  malheurs, 
entretenir  leurs  dissensions  déplorables  depuis  la  Bn  de 
la  guerre  des  Perses  jusqu'à  la  bataille  de  Maotinée, 
accélérer  leur  décadence  depuis  les  règnes  de  Philippe 
et  d'Alexandre  jusqu'au  temps  de  Polybe,  amener  en- 
fin leur  asservissement  après  la  mort  de  Philopwmen. 
Deux  de  ces  peuples,  les  Spartiates  et  les  Étoliens,  ont 
contribué  plus  que  les  autres  à  ces  désastres  oommuos; 
Sparte  par  son  esprit  dominateur  et  sa  politique  am- 
bitieuse ;  l'Ëtolie  par  ses  misérables  pirateries  et  ses 
odieux  brigandages;  l'une  et  l'autre  parce  qu'à  défaut 
d'une  industrie  laborieuse  et  légitime,  il  faut  bien  ac- 
quérir celle  de  ravir  par  fraude  et  par  violence  les 
fruits  des  travaux  de  ses  voisins.  Cependant,  Messieurs, 
au  milieu  de  tant  de  désordres ,  telle  est  encore  la  puis- 
sance de  la  lil>crté,  que  la  Grèce  est  restée  couverte 
d'une  gloire  impérissable.  La  civilisation  était  chez  les 
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Grecs  bien  moins  ancienne,  et  beaucoup  plus  avuncée 
qu'en  Asie.  La  seule  absence  du  pouvoir  absolu  avait 
suiB  pour  laisser  éclore  le  patriotisme,  qui  vainquit  l'A- 
sie et  qui  créa  les  arts.  Que  célèbre  après  tout  l'his- 
toire? Qu'admire-t-elle  le  plus  chez  un  peuple?  la  sa- 
gesse des  iDsIitutioQs ,  les  triiHuphes  des  guerriers ,  el 
les  productions  du  génie.  Or  la  Grèce  s'est  distinguée 
par  d'honorables  essais  dans  la  première  de  ces  carriè- 
res, par  d'éclatants  succès  dans  la  seconde,  par  d'Im- 
mortels chefs-d'œuvre  dans  la  troisième.  Elle  est,  jus* 
qu'à  l'époque  où  se  sont  arrêtées  nos  études,  la  plus 
illustre  des  nations;  et  je  lie  sais  pas  si ,  malgré  let 
troubles  qui  la  déchirent ,  elle  n'est  pas  aussi  la  moins 
malbenreuse  ;  car  l'activité  des  travaux  et  les  progrès 
des  arts  tempèreut  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  les 
infortunes  privées  et  publiques.  L'amour  de  la  patiîe 
«t  le  goût  des  lettres  sont  d'inépuisables  sources  de  con-- 
solalions  et  de  jouissances.  Quand  vous  voyez  ces  Grecs 
se  rassembler  de  toutes  parts  dans  leurs  solennités  na> 
tionales,  où  viennent  briller  toutes  les  renommées  et 
tous  les  talents,  vous  oubliez  leurs  rêvera*  leurs  éga- 
rements, leurs  discordes,  et  vous  avez  droit  de  penser 
qullsen  perdent  eux-mêmes  lesouvenir.  Qu'ende  tristes- 
moments,  un  citoyen  exilé  comme  Thucydide,  expatrié 
comme  Polybe,  accusé  comme  Épamiooadas,  ou  coa- 
damoé  comme  Socrate,  ait  tout  à  ta  fois  à  gémir  de 
ses  pitres  adversités  et  de  celles  de  son  pays,  il  est 
affligé  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  malheureux,  s'il 
s'instruit,  s'éclaire  et  se  perfectionne  encore. 

ni  Hérodote,  ni  Thucydide,  ni  Xénopbon  ne  nous 
ont  parlé  de  Rome;  et,  quoiqu'elle  existât  depuis  près 
de   trois  siècles  quand  naquit  le  premier  de  ces  trois 
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historiens,  aucun  d'eux  nf>  la  nomme.  On  croirait 
qu'ils  ne  l'ont  pas  du  tout  connue.  Tout  à  coup  Polybe 
l'introduit  sur  la  scène  politique  ;  et  il  l'annonce  comme 
destinée  à  sul^uguer  le  monde,  à  devenir  l'arbitre  de 
toutes  les  destinées.  Cette  prédiclîon  s'est  trop  accom- 
pKâ,  mais  elle  était  incomplète,  puisque  l'auteur  n'a- 
joutait pas  que  les  Romains  périraient  eux-mêmes  de 
l'excès  de  leur  puissance,  quand  ils  auraient,  par  tant 
d'efTorts ,  conquis  les  richesses  et  les  vices  de  tou  tes  les  con- 
tréesde  la  terre.  Quelsavaient  été  leurs  commencements, 
leurs  progrès ,  leurs  vicissitudes  jusqu'à  l'an  So^  de  leur 
république  ?  Comment  s'était  formé,  pendant  cinq  siè- 
cles ,  ce  pouvoir  qui  devait  abattre  et  absorber  tous  les 
autres?  Polybe  ne  nous  t'a  point  expliqué;  seulement 
il  a  essayé  d'exposer  le  système  des  institutions  romai- 
nes ;  et  nous  y  avons  retrouvé ,  pour  base  de  tout  l'édi- 
fice, cette  antique  abstraction  qui  sacn6e  au  salut  de 
l'État  tous  les  droits  privés,  tous  les  besoins  particuliers, 
toutes  les  garanties  personnelles.  Apercevoir  avec  lui 
une  forme  monarchique  dans  le  consulat,  dans  l'auto- 
rité de  deux  magistrats  électifs,  est  une  idée  inexacte 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'admettre  :  mais  l'a- 
ristocratie et  la  démocratie  u'ont  été  nulle  part  plus 
sensibles,  plus  agissantes  que  dans  Rome.  Kous  les 
verrons  lutter  sans  cesse  l'une  contre  l'autre,  parce  que 
les  limites  de  leurs  droits  respectifs  ne  sont  réellement 
pas  déterminées ,  et  qu'on  n'a  point  commencé  p^r  6xer 
d'une  manière  invariable  et  précise  la  part  que  chacune 
d'elles  devrait  avoir  aux  différents  actes  du  pouvoir  lé- 
gislatif, administratif  et  judiciaire.  Nous  n'avons  point 
à  considérer  de  plus  près  ces  discordes  éternelles  des 
nobles  et  des  plébéiens,  Polybe  n'ayant  pas  eu  l'occa- 
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sion  de  nous  en  offrir  le  spectacle  ,  dans  les  livres  et 
les  morceaux  qui  nous  restent  de  son  ouvrage.  I]  nous 
a  tracé  seulement  le  tableau  des  mœurs  austères  de 
cette  nation  etde  sa  politique  circonspecte.  Les  Romains 
de  son  temps  étaient  encore  vertueux ,  accoutumés  à 
s'immoler  eux-mêmes  à  la  patrie,  se  croyant  assez  heu- 
reux quand  elle  prospérait,  assez  libres  quand  ils  la 
vo3ratent  puissante.  Aucun  devoir  civique  ne  leur  sem- 
blait trop  élevé  ;  aucun  dévouement ,  aucun  sacrifice  n'é- 
tonnait  leurs  cœurs  magnanimes;  et,  quelle  que  (ut  la 
vivacité  de  leurs  démêlés  intérieurs,  l'intérêt  de  Rome 
parlait  plus  haut  que  celui  du  patriciat,  ou  de  la  classe 
populaire.  Mais  leur  équité,  leur  courage,  toutes  leurs 
vertus,  n'étant  que  patriotisme,  se  concentraient  dans 
leur  cité.  Au  dehors,  ils  ne  s'interdisaient  que  les  ac- 
tions qui  eussent ,  à  leurs  yeux ,  déshonoré  le  nom  ro- 
main ;  et  déjà  ils  n'attachaient  plus  cette  honte  aux 
abus  éclatants  de  la  force,  aux  injustices  vastes  et  so- 
lennelles qui  agrandissaient  la  république.  Déjà  leur 
morale  ne  présidait  plus  à  leurs  relations  avec  les  au- 
tres peuples;  et,  comme  ils  consentaient  à  être  eux- 
mêmes,  quand  il  le  fallait,  les  victimes  de  la  gloire  de 
Rome ,  il  leur  semblait  tout  simple  d'y  sacri6er  aussi 
l'univers.  Un  jour  viendra  qu'ils  rapporteront  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murs  cette  ambition  effrénée ,  cette  ini- 
quité orgueilleuse  qui  va  foulant  aux  pieds,  dans  les 
trois  parts  de  la  terre,  les  droits  des  peuples  et  les  lois 
de  la  nature.  Ils  font,  au  prétendu  profit  de  leur  cité, 
l'apprentissage  des  attentats  qu'ils  commettront  bientôt, 
ou  laisseront  commettre  contre  elle-même. 

Je  crois,  Messieurs,  qu'il  résulte  de  ces  diverses  par- 
ties de  l'histoire  ancienne  que  la  politique,  tant  inté- 
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rieun  qu'extéi-ieuiY,  n'eat  que  ta  simple  morale,  appli- 
quée à  des  nlations  plus  multipliéw  et  plus  étendues; 
que  Tëquité,  l'humaaité,  la  gi-andeur  d'âme  compo- 
seDt  la  véritable  scieoce  du  pouvoir;  que  le  but 
des  lois  et  des  îastitulions  publiques  est  d'assurer  les 
droits  des  personnes ,  les  progrès  de  l'iadustrie,  l'acti- 
vité et  les  fruits  de  tous  les  travaux;  que  les  sociétés 
politiques  ne  sont,  de  leuruaturet  que  de  vastes  labo- 
ratoires, conservés,  garantis,  et  non  dirigés  par  tes 
gouvernements;  que  l'autoi'ité  est  instituée  pour  préser- 
ver de  toute  atteinte  le  coipa  social,  tous  les  hommes 
et  toutes  les  choses,  qui  en  sont  les  éléments;  que  les 
guerres  ne  sont  légitimes  que  pour  le  défendre  contre 
des  ennemis  étrangers;  que  la  gloire  d'une  nation  est 
de  prospérer  par  te  travail ,  la  justice,  tes  lumières  et 
les  arts  ;  que  le  mot  de  lilwrté  n'est  que  l'expression 
générale  des  droits  individuels  de  chaque  membre  de 
la  société;  que  le  mot  d'injustice  s'applique  à  toutes  les 
manièresd'attenter  à  ces  droits;  qu'il  y  a  partout  autant 
de  liberté,  ni  plus  ni  moins,  qu'il  y  a  d'équité;  qu'il 
n'existe  rien  ni  de  Tune  ni  de  l'autre ,  quand  les  pou- 
voirs sont  confondus,  illimités,  usurpés,  arbitraires; 
que  ces  désordres  sont  infaillibles  dans  la  démocratie 
pure,  comme  sous  l'oligarchie  ou  sous  un  monarque 
absolu;  que  les  grands  États  de  l'antiquité  auraient 
eu  besoin  de  constitutions  mixtes,  représentatives,  ou 
fédérales;  et  que  partout  il  eût  importé  que  la  divi- 
sion et  les  limites  des  pouvoirs  tussent  déterminées 
par  des  lois  écrites ,  et  non  pas  laissées  dans  le  vague 
des  traditions  incertaines,  des  précédents  fortuits,  et 
des  usages  variables, 

Avant  d'entreprendre    t'exameii  des  récits  et  des 
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frigments  de  Polybe,  je  voua  ai  présenté,  Messieurs, 
le  ubleau  d'un  assez  grand  nombre  d'historiens,  dont 
les  livres  antérieurs  aux  siens  sont  aujourd'hui  perdus. 
Kous  avons  à  regretter  de  même  plusieurs  ouvrages 
historiques ,  composés  dans  le  cours  du  siècle  où  îl  a 
vécu,  le  second  avant  l'ère  vulgaire.  Nous  allons  re- 
cueillir les  notions  que  nous  en  donnent  les  anciens 
écrivains  qui  sont  venus  jusqu'à  nous. 

C'est  à  ce  siècle  de  Polybe  qu'appartient  Philochore, 
auteur  d'une  histoire  attique  en  dix-sept  livres,  où  il 
contredisait  Damon,  qui  venait  d'écrire  sur  te  même 
sujet.  L'influence  de  Philochore  sur  les  historiens  qui 
l'ont  suivi  nous  est  indiquée  par  les  citations  qu'ils 
font  de  ses  livres.  Strabon,  Ptutarque ,  Athénée ,  le  nom- 
ment; des  scholiastes,  des  lexicographes,  des  Pères  de 
l'Église,  transcrivent  quelques-unes  de  ses  paroles.  Il 
parait  qu'on  trouvait  chez  lui  une  chronologie  des  ar- 
chontes, et  des  morceaux  d'histoire  mythologique.  Nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  il  avait  éclairci  ces  matiè- 
res; maiSfComme  elles  ne  sont  point,  à  beaucoup  près, 
sans  difficulté,  la  perte  de  tout  document  qui  les  con- 
cernait est  un  dommage.  Divers  auteurs,  au  nombre 
desquels  est  encore  Strabon ,  citent  un  géographe , 
nommé  Polémon,  qui  avait  décrit  avec  assez  de  soin  ,  à 
ce  qu'il  semble,  la  Grèce  et  des  contrées  voisines.  Un 
autre  contemporain  de  Potybe ,  Héraclide ,  fils  de  Sé- 
rapîon,  avait  rédigé  un  grand  corps  d'histoire,  dont 
tes  livres  X.XI  et  XXXVII  sont  cités  par  Athénée,  qui 
nous  renvoie  aussi  aux  livres  XXIV  ,  XXVIII  et 
XXXVIII  d'Agatharchide  de  Cnide.  C'est  un  autre 
géographe  qui  est  qualifié  aussi  d'historiographe  par 
Dtodore  de  Sicile.  Ou  avait  de  cet  Agatliarchide  un 
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périple  de  la  mer  Erythrée,  neuf  ou  dix  livres  sur  l'A- 
sie, quarante  à  cinquante  sur  l'Europe.  Photius  en  a 
transcrit  des  fragments  qui  ont  été  recueillis,  traduits, 
commentés  par  des  savants  modernes.  Le  talent  et  la 
fécondité  d'Âgatharcbide  sont  fort  vantés  dans  Pho> 
tins.  Une  histoire  romaine,  écrite  en  grec  par  Posthu- 
mius  Albinus,  qui  fut  consul  avec  Licioius  Lucullus 
l'an  i5i  avant  J.  C,  ne  nous  est  connue  que  par  les 
mentions  que  Cicéron ,  Aulu-Gelle  et  Plutarque  en  ont 
&ites.  albinus  is,  qui  grœce  scripsit  historiam,  qui 
consul  cum  Lucullo  fuit ,  et  Utteratus  et  disertus  fuit , 
dit  Cicéron.  Res  romanas  grœcaorationescriptitcwit, 
dit  Aulu-Gelle.  Cet  Albinus  s'excusait,  dans  sa  préface, 
des  fautes  de  tangage  qu'il  allait  immanquablement 
commettre:  a  Je  suis,  disait-il,  né  dans  leLatium,  et 
a  je  ne  sais  pas  bien  la  langue  d'Athènes.  —  Pourquoi 
<t  donc,  répondait  Caton,  vous  a  visez- vous  de  l'écrire?  Y 
«  avez-vous  été  contraint  par  un  décret  des  Amphic- 
n  tjrons  ?  Qui  vous  e  forcé,  je  vous  prie,  d'avoir  besoin 
«  de  nous  demander  cette  indulgence?  Te,  orote,quis 
o  perpulit,  utidcommitteres,  quod  prius  quam  face- 
«  res ,  pete/vs  ut  ignosceretur?  » 

La  perte  de  ce  livre  grec  d' Albinus  peut  bien  n'être 
pas  fort  regrettable,  non  plus  que  celle  des  commen- 
taires du  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Évergète  second,  qui 
mourut  l'an  w).  Les  curiosités  d'Alexandrie  y  étaient 
pourtant  décrites  fort  au  long;  et,  par  exemple,  il  y 
était  question  des  faisans  qu'on  nourrissait  pourla  table 
des  princes.  M.  Carlo  Fea,  traducteur  de  X Histoire  de 
Fart  de  Winckelmann ,  s'est  récrié  contre  ce  détail  que 
M.  Matter  trouve,  au  contraire,  très-excusable  et  même 
honorable,  en  ce  qu'il  y  est  dit  qu 'Évergète,  par  zèle  pour 
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Celui-ci  vécut  à  lacourdePergamepI  yétkîtbiblioUié- 
caire  et  chef  d'une  académie  déjà  rivale  d«  celle  d'Alexan- 
drie. Les  rois  d'Egypte  avaient  vu  avec  peine  se  former 
uae  bibliothàc{ue  publique  à  Pergame ,  et  n'avaient  rien 
négligé  pour  y  mettre  obstacle.  Voue  savez,  Messieurs, 
combien  les  livres  étaient  alors  difficiles  à  rassembler. 
On  ne  pouvait  établir  une  bibliothèque  nouvelle  qu'eu 
disant  copier  de  toutes  parts  beaucoup  do  manuscrits. 
Ces  copies  se  faisaient  sur  du  papyrus,  qu'il  fallait  ache- 
ter en  Egypte.  Les  Plolémées  en  ayant  interdit  l'expor- 
tation ,  les  rois  de  Pergame  furent  contraints  d'employer 
beaucoup  plus  dispeadieusement  les  peaux  d'ani- 
maux, leparchemin  ou  papier  de  Pergame,  ohartapen- 
gamena.  Ce  fut  à  Pergame  et  sous  le  règne  d'Attale 
Philadelpbe  qu'Âpollodore  rédigea  sa  Chronùgrapfùe 
£t  sa  Bibliothèque  m/thologique.  Ce  second  ouvrage, 
dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu ,  est  le  plus  ancien  traité 
élémentaire  que  noua  ayons  sur  les  divinités  de  l'an- 
cien paganisme,  sur  la  théologie  poétique  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  Teb  qu'ils  existant,  les  trois  livres  dont 
ce  traité  se  compose,  ont  fort  peu  d'étendue.  Il  man- 
i]ue  au  dernier  quatre  ou  cinq  pages,  selon  Grotius, 
beaucoup  plus,  selon  Thomas  Gale.  Tannegul  Lefèvre 
croit  que  la  Bibliothèque d'Apollodoreavaîtvlngt-quatre 
livres,  et  qu'il  ne  nous  en  reste  qu'un  simple  abrégé. 
Quoique,  en  général,  les  savants  n'aient  pas  voulu 
adopter  cette  conjecture,  il  s'en  faut  qu'elle  soit  saas 
fondement,  car  nous  voyons  que  (cHvre  VI  d'Apollo- 
dore  est  cité  par  Harpocration ,  le  quatorzième  par 
Macrobe;*et  nous  savons  trop  qu'il  a  été  fait,  depuis 
l'an  200  de  notre  ère  jusqu'à  l'an  1000,  beaucoup 
d'épitomes  de  cette  espèce ,  qui  se  sont  substitués  aux 
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Ouvrage»  originaux.  Ce  qui  nous  tieat  lieu  de  celui  dout 
il  s'agit  en  Ce  moment,  contient  encore  des  détails 
historiques  ât  généalogiques,  qui  ne  sont  pas  en  eux- 
mêmes  sans  utilité  et  qui  en  ont  acquis  davantage  par 
la  traduction  et  les  eicellentes  uotes  de  Clavier.  Cest 
avec  impartialité,  malgré  sa  qualité  d'interprète,  que 
Clavier  fait  observer  l'importance  de  ces  trois  livres, 
et  la  lumière  qu'ils  jettent  sur  la  mythologie,  sur  l'his- 
toire héroïque  :  loin  de  soutenir  leur  authenticité ,  il 
affirme  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'ils  ne  sont  pas  l'ouvrage 
du  célèbre  grammairien  dont  ils  portent  le  nom ,  mais 
de  quelque  abréviateur  anonyme. 

Nous  venons  de  reconnaître.  Messieurs,  que,  de  tous 
les  livres  historiques  composés  en  grec  au  second  siècle 
avant  l'ère  chrétienne ,  il  ne  subsiste  à  peu  près  que 
ceux  de  Polybe,  ou  plutôt  même  que  cinq  des  quarante 
qn'ilavaitlaissés.  Nous  avons  perdu,  sauf  des  fragments, 
les  trente-cinq  autres ,  et  de  plus  les  ouvrages  presque 
aussi  considérables  de  Philochore ,  de  Poléoton ,  dHé- 
raclide  fils  de  Sérapion,  d' Agatharchide ,  et  très-pro- 
bablement d' Apollodore ,  sans  parler  ni  de  ceux  d'Aris- 
tarqueet  d'Hipparque,  qui  ne  tenaient  qu'iadirectement 
à  l'histoire ,  ni  de  ceux  du  roi  Évergète  second  et  du 
consul  Albinus,  qui ,  selon  les  apparences ,  n'étaient  pas 
fort  instructifs,  ni  d'un  grand  nombre  d'auteurs  moins 
connus  encore,  que  j'ai  cru  inutile  de  nommer. 

En  vous  offrant  le  tableau  plus  considérable  en- 
core des  historiens  antérieurs  à  Polybe,  qui  ont 
pareillement  disparu,  je  disais  qu'il  était  difficile  de 
regarder  comme  purement  fortuite  la  perle  de  tant 
d'écrits  originaux;  et  nous  avons  aujourd'hui  des  rai- 
sons de  plus  de  soupçonner,  en  effet,  quelques  rava* 
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ges  moins  naturels  que  ceux  du  temps ,  quelques  cau- 
ses moins  aveugles  que  le  hasard.  Cependant  nous  n'a- 
vons bit  qu'entamer  encore  ce  recensement  des  annales 
antiques  qui  nous  ont  été  ravies;  il  y  &ut  comprendre 
encore  toutes  celles  qui  avaient  été  rédigées  en  langue 
latine  dans  le  cours  du  second  siècle  avant  notre  ère, 
et  dont  je  vous  entretiendrai,  Messieurs,  dans  notre 
prochaine  séance  ainsi  que  de  l'état  des  productions 
liistoriques  de  l'âge  suivant. 
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Messieurs,  après  avoir  pris  cou  naissance  des  der- 
niers fragments  de  Polybe  ,  de  ceux  qui  paraissent  pro- 
«nir  de  ses  livres  XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX  et 
XL ,  je  vous  ai  préseuté  quelques  considérations  géné- 
rales sur  cet  historien  ;  et,  en  le  rapprochaut  de  ses  trois 
devaDciers,  Xénophon,  Thucydide,  Hérodote,  j'ai  es- 
sayé, noD-seuleroent  de  caractériser  leurs  divers  tra- 
vaux ,  mais  aussi  d'en  saisir  les  plus  grands  résultats , 
de  recueillir  les  Dotions  que  leurs  récits  nous  donnent 
de  l'état  des  mœurs,  des  lois,  des  gouvernements  en 
Asie,  en  Grèce  et  à  Rome,  depuis  les  plus  lointaines 
époques  jusqu'à  la  6n  du  second  siècle  avant  notre  ère. 
Ces  quatre  historiens  ou  plutôt  les  trois  premiers , 
avec  cinq  livresetquelquesfragmentsdu  quatrième,  nous 
restent  seuls  d'environ  deux  cents  qui  avaient  écrit 
dans  le  métne  siècle.  Polybe,  par  exemple,  a  eu  pour' 
contemporains  Philochore,  Polémon ,  Héraclide,  61s  de 
Sérapion,  Agalharchide ,  Castor  de  Rhodes,  Apollo- 
dor^,  auteurs  grecs  de  livres  historiques  aujourd'hui 
perdus.  J'omets  en  ce  moment  beaucoup  d'autres  noms; 
mais  je  comprends  Apollodore  dans  cette  liste,  parce 
que,  selon  toute  apparence,  nous  ne  possédons  qu'un 
mince  abrégé  de  sa  grande  histoire  poétique.  Il  exis- 
tait aussi,  Messieurs,  beaucoup  d'annales  rédigées  en 
langue  latine  entre  les  années  100  et  100  avant  J  C.  ; 
et  je  vous  ai  annoncé  que  je  vous  offrirais  aujourd'hui 
Xlf.  ïo 
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le  tableau  de  cet  autre  genre  de  pertes  irréparables. 
Des  savaats  modernes,  Antoiae  Augustîo  ,  Pulfio 
Orsini,  Ausoae  Popma,  Aotoiae  Riccoboni,  ont  ras- 
semble avec  un  soin  extrême  tous  les  fragments  de 
douze  historiens  latins  contemporains  de  Polybe  ;  mais 
à  peine  en  ont-ils  trouvéde  quoi  remplir  une  trentaine 
de  pages.  Albinus,  outre  son  ouvrage  grec,  avait 
écrit  en  latin  sur  l'histoire  romaine,  c'est  du  moins  ce 
qu'on  est  en  droit  de  conclure  d'une  citation  de  Ma- 
crobe.  Pour  prouver  que  des  figues  qui  ne  sont  pas 
mûres,  en  grec  ^uvOot,  s'appellent  en  latin  grossi  ou 
grossuli,  Macrobe  transcrit  ces  mots  du  premier  li- 
vre de  Posthumius  Albinus  :  Ea  caussa  sese  stultum 
brutumque  faciebat  f  grossulos  ex  melle  edebat.  Les 
Annales  du  tribun  Sa*ibonius  Libon  sont  citées  plu- 
sieurs fois  par  Cicéron,  qui  parle  encore  plus  de  celles 
de  Caipurntus  Pison ,  surnommé  Frugi  à  cause  de  sa 
probité.  Il  n'en  trouve  pas  le  style  assez  riche  :  (^Piso 
ille  Frugi)  reliquit  yi anales  sane  exiliter  scriptas. 
C'est  de  ce  Pison  que  Yarron  emprunte  l'étymologie 
du  mot  Italie.  Le  mot  grec  ÎTaXti;  signiSe  veau  ^  les 
Éolieos  y  joignaient  leur  digamma,  et  disaient  FtToXi^. 
Cette  seconde  proooociadon  a  donné  lieu  au  mot  latia 
Vitulus ,  par  le  changement  très-ordinaire  de  l'F  en  V, 
et  la  première  s'est  conservée  danaltaius,  habitant  ^'une 
contrée  où  tes  veaux  abondent.  Ainsi  Itaius  et  Fitulus 
seraient  deux  différentes  prononciations  d'un  même 
mot ,  si  l'on  s'en  tenait  à  cette  étymologie  très-ha- 
sardée.  Cassius  Hémina  est  appelé  par  Pline  vetus- 
eissimus  auctor  annalium  ;  son  ouvrage  sur  la 
dernière  guerre  punique  était  intitulé  :  Bellum 
punicttm  postfrior  et  non  postert'us.  Priscien  en  bit 
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la  remarque  pour  montrer  qu'autrefois  la  terminaison  or 
s'employait  au  neutre,  comme  au  masculin  et  au  fëmio 
nia.  Les  Annales  du  grand  pontife  Fabius  Servilianus 
sontcitéesdansServiuset  dans  Macrobe  ;  celtes  de  Fan- 
nius,  gendre  de  Lseltus,  dans  Cicéron  à  plusieurs  re- 
prises :  Fannias ,  Lœlii  gêner  ^  et  morihus  et  ipso 
génère dicendiJurior...  Ejusomnis  in  dicendo  facuî- 
tas  ex  kistoria  ipsius  non  ineleganter  scripta  per- 
spici  potest;  quee  neque  nimis  est  infans,  neque 
per/ecte  diserta.  Nous  devons  r^retter  les  livres  de 
Faonius,  car  Cicéron  nous  apprend  qu'on  y  estimait 
surtout  la  véritédes  récits  :  Fannio  veroveritatem.  En 
partant  de  Cœlius  Aotipater ,  Cicéron  le  fait  contempo- 
rain de  Fannius,  Fannio  œlate  conj'unctus ,  et  le  dé- 
clare digne  de  croyance,  certus  romanœ  historiée 
auctor;  mais  il  le  donne  pour  un  écrivain  sans  élégance 
et  sans  habileté  ,  qui  néanmoins  a  essayé  le  premier 
d'ennoblir  chez  les  Romains  la  diction  historique  :  Il  a 
surpassé  ses  prédécesseurs;  et,  toutnégtigé,  toutagreste 
qu'il  était  encore,  il  entraînait  les  autres  annalistes  à 
écrireavec  plus  de  soin  :  Paululumseerexit,  et  adtUdit 
historiée majorem  soniim...  neque  verborum coUoco' 
tione  ettractu  orationis  leniet  œquabiliperpolivit  iUud 
opus;  sed  ut  homo  neque  doctus,  neque  maxime  aptus 
ad  dicendum,  siciit  potuit,  dolavit  :  vicit  tamen.. .  sU' 
periores...  Paulo  inflavU  vehemcntius,  viresqae  ha- 
huit  agrestes  quidem  atque  horridas ,  sine  nitore  ac 
palœstra ;sed  tamen  admonere  reliquos potuit  ut ac- 
curatius  scriberent.  On  connaît  moins  Clodius  Licinius, 
mais  UQ  extrait  du  troisième  livre  deson  Histoire  romaine 
est  cité  par  Tite-Live  :  Clodius  Licinius  in  hbro  ter- 
tio rerum  romannrum.  Junius  Gracclianus  vivait  aux 
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temps  des  Gracques;  et,  selon  Pline,  son  surnom  lui 
venait  de  ses  liaisons  avec  eux  :  Junius  certe  qui  ab 
ainicilia  Gracchamts  appellatus  est,  scriptum  reli- 
quit.  Il  est,  au  rapport  de  Ceosorin  ,  l'un  de  ceusqui 
disaient  que  l'année  romaine  n'avait  été  que  de  dis 
mois  jusqu'à  Tarquin  rAncien.  Qu'^milius  Scaurus 
ait  écrit,  en  trois  livres ,  des  mémoires  sur  sa  propre 
vie,  Cicéron,  Valère  Maxime,  Pline  et  Tacite  se  réu- 
nissent pour  nous  l'attester.  Servius  le  cite  commr 
ayant  employé  \e  mol pUatim  dans  le  sens  de  stricte, 
(lense^  d'une  manière  serrée,  condensée,  compacte;  et 
le  grammairien  Dîomède  comme  ayant  écrit  poteratur 
pour  poteral,  et  sagillis  confictus ,  au  lieu  de  con- 
fixus.  Ce  Scaurus  est  connu  par  son  consulat  de  l'an 
11 5,  par  saconduitedansia  guertede  Jugurtha,  par  l'a- 
varice que  Salluste  lui  reproche, et  par  les  éloges  que 
Cicéron  lui  donne. 

Deux  autres  historiens  romains  sont  indiqués  sous 
tenomdcSempronius^  [*un  est  surnommé  Tudîtanus  et 
l'autre  Asellio;  le  premier  avait  été  consul  en  lag.  Il 
a,  depuis ,  écrit  des  mémoires  dont-  Cicéron  loue  l'élé- 
gance, et  dont  Pline  allègue  le  livre  XlII.  Asellio 
vivait  dans  le  même  siècle;  et  ses  Annales  avaient,  à 
ce  qu'il  semble,  encore  ptaK  d'étendue  ;  car  on  en  a  cité 
le  quarantième  livre.  Denys  d'Halicarnasse  le  place  au 
rang  des  plus  diserts  historiens  de  Rome.  Dans  une  let- 
tre à  Atticus ,  Cicéron  se  plaint  ()e  n'avoir  pas  l'histoire 
composée  par  Vénooius  :  Moleste fero  me  Venonii  his- 
toriam  non  habere;  mais  ailleurs,  il  la  dé<:lare  d'une 
mince  valeur  :  si...  ad  P^enonium  venias,  quid  tam 
enoéie?  Un  personnage  plus  célèbre  est  le  poète  Accius, 
qui  naquit  vers  l'an  170,  et  mourut  presque  septua- 
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géoaire.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  ses  piè- 
ces de  théâtre ,  qui  étaient  fort  nombreuses ,  et  dont  il 
reste  huit  cents  vei's.  Mais  il  appartient  au  genre  histo- 
rique par  sesÂaaaIes,  qui  comprenaient  au  moins  viagt- 
aeptlivres ,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  citation  de  Festus. 
Ce  grammairien  et  Priscieo  ont  transcrit  trois  vers 
et  un  hémistiche  de  ce  grand  poëme.  Macrobe  nous  en 
a  conservé  six,  où  ii  s'agit  des  Saturnales  ou  fêtes  Cro- 
nieones,  que  les  Grecs,  et  surtout  les  Athéniens,  et,  à 
leur  exemple,  les  Romains  célébraient  par  des  festins 
ou  les  serviteurs  étaient  confondus  avec  les  maîtres  ; 

Maxima  pan  Graiuai  Satumo  et  maxiaie  Atbente 
CoDficiunt  sacra,  quEe  Crooia  esseiteranturabillis; 
Eumqae  diem  célébrant  ;  per  agroi  urbesque  fere  omnes 
EKCrcent  epulïs  letî  ,  fimulosque  procurant 
Quiaqne  suoa  :  nostrique  ilideia,  et  inos  traditus  illinc 
Iste,  ut  cum  dofniuU  lamuli  epuleotur  ibidem. 

Voilà  les  seuls  débris  d'un  ouvrage<  oîi  nous  aurions 
pu  étudier,  sinon  beaucoup  de  faits,  du  moins  beau- 
coup de  coutumes  et  de  traditions  antiques.  Enfin 
nous  avons  perdu  aussi  les  livres  historiques  de  Caton 
le  Censeur  ,  l'un  des  Romains  les  plus  illustres  de.  cet 
âge.  Magistrat  vertueux ,  et  habile  capitaine,  il  avait , 
selon  Pline ,  un  troisième  titre  à  la  gloire ,  comme  sa- 
vant écrivain  :  Très  sommas  in  homme  res ,  oplimus 
senator,  optimus  imperator,  optimas  orator.  J'écarte 
ses  lettrés,  ses  harangues,  ses  traités  d'dgriculture ,  de 
morale ,  d'art  militaire;  je  ne  <  veux  rappeler  que  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  les  antiquités  ou  les  fastes  des 
Romains.  Denys  d'Haï  icarnasse  désigne  cet  ouvrage  pac 
les  mots  :  tx;  '^vivùa-^vx^  tùv  i-*  t-ralta  xAetuv ,  Origine^. 
des  villes  d'Italie.  Ge  titre  a  paru  inexact  :  Gornélius. 
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Mépos  y  substitue  celui  à'/iisloires.  I^  premier  livre , 
dit-il,  espose  les  actions  des  rois  de  Rome;  le 
deuxième  et  le  troisième,  les  commencements  de 
chaque  ville ,  ce  qui  a  donné  à  l'ouvrage  entier  le  nom 
à'Origines.  l^e  quatrième  concerne  la  première  gueire 
punique ,  et  le  cinquième  la  seconde.  Tout  cela  était 
traité  sommairement.  I.,es  deux  derniers  livres,  savoir, 
le  sixième  et  le  septième,  conduisaient  les  affaires 
jusqu'à  la  préture  de  Servius  Galba ,  qui  ravagea  la 
Lusitanie,  c'est-à-dire  jusque  vers  l'an  i5o  avant  Jé- 
sus-Christ. (^tOB  touchait  alors  de  bien  près  au  terme 
de  sa  carrière.  Cicéron  a  loué  le  fond  et  même  le 
style  de  cet  ouvrage:  Jant  (Catonis)  Origines,  quem 
florem,  aut  quod  lumen  eloquentiœ  non  haàent! 
Toutefois  il  avoue  que  ta  plupart  des  lecteurs  ne  sen- 
tent  plus  le  mérite  de  cette  précision  nerveuse ,  le  prix 
de  ces  formes  sévères.  Atticus  trouvait  la  diction  de 
Caton  partropgrossière;et  Cicéron  ne  la  défend  qu'en 
regrettant  qu'elle  n'ait  pas  pu  s'embellir  des  couleurs 
employées  depuis,  en  un  siècle  plus  cultivé.  Du  reste, 
les  sept  livres  que  vient  de  nous  indiquer  Cornélius 
Népos  n'ont  rien  de  commun  avec  de  prétendus  frag- 
ments sur  les  anciens  peuples  d'Italie  qu'Annius  de 
Viterbe  a  publiés,  en  149B,  sous  le  nom  de  Caton,  et 
qui  font  partie  d'un  recueil  de  pièces  qui  n'ont  aucune 
sorte  d'authenticité. 

II  suit  de  là ,  Messieurs ,  que  nous  manquons  tout  à 
fait  d'historiens  contemporains  des  événements  arrivés 
de  l'an  aoo  à  l'an  100  avant  l'ère  vulgaire;  car  Polybe 
lui-même,  dans  les  cinq  premiers  livres,  ne  va  point 
au  delà  de  l'an  317;  il  n'arrive  à  l'an  aoo  qu'à  la  fin 
des  fragments  de  soi»  livre  XVIII;  et  les  restes    de 
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ses  vingt-trois  autres  livres  sont  trop  peu  étendus  et 
trop  fugitif^,  pour  nous  donner  une  connaissance  suf- 
Gsante  de  l'histoire  des  années  suivantes.  Od  a  bien 
un  certain  nombre  de  médailles ,  d'inscriptions ,  de  mo- 
numents divers ,  qui  peuvent  jeter  quelqu^'^"'*  su>'  '^ 
chronologie,  fournir,compléterou  rectifier  des  nomen- 
clatures, mais  non  pas  révéler  les  circonstances  mora- 
les dés  faits,  lecaractère  et  l'influence  des  personnages, 
les  causes  et  les  effets  des  actions,  les  préparatifs  et  les 
progrès  des  révolutions  politiques.  Sur  tous  ces  points, 
nous  serons  forcés  de  nous  en  rapporter  à  des  relations 
composées  plus  tard;  heureux  quand  nous  en  trouverons 
dans  les  écrivains  du  sièclequi  a  suivi  immédiatement 
uelui-U.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Salluxte,  né  vers 
Tan  85  ,  nous  racontera  la  guerre  de  Jugurtlia,  qui  se 
rapporte  aux  aunées  m  ,  iio  et  log.  'Nous  ne  ren- 
contrerons point,  k  l'égard  du  second  siècle,  de 
narration  plus  voisine  de  l'événement  Vous  ne  serez 
pas  surpris  ,  Messieurs,  des  lacunes,  des  obscurités, 
des  incertitudes  que  vous  remarquerez  dans  cette  par- 
tie de  Fbistoire  ancienne.  Ce  second  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ vous  sera,  en  effet,  plus  difficile  à  bien  con- 
naître que  ne  l'ont  été  le  cinquième,  le  quatrième  ,  eb 
même  le  troisième,  et  que  ne  le  sera  le  premier.  Il  est 
néanmoins  d'une  ti-ès-haute  importance  ;  car  il  offre  le 
tableau  de  Rome  asservissant  les  "nations,  s'enrichissant 
de  leurs  dépouilles,  apprenant  leurs  arts  et  leurs  vi> 
ces.  D'innombrables  guerres  s'y  succèdent  partout 
sans  interruption  :  guerres  de  Macédoine  d'abord  con- 
tre Philippe,  qui  s'était  allié  aux  Carthaginois  durant 
les  succès  d'Annibal,  puis  contre  Persée,  que  défit  le- 
second  Paul  Ëmélie;  guerre  de  Syrie  contre  Antiof- 
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clius  dit  le  Grand,  qui  avait  empiété  sur  les  posses- 
sioQS  des  Grecs ,  et  qui  en  fut  puni  par  Scipion  l'Afri- 
caÎD  l'Ancien.  C'est  la  dernière  erpédition  de  cet  illus- 
tre Romain.  Accusé  de  malversations ,  il  quitta  Rome; 
on  croit  qi^  retiré  à  Liteme,  il  mourut  la  même  an- 
née qu'Annibal  et  Philopœmen,  en  i6X  Les  Romains 
font  aussi  la  guerre  aux  Achéens,  aux  Illyriens,  aux 
Corses ,  à  la  Sardaigne  ,  et  pour  la  dernière  fois  à  Car- 
thage.  Rome  ne  pouvait  plus  supporter  une  rivale.  I^e 
sage  Caton  lui-même  l'excitait  à  s'en  délivrer.  On  ne 
cherchait  plus  qu'un  prétexte;  on  feignit  de  venger  Ma- 
sinissa;  on  se  plaignit  d'entreprises  que  les  Cartha- 
ginois s'empressaient  de  désavouer  et  qu'ils  offraient  de 
réparer.La  troisième  guerre  punique  fut  déclarée  en  i5o 
et  achevée  en  quatre  ans.  Car  les  forces  n'étaient  plus 
^ales  ;  il  ne  s'agissait  pour  les  Romains  que  d'écraser 
un  faible  ennemi.  Asdrubal  fut  battu, et  Carthage^dé- 
truîte  par  S<:ipîoQ  Émilien,  ou  l'Africain  le  Jeune.  En 
même  temps  tombait  Corinihe  ;  et  Numance  eut  bien- 
tôt  le  même  sort.  Désormais,  plus  de  limite  à  l'ambi- 
tion ,  plus  de  terme  aux  conquêtes  :  guerres  contre  les 
Thraoes,  contre  les  Cimhres,  contre  Jugurtha;  guerre 
à  toutes  les  nations  alors  connues  et  accessibles.  D'anti- 
ques  empires  ne  sont  plus  que  des  provinces  gouver- 
nées par  des  proconsuls.  Maîtresse  de  l'Italie,  de  la 
Grèce,  de  l'Espagne  et  d'une  partie  des  Gaules,  Rome 
compte  aussi  des  tributaires  parmi  les  peuples  asiatiques 
et  africains.  Mais,  en  même  temps  que  les  trésors  s'en- 
tassent dans  ses  murs  et  que  sa  population  s'accroît 
avec  une  rapidité  que  ses  historiens  exagèrent  peut- 
être,  les  hommes  qui  lui  ont  soumis  te  monde  mena-< 
cent  déjà  sa  liberté.  Puissants  par  l'éclal  des«ervices  et 
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des  triompbes,  par  des  noms  aociens  et  par  uae  opu- 
leace  nouvelle,  par  la  gloire  de  leurs  aïeux,  et  tnême 
eacore  par  l'imitation  de  quelques-unes  de  leurs  vertu?, 
ils  s'élèvent  avec  splendeur ,  au  milieu  de  la  multitude 
des  prolétaires  etjdes  esclaves  ;  et,  s'ils  ne  se  Mtent  point 
d'envahir  l'autorité  suprême,  ils  pourraient  déjà  du  moins 
se  la  disputer  entre  eux.  Quand  les  fils  de  Cornélie, 
les  deux  Gracques,  osent  réclamer  des  garanties  contre 
les  oppresseurs ,  quand  ils  s'effrayent  des  progrès  de  la 
corruption,  iisparaissent  desennemis  de  la  tranquillité 
publique,  ou  les  massacre  impunément  sous  lesyeux  du 
peuple  qu'ils  défendent.  Tel  devint  bientôt  le  discrédit 
des  opinionsciviques,  que Marius,  tout  vainqueur  qu'il 
était  de  Jugurtha  et  des  Cimbres,  et  malgré  l'effroi 
qu'inspirait  son  caractère  ambitieux  et  cruel,  ne  réus- 
sit qu'à  flétrir  la  cause  populaire,  et  à  se  perdre  lui-même 
en  paraissant  l'embrasser.  Proscrit  après  six  consulats, 
il  erra  septuagénaire,  sans  amis,  sans  secours,  pour- 
suivi par  des  assassins,  dans  les  marais,  sur  tes  rives 
des  fleuves,  et  jusque  sous  les  débris  de  Carthage, 
ses  seuls  consolateurs.  Cependant  les  mœurs  romaines, 
en  s'afTaiblissant ,  se  polissaient  du  moins;  les  arts 
étaient  cultivés;  et,  pour  mesurer  les  progrès  du  goût 
et  de  la  langue,  il  sufSrait  de  comparer  aux  comédies 
de  Plaute  celles  qu'écrivait  Térence  dans  la  société 
desScipions.  Moins  élégant  et  plus  austère,  plus  savant 
et  plus  laborieux  ,  Caton  l'Ancien ,  guerrier  victorieux 
ea  JËspagne,  et  censeur  incommode  à  Rome,  hono- 
rait aussi  ce  siècle  par  ces  écrits  dont  nous  déplorions, 
il  ;  a  peu  d'instants,  la  perte.  La  littérature  grecque 
De  pouvait  plus  prétendre  à  de  grands  succès;  c'était 
beaucoup  pour  elle  de  ne  pas  s'éteindre.  L.es  établisse- 
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méats  littérairfs  d'Alexandrie  se  soutiarent  sous  Pto- 
lémre  V  ou  Épiphane,  et  sous  Ptolémée  Philoinétor  : 
mais  la  tyrannie  du  septième  Ptolémée ,  qui  se  quali- 
fiait Évergète  ou  le  Bienfaisant ,  que  le  peuple  surnom- 
mait t&ntôt^omme  je  l'ai  dit,  Kakergète,  laatàl  Phys- 
con  ou  le  ventru,  effraya  les  savants ,  qui,  presque  tons, 
désertèrent  l'Egypte  et  transportèrent  le  goût  des  let- 
tres et  des  arts  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles 
voisines.  Nicandre,  Bion  et  Moscbus  sont  les  poètes 
grecs  de  cet  âge  ;  et  nous  venons  de  remarquer ,  entre 
les  prosateurs,  l'historien  Polybe  et  le  grammairien 
Aristarque,  l'antiquaire  Apollodore  et  l'astronome  H ip- 
parque  dont  le  nom  me  semble  être,  de  tous  les  noms 
que  fournit  ce  siècle ,  le  plus  recommandable  et  le 
plus  justement  célèbre. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'élat  politique  de  la 
Grèce,  nous  y  admirons  les  derniers  efforts  de  Philo- 
pœmen  pour  soutenir  la  ligue  achéenne.  La  carrière 
de  cet  excellent  citoyen  s'est  prolongée,  comme  je  le 
disais  il  y  a  peu  d'instants,  jusqu'en  i83.  Ses  victoires 
sur  les  orgueilleux  Spartiates  avaient  fini  par  les  en- 
traîner eux-mêmes  dans  la  confédération  qui  défendait 
la  cause  commune  des  Grecs  ;  maia  ces  peuples ,  dégra- 
dés par  trop  de  vices,  n'avaient  plus  le  sentiment  de  leurs 
véritables  intérêts.  Pbilopœmen  tomba  entre  les  mains 
des  Messéniens,  qui  le  firent  périr  par  le  poison.  Pres- 
que tous  les  hommes  qui  se  sont  voués  à  «rvir  leur 
pays  en  des  temps  difficiles  ont  eu  de  pareilles  desti- 
nées ;  et  ce  qui  honore  le  plus  l'espèce  humaine  ,  c'est 
que  jamais  ces  expériences  n'ont  pu  éteindre  la  race 
des  âmes  généreuses.  La  bataille  de  Pydna,  en  168,  où 
succomba  Persée,  roi  de  Macédoine,  acheva  de  rompre 
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L'histoire  des  autres  rois  du  même  siècle  n'est  pas 
beaucoup  plus  honorable.  £a  Macédoine  ,  Philippe , 
trahissant  les  Grecs  et  les  Boinains  et  Annibal ,  sacri- 
fiant l'un  de  ses  61s  à  la  jalousie  de  l'autre  ;  Persée ,  ce 
second  Bis,  dernier  roi  des  Macédoniens ,  se  prosternant 
aux  pieds  de  son  vainqueur,  Paul  Emile ,  et  survivant 
dans  les  fers  à  son  royaume  subjugué  ;  en  Bithynift, 
Prusias,  le  plus  docile  esclave  des  RomaÎDS, leur  livrant 
le  héros  de  Carthage,  et  abandoauant,  dès  qu'ils  t'or- 
donnent ,  les  fruits  de  ses  propres  victoires  ;  Nicomède, 
son  Rh  et  son  assassin ,  plus  habile  dans  l'art  de  la 
tyrannie ,  et  résistant  du  moins  à  celle  de  Rome  ;  en 
Syrie,  Aotiochus  dît  le  Grand,  fier  des  faciles  conquê- 
tes que  les  Romains  lui  ont  laissé  faire  sur  de  petits 
États ,  et  soudain  arrêté  par  eux  dans  le  cours  de  ses 
entreprises;  ses  obscurs  successeurs,  tous  indignes  d'ê- 
tre nommés ,  à  l'exception  peut-être  d'Autiochus  Épi- 
phaiie,  que  l'excès  de  sa  démence  et  de  ses  fureurs  a 
rendu  fameux;  à  Pergame,  Attale  III,  parvenant  au 
trône  par  l'empoisonnement  de  son  oncle  Attale  II, 
détruisant,  en  cinq  années,  tous  les  fruits  de  la  sage  ad- 
ministration de  ses  prédécesseurs,  et  léguant,  en  i33, 
à  la  république  romaine  les  restes  d'un  royaume 
épuisé;  Aristonîc,  essayant  de  remonter  sur  ce  trône, 
bravant  quelques  rois  voisins  ,  qui  trahissent  leur  pro- 
pre cause  pour  celle  de  Rome  ,  bravant  même  le  con- 
sul Mucianus,  et  obtenant  sur  lui  un  triomphe,  mais 
cédant  enfin  aux  armes  de  Perpenna,  et  tombant  entre 
les  mains  d'un  sénat  implacable, qui  le  tait  étrangler 
dans  un  cachot;  en  Cappadoce,  Ariarathe  V,  puni'par 
les  Romains  pour  avoir  osé  fournir  contre  eux  quel- 
ques troupes  à  son  beau-père  Ânliochus  le  Grand  ;  Aria-' 
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a  dédicace  du  terople  que  les  gentils  avaient  profané  ; 
a  le  gouvernement  de  Judas  et  la  gloire  du  sacerdoce 
d  rétablie....  Mais  un  peu  après ,  Judas ,  accablé  par  la 
m  multitude,  fut  tué  en  combattant  avec  uue  valeur 
i  étonnante.  Son  frère  Jonathas  succède  à  sa  cliarge,  et 
I  soQtient  sa  réputation  :  réduit  à  l'extrémité ,  son  cou- 
a  i*age  ne  l'abandonna  pas.  f^es  Romains,  raviq  d'Iiu- 
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a  milier  les  rois  de  Syrie,  accordèrent  aux  Juifs  leur 
«  protection,  etl'alliaoce  que  Judas  avait  envoyé  leur  de* 
a  mander  fut  accordée ,  sans  aucun  secours  toutefois  : 

■  mais  la  gloire  du  nom  romain  ne  laissait  pas  d'être 

a  un  grand  support  au  peuple  affligé £n  ce  temps- 

K  là,  Phitométor  jugea  te  femeux  procès  que  les  Sama- 
«  ritains  firent  aux  Juife....,  en  soutenant  que  leur 
>  temple  de  Gaiitzim,  consacré  à  Jupiter  Hospitalier, 
•r  devait  l'emporter  sur  celui  de  Jérusalem.  Les  parties 
a  contestèrent  devant  le  roi  d'Egypte,  et  s'engagèrent, 

■  de  part  et  d'autre ,  à  peine  de  la  vie ,  à  justifier  leurs 
«  prétentions  par  les  termes  de  la  loi  de  Moyse.  Les 
«  Jui&  gagnèrent  leur  cabse  ;  et  les  Samaritains  furent 
a  punis  de  mort,  selon  la  couvention.  Le  m^me  roi  pér- 
it mit  à  Onîas,  de  la  race  sacerdotale,  de  bâtir  en  Egypte 
m  le  temple  d'Héliopolis  sur  le  modèle  de  celui  de  Jé- 
«  rusalem ,   entreprise  qui  fut  condamnée  par  tout  le 

a  conseil  des  Juifs  et  jugée  contraire  à  la  loi Du- 

«  rant  les  troubles  de  Syrie ,  les  Juifs  se  fortifièrent  : 
«  Jonatbas  se  vit  recherché  desdeux  partis Il  sut  pro- 
ie fiter  de  la  conjoncture,  et  renouvela  l'alliance  avec 
«  les  Komains.Tout  lui  succédait, quand Tryphon, par 
a  un  manquement  de  parole,  le  fit  périr  avec  ses  en- 
«  fants.  Son  frère  Simon ,  le  plus  heureux  des  Mâcha- 
a  bées,  lui    succéda ,  et  les  Romains  le  favorisèrent 

<  comme ilsavaientfaitdeses prédécesseurs I^s  Sy^ 

<c  riens  furent  chassés  de  la  citadelle  qu'ils  tenaient 
a  dans  Jérusalem ,  et  ensuite  de  toutes  les  places  de  la 
K  Judée.  Ainsi  les  Juifs, affranchis  du  joug  des  gentils 
o  par  la  valeur  de  Simon,  accordèrent  les  droits  royaux 

«  à  lui  et  à  sa  famille Jean  Hircan  ,  fils  de  Simon, 

«  succéda  au  pontificat  de  son  père;  et  tout  le  peuple 
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«  se  soumît  à  lui...  Hircao  proSta  du  temps  :  il  prit 

0  SichemauxSamaritaius,  et  renversa  de  fond  en  comble 
K  le  temple  de  Garîtzim,  deux  cents  ans  après  qu'il  eut 

■  été  bâti  par  Sanaballat.  Sa  ruine  n'empêcha  pas  les 

1  Samaritains  de  continuer  leur  culte  sur  cette  mon- 
«  tagnejet  les  deux  peuples  demeurèrent  irréconcilia- 

■  blés.  L'année  d'après,  toute  l'Idumée,  unie  par  les 

<  victoires  d'Hircan  au  royaume  de  Judée ,  reçut  la  loi 
«  de  Moyie  avec  la  circoncision.  Les  Romains  conti- 

■  nuèrent  leur  protection  à  Hircan,  et  lui  firent  rendre 

■  les  villes  que  les  Syriens  lui  avaient  ôtées....!^  Syrie 
c  agitée  ne  fut  plus  en  état  de  troubler  les  Juifs.  Jean 
«  Hir(»n  prit  Saoïarie  et  ne  put  convertir  les  Samari- 
4  tains.  Cinq  ans  après,  il  mourut  :  la  Judée  demeura 

<  paisible  à  ses  deux  enfants,  Aristobule  et  Alexandre 

■  Jannée,  qui  régnèrent  l'un  après  l'autre,  sans  être 
te  incommodés  des  rois  de  Syrie,  b  Voilà,  Messieurs,  ce 
que  Bossuet  extrait  des  livres  des  Macbabées  et  de 
l'historien  Josèphe,  qui  n'a  écrit  qu'environ  deux  cents 
ans  après  ces  événements. 

L'année  i4o  avant  J  C.  est  remarquable  dans  l'hia- 
toire  chinoise  par  l'avènement  de  Vouti,  à  qui  d'ordi- 
naire on  fait  honneur  de  la  restauration  des  livres  de 
morale  et  d'histoire,  qu'un  siècle  auparavant  il  avait 
plu  à  Xi-hoamti  de  livrer  aux  flammes.  L'idée  de  brû- 
ler les  livres  est  l'une  de  celles  qui  se  présentent  natu- 
rellement à  l'esprit  d'un  despote  ;  car  les  livres  gênent 
le  pouvoir  absolu,  lorsqu'il  ne  les  fait  pas  lui-même,  ou 
qu'ils  ne  sont  pas  tels  qu'il  tes  commande.  Depuis  ta 
fatale  invention  de  t'impriraerie,  qui  les  multiplie,  les 
reproduit ,  les  dissémine ,  on  ne  peut  plus  du  tout  espé- 
rer de  les  anéantir;  mais,  jusqu'au  milieu  du  quinzième 
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•tiècle  de  notre  ère,  od  a  plus  d'une  fois  conçu  ce  projet, 
et  commeDcé  de  l'exécuter.  Toutefois  on  n'y  a  jamais 
réussi  complètement;  et,  en  Chine  même,  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  ce  qui  restait  d'insubordination  dans 
les  gouverneurs  ou  le&chefsde  quelques  provinces  «de- 
vait mettre  obstacleau  parfaitaccomplissement  de  cette 
volonté  impériale.  Il  se  retrouva  donc  çà  et  là  divers 
fragments  d'anciens  livres,  et  surtout  de  ceux  de  Confu- 
cius,  lorsqu'un  nouvel  empereur,  soit  Vouti,  soit 
Caotzé ,  car  on  ne  sait  trop  lequel  des  deux ,  s'avisa  de 
regretter  la  perte  des  annales  publiques,  et  en  fit  re- 
chercher toutes  les  traces,  rassembler  tous  les  débris. 
La  Chine  se  croit  redevable  à  ce  travail  de  ce  qu'elle 
sait ,  bien  ou  mal ,  de  ses  antiquité ,  et  de  ce  qui  s'est 
introduit  d'ordre  et  d'enchaînement  dans  son  histoire 
des  âges  postérieurs.  C'est  depuis  ce  temps  qu'elle  pos- 
sède des  livres  historiques  ou  cUssiques  ou  sacrés,  re- 
cueils assez  confus  et  souvent  peuauthentiques  de  toute 
espèce  de  souvenirs  et  de  traditions.  Ce  qu'il  nous  im- 
porte d'observer,  c'est  que  la  tyrannie,  si  elle  n'est  ja- 
mais parvenue  à  détruire  tous  les  monuments  de  l'his- 
toire ,  en  a  fait  cependant  disparaître  un  très-grand 
nombre,  non  pas  seulement  dans  la  Chine ,  mais  aussi 
dans  l'Asie  Mineure ,  en  Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome. 
Car  enfin ,  de  tant  d'écrits  composés  entre  les  années 
aoo  et  100  ,  par  plus  de  cent  historiens  latins, 
grecs  ou  asiatiques,  que  nous  est-il  resté? cinq  livres 
dePolybe,  et  à  peine  deux  volumes  de  fragments  tant 
de  cet  auteur  que  de  quelques  autres.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  attribuer  aux  seuls  ravages  du  temps  et 
des  guerres  la  perte  irréparable  de  celte  multitude 
d'ouvrages  instructifs.  Leur  destruction  me  paraît  uuf 
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entreprise  quia  été  suivie  avec  un  grand  soin  itaiis  tout 
ie  L-ours  du  moyen  âge.  f^a  puissance  inconnue  que 
nous  appelons  le  hasard  a  bien  pu  nous  en  conserver 
quelques-uns;  mais  elle  n'aurait  certainement  pas  sufil 
pour  nous  ravir  tous  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
naufrage  presque  universel  des  productions  historiques 
du  second  siècle  avant  l'ère  clirétieniie  est  la  prin-  ' 
cipale  cause  des  difliculiés  que  nous  devons  rencontrer 
dans  l'étude  de  cette  partie  des  annules  humaines;  car 
ces  relations  plus  ou  moins  tardives,  auxquelles  nous 
sommes  forcés  de  recourir  à  défaut  de  témoignages 
proprement  dits,  ne  sauraient  offrir  une  instruction 
aussi  vive,  aussi  complète,  ni  mériter  autant  de  con- 
fiance :  le  tableau  que  je  viens  de  vous  présenter  des 
plus  mémorables  événements  de  ce  siècle  n'a  pu  se 
composer ,  à  bien  peu  d'exceptions  près ,  que  de  résQI- 
tats  puisés  en  des  histoires  écrites  durant  les  âges  sui- 
vants. 

Nous  serons  un  peu  plus  heureux  à  l'égard  des 
cent  années  qui  ont  immédiatement  précédé  l'ouverture 
de  notre  ère  vulgaire.  Elles  nous  fourniront  plusieurs 
ouvrages  historiques  d'un  très-haut  intérêt  soit  parleur 
étendue,  soit  par  leurs  sujets  et  leurs  caractères.  A  la 
vérité,  Denys  d' Ha  lica  masse  s'arrêtera,  dans  ses  Antiqui- 
tés romaines,  à  l'an  44^  avant  J  C,  et  par  conséquent 
il  ne  nous  apprendra  poiut  ce  qui  se  passait  de  son 
temps.  I^  plupart  des  récits  de  Diodore  de  Sicile  se 
rapporteront  à  des  époques  très-anciennes;  mais  quel- 
ques-uns du  moins  se  prolongeront  jusqu'à  l'an  60, 
c'est-à'dire  jusqu'à  un  terme  assez  voisin  de  celui  où  il 
écrivait.  Tite*Live  avait  conduit  l'histoire  de  Kome 
jusqu'à  l'an  jo,  au  delà  du  milieu  de  sa  propre  vie  : 
XIL  il 
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malhetireuseDient  on  a  perdu  ses  derniers  livres,  et  ce 
qui  subsiste  de  son  ouvrage  ne  dépasse  point  l'aa  lÔji 
Salltiste,  outre  la  guerre  deJugurttia,  terminée  environ 
vingt-quatre  ans  avant  l'époque  où  il  est  né ,  a  écrit 
la  conjuration  de  Catilina,  dont  il  avait  été  témoin  dans 
la  vingt-quatrième  année  de  son  âge;  et,  comme  je  le 
.  dirai  bientôt ,  il  avait  raconté  d'autres  événements  de 
son  siècle.  LesmémoiresdeJulesCésarsont  originaux; 
les  lettres  de  Cicéron  à  Atticuset  à  d'autres  personnage» 
ont  tout  à  fait  le  même  caractère,  qui  appartiendrait 
encore  à  la  vie  d'Âtticus  par  Cornélius  Népos ,  si  cet 
opuscule  avait  plus  d'importance  et  plus  d'authenticité. 
Telles  9ont,Messieurs,en  matières  profanes  les  seules  re- 
lations oii  les  événements  de  ce  siècle  nous  soient  ex- 
posés par  des  auteurs  contemporains.  Vous  allez  voir 
qu'elles  ne  forment  qu'une  bien  faible  partie  de  celles 
que  ce  même  âge  avait  produites ,  soït  en  grec ,  soit 
en  latin. 

Entre  plusieurs  Romains  qui  avaient  écrit  des  livres 
d'histoire  en  langue  grecque ,  je  ne  nommerai  que  Ru- 
tilius,Lucullus,  Atticus  ,et  Cicéron.  Publius  Rutilius 
Aulus,  consul  en  ia5,  est  plus  connu  par  son  exil  en 
95,  qui  fut  une  sorte  de  triomphe.  Sylla  le  rappela; 
il  ne  voulut  pas  revenir.  Ovide,  qui  net'attraitpae  imité. 
Ta  loué  du  moins  : 

El  grave  mapianiini  rabur  miraroRulïli, 
Non  usî  reditiM  condilkine  dati. 

Ilutilius  vieillit  à  Smyrne, OÙ  il  composa  une  histoire 
romaine  dont  Vetléius  Patrrculus ,  Autu-Gelle,  Plu- 
tarque  et  Athénée  font  mention.  Athénée  dit  expressé- 
ment qu'elle  éloit  écrite  en  grec,  "PoutiX^  t$  t^v  'Pm-t 
[xatK^iv  îmopiov  èxÂE^bMco-n  xyi  ÈX^iîmiov  çuv^.  PlutEK^ue,  air 
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coniinenccRient  de  la  vie  Je  LucuUus ,  pour  montrer  que 
re)ui-ci  avait  appris  sesleltres  humainesque  Fon  ap' 
pelle ,  et  les  sciences  libérales,  rapporte  qu'étant  fi>rt 
jeune,  il  gagoa  contre  l'orateur  Hortensius  etTorateur 
SiseoDa  qu'il  écrirait  un  sommaire  de  lu  guerre  mar- 
sique,  en  verd  ou  en  prose ,  ea  grec  ou  eu  latin ,  selon 
•qu' il escheroit par  le  sort,  et  que  le  sort  ayant  dési- 
gné la  prose  grecque,  il  fit,  eu  cette  langue,  une  his- 
toire encore  subsistante ,  ajoute  Plutarque ,  de  la  guerre 
des  Romains  contre  les  Marses.  Cicéron  nous  apprend 
qu'encouragé  par  cet  exemple  de  LucuUus,  il  s'est 
liasardé  à  écrire  lui-même  en  grec  l'Iiistoire  de  sod  pro- 
pre cxiasulat,  livre  cité  en  efTet  par  Plutarque  dans  la 
Vie  de  Jules  Osar.  Atticus  a  traité  ce  même  sujet ,  en 
grec  encore  :  Esietiam,  dit  Cornélius  Népos  (Atticî) 
HberQrœce  confecttts  de  coruulatu  Ciceronis.  Cicéroa 
en  trouvait  le  style  un  peu  simple,  mais  assez  orné  par 
ce  dédain  même  de  tout  ornement:  Tua  iUa...  karri- 
dula  mihi  atque  incompta  visa  sunt;  sed  lamen 
eratU  ornata  hoc  ipso  qaod  ornamenta  neglexerani. 
le  n'ai  pas  besoiu  de  dire  à  combien  de  titres  ces  écrits^ 
s'ili  nous  avaient  été  conservés,  exciteraient  notre  cu- 
riosité. Mais  des  ouvrages  plus  étendus,  composés  par 
des  auteurs  grecs,  ont  également  péri.  Celui  d'Artémi- 
dore  d'Ephèse  concernait  la  géographie,  et  comprenait 
jasqu'à  onee  livres,  ainsi  qu'on  le  voit  par  des  citations 
de  IModore  de  Sicile,  d'Athénée  et  d'Etienne  deBy- 
zance.  Pline  aussi  consulte  souvent  Artémidore.  Un 
autre  géographe,  Alexandre  Polytiistor,  était  Milésîen 
selon  Suidas,  Phrygien  selon  d'autres  biographes;  en- 
tre ses  livres  fort  nombreux,  on  en  distinguait  cinq 
sur  la  ville  de  Borne.  La  guerre  contre  Mithridateétait 
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le  principal  sujet  traité  jtar  Théopliaiiede  Lesbos,  (|ui 
avait  accompagné  Pompée  daus  ses  campagnes,  afin 
d'être  plus  en  état  de  les  biea  écrire.  Jules  César  et 
Strabon,  Tacite  et  Plutarque  nous  sont  témoins  de  la 
réputation  que  ce  Tliéophaiie  avait  obtenue.  Y  a-t-it 
eu  en  ce  siècle  deux  ou  trois  auteurs  appelés Timagène  ? 
Ou  bien  faut-il,  comme  M.  iVtatter,  les  confondre  eu 
un  seul?  C'est  une  question  qui  ne  vaut  pas  beaucoup 
la  peine  detre  laborieusement  examinée.  Nous  dirons 
seulement  qu'un  Timagène  unique  aurait  vécu  environ 
un  siècle,  savoir,  depuis  la-mort  de  Sylla  jusqu'après 
celle  d'Auguste.  Du  reste,  il  ne  subsiste  rien  des  cinq 
livres  qu'un  historien  de  ce  nom  avait  rédigés  sur  la 
ville  d'Héraclée  et  sur  les  hommes  célèbres  nés  dans  ses 
murs,  non  plus  que  du  récit  d'une  navigation ,  et  des 
autres  productions  attribuées  par  les  anciens  à  un  Ti- 
magène quelconque. 

Posidonius  d'Apamée,  qui  vivait  au  temps  de  la  guerre 
entre  César  et  Pompée,  était  auteur  d'un  très-grand 
corps  d'histoire  générale ,  qui  se  terminait  à  cette  épo- 
que même ,  et  commençait  à  celle  où  avaitfiniPolybe, 
c'est-à-dire  à  l'an  i45  avant  J.  C:  Le  nombre  des  livres 
y  montait  à  cinquante-deux,  au  dire  de  Suidas,  qui 
peut  bien  être  cru  sur  ce  point ,  car  le  quarante-neu- 
vième est  cité  par  Athénée.  Ce  travail  nous  serait  au- 
jourd'hui fort  utile.  Nous  voyons  que  les  anciens  en 
faisaient  beaucoup  d'usage  :  Strabon ,  Plutarque  et  La- 
cieii  en  parient  avec  estime.  Ce  Posidonius  d'Apamée, 
qu'il  faut  distinguer  de  celui  d'Alexandrie  a  été,  selon 
toute  apparence,  l'un  des  maîtres  dont  Cicéron  a  reçu 
des  leçons.  I^e  nom  de  Didyme  a  causé  aussi  de  l'em- 
barras, parce  qu'il   est  commun  à  plusieurs  < 
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L'uiid'eux  avaitécrit  troismilie  cinq  cents  volumes, di- 
sent A  tiKtnceet  Suidas,  (|uatreinilIe8uivantSéDèque.UR 
seul  nous  est  parvenu,  qui  traite  des  bots  et  des  marbres; 
encore  nera-t-onpointimpriiné.  C'est, pourun  auteur  3! 
fécond,  jouer  d'uu  grand  malheur.  A  vrai  dire,  le 
itombrc  elfrayant  des  productions  de  ce  savant  n'est 
pas  ce  qui  les  rendrait  regrettables.  Toutefois  Macrobe 
le  trouve  le  plus  instruit  ou  le  mieux  fourui  de  tous 
les  grammairiens  présents  ou  pusses  :  Grammaticorum 
omnium  qui  sint,  (fuique  fuerint,  iastructissimus. 
Ammien  Marcellin  admire  également  ta  richesse  de 
sa  science  ;  Chalceiiterus  eminuit  Didymus,  muhiplicis 
scientiœ  copia  memornbilis.  Ce  surnom  de  Chalcen- 
terus,  x*^*^vTïpo(,  aux  entrailles  (Tairain,  représentait 
son  tempérament  robuste  et  son  ardeur  infatigable.  Il 
paraît  que  ses  écrits  tenaient  n  l'histoire  autant  qu'à  ta 
grammaire.  L'un,  intitulé  Histoire  étrangère,  est  cité 
i\Km\a Chronique  d'Eusèbe.  Mais  il  n'est  recommandé 
par  les  éloges  d'aucun  écrivain  éminenl.  Sénèque,  au 
contraire,  reproche  à  Didyme  de  traiter  des  questions 
oiseuses,  d'étudier  des  choses  qu'il  vaudrait  mieux  désap- 
prendre,  si  on  les  savait  :  In  his  libris  Didymus  defHitria 
Homeri  quœrilur;  in  his  de  jEneœ  maire  vera;in 
hisUbidinosior^nacreon,anebriosiorvixeril  ;in  his 
an  Sapho  publica  fuerit  ;  et  alla  quœ  erant  dedis' 
cenda,  si  scires.  Cela  n'empêche  point  que  Didyme  le 
Grand,  car  c'est  ainsi  qu'il  est  quelquefois  appelé,, 
n'ait  fort  occupé  les  savants  modernes  depuis  Mcursius 
jusqu'à  A'illoison  ;  et,  malgré  l'inutilité  de  tousses 
travaux,  je  n'ai  pas  dû  négliger  de  vqus  parler  d'un 
liomme  si  célèbre.  Entre  ses  livres.  Suidas  en  fait  re- 
marquer un  contreJuba  ,fils  du  roi  dos  Numides,  partisan 
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de  Pompée  et  vaiocu  par  Jules  César.  Juba  fiEs  a  laissé 
luî-mâme  plusieurs  ménioifeshistorîques,doDtPliae,  Plu- 
tarque  et  Tertullien  se  sont  servis.  En  écrivant  ta  vie 
de  firutas,  Ptutarque  a  fait  pareillement  usage  d'un 
litre  d'Etnpylut)  sur  la  mort  de  Jules  César;  et  Athénée  - 
cite  lie  troisième  de&lïvres  d'un  Socrate  de  Rhodes  sur  lea 
troubles  civils  de  Rome;  il  y  était  question  des  amours 
de  Cléopâtre  et  d'Antoine.  La  liste  des  historiens  grecs 
qui  vivaient  en  ces  temps-là  doit  comprendre  encore 
le  poète  Archias  dont  Cicéron  a  plaidé  la  cause  ;  car 
nous  lisons  dans  cette  harangue  immortelle ,  que  les 
poèmes  d'Archias  avaient  pour  matière  la  guerre  des 
Cimbres  et  celle  de  Mithridate  :  Cimbricas  resadoUs- 
cens  attigit...  Mithridaticum  vero  bellum  magnum 
atque  difficile,  et  in  multa  varietate  terra  métrique 
versatum,  totuni  ab  hoc  expressum  est;  qui  libri, 
non  modo  Lucullum ,  Jbrtissimum  et  clarissimum  vi- 
mm,  verum  etiampopuU  romani  nomen  UlUstrant. 
Archias,  enfin,  avait  entrepris  de  célébrer  le  consulat 
de  Cicéron  :  Quas  res  nos  in  consuiatu  nostro  vobis- 
cum  simuî  pro  saiute  hujus  urbis  atque  imperti,  et 
pro  vitaciviiim,proque  universa  repid>lica gessimus ^ 
attigit  hic  versibus  atque  inchoavîl  :  quibut  auditis , 
quod  mihi  nuigaa  res  et  jucimda  visa  est,  hune  ad 
perficiendum  hortatus  sum.  De  tous  ces  écrivains 
grecs  du  siècle  de  Cicéron,  qui  viennent,  Messieurs^ 
de  vous  être  indiqués,  il  ne  subsiste  à  peu  près  aucune 
page,  et  pour  ainsi  dire  aucune  ligne,  du  moins  qui 
ait  été  publiée.  Mais  je  vais  en  nommer  quatre  dont 
on  a  des  fragmtntsou  des  opuscules,  ce  sont  Memnon, 
Nicolas  de  Dumas,  Conon  et  Parthénius.  Dans  l'his- 
toirp  de  Memnou,  depuis  le  cinquième  livre  jusqu'au 
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«eîxièine,  sont  exposés,  nous  ditPliotius,lesévéDemeat& 
arrivés  à  Hrâactée,  ville  de  Pont  j  c'est  l'objet  de  l'ou- 
vnge.Oa  y  apprend  quels  ont  été  les  tyrans  de  cette  cité  ; 
loirs  moeurs  y  sont  décrites ,  leurs  actions  racontées  ainsi 
(joe  les  aventures  de  plusieurs  autres  personnages.  Après 
dette  annooce  générale ,  Photius  donne  des  extraits  de 
csXte  histoire,  qui  remplissent  environ  trente  pages 
ia-fotio,et  qui  ont  «té  réunies  par  Henri  Estienne  et  d'au- 
tres éditeurs  aur  fragments  d'A  gatharchide.  Tout  ce 
que  Ph'olius  a  extrait  de  Memnon ,  vous  le  trouverez 
traduit  et  commenté  par  Grdoyn  dans  le  Recoeil  de 
l'académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Vous  y 
pourreE  suivre,  à  travers  quelques  digressions,  les. 
annales  dHéraclée  depuis  le  tyran  Cléarque,  qui  vivait 
au  commencement  du  quatrièiue  siècle  avant  notre  ère, 
jusqu'au  consulat  de  Lucullus  et  de  Cotta,  en  74- 
L'une  des  digressions  concerne  l'origine  des  Romains, 
leurs  progrès,  et  leurs  guen'es  avec  Cartilage. 
Memnoii  assure  qu'au  temps  de  la  prise  d'Athènes  par 
Sylla,  le  sénat  s'opposa  à  la  destruction  de  cette  ville, 
ce  que  tiedisent  ni  Plutarque  ni  Pausanias,  quoiqu'ils 
parlent  plus  au  long  de  cet  événement.  Mitbridate, 
sur  qui  Cotta  reprit  Héradée, occupe  une  grande  place 
dans  ces  fragments.  I^a  lecture  n'en  est  pointa  négli- 
ger :  le  style  de  Memnon  est,  selon Pliotius,  aisé, sim- 
ple et  léger  j  c'est  ainsi  que  Gédoyn  traduit  îo^voy  yjx- 
paxT^po,  qui  répond  au  genus  dicendi  tenue  des  Latins. 
En  finissantcette analyse, Photius  ajoute  qu'il  ne  dit 
rien  des  huit  livres  qui  suivaient  le  seizième,  parce 
qu'ils  ne  lui  sont  jamais  tombés  entre  les  mains.  Peut- 
être  étaient-ils  dès  lors  perdus  ainsi  que  les  cinq  prc- 
iniers.  I^e  temps  n'a  guère  moins  maltraité  les  œuvres 
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<1e  Nicolas  d«  Damas.  Je  ne  parle  point  de  see  poèmes, 
de  ses  tragédies,  dont  l'une  avait,  dit-on,  pour  héroÏDe 
la  chaste  Susanne ,  maïs  de  son  Histoire  uniivrselle  en 
quatre-vingts  livres  selon  Suidas,  en  cent  quarante- 
quatre  selon  Athénée,  dont  le  témoignage  est  plus  re- 
cevable,  puisque  Josèplie  cite  le  quatre-vingt-seizième 
livre,  le  cent  vingt-troisième,  et  le  cent  vingt-quatrième. 
Constantin  Porphyrogénète  a  fait  recueillir  des  extraits 
de  cette  histoire  générale,  et  de  trois  ouvrages  qui  en 
paraissent  distincts,  c'est-à-dire  d'une  histoire  d'As- 
syrie ,  d'une  vie  d'Auguste,  et  d'un  livre  où  Nicolas  de 
Damas  avait  consigné  ses  propres  aventures,  surtout 
ses  relations  avec  Hérode,  roi  de  Judée ,  et  son  ambasf 
sade  à  la  cour  de  l'empereur  romain.  Cet  historien ,  si 
nous  avions  ses  œuvres,  nous  servirait  à  remplir  une 
lacune  considérable;  car,  après  la  mort  de  Cicéron,  il 
ne  nous  reste  sur  les  quarante-trois  dernières  années  du 
siècle,  qui  sont  d'une  importance  extrême,  presque 
aucun  témoignage  réellement  contemporain.  C'est  pré- 
cisément le  temps  où  Nicolas  de  Damas  a  vécu  et  fré- 
quenté les  princes  et  les  hommes  d'État.  Il  avait  dû 
puiser  beaucoup  de  lumières  dans  leur  société,  s'il 
avait  les  talents  et  la  culture  que  lui  attribue  Plutar- 
que.  Sa  vie  est  le  sujet  d'un  mémoire  académique  de 
Sévin,  où  l'on  ne  trouve  guère  en  beaucoup  de  pages 
d'autres  notions  que  celles  que  je  viens  de  présenter. 
Quant  à  Cononet  à  Parthénius,  ce  sont  deux  romanciers, 
dont  je  ne  ferais  aucune  mention,  si  Vossius  ne  les 
avait  inscrits  dans  la  liste  des  liislorieos.  Conon  dédia 
au  dernier  roi  deCappadace,Ârchélaûs  Philopator,qui 
mourut  l'an  17, cinquante  narrations  fabuleuses  tirées 
d'écri  vains  pi  us  ancicns.Pbotius  les  a  ioscrées  par  extraits. 
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dans  sa  Bibliothèque,  et  Oëdoyn  dans  tes  Mémoires 
<le  l'académie  des  Inscriptions.  Ces  mêmes  extraits  se 
trouvent  en  grec  et  ea  latin  dans  l'une  des  collertions 
inytiiologiques  de  Thomas  Gale,  avec  diverses  notes 
que  Gédoyn  a  mises,  comme  le  texte,  en  français. 
A  l'exception  de  trois  ou  quatre,  les  récits  de  Cononse 
rapportent  à  des  temps  antérieui's  aux  voyages  d'U- 
lysse et  d'Énée;  ils  peuvent  servir  à  éclaircir  certains 
détails  de  mythologie.  Aucune  de  ces  narrations  n'est 
proprement  historique;  mais  quelques-unes  retraeent 
des  traditions  qui  tpnaienl  lieu  d'histoire:  par  exemple, 
la  naissance  et  l'éducation  de  Bomulus  et  de  Rémus, 
qui  est  appelé  Romus  par  Coiion ,  et  en  général  par 
les  auteurs  grecs.  On  y  peut  observer  quelques  légères 
variantes  de  cette  fcble.  Amulius ,  après  avoir  tué  Nu- 
mitor,  son  frère,  consacre  au  culte  de  Vesta,  Itîa,  fille 
de  Numitor,  a6n  qu'elle  ne  se  marie  point  et  n'ait  pas 
d'enfants.  Mais  elle  fait  connaissance  avec  le  dieu 
Mars,  et  elle  accouche  de  deux  jumeaux  qu'Amulius 
livre  à  un  berger,  en  le  chargeant  de  les  mettre  à  mort. 
Le  berger  a  horreur  dece  crime  ;  il  prend  le  parti  de  placer 
les  deux  enfants  dans  un  berceau  d'osier,  qu'il  aban- 
donne au  cours  du  Tibre.  Porté  çà  et  là  par  le  fleuve, 
le  berceau  rencontre  les  racines  d'un  figuier  sauvage, 
s'y  embarrasse,  en  est  dégagé  par  les  eaux ,  et  se  jette  sur 
une  grève  molle,  heureusement  abritée  pBr  un  énorme 
rodier.I^  vient  une  louve,  attirée  par  les  cris  des  enfant  s; 
ils  la  pressent  de  leurs  bras  innocents;  ils  lalellenl  ;  elle 
compatit  à  leur  sort,  et  devient  leur  nourrice.  Témoin  de 
celle  merveille,  un  certain  Faustnius  les  emporte  clicz 
lui,  et  en  prend  soin  commedesespropres  Gis.  Par  hasard 
il  rencontre  le  berger  qui  avait  été  chargé  de  les  tuer. 
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et  apprend  de  lui  de  qui  ils  sont  nés.  Quand  ils  eurent 
quinze  ou  seize  ans,  Faustultis  leur  révéla  qu'ils  étaient 
fils  de  Mars  et  descendants  des  roisd'A.lbe.  Déjàîlsbrû- 
lent  de  se  venger;  munis  de  poignards  qu'ils  caclieot 
sous  leurs  habits ,  ils  voutdroitau  palais  d'Amulius,  le 
surprennent ,  le  massacrent ,  et  délivrent  leur  mère  de- 
puis seize  ans  enfermée.  Le  peupleapplaudit  à  cette  ré* 
volution,et  les  proclame  roisd' Albe  et  du  pays  d'alentour. 
Leur  réputation  attire  dans  Albe  une  si  grande  multi- 
tude d'habitants,  qu'il  faut  bâtir  une  autre  ville, cette 
Rome  aujourd'hui  la  maîtresse  de  l'univers,  ditO>non. 
Ces  détails  lui  paraissent  parfaitement  attestés  par  le 
figuier  sacré  qui  se  conserve  dans  le  sénat,  et  que  dé- 
fend une  balustrade  de  cuivre,  comme  aussi  par  une 
cabane  de  chaume,  celle  de  Faustulus,qui  se  voit  dans 
le  temple  de  Jupiter.  Tile-Live,  qui  fait  le  même  récit, 
nomme  Bhéa  Sylvia  au  lieu  d'Ilia ,  ne  dit  rien  du  ber- 
ger chargé  de  tuer  les  jumeaux,  ni  du  berceau  d'osier 
dans  lequel  ils  nagent  :  c'est  Amulius  qui  ordonne  im- 
médiatement de  les  jeter  dans  te  Tibre.  Tite-Live,  de 
son  côté,  rapporte  des  circonstances  omises  parConon, 
comme  l'emprisonnement  de  Bémus,  etc.  Les  trente-six 
narrations  de  Partbénius  de  Nicée  sont  d'un  genre  tout 
différent,  et  que  leur  titre  annonce  assez  iTltfX  iftazoM* 
■  lix^^LÔiTtav.  La  traduction  française  que  Jean  Fomier 
en  a  faite  au  '  seizième  siècle  est  intitulée  Affections 
tTamours.  On  lésa  considérées  quelquefois  comme  des 
débris  de  ces  fables  milésiennes  si  goûtées  des  Romains 
au  dernier  âge  delà  république.  Partbénius  donna  ,  dit- 
on  ,  des  leçons  à  Virgile  ;  il  est  sûr  au  moins  qu'il  dédia 
son  ouvrage  au  poète  romain  Cornélius  Gallus.  Ses 
rentes  erotiques  peuvent  tenir,  non  pas  assurément  à 
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Fhistoire  proprement  dite,  mais  à  la  mythologie,  qui  est 
)e commenc^nent  de  l'histoire;  ils  soDt  entrés  daos  la 
ooliectîon  de  Thomas  Gale  que  j'ai  déjà  indiquée,  et 
ib  ont  été  l'objet  d'un  mémoire  académique  de  T^beau 
te  Jeune. 

Nous  avons  encore  à  reconnaître  les  ouvrages  histo- 
riques qui  avaient  été  écrits  en  latin  dnds  te  cours  du 
premier  siècle  avant  aotre  ère,  et  qui  ne  nous  sont 
point  parvenus. D'abord, LutatiusC^tulus,  aprèsavoir 
été  consul  avec  Marins  en  l'année  los ,  avait  fait  une 
histoire  de  ce  consulat  et  de  ses  autres  actions  pu- 
bliques; son  style  avait  une  sorte  de  mollesse,  et  sous 
ce  rapport  ressemblait ,  selon  Cicéron ,  à  celui  de  Xé- 
nophon  ;  Molli  et  Xenophonteo  génère  sermonis. 
Les  mémoires  laissés  par  Sylla  étaient  imparfaits  et 
négligemment  écrits;  ils  devaient  être  retouchés;  il 
parait  qu'ils  ne  l'ont  point  été,  et  que  ce  fut  une  des 
causes  de  leur  anéantissement  absolu  :  il  serait  curieux 
de  voir  comment  ce  dictateur  rendait  compte  de  ses 
desseins  et  de  ses  succès.  La  guerre  civile  de  Sylla, 
opus  belU  civilis  syllani,  dit  Velléius  Paterculus, 
avait  occupé  Sisenna,  à  qui  Salluste  et  Cicéron 
donnent  de  grands  éloges,  qubiqu'en  avouant  que 
l'histoire  peut  prendre  un  accent  plus  libre  et  un  ton 
plus  élevé  :  Sisenna  optiine  et  diligentissime  omnium  • 
gui  cas  res  dixere  persécutas,  partirn  mihi  libero 
ore  locutus  videtur.  —  Omnes  nostros  kodie  scrip- 
tores...  facile superat ;  is  tamen...  in  historta puérile 
quiddam  cottfeclatur.  Sisenna  avait  pour  contempo- 
rains, c'est  encore  Velléius  Paterculus  qui  nous  l'ap- 
prend, Claudius  Quadrigarius  et  Valérius  Anlias,  tous 
dciW  fréquemment  cités  par  les   auteurs  des  âges  sui- 
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vants.  Aulu-Gelle,  entre  autres,  renvoie  au  soixanle- 
quinzième  livre  des  annales  d'Antias;  et  Séuèque  trans- 
crit des  lignes  du  dix-huitième  livre  de  celles  de  Quadri- 
.garlus.  Le  nom  de  Sisenna  servait  de  titre  à  un  traité  de 
Varron  sur  ta  manière  d'écrire  l'histoire;  mais  les  livres 
historiques  de  ce  même  Yarron,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  ce  siècle ,  étaient  si  nombreux,  que  je  n'en 
puiscntrepi-endre  l'énumération.  Vous  y  distingueriez 
des  Antiquités  en  quarante  et  un  livres  ;  des  Annales  en 
trois  au  moins  ;  la  seconde  guerre  punique  au  moins  en 
deux  livres;  vingt  sur  la  république;  onze  et  plus  peut-être 
sur  les  destinées  du  peuple  romain  :  tous  ces  nombres 
sont  donnés  par  des  citations  précises.  Varron  mourut, 
presque  nonagénaire,  l'an  ij  avant  Jésus-Cdrist.  Il 
était  loin  d'avoir  achevé  ses  travaux ,  quand  Ctcéron  le 
remerciait  des  vives  lumières  qu'il  avait  déjà  portées 
dans  toutes  les  parties  de  l'histoire  romaine  jusqu'alors 
inconnue  aux  Romains  :  Nos  in  noslra  urbepereeri- 
narUes,  e.rrantesque  tanquamhospUes\tuHibri quasi 
domwn  deduxerunt ,  ut  possemus  tdiquando  qui  et 
ubi  essemus  agnoscere;  tu  œtatem  patriœ ,  tu  «?*t- 
scriptiones  temporum.,.  tu  omnium  rerum  nomina  ^ 
gênera,,.,  causas  aperuisti.  Que  nous  re^te-t-il  de 
tant  d'ouvrages?  de  bien  faibles  parcelles,  et  des  li- 
.  vrcs  sur  la  langue  latine  et  sur  l'agriculture  qui  ne 
tiennent  qu'accidentellement  et  indirectement  à  la 
science  historique.  Ce  laborieux  écrivain, Marctts  Tc- 
rentius  Varron,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  quel- 
ques autres  du  même  nom,  particulièrement  avec  celui 
qu'on  surnomme  Ata'cinus,  parce  qu'il  était  d'Atace 
ou  Aude  dans  la  Gaule  narbonaisc,  et  qui  avait  composé 
des  poèmes  historiques. 
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En  même  temps  que  Jules  César  écrivait  ses  mé- 
moires, auxquels Hirtius et  Oppius  ont  ajouté,  comme 
nous  le  verrons,  plusieurs  livres,  Cicéron  et  quelques- 
uns  de  sesplusillustresamiscultivaientaussi  le  genre  his- 
torique; Brutus  rédigeait  eu  grecdes  extraits  de  Polybc, 
en  latin  un  abrégé  des  Annales  de  Fannius  et  de  Cœ- 
tius  Antipater,  abrégé  cité  par  les  grammairiens  latins 
Charisius,  Diomède  et  Priscien;  l'orateur  Hortensius 
composait  une  histoire  dont  Yelléius  Paterculus  a  fait 
mention  ;  Q'.  Hortensius  in  annaîibus  suis  retulit. 
Atticus  avait  achevé  un  travail  de  la  même  nature; 
car  Cicéron  lui  écrit  :  Quibus  consuUbus  ea  legatio 
Bornai»  venerit ,  sciiptum  est  in  tuo  annali.  Ailleurs 
Cicéron  le  loue  d'avoir  recueilli  les  dates  de  tous  les 
événements  publics  des  sept  siècles  de  Rome;  et  l'on 
a  conclu  de  là  qu'Atttcus  était  le  premier  rédacteur 
des  Fastes  capitolins,  hypothèse  peu  vraisemblable, 
dont  je  vous  ai  autrefois  entretenus ,  en  traitant  de  la 
chronologie.  Vous  connaissez  aussi  le  passage  de  Dion 
Cassius  ou  il  dit  que  Cicéron  avait  entrepris  une  his- 
toire générale  de  Rome ,  dans  l'ordre  rétrograde,  en 
commençant  par  son  consulat,  et  en  finissant  par 
Romulus.  D'autres  textes  donnent  lieu  de  soupçonner 
que  Cicéron  avait  écrit  l'histoire  particulière  de  ce 
consulat,  non-seulement  en  prose  grecque,  mais  aussi  ' 
eo  vers  latins;  que  ce  poème  compj«naît  trois  livres ^ 
que  la  muse  Uranie  parlait  dans  le  second  et  Callîope 
dans  le  troisième;  qu'il  avait  rédigé  en  prose  latine  des 
mémoires  ou  des  notes ,  où  il  fournissait  à  Luccéius  les 
matériaux  d'un  travail  plus  étendu  et  plus  régulier. 
Vous  vous  souvenez  que  ce  Luccéius  avait  été  invité 
par  Cicéron  à  composer  une  histoire  ou  presque  un 
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panégyrique  tie  ce  inCiiie  consulat.  Voyez  «ionc  coiii- 
bien ,  sur  cette  seule  année  de  la  république  romaine^ 
nous  avons  perdu  de  relations  originales,  soit  en 
grec,  soit  en  latin!  Ajoutons-y  trois  ou  quatre  livres 
de  l'affranchi  Tiron  ou  de  quelque  autre  sur  )a  vie 
de  Cicéron ,  et  dans  lesquels  ses  bons  mots  étaient 
particulièrement  rapportas.  Ces  livres  ont  ^té  entré 
les  mains  de  Quintilien,  d'Asconius  PédiauUs,  de 
Macrobe  cl  de  saint  Jérôme.  Bien  d'autres  icontem- 
porains  de  l'orateur  romain  seraient  à  nommer 
ici,  £lius  Tubéron,  Nigidius  Pigulus,  Tanusius, 
Volusius,  Volumnius,  Furius,  Bibacutus,  tous  cités 
comme  historiens,  quoiqu'on  ne  sache  pas  d'une  ma- 
nière très-précise  quels  ont  été  leurs  travauk. 

Un  peu  plus  tard  parurent  Moesus,  qui  fit  un  re- 
cueil d'histoires  fabuleuses  en  vers ,  et  Hostius,  qui 
chanta  la  guerre  d'Istrie.  Un  emprunt  que  Virgile  a 
dftigné  faire  à  ce  dernier  poenle  a  été  remarqué  par 
Macrobe.  Hostius  avait  dit  : 

....  ITon  »l  mihl  lingUK 
Gentum,  iique  orasient  (otldem  nKVsque  îiijuat». 

Virgile  a  écrit  : 

Non  Kiihi  si  linguK  cenium  «Dt,  ufaque  ccntUm. 

Aeiniufi  Pollion,  à  qui  Cicéron  a  adressé  une  épîtré 
et  Horace  une  odo,  mourut  plus  qu'octogénaire,  l'an 
4  de  Jésua-Christ.  Fameux  par  des  exploits  guerriers 
et  par  des  intrigués ,  il  l'était  aussi  par  des  productions 
tittérsires,  entre  lesquelles  figurait  une  histoire  uni- 
verselle en  dix-septiivres.  Partisan  d'Antoine,  il  s'effor- 
çait de  rabaisser  la  gloire  de  Cicéron.  Anser,  autre  amf 
<f  Antoine,  l'avait  célébré  dans  un  ouvrage  historique 
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probablement  versifié ,  et  en  avait  été  r^mpensé  par 
ta  donation  d'un  domaine  à  Falerne.  Servins  croit 
que  cet  Anser,  dont  leoom  signifie  0{>,  a  été  désigné 
par  Cîcéron  dans  l'une  des  Philippiques,  de  Falerno 
anseres  depellantur,  et  par  Virgile  dans  la  neuvième 
Églogue  : 

....  Argutos  iDtentrepere  «luer  olorea. 

Enfin,  Messieurs,  c'était,  selon  toute  apparence,- 
avant  l'ouverture  de  notre  ère  que  Trogue  Pompée 
composait  un  ouvrage  en  quarante-quatre  livres,  dont 
ta  réputation  est  immortelle,  mais  que  nous  ne  connais- 
sons plus  que  par  l'abrégé  qu'en  a  fait  Justin,  coït  ou 
cent  vingt  ans  plus  tard. 

Ainsi,  outre  une  multitudede  mémoires  particulier» 
sur  certaines  époques  importantes,  telles  que  la  dicte-' 
ture  deSylla,  la  gueire  contre  MIthridate,  le  consulat 
de  Cicéron,  U  guerre  civile  entre  César  et  Pompée, 
les  deux  triumvirats  et  l'usurpation  d'Octave,  ce  siècle 
avait  produit  au  moins  huit  grandis  recueils  d'histoire 
générale  que  nous  n'avons  plus ,  ceux  d'Artémidore  d'É- 
j^èse,  d'Alexandre  Polyhistor,  de  Posidonius  d'Apa- 
mée  et  de  Didyme  en  grec,  ceux  de  Quadrigarius ,  de 
Valérius  Antias,  de  Varrou  et  de  Trogue  Pompée  en 
latin.  Il  ne  nous  reste  que  trois  ouvrages  considéra- 
bles par  leur  étendue:  savoir,  quinze  livres  deDiodore 
de  Sicile  et  des  fragments  de  vingt-cinq  autres,  onze 
sur  vingt  des  Antiquités  romaines  de  Denys  dllalicar- 
nasse,  et  trente-cinq  de  Îfite-Live  sur  cent  quarante- 
deux.  Nous  avons  de  plus ,  non  pas  l'histoire  du  sep- 
tième siècle  de  Rome  par  Saltuste ,  mais  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  guerres  de  Jugurtha  et  de  Catilina  ;  les  CommeU' 
taires  de  Jules  César,  les  lettres  de  Cicéron  à  son  frère' 
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Quiiitiis ,  à  Bt'utus ,  à  Atticus ,  qui  peuvent  souvent  te'- 
nirlieu  de  mémoires  sur  les  afTuires  du  temps  où  files 
out  été  écrites.  Ce  sont  là,  Messieurs,  les  ouvrages 
dont  nous  allons  entreprendre  successivement  l'é-^ 
tude  fi). 

Cependant  il  existe  encore  des  livres  ou  opuscules 
historiques  sous  les  noms  de  trois  autres  auteurs  qui 
ont  vécu  dans  le  même  premier  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire :  ce  sont  Cornélius  Népos,  Messala  Coivinus  et 
Hygin.  Mais  les  observations  à  faire  sur  ces  écrits  nous 
entraîneraient  aujourd'hui  trop  loin;  je  les  réserve  pour 
le  commencement  de  notre  procliaine  séance,  oîi  je 
vous  entretiendrai  ensuite  (le  Diodore  de  Sicile. 


(i)   Il  entrait,  comme  on   le  toLi,  du  collège  de  Fnnce.  en   i83o,  eit 

dui  le  plan  génénl  de>  Éludei  liûlo-  Tome  interrompre  l'eiicatiaa  de  K) 

Tiques  de  M,  Dinnou,  d'anilyier  et  de  projetA,  et  ne  lui  a  pupcrmi»  d^ccon* 

juger  lea  ooTrega  de  Sillusle,  iei  lel-  plir,  danii  tant  lOD  déreloppeniMt,  li 

■rei  de  Cieérun  et  le>  monumeatt  ilei  ttcbe  qu'il  l'était  imposée, 
arindi  butoricD)  de  Rome;  m  retraite 
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PREMIERE    LEÇON. 

HlTMTlttE    O*    ÏÔLTBE    A  WODORE    OB    SlCItt.  '  — 
HKSSALA.  —  BTGrtf.  —  COWlitHIS  MÉP08.  -^   Bo- 
~    TICS   son   LA.   VIE   £T   LU   tHAV&UK   DE    fitoOORt:. 

Messieurs,  que  nous  relt^t-il  d'Miviron  deux  cent* 
historiens  grecs  ûu  latins,  qui  ont  écrit  d«ns  le  cours 
des  deux  derniers  siècles  avant  l'èrv  vulgairv?  D'une 
part,  cinq  livres  et  des  fragmoats  de  P9l]fl>e«  iiveo  un 
simple  abrogé  de  la  grande  histoire  mythologique  et 
généalogique  d'Apoilodore;  de  l'autre,  Salluste,  Césflr, 
Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicaroasse,  et  Tite  Live; 
tous,  à  l'ekoeptiob  de  César,  mutilés  et  réduits  à  la  moi- 
tié, ou  fc  bien  moins  de  la  moitié  de  leurs  livres.  Pour 
Ae  parler  que  des  grands  corps  d'histoire  que  ces  deux 
siècles  Bvaient  laissés  etque  nous  avons  perdus,  vous  en 
eompteriet  eu  moins  vingt  :  huit  en  grec ,  savoir,  ceux  de 
Philochore,  de  Polémon,  d'Agatharchide,  d'Apoilo- 
dore; et,aprèsranioo,  d'Artémidored'Éphèse,d'AIexan- 
dre  Polyhistor,  de  Didyrae,  de  Posidonius  d'A pâmée; 
treize  en  latin,  Servilianus,  Fannius,  Antipater,  Uci- 
nius,  Hémina,  Gracrhanus,  Asellio,  Accius,  Caton  le 
Censeur;  et  depuis  l'an  too,  Anttas,  Quadrigarius, 
Varron  et  Trogue  Pompée  qui  a  été  abrégé  par  Jus- 
tin. A  taot  de  pertes  il  lïiut  ajouter  une  multitude  de 
mémoires  particuliers,  et  des  parties  considérables  de 
ce  qu'avaient  écrit  les  auteurs  grecs  que  noua  comptons 
pour  tomervés.  Cependant,  Messieurs,  nous  allons 
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nous  arrêter  encore  à  quatre  opuscules  qui  subsistent, 
et  qui  sont  des  notices  biographiques  attribuées  à  Cor- 
nélius Népos ,  deux  recueils  <le  géoéalogies  et  de  fables 
sous  le  nom  d'HygIn,  et  un  livret  qui  porte  celui  de 
Messala  Corvinus. 

Ce  Messala,  en  l'honneur  duquel  Tibutlea  fait  deux 
cents  vers,  fut,  si  nous  en  croyons  Suétone,  le  pre- 
mier qui  salua  Octave  du  nom  de  père  de  la  patrie. 
Pourtant  Messala  s'était  déclaré  contre  les  triumvirs; 
mais,  quand  Octave  eut  acquis  le  pouvoir  suprême,  il 
s'empressa  de  lui  rendre  hommage,  et  mérita,  par  des 
flatteries,  des  récompenses.  Il  ne  reste  lien  ni  de  ses 
productions  erotiques,  ni  de  ses  harangues,  ni  de  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  les  Auspices  et  sur  ta  lettre  S,  ni 
même  de  son  livre  sur  les  Familles  romaines.  Car  per- 
sonne ne  soutient  plus  l'authenticité  du  livret  publié 
sous  son  nom ,  et  intitulé  :  De  Progenie  Augusti.  Bar- 
thius  le  croit  fabriqué,  comme  tant  d'autres,  au  moyen 
âge.  Virgile  etTite  Live,  dont  les  ouvrages  étaient  bien 
récents  ou  à  peine  achevés  à  l'époque  qu'on  voudrait 
assigner  à  la  rédaction  de  cet  opuscule ,  y  sont  cités  à 
chaque  instant  comme  des  écrivains  dont  l'autorité 
est  depuis  longtemps  établie.  Du  reste,  c'est,  en  une 
vingtaine  de  pages ,  une  sorte  d'abrégé  de  l'bistotre 
très-long,  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à  l'expulsion 
des  Tarquins,  et  où  tout  le  surplus  tient  en  fort  peu 
de  lignes.  Ce  petit  livre  est  du  nombre  de  ceux  par 
lesquels  on  a  retardé,  le  plus  qu'on  a  pu,  le  progrès 
des  véritables  études  historiques. 

Hygin,  affranchi  d'Auguste  et  son  bibliothécaire,  pos- 
sédait celte  érudition  variée  que  les  anciens  désignaient 
quelquefois  en  donnant  à  ceux  qui  l'avairat  acquise  le 
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nom  de  polyhistor.  Il  avait  sans  contredît  laisse  plu- 
sieurs ouvrages ,  sur  l'agriculture,  sur  la  géographie  de 
lltalie ,  sur  la  vie  des  hommes  illustres ,  sur  la  mytho- 
logie, sur  l'astronomie.  Les  citations  fréquentes  qui  en 
ont  été  &ites  par  les  anciens  ne  nous  permettent  pat 
d'en  douter.  Mais  plusieurs  savants  inclinent  aujour- 
d'hui à  rejeter,  comme  apocryphes,  les  deux  produc- 
tions qui  ont  été  imprimées  sous  son  nom  et  sous  les 
titres  de  lÀber  fabtdarum  et  de  Poetica  astronomica  ; 
la  supposition  s'y  décèle  par  un  style  barbare  et  par 
une  ignorance  grossière.  Ce  sont  des  notices  mytholo- 
giques et  généalogiques  d'une  extrême  inexactitude. 
On  y  remarque  des  phrases  entières  qui  se  retrou- 
vent, mot  pour  mot, -dans  Fulgence,  mythograpbe  du 
sixième  siècle,  évêque  de  Carthage;  et  telle  en  est  la 
diction,  qu'on  peut  conjecturer,  sans  trop  de  témérité, 
qu'elles  ont  été  transportées  du  livre  de  Fulgence  dans 
celui  qu'on  voulait  attribuer  h  Hygin ,  et  non  pas  em- 
pruntées par  Fulgence  à  un  auteur  du  siècle  d'Auguste. 
Aussi  Barthius,  l'un  des  plus  habiles  critiques  du  dix- 
septième  siècle,  n'apercevait -il  dans  les  livres  ornés 
du  nom  d'Hygin ,  qu'une  rhapsodie  prise  dans  tous  les 
my thologistes  :  Hjrgini  nomine  prostantem  Ubrum  egfi 
rkapsodiam  ex  omnibus  hinc  inde  m^thologorum  li- 
bris  conciiinatam  esse  arbitror.  Toutefois  l'académie 
des  Inscriptions  n'avait  pas  encore,  en  1730,  révoqué 
en  doute  l'authenticité  de  ces  livres,  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  un  mémoire  où  Burette  prenait  la  défense 
du  prétendu  Hygin  contre  Saumaise,  qui  l'avait  accusé 
et  convaincu  d'ignorance  :  tant  l'érudition  s'obstine  à 
révérer  les  productions  les  plus  informes,  quand  une 
fois  elle  les  a  déclarées  classiques! 
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Les  Vies  des  hommes  illustres  par  Corn^lias  N^pos 
ont  ^t^  bien  plus  vantées  et  le  sont  encore.  Certains 
critiques  ont  mé  néanmoins  en  contester  le  mérite. 
Saint-Réal  surtout  s'est  expliqué  sur  ce  point  avec  une 
rare  franchise.  «Népos,  dit-il,  est  le  plus  grand  flatteur 
«  qui  fut  jamais  ;  ou  plutôt  il  est ,  la  plupart  du  temps, 
«  un  menteur  (  de  bonne  foi  ),  dont  le  génie  était  fort 
m  médiocre,  ainsi  qu'il  paraît  par  tout  ce  qui  nous 
o  reste  de  lui.  Il  avait  donné  tête  baissée  dans  tous  les 
B  pièges;,.,  on  ne  peut  être  plus  suspect  en  toute  ma- 
«  nière.  »  On  a  répondu  à  ces  blasphèmes ,  non  par 
un  examen  approfondi  des  notices  qui  subsistent  sous 
le  nom  de  Cornélius  Népos ,  maïs  en  rappelant  les 
hommages  que  cet  auteur  a  reçus  d(^  ses  contemporains 
et  descs  successeurs.  Comment,  en  effet,  avoir  le  front 
de  rabaisser  un  écrivain  qui  a  été  l'intime  ami  de  Cicé- 
ron,  comme  Aulu-Gelle  l'assure,  et  de  qui  Cicéron  lui- 
même  a  dit:  alile  quldem  âfifipoTos,  Pour  Népos,  c'est 
kun  homme  diviR,»traductiondeMongault!  Dés  vers  de 
Catulle  ne  sont-ils  pas  adressés  à  Cornélius  Népos? 
N'y  est- il  pas  félicité  de  son  docte  travail,  de  Part  avec 
lequel  il  a  expliqué  en  trois  feuilles  ou  trois  livres  l'his- 
toire de  tous  les  âges? 

. . .  Auiui  e)  uniu  lulorum , 
Orane  tcvum  tribus  eiplicare  cbarlii  , 
Doctis,  Jupiter)  et  liboriosls. 

D'après  ces  témoignages,  Mongault  n'hésite  point  ii 
le  déclarer  un  très-bon  écrivain  ;  et  il  ajoute  comme 
on  te  voit  par  ce  qui  nous  reste  de  lui,  sans  doute  a6n 
de  contredire  plus  expressément  Salnt-Réal ,  en  em- 
pruntant ses  propres  paroles.  Avant  de  se  déterminer 
entre  ces  deux  opinions  opposées ,  il  est  bon  d'observer 
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qua  Viipoa  avait  compow  pluiioura  ouvragct  que  noua 
n'araOB  plut,  et  qae  celui  qiii  porte  aon  nom  a'«  ja* 
mail  éta  ai  loaé  oî  oit^  par'  Ut  ancions.  Catulle  viaot 
d«  noua  paHcr  de  troia  livres  qai  coniprenqent  laa  aii' 
Baies  d«  tous  les  ailles,  omne  avum  tribus  ekartia. 
Un  ïaI  onrrago  diffère  évidammeot  d'un  reeueil  d'ar* 
ticles  biographique*,  qui  aa  remonte  qu'au  temps  de 
Hittiada  ou  tout  au  plut  de  Cyn»,  et  qui  n'est  diviaé 
qu'en  deux  livret.  Ijb  premier  se  termina  par  l'article 
d'Annibal,  À  la  suite  duquel  nous  tîsont  ces  mots  t  Sed 
nttnc  tempu99êt  hujus  Ubri  facere  ftnsm ,  et  Homom 
nontm  «xpUoare  imp&ratores  ;  quojkoiliuf,  oollatis 
Uirorumqué  faeth,  qm  viri  prmj»renfk  sint,  posiit 
Judieari.  Du  second  livre  qui  conoernait  les  Ronuins 
illuBtres ,  il  ne  subsiste  que  deux  ou  trois  pages  sur 
CatoB  et  une  vingtaine  Hur  Attieui.  Pour  excuser  la 
brièveté  du  premier  article,  l'auteurrenvoie  It  un  livre 
particulier  qu'il  a  composé  sur  ]a  vie  «t  les  mwurs  de 
CatOB  :  Hujus  de  vita  et  moribus  plura  in  eo  libro 
perstcuti  tumus,  quem  teparatim  de  eo  feoimus... 
Qaaresttidiosos  Catonis  ad  ilfudvolumen  delegamus. 
L'article  d'Attieus,  en  vingt  pages,  est  le  plut  étendu 
de  tout  le  requeil,  et  c'est  celui  que  Saint>Réal  a  ^« 
cialement  critiqué,  perce  qu'en  effet  il  est  plein  d'cis 
mirs  ou  de  mensonges.  L'abbé  Paul,  traducteur  et  ad- 
mirateur de  Ifépos,  renonce  à  le  justiBer  sur  ce  point  : 
«Je  conviens,  dit-il,  qu'il  ment  lorsqu'il  avanoaqu'Àt- 
•  tiens  nv  pr^it  pMnt  d'argent  i  int^rA }  qu'il  n'était 
■  jamais  entré  dans  des  tratt^s;  qu'il  avait  toujours  eu 
>  pour  Gioéron  une  amitié  constante  et  fidèle ,  etc.  » 

On  croit  que  les  trois  livres  de  Mépoa  oéicbrés  par 
Catulle  oorrespoiidsient  aux  trois  âges  que  Varron  avait 
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distingués  par  les  noms  d'inconnu,  defabuteux  etd'hi»* 
torique.  Outre  cet  ouvrage  et  te  livre  sur  la  vie  de  Ca- 
ton ,  Cornélius  Népos  avait  laissé  un  opuscule  sur  la 
différence  qui  existe  entre  un  homme  lettré  e|  un  éru- 
dit,  libellus  quo  distinguit  litteratum  aberudtto,  dit 
Suétone;  un  recueil  d'exemples,  dont  le  cinquième  li< 
vre  est  cité  dans  Aulu-Gclle  ;  des  lettres  à  Cicéron ,  qui 
nous  sont  indiquées  par  Suétone ,  Macrobe  et  T^ctance; 
une  vie  de  Cicéron  en  plusieurs  livres,  dans  te  premier 
desquels  Aulu-Gelle  reprend  une  erreur  :  Cornélius  Nc' 
pos,Marci  Ciceronis...  amicus  fanUliaris...  in  primo 
Ubrorurn  quosde  vita  ilUus  composait,  errasse  vide- 
tur.  Cette  erreur  consiste  en  ce  que  Népos  ne  donne  que 
vingt-trois  ans  au  lieu  de  vingt-sept  à  Cicéron ,  lorsqu'il 
défendit  Boscius.  Enfin  Cornélius  Népos  avait  écrit, 
non  pas  deux  livres ,  mais  au  moins  seize  de  vies  d'hom- 
mes illustres;  car  le  grammairien  Charisius  fait  meo- 
tîon  du  onzième,  du  quinzième  et  du  seizième,  et  au- 
cun des  mots  qu'il  en  cite  ne  se  retrouve  dans  le 
Cornélius  Népos  actuel.  Deux  autres  productions,  long- 
temps attribuées  au  même  historien ,  sont  reconnues 
aujourd'hui  pour  moins  antiques.  L'une  est  la  version 
latine  de  l'histoire  de  la  prise  de  Troie,  par  Dacès  de 
Phrygie  (  histoire  dont  j'ai  eu  déjà  plusieurs  occasions 
de  vous  parler  );  l'autre  est  le  Liber  de  viris  iUustri- 
bus,  qui  paraît  appartenir  à  Aurélius  Victor. 

On  ne  publie  donc  plus ,  sous  le  nom  de  Cornélius 
Népos ,  qu'un  recueil  de  courtes  notices  biographiques, 
précédé  d'une  préface  ou  épître  dédicatotre  à  Pomponius 
Atticus.  Les  vingt  premiers  articles  concernent  vingt 
Grecs  illustres,  depuis  Miltiade  jusqu'à  Timoléon;  le 
vingt  et  unième,  quelques  rois  de  Perse  et  de  Macé- 


3ç,r.z^aoïGoOQlc 


PREMIJERE    LKÇOir.  345 

doine;  le  vingt^deuxièioe  et  le  vingt-troisième ,  le  Car- 
thaginois Amilcar  et  son  fils  Aanibal.  Voilà  le  premier 
livre;  et  j'ai  déjà  dit  quels  sont  les  deux  articles  qui 
restent  seuls  du  second.  Les  premières  éditions  de  ce 
recueil  ne  portent  pas  le  nom  de  Cornélius  Népos ,  mais 
d*£milius  Probus,  qui  vivait  au  temps  de  Théodose, et 
qui,  dans  les  plusanciens  manuscrits,  présente  l'ouvrage 
à  cet  empereur.  £milius  Probus  y  joint  des  vers  qu'il 
adresse  à  son  livre  : 

Vade,  liberj.... 

Cum  leget  bacdomJDUs,  tesciat  «Me  menm,.. 
Si  rogai  auctorent ,  paullatim  detege  noatrum 
Tune  domino  nomen  :  me  scint  ease  Probum. 

<  Va,  mon  livre  :  quand  le  maître  te  lira,  qu'il  sache 
c  que  tu  m'appartiens.  S'il  demande  l'auteur,  découvre- 
B  lui  doucement  mon  nom  de  Probus.  n  11  était  assez  natu- 
rel de  conclure  de  là  qu'£milius  Probus  avait  composé 
ce  livre;  et  c'est,  en  effet,  la  conséquence  qu'en  ont  tirée 
les  éditeurs,  les  commentateurs  et  la  plupart  des  sa- 
vants, jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle.  Lambin  est 
I  un  des  premiers  qui  ait,  non  pas  encore  substitué, 
mais  accolé  le  nom  de  Cornélius  Népos  à  celui  de  Pro- 
bus :  Cornelii  Nepotis  seu  /EmiUi  Probi  liber  de  vita 
exceltentium  imperatorum.  L'opinion  qui  assigue  ce 
livre  à  Népos  seul  se  fonde  d'abord  sur  un  vers  qui  se 
lit  à  la  suite  de  ceux  que  je  viens  de  vous  rapporter,  el 
dans  lequel  j^milius  Probus  dit  : 

Corpore  in  hoc  hudos  est  genitrids,  aviqne,  meique. 

«  En  ce  volume  est  la  main  ou  l'ouvrage  de  ma  mère, 

■  de  roon  aïeul  et  de  moi .  »  On  conclut  de  là  que  Probus 

n'a  &it  que  transcrire  ce  livre,  qu'en  achever  ta  copie 

commencée  par  son  aïeul,  ornée  de  peintures  ou  d'au- 
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très  aeceuoires  p«r  sa  mère.  Il  est  assez  étrange  de  voir 
trais  gôndratioBS  ein{>lo7ées  non  à  composer,  mais  à 
eopier  un  fort  petit  livre  :  il  l'oit  encore  plus  que  Pro* 
bus,  croyant  se  l'être  approprié  par  ce  trarail  manuel, 
s'avise  de  s'en  déclarer  l'auteur  :  Strogat  auotonm.,. 
me  sdat  este  Probum.  On  a  peine  aussi  à  eoneffvoir 
Mt  hommage  soleiinfll  qu'il  fait  d'un  ouvrage  qui  iCtUt 
pas  de  sa  composition ,  et  dont  il  n'est  que  le  copiste, 
Dira-t'On  que  l'exemplaire  en  était  magnifique ,  et  di^n* 
par  sa  richesse  du  prince  auquel  il  allait  être  offert? 
Mais  les  vers  disent  encore  que  la  parure  en  est  fort 
modeste;  que  les  livres  stériles  ont  besoin  d'ornements, 
ornentur  stériles  ;  que  les  bons  écrits  plaisent,  dans  leur 
nudité,  au  grand  Théodose,  Theodosto...  carmina 
nuda  placent.  Malgré  ces  difficultés,  nos  sages  maîtrçs 
s'obstinent  à  n'accorder  à  Probus  que  l'honneur  d'a- 
voir transcrit  ce  recueil  ;  ils  soutiennent  que  ni  lui  ni 
aucun  de  ses  contemporains,  à  la  fin  du  quatrième 
siècle,  n'aurait  eu  une  diction  si  correcte ,  une  latinité 
si  pure  :  c'est  l'argument  de  Vossius  :  Nec  ^miUum^ 
nec  Theodosiani  œvi  quemquam,  eorum  esse  libro~ 
runi  auctorem ,  abunde  arguU  pura  et  romana  dtc- 
tio.  Il  est  vrai  que  la  rédaction  de  ces  notices  n^est  pas 
barbare;  et  des  lecteurs  modernes  peuvent  même  y 
trouver  quelque  élégance;  mais  la  clarté  qu'on  y  re* 
marque  tient  beaucoup  moins  à  la  précision  de  l'ex- 
pression, qu'à  l'extrême  simplicité  et  au  caractère 
familier  des  idées  :  on  n'y  est  point  arrêté  par  l'origi- 
ualité  des  pensées  ni  par  ta  nouveauté  des  formes.  C'est 
un  cours  de  notions  vulgaires,  où,  en  effet,  la  diotion 
ne  parait  jamais  tomber,  parce  qu'elle  ne  s'élève  jamais, 
oîi ,  rien  n'étant  peint ,  il  n'y  a  point  de  fausses  couleurs 
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à  reprendre.  Cependant,  potir  attribuer  ow  vies  k  Cor- 
nélius Népos,  Lambin  feit  valoir  une  cnneid^ratioa 
plus  grave,  celle  qui  se  fonde  sur  certaine*  réflexion* 
politiques  qui  s'y  rencontrent,  et  qui  ne  seraient  pat 
venues ,  dit-on ,  à  l'esprit  d'un  snjet  de  Théodoee.  Tel 
est  un  passage,  où  Vauteur,  après  avoir  loué  le  roi  d« 
Sparte,  Agésilas,  de  son  obéissance  aux  ordres  du  sénat 
et  du  peuple  qui  le  rappelaient  d'Asie ,  ajoute  :  Cty'us 
exemplum  utinam  imperalores  nostri  segui  voluù- 
sent!  «  Plut  à  Dieu  que  nos  généraux  eussent  voulu  sui- 
«vre  cet  exemple!  »Une  réflexion  si  simple  dépasse-t-ella 
réellement  les  borneB  de  la  liberté  que  pouvait  laisser 
à  des  écrivains  un  empereur  du  quatrième  sîk:Ie?  ja 
n'oserais  le  décider.  Mais  je  pourrais  demander  aussi  ai 
elle  n'aurait  pas  dû  offenser  encore  plus  directement 
Jules  César,  Antoine  et  Octave,  dont  Cornélius  Népos 
était  le  contemporain,  et  quelquefois,  dit-on,  le  courti- 
san. Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'appui  de  l'opinion  qui  refuse 
h  £milius  Probus  le  titre  d'auteur  de  ce  recueil,  on 
observe  encore  qu'il  est  dédié  à  Atticus.  Il  comuienoe 
par  ces  mots  :  JVon  dubitofon  plerosque ,  Àltice,  qui 
hoc  genus  scripturœ  levé  judicent.  «  Je  ne  donte  point , 
aAttictls,  que  ce  genre  d'écrire  ne  paraisse  bien  léger 
a  à  la  plupart  des  lecteurs.  »  Cette  prédiction  ancienne, 
fort  sensée,  ne  s'est  pourtant  point  accomplie,à  cequ'il 
semble  :  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Je  dois 
avouer  qu'^milius  Probus  n'a  pu  s'adresser  ainsi  h  Atti- 
cus, à  moins  pourtant  qu'il  n'y  ait  eu  de  son  temps  quel- 
que autre  personnage  de  ce  nom ,  car  enfin  cela  est  pos- 
sible; et  il  l'est  aussi  que  le  mot  Attice  ait  été  ajouté 
dans  les  manuscrits  subséquents^nousn'avons  point  ce- 
lui qui  Ait  présentéàThéodose,  etl'on  ne  comprend  pas 
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d'ailleurs  comment  Probus  y  aurait  laissé  ce  mot,  à  la 
téted'uD  livre  qu'il  semblait  bien  donner  pour  son  pro- 
pre ouvrage,  te  sciai  esse  meum.  Ajoutons  que  ce 
mot  se  détache  tout  à  fait  du  reste  de  la  préface ,  et  qu'il 
en  pourrait  être  retranché  tout  seul,  sans  aucun  em- 
barras DÏ  dommage.  Ordinairement,  dans  une  dédicace, 
on  ne  se  contente  point  d'un  si  simple  vocatif;  on  dit 
à  celui  qui  la  doit  recevoir  quelque  chose  de  plus  que 
son  nom  :  dans  celle-ci,  pas  un  seul  trait ,  pas  une  seule 
syllabe  ne  s'applique  à  la  personne  d'Atticus.  Mais  nous 
devons  dire  que  ce  nom  d'Atticus  reparaît  à  la  fin  de 
la  notice  sur  Caton.  Les  paroles,  que  je  vous  ai  rappor- 
tées, Messieurs,  et  qui  disent  que  l'auteur  a  fait  un  li- 
vre plus  étendu  sur  la  vie  du  censeur  illustre,  l'/t  eolibro 
quem  separatim  de  eo  fecimus ,  sont  immédiatement 
suivies  decelles-ct ,  rogatu  TUi  Pomponti  jéttici,  n  à  la 
a  prière  de  Titus  Pomponius  Alticus.  s  Pour  cette  fois 
voilà  quatre  motsqui  nesauraient  jamais  être  d'jEmilius 
Probus,  et  qui  certainement  ne  se  trouvaient  point  dans 
sa  copie,  s'il  avait  réellement  l'iatention  de  passer  pour 
l'auteur  de  ce  petit  recueil.  Ces  embarras  ne  sont  pas 
médiocres  :  un  des  moyens  d'en  sortir  serait  de  suppo- 
ser qu'un  copiste  des  âges  suivants  a  glissé  là  ces  qua- 
tre mots,  et  même  toute  la  phrase;  et  l'on  ne  manque- 
rait pas,  pour  justifier  cette  hypothèse,  d'eiemples 
d'interpolations  semblables.  Pour  moi ,  Messieurs ,  s'il 
m'était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  cette 
matière,  je  dirais  que  le  mince  volume  dont  il  s'agît, 
et  qui,  depuis  l'an  i569  seulement,  porte  le  nom  de 
Cornélius  Népos,  n'est  probablement  qu'une  série  d'ex- 
traits assez  mal  choisis  dans  la  collection  considérable 
qu'il  avait  laissée  sous  le  même  titre  de  f^ies  d'hommes 
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iiiustres;  qu'£o>iUus  Probus  y  a  puisé  les  notices  qui 
nous  soDt  parreoues;  qu'en  les  rasaerabUiit,  il  a  fort 
bîeo  pu  eo  modifier  quelquefois  les  textes,  et  qu'elles 
ont  pu  subir  encore  d'autres  altérations  entre  les  mains 
des  copistes  qui  l'ont  suivi.  J'aurais  à  proposer  trois 
motife  principaux  de  cette  opinion.  Premièrement,  les 
anciens  ont  connu  la  grande  collectiou  biographique 
de  Népos,  et  nullement  l'informe  abrégé  qui  nous  a  été 
transmis.  En  second  lieu,  pour  qu'£milius  Probus  ait 
pu  s'exprimer  comme  11  l'a  fait,  pour  qu'il  ait  pu  s'at- 
tribuer cet  ouvrage  et  le  déclarer  le  sien,  il  fallait  bien 
qu'il  l'eût,  sinon  lait,  du  moins  décomposé,  et  rendu  mé- 
connaissable. Troisièmement  eofin,  je  crois  avec  Saint- 
Réal,  que,  dans  l'état  où  nous  possédons  ce  livre,  il 
n'est  plus  qu'une  production  ti'ès-médiocre ,  tout  à  fait 
indigne,  par  le  fond  et  par  les  formes,  d'un  ami  d'Atti- 
eus  et  de  Cicéron.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les 
récits,  pour  être  succincts ,  n'en  sont  pas  plus  rapides; 
le  style  n'a  jamais  de  mouvement  ;  et  la  précision  éner- 
gique, qui  serait  le  seul  mérite  d'un  tel  abrégé,  est  jus- 
tement ce  qui  y  manque  le  plus.  Du  reste ,  je  dois  vous 
avertir,  Messieurs,  que  l'hypothèse  que  je  viens  de  vous 
présenter,  que  de  son  temps  Vossius  voulait  bien  encore 
tolérer,  et  qui  vient  même  d  être  adoptée  par  M.  Wal- 
ckenaer,  est  peut-être  encore  hardie,  téméraire,  atten- 
tatoire aux  doctrines  scbolastiques  ou  académiques. 
Hais  je  n'aurais  pu  énoncer  l'opinion  contraire,  sans 
trahir  ce  que  je  crois  être  la  vérité;  et,  quoique  le  pré- 
tendu ou  le  vrai  Cornélius  Népos  ait ,  selon  son  tra- 
ducteur, fort  souvent  menti,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
un  modèle  à  suivre  en  ce  point-là,  non  plus  qu'en  au- 
cun autre. 
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I.H  reitet  lei  jAu»  autbéatl^uet  dei  éoni»  de  aet 
UUut-  Mot  préoit^ant  teaz  qu'on  ne  met  paÎBt  entra 
Im  tnainf  da  k  jeunesse  ■tudieiue.  Ils  ont  été  KOueUlia, 
à t«  «uite  dei  Vietabrég^,  dantlesmeiHaara^ditioiit. 
Ce  ftont  dÏTen  moroeuix^  presque  unis  fort  oourts ,  qui 
nobi  ont  été  conMrvés  textudlement  ou  substantiell*- 
iIMnt  par  iroie  de  oiUttions.  Les  autaura  qui  les  foup* 
itîsseutsMit  PomponiuB  Mêla,  Hîne,  Suétone,  Ault»<*<llev 
Macrobe ,  Atnmien  Marosllia  ;  les  grammairiens  Donat, 
Serviuï ,  Charisius ,  DiotnM*  et  Priscien;  les  théolo- 
giens Ltkctbtice  et  saint  Jérôme  ;  mais  surtout  Plutor- 
que.  Je  vous  prie  de  remarquer,  Mc»«ieurs,  que  Plu-* 
tarque  ne  cite  jamais  et  ne  oounatt  oartaînement  pas 
le  Cornélius  Népos  abrégé  qu'on  explique  dans  nos 
écoles  :  ce  qu'il  cite  ne  s'y  trouve  point,  et  contredit 
quelquefois  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple,  la  notim 
sur  Annibal  ne  parle  du  consul  Marcellus  que  pour 
dire  qu'il  fut  tué  près  de  Vénuse  :  M.  Claudtam  Mar- 
Cellum,  qainquies  consulem ,  apud  f^enuti4un  pari 
inodo  intst/ecit.  Après  quoi  l'abréviateur  ajoute  qu'An* 
nibal,  tant  qu'il  fut  en  Italie,  n'essuya  autfun  écheo  ;  que 
personne  ne  lui  résista  ;  qu'après  la  bataille  de  Canoës, 
on  n'osa  plus  venir  camper  devant  lui;  qu'enfin  II  tvait 
été  constamment  victorieux  et  invaincu  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  rappelé  en  Afrique  pour  défendre  sa  pa- 
trie t  Quandia  in  Italia  fiai ,  nemo  H  in  aeie  reêli- 
lit,  nemo  odversas  atm  post  canntnsem  pugnam.  in 
campo  castra  posmt.  Hic  invictus  pettfiwn  defknsum 
revocalus....  Or,  Messieurs,  Plutarque  vous  dîfa  tout 
le  contraire,  en  prenant  à  témoin  Cornélius  Népos. 
D'abord  il  entrera  dans  de  bien  plus  longs  détails  sur 
Marcellus,  et  vous  assurera  que  c'est  dans  Néposqu'il  les 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


»ltEMii!ttE  LftçOfr.  3âl 

paite  :  Tscm  ^,..  «Epi  K.ùpvifliAv  t^ffm-m...  UfiafiiMM. 
Easalteil  avoue»  que  eertaioflauteUH  prétmdebt  quTAd'' 
DÏbal  n'avait  jîtmais  été  vaincu  jusqu'à  l'époquA  oil  iH 
Gtfthagiuoii  le  ra}ip«làreM  \  n«id  il  ajouter*  qu'il  «iine 
mieux  crAire  aveoCorntfliui  IfépOB,4|itî>;^s  tUnwh  m» 
vfntetuv,  qu'Annibal  avait  étiquèlquefiNe  d^it  et  Mis  «n 
fiiite  par  Marofltius.  Je  ne  oodipteads  pak<)omin*tit  aucun 
savaRt  a'a  &it  encore  attenboa  à  ce  passage  de  PlutaN 
qu«,  qui,  «e  me  aeinble,  doit  ab  tnoine  Inspirer  quel- 
ques doutes  sur  l'autheQtioité,  eoMme  sur  l'eiactitude 
des  Viesabi^^.  OeuK  autres  fragt&ento  de  Cornélius 
N^ws  ont  été  découverts  en  d'anciens  manusci'itB.  Ge 
sont  des  parties  d'un  discourt  ou  d'une  lettre  que  l'his- 
torieu  prtoit  k  Comélie ,  mèra  des  Oraeques.  Cette 
iUuBtre  Rotbaitie  j  déplore  ta  mort  de  son  flis  Tibérius, 
et  s'eilbrce  de  modérer  l'ardeur  des  ressentimeuts  de 
Gaïus.  Elle  avoue  qu'il  est  beau  de  se  venger  de  ses 
enattnia,  quand  ils  sont  ceux  de  la  patrie,  et  qu'on  les 
peut  aoeabler,  sans  dombiage  ni  périt  pour  elle.  Mais 
UïMOuft-les  vivre ,  âjoute-t-clle,  et  prospérer  Même,  plu- 
tôt que  de  voir  la  république  totnt)er  et  périr  avec  eux  : 
Dt69t  piàekmm  esseinimitos  uktsci.  id  neqae  màjas 
nèqu»  ptUûhtius  cuiquam  atqiœ  esse  mtfU  vldetttr, 
ttd  si  Ucent  repablica  saiva  ea  penequi.  Séd  qaa* 
tenus  id  fieri  mm  potest,  muUo  tempony  muhisqae 
panibuf,  tnimici  ftosiii  non  peribunt  ;  a/que  ,utinunc 
saiu,i»ittupotiusquatn  nspuhUcaproJUgMuratqtte 
peneat.it  m'abuse  peat*êtnt,  Messieurs,  mais  il  me 
semble  que  ce  n'est  plus  là  le  stfle,  la  diction,  le  lan- 
gage des  notices  biographiques  :  vous  en  ,serez  plus 
cntahis,  si  Vous  prenez  la  peine  de  confronter  une 
page  avec  la  suite  du  discours  ou  de  l'épttre  de  Corné- 
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lie.  Du  reste  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  qu'on  n'a 
point  de  preuves  bien  déctaires  de  l'authenticité  de  ce 
morceau. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  encore  ni  de  la  patrie  de  Corné- 
lius  Népos,  ni  du  temps  précis  où  il  a  vécu.  Il  était 
né  bien  avant  ta  dictature  de  Jules  César,  puisqu'il 
avait  entretenu  une  longue  correspondance  avec  Ci- 
céron.  Il  asurvécu  Ji  PomponiusÂtricus,  c'est-à-dire  à 
l'année  33  avant  notre  ère.  On  croit  qu'il  est  mort 
avant  l'an  39,  et  qu'il  n'a  vu  que  le  commenconent  du 
règne  d'Auguste.  Il  est  sûr  au  moins  qu'il  n'en  a  pas 
vu  la  fin.  On  a  coutume  de  le  compter  parmi  les  hom- 
mes  illustres  de  Vérone,  avec  Catulle  et  Vitruve, 
ses  contemporains  et  ses  amis.  Cependant,  comme  Pline 
le  qualiâe  Fadi  accola ,  plusieurs  en  ont  conclu  que 
Mépos  était  natif  d'Hostilîa  sur  les  rives  du  Pô.  A.U9oae 
le  dit  Gaulois;  et  cela  ne  fait  point  difficulté;  car  le 
nom  de  Gaule  s'appliquait  à  l'Italie  supérieure.  Mais 
pour  enlever  Cornélius  Népos  aux  Vérouais,onaélevé 
la  question  de  savoir  s'il  n'était  pas  de  Came;  et  il  a  été 
revendiqué  pour  cette  ville ,  dans  l'ouvrage  du  comte 
Giovio,  intitulé,  GU uomini  UUistri  comeschi.  Celte 
nouvelle  opinion  se  fonde  sur  quelques  mots  des  lettres 
de  Pline  le  Jeune  à  Sévérus,  desquels  on  infère,  d'une 
part ,  que  Sévérus  était  de  Côme  ainsi  que  Pline  lui- 
même  ;  de  l'autre ,  que  la  patrie  de  Sévérus  avait  aussi 
donné  le  jour  à  Cornélius  Népos.  De  ces  deux  proposi- 
tions ,  la  première  n'est  appuyée  que  sur  ce  que  Pline 
le  Jeune  dit  à  Sévérus  in  patria  nostra,  «  dans  notre 
patrie,  »  ce  qui  signiSe ,  selon  M.  Giovio ,  dans  U  lieu  où 
nous  sommes  également  nés  l'un  et  l'autre;  mais  Ti- 
raboschi  observe  avec  raison  que  Pline  emploie  sou- 
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Tflot  nos  aa  lieu  d'ego,  noster  au  lieu  de  meus. 
Quand  il  dit  hendgcasyllabos  nostraSf  il  ne  veut  cer- 
taÎDemeat  pas  dire  que  ses  vers  appartiennent,  en  com- 
mun avec  luijàsoDCorrespondaut.Quant  à  la  seconde 
proposition,  savoir,  que  Népos  était  né  dans  le  même 
lieu  que  Scvërus,  elle  paraît  mieur  établie;  car  Pline 
dit  à  Sévérus  :  ■  Vous  voulez  placer  dans  votre  biblio- 
■  thèque  les  images  de  vos  concitoyens ,  municipum  tuo- 
o  rum ,  Cornélius  Népos  et  Titus  Cassîus  ;  vous  aimez  et 
«vous  révérez  ceux  qui  ont  illustré  votre  patrie,  comme 
«vous  la  chérissez  elle^néme,  omnes  qui  nomen  ejus 
aauxerurU,  lU  patriam  ipsam  veneraris  ac  dtligis.  » 
Mais  encore uue  fois,  rien  ne  prouve  immédiatement 
que  Sévérus  fût  né  à  Come.  Cette  controverse  n'est 
d'ailleurs  bonne  à  remarquer  ici ,  que  comme  un  exem' 
pie  de  ces  petites  vanités  ou  rivalités  locales ,  qui  ont. 
altéré  plusieurs  détails  de  l'histoire  civile,  et  surtout  de 
l'histoire  littéraire.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps 
à  discuter  les  circonstances  de  la  vie  de  Cornélius  Né- 
pos,  puisque  cet  auteur  n'est  pas  du  nombre  de  ceux 
dont  je  me  propose  d'étudier  avec  vous  les  ouvrages. 
A  mou  avis,  ib  sont  tous  perdus,  sauf  quelques  frag- 
ments et  le  déplorable  abrégé  que  l'on  a  fait  de  l'un 
des  plus  importants.  Si  les  réQexions  que  je  vous  ai 
soumises  vous  paraissent  justes ,  vous  admirerez  par 
quelle  fatalité  ou  par  quel  discernement  on  a  choisi 
de  préférence  ces  informes  notices,  pour  en  faire  un 
livre  classique ,  l'un  de  ceux  par  lesquels  s'ouvre ,  dans 
les  écoles,  l'étudede  l'histoire  et  de  la. littérature.  Mais 
il  est  temps  de  terminer  le  tableau  des  historiens  qui 
avaient  écrit  entre  Polybe  et  Diodore  de  Sicile, 
d«s  annales  ou  des  mémoires   qui  n'existent  plus,  et 
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d'eatrepreadre  l'euniea  de  l'ouvrage  de  Diodore. 
S*  vie  ne  nous  occupera  pas  longtemps  ;  les  détails 
ea  sbnt  peu  txiimusetroD  n'en  a  point  iaventé,  comme 
à  l'égard  de  quelques  autres.  M.  Clavier,  qui  avait  étu* 
dié  particulièremeat  cet  auteur,  n'a  trouvé  riea  à  dire 
de  ta  vie  dans  la  Biographie  universelle,  aiooD  qu'il 
étaitnéà  Ag7rium,  aujourd'hui  San  Filippo  d'Agirona 
eo  Sicile  ;  qu'il  employa  plusieurs  années  à  voyager  dans 
les  principaux  pays  d'Europe  et  d'Asie;  qu'il  s'établit 
ensuite  à  Rome,  oii  il  composa  une  Bibliothèque  ou  his- 
toire universelle  eu  quarante  livres ,  dont  quinze  seule- 
ment subsistent  avec  des  fragments  du  surplus,  et  qui 
comprenaient  les  annales  des  peuples,  depuis  lecommeo* 
cernent  des  choses  jusqu'à  l'an  60  avant  notre  ère.  Il  a 
donc  vécu  après  ce  terme,  et  même  après  69,  car  nous 
remarquerons  dans  ses  fragments  unarticlequi  semble  se 
rapporterècette  date.  Joseph  Scaliger  le  fait  vivrejusqu'à 
l'ao  8,  et  en  trouve  la  preuve  dans  le  texte  où  Diodore 
compare  l'olympiade  des  Grecs  à  la  période  de  quatre 
ans,  qui  se  terminait  chez  les  Romains  par  une  année 
bissextile.  Ce  nom  de  bissextile,  ditScaliger,  et  la  pé- 
riode quadriennale  ne  se  sont  établis  à  Rome  que 
lorsque  Auguste  eut  corrigé  l'erreur  que  les  pontifes 
commettaient  en  faisant  de  trois  cent  soixante-six 
jours  chaque  troisième  année  au  lieu  de  la  quatrième. 
Ils  avaient  mal  compris  la  réforme  introduite  dans  le 
calendrier  par  Jules  César  ;  il  fallut  une  rectificatitm 
nouvelle,  qui  n'eut  lieu  qu'en  l'an  8  ,  mais  qui  devait 
être  aucomplie  lingue  Diodore  s'exprimait  dans  les 
termes  que  je  viens  de  rapporter.  Ce  raisonnement  de 
Scaliger  a  entraîné  Vossiusel  d'autres  savants  à  éten- 
dre la  carrière  de  notre  historien  jusqu'à  l'ouverture 
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d«  l'are  Tulgaire ,  mus  le  règne  d'Auguste^  comme  l'a 
dit  Saidu ,  même  jusqu'à  celui  de  Tibère ,  suivaut  UM 
autre  tradition.  Heuri  Ëaticaue  u'est  point  de  cetafis;  il 
Mt  persuadé  que  la  phrase  relative  aux  olympiades  et  aux 
aaitééebiuextileiD'appartieiit  pointa  Diodore  :  c'est  uoe 
note  ajoutée  par  ua  copiste,  et  qui  de  la  marge  a  passé 
dans  le  texte,  comme  il  estsoavent  arrivé.  Uliodomanu 
n«  l'a  poîut  admise  dans  sa  version  latine ,  ni  Terras- 
son  dans  sa  traduction  française.  Un  seul  point  de- 
meure incontestable ,  c'est  que  rbistorien  a  vécu  sous 
Jules  César;  car  il  dit  que,  ds  son  temps,  ce  héros, 
fcprès  avoir  dompté  Les  Celtes,  et  porté  la  puissance 
tomaine  jusque  dans  les  lies  Britanniques,  a  été  mis  au 
rang  des  dieux.  Nous  apprendrons  d'ailleurs  de  Oio- 
dore  lui-même  que  cet  historien  était  en  Egypte  au 
temps  de  Ptolémée  Âulète,  dont  nous  savons  que  1« 
règne  a  fini  en  5i.  Ainsi,  quand  Eusèbe  place  Diodore 
de  &dle  sous  Jules  César,quaDd  saiotjérôme  rapporte 
sas  travaux  à  l'année  4B,  ces  iodioatioBs  sont  exactes, 
au  m'oins  en  ce  sens  qu'il  avait  dès  lors  atteint  l'âge 
viril.  De  savoir  ensuite  jusqu'à  quel  terme  sa  vie  s'est 
prolongée,  c'est  une  question  sur  laquelle  aucun  reo- 
seiguemeat  précis  ne  nous  éclaire.  Il  est  possible  qu'il 
ait  atteint  l'époque  où  l'ère  vulgaire  commence;  mais 
il  aurait  été  d'un  âge  fort  avancé  à  t'avénemeot  de  Xi- 
b^.  Quant  à  sa  patrie,  il  nous  la  nomme  lui-màme  : 
Afisti;  ii  'à.f»çiau  xh  y^wt  t^i  i<*»XUi  oyrtf,  «  nous  qui 
sommes  nés  à  Agyrium,  ville  de  Sicile.  »  U  ne  s'est  élevé 
de  diffîAilté»  que  sur  l'orthographe  de  ce  nom  ;  on  lit 
'à^^ioit  dans  la  plupart  des  manuscrits; le  géographe 
Cluviera  prouvé  qu'il  fallait  écrire  'Ayoptou,  Agyrium» 
C«t«itoorarhijteiri«o(|ui  OHM  ioitrau  immédiatement 
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sur  ce  qui  concerne  ses  voyages,  son  séjour  à  Rome, 
ses  éludes  et  ses  tra  vaux,  a  J'ai ,  dit-il,  employé  trente  ans 
aàcomposercet  ouvrage;les  lieux,  les  monuments  dont 
«je  parle,  je  les  ai  vus  presque  tous  de  mes  propres 
«  yeux  ;  car  j'ai  parcouru,  sans  crflinte  des  btigues  ni 
>  des  dangers,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  de 
o  l'Asie.  »  Vous  savez ,  Messieurs,  que  ce  dernier  nom 
comprenait  alors  l'Egypte.  «  Mais,  conlinue-t-il,  après 
atantderecherches,  je  n'aurais  pu  accomplir  mon des- 
asein,  sans  les  secours  que  j'ai  trouvés  à  Rome.  Cette 
avilie,  dont  je  suis  déjà  un  ancien  habitant,  a  des  rela- 
«  tions  avec  les  extrémités  de  la  terre  jusqu'où  s'étend 
m  son  empire.  Elle  m'a  fourni  tous  les  docamenls-  qui 
«m'étaient  nécessaires.  J'ai  lu  tous  les  livres,  tous  les 
«mémoires  où  l'histoire  romaine  est  exposée.  Je  savais 
«la  langue  latine;  je  l'avais  apprise  dès  mon  enfance ,  en 
■  Sicile.  »  Voilà ,  Messieurs,  tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  la  vie  de  Diodore.  On  a  dit  que  Pline  TAncieu 
l'avait  appelé  Syracusain,  Diodorum  Symcusanum; 
ce  serait  une  erreur  légère;  mais,  ainsi  que  Mongitorê 
l'explique  dans  sa  Bibliotheca  Sicula^  il  y  a  lieu  de 
penser  que  Pline  parle  d'un  Dîodore  tout  à  fait  distinct 
de  celui  qui  va  nous  occuper.  Il  y  a  eu,  en  effet,  plusieurs 
écrivains  de  ce  nom.  Fabrlcius  et  Harlès  en  indiquent 
jusqu'à  trente-huit.  Les  moins  Inconnus  sont  un  poète 
de  Sinope,  dont  les  comédies  ont  été  quelquefois  attri- 
buées à  notre  historien  ;  un  médecin,  dont  Pline  et  Ga- 
lien  font  mention;  un  grammairien  de  Tarse,  cité  par 
Athénée,  par  Dlogène  Laerte  et  Suidas,  et  plusieurs 
évéques  ou  auteurs  ecclésiastiques  des  premiei^  aïècles' 
ehrétiens. 

Outre  l'Histoire  universelle,  on  a  publié  bous  le  non» 
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de  Dîodotre  de  Sicile ,  an  recueil  ds  soixaat»cinq  let- 
tres évidemiBeat  supposées  :  depuis  deux  siècles,  pre»< 
que  tous  les  savants  ont  renoncé  k  les  maînteair  au 
nombre  des  productions  authentiques.  Le  texte  grec 
n'en  existe  point;  mais  on  disait  que  le  cardinal  Bessa- 
rion  les  avaient  traduites  du  grec  en  latiu  ,  en  1470. 
Cette  version  latine  ne  subsiste  pas  non  plus.  £n  sa 
place,  on  a  produit  une  traduction  italienne,  faite, 
disait-oa ,  sur  le  latin  de  Bessariou,  par  Ottavio  Ar- 
cbangelo,  vers  1600.  Carrera  inséra  cette  traduction 
dans  Kio  Isu>na  catanese^  publiée  en  1639;  et,  sur  l'i- 
talien d'Archangelo,  Abraham  Preiger  mit  ces  lettres 
«n  latin.  La  version  latine  de  Preiger  parut  en  i^aS, 
dans  la  collection  des  écrivains  de  Sicile;  et  depuis  elle  a 
été  insérée  dans  les  éditions  deDiodore.  Ce  n'est  point 
en  son  propre  nom  que  cet  historien  écrit  ces  épîlres  : 
la  plupart  sont  adressées  par  les  sénateurs  ou  les  ci- 
toyens de  Cataoe  à  d'autres  villes,  à  des  officiers  pu- 
blics,  à  diverses  personnes.  11  y  en  a  deux.  d'Hermilie, 
prétressede  Cérès,  à  Phalarls,  tyran  d'Agrigente.  «Les 
«  vainssoupçons,  lui  dit-elle,  que  tu  as  conçus  sur  le  sé- 
«tnat  et  le  peuple  de  Catane,  trouble  le  peu  de  re- 
«  pos  qui  te  reste.  En  vain  les  sages  qui  t'environnent 
«te pressent  d'abdiquerla tyrannie, saurais-tu,  voudrais- 
xtuvivresansellePoPhalarisest  ensuite  menacé  du  cour- 
roux de  Cérès,  de  Proserpine,  d'Érynnis  et  d'Apollon. 
Tous  les  autres  morceaux  sont  du  même  goât,  purs 
exercices  de  rhéteur,  ainsi  que  plusieurs  autres  recueils 
épislolaires,  et  particulièrement  celui  qui  porte  le  nom 
de  Pbalaris.  Cette  prétendue  corre^ondance  n'était 
digne  d'aucune  attention;  et  l'on  ne  voit  pas  d'ailleurs 
pourquoi  l'attribuer  à  Diodore  de  Sicile.  Carrera ,  en 
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la  pabliant  pour  la  première  fois  «n  italien ,  latssait  en 
doutr'si  le  texte  grec,  qui  encore  ane  fois  n'a  Jamais  M 
mis  an  jour ,  appartenait  &  Diodore  on  à  Th^rit& 
Ces  deux  hypothèses  sont  également  gratoites  et  dé- 
raisonnables,  ainsi  que  Tont  reconnu, depuis,  de  meil' 
leurs  critiques,  Reyna ,  Cuper,  Pierre  Burmann,  Fa- 
bricius.  Elles  ne  sont  point  aussi  rigoureusement 
jugées  par  Mongitote  :  cependant,  il  convient  que  ce 
n'est  pas  sans  motifs  qu'elles  sont  déclarées  apocr}q)hc« 
par  ceux  qui  ont  un  goût  délicat ,  littéralement  le  nez 
plus  fin:  Apocrxphœputantaranasutioribus.ljt'iéAi- 
leurs  qui  les  ont  jointes  aux  livres  et  aux  fragmenta 
de  Diodore  s'en  excusent  en  disant  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  qu'on  eût  &  leur  reprocher  la  moindre  omission. 
Celle-ci  eût  été  assurément  fort  innocente.  Je  ne  revien- 
drai plus  sur  ces  lettres.  C'est  un  grand  ouvrage  hia- 
loriqtie  qui  va  seul  nous  occuper;  et,  selon  la  méthode 
que  nous  avons  suivie  pour  Hérodote,  Thucydide,  X^ 
nophon  et  Polybe ,  nous  prendrons  d'abord  connais- 
sance des  jugements  portés  sur  Diodore ,  et  des  tra- 
vaux  auxquels  ses  livres  ont  donné  lieu. 

Cet  historien  n'est  nommé  ni  par  Quintilien  ni  par 
Strabon;  car  il  n'est  point  le  Diodore  Zonas  que  c(te 
ce  géographe.  Le  silence  de  deux  auteurs,  dont  l'un 
rend  hommage  \  tous  les  écrivains  habiles  ,  et  l'autre 
à  tous  ceux  dont  les  recherches  l'ont  éclairé,  peut 
sembler  un  préjugé  ficheux  :  mais  Diodore  de  Sicila 
avait  à  peine  achevé  sa  carrière,  quand  ils  commen- 
çaient la  leur,  Pline  l'Ancien ,  qui  les  a  suivis  de  fort 
près,  B  fait  mention  de  lui.  Pline,  après  avoir  critiqué 
les  titres  fiistueux  ou  puérils  de  muses,  de  pandec- 
tes ,  d'enchiridion ,    etc. ,  que  les  Grecs  et  les  Latitiv 
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avaient  donnés  à  leurs  livres,  ajoute  :  Jp^  Grctcùs 
tktmt  mtgtuiDiodoruf  et  fiifXwftitfiutc  historiam  sueun 
inseriptiL  II  Mt  «tonnant,  «elon  Henri  Ëttienoe,  que 
k  titre  de  Bibliothèque  aoit  mis  au  pluriel;  et  c'eat 
peut-être  une  faute  de  copiste;  mai»  antin  voilà  une 
première  mention  positive  de  l'ouvrage  de  Diodoro. 
Plutarque ,  Lucien  ai  Âulu-Gelle  n'en  disent  rien.  11 
est  vrai  que,  dans  te  livre  qu'Amyot  a  traduit  sous  le 
titre  de  CoUution  abrégée  daucunes  histoires  romai' 
net  avec  outras  temblablet  grecques ,  on  lit  que  Oîo- 
dorus  le  Sicilien  a  emprunté  un  sujet  du  Milésien  Aris- 
tide; maia  Amyot  lui-même  a  reconnu  que  ce  livre  ne 
fut  jamais  de  Plutarque.  On  ne  commence  guère  « 
trouver  des  éloges  de  Diodore  qu'en  des  auteurs  ecolé- 
ûastîques ,  tels  que  saint  Justin ,  Ëusèlie  et  Tbéodoret  ; 
et,  comme  Us  ne  le  vauteot  qu'en  le  citant  à  l'appui  de 
qudquaa-uoes  de  leurs  argumentations ,  les  louanges 
qu'ilslui  dûment  ne  sont  peut-dtre  pas  d'un  très-grand 
poids  :  car  on  ne  manque  jamais  d'exalter  ceux  dont 
on  invoque  le  témoignage.  Nous  ne  pouvons  doue  pas 
dire  que  cet  historien  ait  joui  d'une  très-grande  célé- 
brité dans  le*  t^upe  antiques  ou  antérieurs  k  la  chute 
de  l'empire  d'Occident  Mais  Fhotius,  an  neuvième si^ 
«U,  a  loué,  presque  Mina  réserve,  le  fond  et  les  formes 
de  son  ouvrage.  U  le  trouve  instructif,  riche  et  métho- 
dique. Son  style  est  clair,  dit-il,  non  affecté,  di^ue 
de  l'histoire.  U  dédaigne  le  purisme  attique;il  neoher- 
chepas  les  expressions  suraDoées;  jamais  sa  diction 
ne  manque  de  noblesse  ;  jamais  elle  n'éule  la  pompe 
des  figures  :  elle  se  tient  dans  un  juste  milieu  ,  et  se 
préserve  de  tous  les  détauti,  du  moins  si  l'on  excepte 
le»  détails  fabuleux  que  l'étendue  de  son  plan  l'oblige 
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d'einprunt«r  aux  poètes^  quand  il  s'agit  des  dieux  et 
des  héros.  Malgré  cette  recooimaDdalioD,  nous  ae  voyons 
pas  que  les  tuteurs  du  moyen  âge  aient  étudié  les  livres 
de  Diodore;  les  «chroniqueurs  ne  le  coonaissent  point. 
OthondeFrisingue,  l'un  des  plus  instruilr d'entre  eux, 
ne  le  consulte  pas;  c'est  dans  Eusèbe  et  dans  Justin 
qu'il  puise  l'histoire  ancienne. 

Toutefois,  Messieurs ,  nous  devons  à  des  copistes  de 
ce  moyen  âge  les  manuscrits  sur  lesquels  on  a  im- 
primé ,  depuis  le  quinzième  siècle  ;  ce  qui  nous  reste  de 
Diodore  de  Sicile.  Le  nombre  de  ces  manuscrits  indi- 
qués, soit  en  des  catalogues,  soit  à  la  tête  des  éditions, 
s'élève  à  plus  de  quarante  :  ils  ne  contiennent  pas  tons 
les  mêmes  livres,  ni  les  mêmes  fragments;  les  notices 
qu'on  en  a  données  sont,  en  général,  fort  incomplètes; 
et  il  en  est  de  même  à  l'égard  de  bien  d'autres  livres 
classiques.  Des  descriptions  exactes  et  méthodiques  de 
ces  manuscrits,  réduites  aux  détails  nécessaires  pour  les 
feirebien  connaître,  juteraient  un  grand  jour  sur  l'his- 
toire littéraire,  et. faciliteraient  la  publication  et  l'é- 
tude des  monuments  du  génie  antique.  L^  plus  ancien 
manuscrit  de  Diodore  est  à  Vienne  ;  on  le  dit  du  hui- 
tième ou  du  neuvième  siècle  ;  il  est  au  moins  de  l'un 
des  deux  siècles  suivants.  Il  en  existe  d'autres,  et  dans 
la  même  capitale  et  en  diverses  villes  d'Allemagne,  qui 
ne  sont  point  aussi  âgés ,  mais  qui  sont  précieux 
néanmoins  par  les  leçons  et  les  livres  ou  fragments 
qu'ils  ont  fournb  aux  éditeurs.  Tel  est  celui  qui  porte 
la  datede  i443|  et  dans  lequel  Obsopœus  a  pris  le  sei- 
zième livre  et  les  quatre  suivants.  La  Bibliothèque  du 
roi,  à  Paris,  en  possède  plus  de  douze,  dont  Tun  pa- 
raît être  du  douzième  siècle,  et  contient  les  cinq  pre> 
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miera  livres;  uo  autre  ,  moins  ancien,  renferme  le  on- 
zième et  lesM|uatFe  qui  le  «uivent.  Henri  Estienne  s'est 
servi  avec  fruit  de  l'un  et  de  l'autre.  Entre  ceux  d'I- 
talie, je  n'en  distingu«-at  qu'un  du  treizième  siècle  au 
Vatican,  un  du  quatorzième  à  Naples,  et  celui  de 
Modène,  qui  n'est  que  du  quinzième,  mais  qui  est  de 
la  main  de  Michel  Apostole,  Grec  fort  instruit,  et  qui 
avait,  à  ce  qu'on  croit,  sous  les  yeux,  une  copie  fort 
exacte  et  fort  ancienne.  Divers  manuscrits ,  plus  ou 
moins  précieux ,  de  Diodore  se  conservent  aussi  dans  la 
bibliothèque  de  l'Escurial ,  de  Leyde  et  d'Angleterre. 
Hais  ils  ne  sont  point  assez  connus;  et  il  doit  me  suf- 
fire de  vous  avoir  désigné  ceux  qui  ont  été  plus  parti- 
culièrement les  sources  des  éditions.  Il  importe  néan- 
moins d'observer  encore  qu'ils  n'ont  pas  fourni  toutce 
qu'on  a  imprimé  de  notre  historien  ;  plusieurs  frag- 
menta de  ses  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  que  par 
les  extraits  que  Photius  en  a  insérés  dans  sa  Biblio- 
thègae,  et  par  ceux  que  l'empereur  Constantin 
Porpliyrogénète  eu  a  fait  faire  au  dixième  siècle.  Main- 
tenant nous 'n'avons  plus  qu'à  suivre  l'histoire  de  l'ou- 
vrage de  Diodore,  depuis  le  renouvellement  des  lettres, 
histoire  dans  laquelle  je  comprendrai  les  éditions ,  les 
traductions,  les  commentaires ,  les  critiques  et  les  apo- 
logies. 

Lequinzième  siècle  ne  nous  présente  qu'une  version 
latine  des  cinq  premiers  livres  par  le  Pogge.  George 
de  Trébisonde ,  l'un  des  plus  fameux  antagonistes  de  ce 
traducteur,  fît  lui-même  en  latin  une  version  des  li- 
vres XI,  XII,  XIII  et  XIV;  mais  elle  resta  manuscrite. 
On  la  conserve  en  cet  état  à  F^ris,  dans  la  Bibliothè- 
que du  roi.  Celle  de  Poggio  a  été  plus  heureuse  ;  on  la 
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imprima  à  Bologne  en  i47*t  puisa  Venise  en  1476, 
1 48 1 , 1 493 ,  et,  avec  des  corrections  par  Barthélemi  M^ 
rala,  en  1496.  Les  intitulés  de  ces  éditions  annoncent 
six  livres;  mais  cela  vient  de  ce  que  le  Pogge  s  partagé 
le  premier  en  deux.  C'est  par  lui  que  tes  hommes  de 
lettres  ont  commencé  de  prendre  une  idée  de  l'histoire 
de  Diodore.  Les  inexactitudes  de  sa  traduction  pro- 
viennent de  celles  des  manuscrits  grecs  sur  lesquels  il 
travaillait  fort  à  la  hâte,  par  ordre da  pape  Nicolas  V. 

Sa  version  fut  réimprimée  troisfoisà  Paris,  entre  1 5oo 
et  1 53o.  En  même  temps  on  découvrait,  dans  un  manus- 
crit d'Allemagne,  les  livres  XVI  et  XVII,  qui  traitent 
des  rois  de  Macédoine,  Philippe  et  Alexandre.  Ange 
Cospo,  né  k  Bologne,  les  traduisit  en  latin  ;  et  l'on  6t,  en 
i5i6eti5i7,deuxéditionsdecetleversion,Ellereparut 
en  1 53 1,  réunie  aux  cinq  premiers  livres  traduits  par 
le  P(îgge ,  et,  en  i  SSg,  avec  huit  livres  de  plus ,  savoir, 
avec  leonzième  etlesquatre  suivants,  avec  le  dix-huitième 
le  dix-neavièmeetlevingtiÀme.Cestroisdemiers  étaient 
traduits  parSébastien  Castalion,  et  le  quineième  par  Mai^ 
cas  Hoppérus  ;  on  ne  sait  pas  bien  de  qui  est  la  version 
des  livres  XI  à  XIV  ;  peut-être  est-ce  celle  de  George  de 
Trébisonde.  Quelques-uns  l'attribuent  à  £neas  Sylvius 
(le  pape  Pie  II).  Quoi  qu'il  en  soit,  quiniie  livres  de  Dio- 
dore, les  seuls  que  nous  ayons  entiers,  savoir,  les  livres  I  à 
V,  etXI  à  XXselisaient  tous  en  latin  dans  les  quarante 
dernières  années  du  seizième  siècle;  et  l'on  eut  de  plus, 
en  iS8a,  une  version  semblable  des  extraits  de  cet 
historien  qui  se  trouvaient  compris  dans  le  recoeil 
d'Ambassades  de  ConstaolÎD  Porphyrogénète. 

l>éjii  l'on  avait  essayé  aussi  des  traductions  en  lan- 
gues vulgaires:  il  en  avait  paru  une  italienne  à  FJoreoce, 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


PRSHlèRE    LEÇON.  363 

de»  1 5s6  :  ellt  m  reproduisit  ik  VeDÎM ,  en  1 54^  *  1 54?  ^ 
t  S66  ;insiKelle  nccontenaït que  letoinq  premiers  livret  i 
François  Baldelli  la  refit,  et  y  joignît  celle  des  dix  au» 
très  liTTCs,  en  i574-  Diodore  eut  en  c«  mdoM  siècle 
trois  traducteurs  français,  Sejretel,  Macault  et  Amjrot^ 
Lepremieravaittiréjplutât  que  traduit,  des  livres  XVni, 
XIX  etXX,  une  histoire  des  successeurs  d' Alexaodrc.  Son 
travail  fut  publié  après  sa  mort,  en  i53o,  etaveeploa 
de  soin,  en  i54S.  Macault  traduisit  les  trois  pre* 
miera  Itvresseolement  en  i535;et  Jacques  Amyot, tra- 
ducteurs! célèbre  de  Plutarque,init  aujour,  en  1 554,  une 
version  de  sept  livres  de  Diodore ,  savoir,  du  onaième  et 
des  six  qui  viennent  après.  Elle  n'a  en  aucan  suo 
ces;  on  ne  la  recherche  point,  malgré  le  nom  de  l'in- 
terprète et  la  beauté  de  cette  édition  in-folio  de  l554, 
sortie  des  presses  de  Vascosan.  Les  traductions  de  Ma- 
cault et  d'Amj'ot,  et  le  travail  de  Seyssej  sur  les  troia 
derniers  livres,  ont  été  réunis  dans  un  volume  in*fblio, 
en  i5S5,  qui  renferme  de  plus  des  notes  de  I^oois  la 
Roy.  Les  Allemands  eurent  aosst ,  en  i554  -,  une  ver» 
sion  de  Diodore,  par  Jean  Hérold.  Toutes  ces  traduo* 
tions  n'étaient  faites  que  sur  les  versions  latines. 

Cependant  le  seizième  siècle  vit  paraîtreïleux  éditions 
dtt  texte  grec:  la  première,  donnée  &  Bêle,  en  iSSq,  ne 
contient  que  les  livres  XVI ,  XVII,  XVIII ,  XIX  et  XX. 
L'éditeur  Vincent  Obsopœus  les  avait  trouvés  dans  le 
manuscrit  daté  de  i44^  ,d{)ntj'ai  parlé;  et  il  les  croyait 
tes  seuls  conservés.  Il  connaissait  bien  la  version  latine 
descinqpremierB,maisil  prétendait  qu'ellen'était point 
dn  Pogge,  et  n'espérait  pas  qu'on  pût  retrouver  le. 
texte.  Henri  Eslieane  le  découvrit  cependant ,  ainsi  que 
celui  des  livrée  XI  &  XV,  dans  deux  manuscrits  de 
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Paris  que  j'ai  désignés;  et  il  publia,  en  l559,  une 
éditi(»i  qui  peut  passer  pour  la  première ,  puisqu'ello 
l'est  réellement  à  l'égard  de  ces  dix  livre»,  et  qu'elle 
ofire  d'ailleurs  une  copie  beaucoup  plus  correcte  îles 
cinq  autres.  L'éditeur  y  a  joint  plusieurs  fragments  des 
livres  perdus  après  le  vingtième,  des  variantes,  desootea 
instructives  parce  qu'elles  sont  fort  courtes,  et  un  traité 
sur  la  vie  et  sur  l'ouvrage  de  Diodore.  C'est  l'un  des 
services  éminents,  et  presque  innombrablas,  que  l'infor- 
tuué  Henri  Estienne  a  rendus  aux  lettres  avec  un  zèle 
aussi  désintéressé  qu'éclairé. 

A  mesure  que  ces  éditions  et  ces  traductions  répan- 
daient dans  le  public  la  connaissance  de  l'ouvrage  de 
Diodore,  cet  bîstorïen  trouvait,  parmi  les  hommes 
de  lettres ,  beaucoup  d'admirateurs  et  encore  plus  de 
censeurs.  Il  fut  surtout  amèrement  critiqué  par  Jean 
Louis  Vives,  qui  jouissait  alorsen  Espagne  et  daos  toute 
l'Europe  d'une  assez  grande  réputation.  Vives  était 
choqué  de  cet  amas  de  fables  qui  remplissaient  les  an- 
nales grecques,  et  il  commentait  fort  au  long  lemot  de  . 
Juvénal , 

....  Qnîdquid  Gracia  ntendu 
iudet  in  hîahH'ii. 

Bien,  disait-il,  n'est  historique  avant  les  olympiades  ; 
et  après  ce  terme,  les  historiens  grecs  mentent  encore 
le  plus  qu'ils  peuvent,  quand  la  honte  ne  lea  retient  pas. 
Ciet  Hérodote,  qu'on  appelait  le  père  de  l'histoire,  il 
voulait  qu'on  le  nommât  le  père  du  menaouge;  et  il 
traitait  Diodore  av.ec  encore  plus  de  sévérité.  Il  se  ré- 
criait particulièrement  contre  le  jugement  que  Pline 
l'Aficien  avait  porté  sur  cet  historien,  en  disant,  comme 
nou»i'tiYQaiva,  opudGrœcosdesiitnugariDtodoras. 
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Qu'y  a^t-il,  Mprend  Vives,  4^  plus,  JnTaJe  que  Dio- 
dore? cum  nihilsU  eo  migacius.  Qu'importe  qu'il  ait 
donné  à  ses  livres  un  titre  un  peu  plus  mo^te^  s'il  y 
a  prodigué ,  encore  plus  que  ses  devanciers ,  les  inepties 
et  les  futilités  ?  Je  ne  ferai ,  Messieurs^  ea  ce  moment 
qu'use  seule  observation  sur  cette  censure;  c'est  qu'elle 
était  au  moins  prématurée.  Vives  est  mort  en  1 54o ,  pro- 
bablement sans  avoir  eu  connaissance  même  de  la  pre- 
mière édition  de  cinq  livres  seulesient ,  donnée  quelques 
m<Ha  auparavant  parObsopœus.  Vives  jugeait  Diodore 
sur  les  versions  latines,  italiennes  ou  francises  de  sept 
livres,  au  lieu  de  quinze  que  nous  avons  aujourd'hui , 
de  quarante  que  nous  devrions  avoii*.  'Ne  pensez-vous 
pas,  Messieurs,  que,  pour  apprécier  avec  quelque.sécu- 
rilé  un  grand  ouvrage,  il  faut  avoir  eu  les  moyeu  de 
l'étudier  un  peu  mieux? 

Ces  raoyeas  ont  moins  manqué  à  Bodin,  qui  a  vécu 
depuis  i53o  jusqu'en  iSgô;  mais  son  jugement,  plus 
édairé,  n'en  est  pas  moins  rigoureux.  Je  ne  sais  pour- 
quoi il  ne  veut  compter  que  douze  livres;  sauf  quel- 
ques lacunes,  il  en  eiistait  quinze  dans  l'édition  grec- 
que et  dans  la  version  latine  publiées  l'une  et  l'aUtre  en 
1 559.  Du  reste,  on  voit  bien  que  Bodin  a  eu  tout  ce  qu'on 
avait  de  l'ouvrage,  ail  y  a,»  dit-il -dans  ta  Méthode  his- 
torique, miseaujouren  i566,(iUy  adeagensquicom- 
«parent  Diodore  aux  historiens  qui  ont  précédé,  et  la. 
'  plupart  teprélèrent  :  PîeriqueaiUeferendumputOttt.  » 
Ces  mots  nous  apprennent  un  feit  dont,  nous  a'avons 
guère  d'autres  indices,  savoir,  qu'au  seizième  siècle, 
l'opinion  fiivorable  à  Diodope  prédominait  parmi  les 
hommesdeleltres-Bodinoe  la  partage  pas.  «Qu'admî- 
■reK-Taisdonc,continu»-t-4l,datucetauteur?  Son  style? 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


366  oiODoae  dk'  sicile. 

■jen'enooDDaii  pal  de  pi  06  commun.  L'ordre  et  le  fead 
«deaet  récita  c'est  dd  tissu  d'erreurs  de  toute  espèce.  Il 
«est  vni  qu'il  procède  méthodiquemeot ;  il  lui  faut  sÎk 
c  livres  pour  arriver  à  la  guerre  de  Troie,  oaae  ensuite  j  us* 
«qu'au  grand  Alexandre,  et  vingt-trois  de  ce  héros  à  Jules 
ic  César.  11  compteonze  cent  trente  aos  entre  la  prise  d'I- 
«cliooetlaguerredesGaules.  Il  distingue  lesolympiadea;  il 
«détermine  tes  époques  où  brillàreat  les  philosophes,  les 
«bistorieusetles  poëtee^ilestleseuldes  aacieos  qui  ait 
«eu  cette  atteotioo.  Mais  de  quoi  remplib-il  ce  cadre, 
«  lui  qui  r^roohe  à  Théopompe  d'avoir  composé  de  pures 
«  fictions  ses  premiers  livres?  il  commeooe  par  eu  iiùrc 
«cinq,  qui  n'ont  pas,  qui  ne  peuventavoir  d'autre  ma* 
a  tière.  Il  annonce  une  histoire  universelle,  et  il  ne  donne 
«  que  celle  des  Grecs.  11  censure  les  harangues  de  Thu* 
«cydide,  et  il  enprêteuned'une[oagueuraccab]aDte,à 
«qui  P  au  Laoëdémooiea  Gylippe  :  elle  occupe  seule  plus 
«  d'espace  quel'histoire  de  deux  ou  trois  siècles.  Quand  il 
«  parle  de  l'année  lunaire,  il  oe  eompmid  pas  ce  qu'il  eu 
«  veutdire.  Il  se  vante  de  son  séjour  à  Aome,  et  de  l'exacti* 
o  tude  des  enseignements  qu'il  j  a  pris  ;  cependant  il  dé&- 
«  gure  tous  les  nomsromaius;  il  écrit  Manius  pourMéliuSf 
K  pour  Luctatius  Lactuca ,  et  pour  Furius  «poûptov.  Ce 
«sontlli,direz-vous,des  fautes  desescopiites.  Mais  c'est 
«  bien  luNménie  qui  bouleverse  toute  la  dironologie  des 
«consulats,  que  Sigonius  et  Panvious  ont  eu  tant  de 
«peine  À  rétablir.  «Ainsi,  Messieurs,  Bodîn  repro^e  à 
Diodore  de  Sicile  des  anadiroaisraes,  des  lacunest  d«s 
disproportions, des  incohérences,  des  récits  fabuleux  et 
un  style  sans  éléganoe.  D'autres  savants  du  seiiièiDe 
siècle,  par  exemple  Sigoaiuset  Pi^îus,  qui  ont  tra* 
vaille  l'un  et  l'autre  sur    les  annales  roDiûoei,  ont 
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jttgâ  a  peu  près  de  même  l'hittonea  grec; et,  quoi<pi*ît 
eût,  comme  noua  l'adit  Bodio,  des  partiuiu  bien  plus 
nombreux,  Henri  Ëatienoeest  presque  le  seul  qui  ait 
&it  avec  quelque  éteadue  son  éloge  ou  khi  apologie. 
Il  lui  sait  gré  de  oe  point  composer  de  harangues  ficti> 
res,  de  recueillir  le  plus  qu'il  peut  des  reaseigoemeats 
chronologiques,  de  ue  prodiguer  ai  les  louanges  ni  les 
œoaures,  de  rappeler  souvent  iies  lecteurs  ii  l'idée  d'une 
providence  divine.  Heori  Ëstienoe  oppose  ensuite  au  ju- 
gement de  Vives  celui  d'Eusèbe  et  de  saint  Justin  ;  et 
l'exemple  de  ces  deuK  personnages  l'enhardit  à  tel 
point,  qu'il  ne  craint  pas  de  dira  en  aoo  propre  nom 
qu'ft  considérer  l'utilité  plutôt  que  l'agwmeut  des  ou- 
vrages, Diodore  l'emporte  autant  sur  les  autres  his- 
toriens  que  la  lumière  du  soleil  sur  celle  des  étoiles; 
et  qu'autant  l'univers  surpasse  en  grandeur  une  ville  ou 
un  peuple ,  autant  Diodore  s'élève  par  l'étendue  de  sa 
matière  au-dessus  de  tous  ses  rivaux;  Quantum  enim 
ùtmen  soUs  inter  slellas,  lantum  inter  omnei,  quot- 
quot  ad  nostra  tempora  pervenerunt ,  historicos,  -ti 
utUUatis  poliuj  quam  voluptcuis  habenda  sU  ratiOf 
nosttr  hic  Diodorus  eminere  dici  pottst.  Ac  quanto 
unitvrsuâ  orbis  civUate  aat  gente  una  est  capacior 
atque  ampiior,  tanto  major  est  scriptorum  Diodori, 
si  eorum  argunientumspectemus,  quam  itlliuseomm 
quiexiant  hisloricorum,  atagnitudo.  VoiU  bteo,  Mes- 
sieurs, UQ  exemple  de  cet  enthousiasme  d'éditeur  que 
MalMxvnche  a  signalé  comme  l'un  des  égarements 
de  l'imagination.  Une  science  profonde  et  un  très-boo 
Mprit  u'en  ont  point  préservé  Henri  Ëslienne.  A  l'égard 
des  fables,  il  les  excuse,  dausDiodorecomme  dansHé- 
redots,  par  des  exemples  et  par  la  coosidératitm  des 
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ténèbres  et  des  ombres  qui  enveloppeiit  les  cotntneiice- 
mriits  de  toutes  les  annales  humaines.  Il  finit  par  ren- 
voyer à  Vives  lui-même  le  reproche  de  légèreté  qoe  ce 
critique  adressait  à  Diodore  :  Hœc elaiiaquonuncon- 
sideratio  viriunjudicioprœ<Utuin  decebat ,  si  oonside- 
nuset  Vives,  non  tant  aperte,  dum  Diodorum  imga- 
cem  appellatyiiugatusipsemet/uisset. 

L'infatigable  Henri  Estieaoe  songeait  à  publier  une 
autre  édition  de  Diodore  de  Sicile  accompagnée  d'une 
nouvelle  version  latine;  son  âge  et  ses  malheurs  ne  lui 
permettant  pas  de  se  livrer  à  ce  travail,  il  pressa  Rho- 
domann  de  l'entreprendre.  Les  lettres  que,  à  ce  sujet,  il 
écrivit  à  ce  professeur  allemand  se  lisent  dans  les  préli- 
minaires de  l'édition  qui  parut  à  Hanau  ,  en  t6o4*  Le 
principal  travail  de  Rhodomann  consistait  dans  unç  tra- 
duction latine  plus  exacte,  plus  complète  et  même  plus 
éléganloque  celles  qui  avaient  été  jusqu'alors  publiées. 
Elle  a  été  réimprimée  à  part  en  i6i  i  ;  et  nous  la  ver- 
rons reparaîtrf  dans  les  éditions  du  dix-huitième  siè- 
cle.Celle  de  i6o4  était  enrichie  de  sommaires  margi- 
naux ,  de  tableaux  chronologiques,  de  plusieurs  tables 
fort  utiles  ;  elle  reproduisait  les  notes  de  Henri  Estienne 
et  KOD  texte  grec,  avec  des  corrections  que  ce  savant 
interprète  avait  recueillies  et  fournies  lui-même, 
avant  de  mourir  à  l'hôpital  de  Lyon  en  iSgS.  Rhodp- 
mann  n'avait  eu  recours  à  aucun  manuscrit  ;,il  publiait 
néanmoinsplusieurs  fragments  de  Diodore,qui  n'étaient 
pas  dans  l'édition  de  iSSg,  mais  qui  avaient  paru  en 
divers  Hvres  imprimés  depuis.  Tels  étaient  surtout  les- 
extraits  de  cet  historien  que  Photiug  avait  insérés  dans 
sa  Bibliothèquey  ouvrage  dont  la  première  édition  ve« 
nait  de  paraître  en  iGoi,.  Il  ne  manquait  ajo^i  au  Dio- 
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dore  de  i6o4  riea  de  ce  qu'on  pouvait  alors  espérer 
d'y  trourer,  sinon  pourtant  les  extraits  des  Aulbassa' 
AeSy  auxquels  Rhodomann  n'avait  pas  songé,  quoiqu'ils 
fussent  au  jour  d^nis  i58a.  DU  reste,cette  édition  de 
1604  e«t  le  seul  travail  important  que  le  dix-septième 
siècle  ait  produit  sur  Diodore  de  Sicile.  Ce  siècle,  qu'un 
fort  petit  nombre  d'écrivains  français  a  suffi  pour  ren- 
dre à  jamais  célèbre ,  est,  depuis  le  renouvellement  des 
lettres,  celui  qui  a  le  moins  avancé  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  littérature  antique. 

On  acquit  cependant  quelques  extraits  de  plus  de» 
livres  perdus  de  uotre  historien,  lorsqu'eo  i634,Henri 
de  Valois  mit  en  lumière  le  recueil  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  composé  d'exemples  de  vertus  et  de  vices. 
Quelques-uns  de  ces  morceauxprovenaient  de  Diodore, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Vossîus  s'em- 
pressa  de  les  indiquer  dans  le  chapitre  consacré  à  cet 
écrivain  au  second  livre  du  traité  De  Historicis  grœcis. 
Ce  chapitre,  où  sont  réunies  tout  ce  qu'on  pouvait  alors 
avoir  de  notions  exactes  sur  ce  sujet,  se  termine  par  une 
réfutation  des  opinions  de  Vives  et  de  Bodin ,  mais 
sans  rien  ajouter  d'essentiel  à  ce  qu'en  avait  dit  Henri 
Ëstienoe.  Une  coticedu  mêmegenre  fait  partie  des  ju- 
gements de  la  Mothe  le  Vayer  sur  tes  historiens  grecs  et 
latins.  Elle  comprend,  avec  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de 
Diodore,  un  examen  et  une  apologie  de  son  Histoire 
uaiverselle.  «  Kous  devons,  dit  la  Mothe  le  Vayer, 
«  d'autant  plus  regretter  ce  qui  nous  manque  de  cette 
«  histoire  vraiment  œcuménique,  qu'a;)i-ès  lu  perte' de 
<  Bérose,  de  Théopompe,  d'ÉpItore,  de  Phîliste,  de 
«  Callistbène,  de  Timée,  et  de  tels  autres  grands  au- 
«  teurs,  Ih  lecture  de  Diodore  seul  répaioil  en  quelque 
Xtl.  H 
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c  foçOD  DOtrc  domBuge ,  ayant  eompilé  et  digne  tous 
«  letini  travtux  dans  sa  Biblioth^ue.....  Seroît-il  bi«a 
«  pMsible  que  cet  excellent  auteur  se  trouvât  tout 
n  entier  dans  quelque  coin  de  la  Sicile,  eomioe  Heari 
ff  ËsLîaane  assure  qu'où  l'avoit  mand^  à  Lazare  Baïf , 
(f  qui  lui  fit  voir  les  lettres  qu'il  en  avoit  reçues?  Ta- 
■  voue  que  j'irais  volontiers  jusquesau  bout  du  monde... 
4  si  j'y  pansois  trouver  va  si  grand  trésor;  at  que 
1  j'envie  k  ceux  qui  vieedront  après  nous  cette  im- 
«  portante  découverte,  si  tant  est  qu'elle  se  fasse  un 
«jour  lorsque  bous  ne  serons  plus!...  Le  siicie  de 
R  César  et  d'Auguste  est  bien  oelui  delà  bell?  latinité;... 
«  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ca.  qui  touche 
a  le  bel  emploi  de  la  langue  grecque,  parce  que  de 
<K  leur  temps  l'éloquence  d'Athènes  étoit  déjii  passée  à 
(t  Home;  et  cette  faculté  qui  se  plaît  au  commande - 
«  ment  avoit  quitté  les  vaincus  poursuivre  la  fortune, 
te  en  prenant  l'babît  et  le  langage  des  vîotoneux.  Ce 
«  n'est  donc  pas  merveille  que  Diodore  n'aille  pas  du 
«  pair,  pour  ce  regard,  avec  Hérodote,  Thm^dide 
«  ni  Xénophon,  lui  qui  n'étoît  que  Siùlien ,  et  qui  d'ail* 
n  leurs  avoit  tout  le  désavantage  d'écrire  en  une  sai- 
«  son  telle  que  nous  venons  de  dire.  »  Toutefois  la 
Molbe  le  Vayer  invoque  le  témoignage  de  Vossius, 
que  je  vous  ai  cité,  contre  la  critique  téméraire  qu'un 
moderne,  tel  que  Jean  Bodin,  s'avise  de  faire  du  rtyle 
d'un  ancien  Grec.  Il  répond  aussi  à  l'invective,  c'est  son 
terme,  de  l'Espagnol  Louis  Vives;  etilemptoieenoore 
à  peu  pràs  les  mêmes  arguments  que  Henri  Estienne,  «1 
avouant  néanmoins  les  erreurs  cbromologiques  que  Dio- 
dore a  commises  et  quePighiusetSigoniusoDt  relevées. 
<r  Pour  ce  qui  concOToe  les  fables,  ajout<le-il,et  cette  ex- 
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«  eellente  mythologie  qae  cooticmiflot  let  cinq  preniî«rs> 
a  )iVTies....,je  9u)ssiforté)oigoé de  tes  condamner, qu'à' 

<  mon  avis  nûui  a'avont  ricD  de  plus  précieUie  daai  c» 
à  qui  noUs  reste  d«  l'antiquité.  £n  effet,  outre  qu'ea  paait 
a  conter  des  fables  sérieùsemeat,  et  qu'il&^d^oitrejcte^ 
<t  le  Timée  de  Platon  avec  assez  d'autrea  oufragei  dai 
«  grande  considération ,  ai  ellea  ét<»ent  abaolumant  inu-> 

<  tilea,  auua  pouvon»  dire  de  oallea^i  qu'elleanoua  ap" 
k  prennent  toute  la  théologiedeaidolàtres.  £t,  s'il  étoil' 
«  permis  de  donner  un  nom  trèa-saint  à  uiw  cfaose  pro« 
A  fane ,  j'oserois  nommer  les  cinq  livres  dvBt  noM  par' 
H  Ions  la  Bible  du  paganisme.  Ils  nous  instTuiaaat  d'à-* 
«  bord  de  ce  qu'ont  cru  les  gentils  de  Téterait^  et 
*  de  la  création  du  monde.  La  niissancc  dea  premiars 
«  hommes  y  est  décrite  ensuite  selon  let  pures  lumièrM 
«  naturelles;  et  ils  nous  représentent  n  bien  toota  là 
k  théogonie  des  Égyptiens  ,  d'oh  celle  dea  Crées  tiroit 
«  son  origine,  que  nous  ignoreriona  sans  l^iodore  cfl 
«  que  cette  sorte  de  connoissances  a  de  plus  curieux.  Il 
«  n'est  pas  néanmoins  le  premier  de»  infîdùles  qui  a 
«I  commencéson  historre  par  l'origine  de  toutes  choaee, 
c  aussi  bien  que  Moyse  par  la  création  da  monde. 
à  Lui-mdme  nous  apprend...  qu'Anaximène  de  Lampsc* 
«  que  avoit  écrit  non  pas  le  premier,  comme  quelque»-una 
«  ont  mal  traduit, mais  la  première  histoire  de  la  Grèce, 
«  parce  qu'il  la  prenoit  dès  la  naissance  des  dieoi  «t 
«Fenfance  du  genre  humain,  afln  de  parler  cemm# 
«  loi,  la  continuant  jusqu'au  eétèln-e  combat  de  Man- 
«  tinée  et  &  la  mort  glorieuse  d'ÉpannnOndas.  QdoJ 
(c  qu'il  en  soH,  puisque  notre  mattvaisa  destinée  a'â 
€  pas  Voulu  que  les  travaux  des  autres  aoÎMtt  vcntM 
«  jusqties  à  notrs,  je  crois  qa'on  ne   aaitroit  ««fouv« 
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«  dliui  trop  estimer  ceux  dé  Dîodore  qu'elle  ne  nous 
a  a  pas  eoriés ,  nt  trop  fortement  rqeter  l'iniqae  cen- 
«  sure  de  Vives  et  de  ses  semblables.  »  Après  avoir  for- 
tifié ces  considérations  de  l'autorité  de  saint  Justin  et 
d'Éusèbe,  la  Motbe  le  Vayer  conclut  en  déchirant  que, 
a  s'ilaVoità  ï>lâtnerI)iodbré,ce'seroitbieD  plutôt  de  la 
«  grande  superstition  qu'il  faltparoître  en  ses  écrits» 
«  aussi  bien'  que  Tite  Live  parini  les  Latins,  que  d'a- 
«  voir  eu  ta  diction  mauvaise,  ou  d  avoir  mal  traité  son, 
s  sujet,  comme  ces  fâcheux  critiques  l'en  accusent, 
«  n'y  ayantnulle  apparence  de  vouloir  préjudicier  à  la 
«(  réputation  par  ce  côté-là.  » 

Le  père  Rapin  se  borne  à  dire  que  Biodore  I(i  Sici- 
lien est  un  grand  caractère,  mais  qui  renferme  trop 
de  matière  en  qualité  de  compilateur  de  Phitiste,  de 
Timée,  de  Callisthène,  de  Théopompé  et  d'nutres.  Ces 
parolessont  si  vagues,  qu'on  serait  tentéde  soup^nner 
Rapin  de  n'avoir  pas  fait  une  étude  bien  profonde  de 
l'historien  qui  va  nous  occuper.  Mais  te  jugement  qu'il 
prononce ,  ceux  qu'avaient  portés  la  Mothe  le  Vayer  et 
Vossius  montrent  que  l'opinion  de  Vives  et  de  Badin 
avait  encore  moins  de  partisans  dans  le  cours  du'  dit- 
septième  siècle  que  dans  te  précédent.  La  vérité  est  que 
Diodore  ne  paraît  pas  avoir  été  tu  avec  Uûe  extrâtne 
avidité,  ui  examihé  avec  un  très-grand  scrUpûIe,  entre 
les  années  1600  et  1700.  Aucune  édition  de  son  ouvrage, 
n'a  été  entreprise  ni  préparée  après  'i6o4i  et  Pattlmier  ' 
de  Grentemesnil  est  presque  lé  seul  qul  sè'soitap^Iq'ilé 
h  en  corriger'  le  texte.  Environ  cinquante  pagèl^'de  Ses 
ExercUatioTies  inopUmos  aiitares  grœcàs ,  cbnberù^t 
cet  antéurjet  particiilièrementses  livt-es  IVWV.  C'est 
une  8uitederemarquescrîtiques,et  de  leçonk'UtiuVéllts 
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dont  les  «diteurs  du  dix-ttuitième  siècle,  ont  profité.  Des 
notçs,  qui  ont  le  même  (fh^çt,  remplirent  une  épîtra 
philologique,  adressée  pfir  ^çnsius  à,  Graeyius^  en  1 698. 
Pu  reste,  of>us  pe  reipa^o^s,  ^atff  \^  dix-septième 
siècle,  aucune-traduction  de  Diodofe  e^  tapguc  vulgaiçe, 
sinon  pourtant  celle  qu^  Boolh  a  publiécen  anglais  en 
1699.  ou  1700.        ,  I         .. 

Les  trente-sept  années  suivantes  n'ont  pas  été  non 
plus  très-fertiles  en  travaux  sur  Diodore  de  Sicile.  Il 
ne  se  présente  dans  cet  intervalle  qu'une  dissertation 
lue  par  Boivin.  Talné,  en  1710 ,  è  l'académie  des  Ins- 
criptions  et  belles-lettres.  Ce  mémoire  contient  le  texte 
grec  çt  la  traduction  française  d'un  fragment  re- 
latif à  Cléonnis  et  Aristomène  disputant  le  prix  de  la 
valeur,  avec  des  observations  qui  tendent  à  prouver 
que  ce  morceau  appartient  au  sixième  livre  de  Diodore. 
Henri  Estienne,  à  qui  presque  rien  n'échappait ,  avait 
ea  connaissance  de  ce  fragment ,  et  l'avait  même  im- 
primé en  1567,  dans  un  recueil  de  déclamations,  mais 
sans  soupçonner  qu'il  pût  être  de  noire  historien.  En 
1640 ,  Vossius  le  fils ,  visitant  l'une  des  bibliothèques 
de  Florence,  remarqua  un  manuscritqui  contenait  cet 
Article  avec  une  note  qui  l'attribuait  à  Diodore;  îi  en 
prit, nue  copie,  ne  sachant  pas  qu'il  était  publié,  et  en 
6t  part,  à  son  père ,  qui  ne  manqua  point  d'en  faire 
mention  dans  une  nouvelle  édition  de  son  traité  De 
huttaicis grœcis.  Cependant,  on  ne  faisait  pas  grand 
£ïndsur  la  note  du  manuscrit  de  Florence.  En  prouver 
l'exaçtiti^de  est. le  but  du  mémoire  de  Boivin,  dont  je 
vous.ftnlretiendnii  plus  au  long,  ainsi  que  du  fragment 
nâme,  qUfiDd  q^us  en  serons  è  cet  endroit  de  rbîatoîre 
de  Diodore.       >.  ( 
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;  Ce  nouvfl  u*ticle,  les  eKtnûu  de  ConaUotiii  Porpby* 
rogtnète  intituié»  exemples,  et  publiéi  par  Heori  Va- 
lois  en  i63ji,  les  leçont  nouvelles  propoeéei  pur  Paul- 
mierdeGrentemetnil  et  par  Jenuustdiverses  remarques 
vpitiqties  d'Isaac  Caaaubon ,  de  Saumatae  et  de  quel- 
que! autres ,  devaîeat  suggérer  l'idée  de  publier  une 
édition  de  l'historien  grec,  plus  correcte  et  plus  CODl- 
piète  que  celle  de  i6o4 ,  qui  d'ailleurs  n'aurait  plus 
sufS  après-  un  tièole  entier,  si  l'on  avait  Élit  un  très- 
grand  otage  de  cet  ouvrage.  Nous  voyons  «o  effet  dios 
lei  journaux  littéraires  de  171 1  à  1737,  ■péotaleroeat 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  et  dam  les  Actes  de 
Leipzig,  l'aunoncf  d'une  édition  promise  d'diord  p^r 
Joseph  Waue,  ensuite  par  François  Dcnys  Cainusat; 
mais  ces  projets  sont  restéi  sans  exécution ,  et  l'on  at» 
tendit  jusqu'en  1 746  l'édition  de  Wesieliag,  dont  je  par» 
lerai  dans  la  prochaine  séance,  après  que  nous  y  au- 
rons pris  connaissance  et  de  la  traducliou  francise  de 
Terrasioa,  qui  parut  en  1737,  et  des  réflexions  sévirea 
deBurignysurDiodore  à  la  ttte  de  \' Histoire  générai» 
delaSiedeçiAAÀéeeu  1745.  Ni  ta  version  de  Tefrassou, 
ni  l'édition  grecque  latine  de  1746  ne  purent  arrêter 
ou  modérer  te  cours  des  critiques  rigoureuses  dont 
Siodore  de  Sicile  devenait  l'objet.  Vous  le  verrez  at- 
taqué par  Caylus  dans  un  mémoire  Buadéraique,  par 
Voltaire  àAa»\e Dictionnaire philosophiçue,  et  mânw 
aussi  par  Lareher  et  par  Sainte-Croix.  Il  ne  trouvera 
de  défensequ'en  Allemagne,  dans  M.Heyne,  dans  M.  Ey- 
ring,  et  dan»  les  éditeurs  qui,  de  1793  k  1807,  ont 
réimprimé  ses  livres  aux  Deux-Ponts  et  à  Strasbourg. 
Nous  ne  pouvons  entamer  aajourd'bui  ces  détails,  né* 
cessaires  néanmoins  pour  nous  préparer  à  l'étode  d« 
cet  ouvrage  important. 
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SUITE  DE  LA.  ITOTICB  SUR  LA.  VIE  ET  LES  TR&VAOK  DE 
DIODOBB  DE  SICILE.  —  EXAJfEH  DD  PRKHIER  LIVRE. 
—  HISTOIBE  ABTIQDE  DE  L'iaTPTX.  . 


Messieun ,  pour  achever  le  tableau  dei  auteurs  qui 
ont  écrit  entre  Polybé  et  Diodoré  de  Sicile,  je  voUs  Ai 
pr^Dté,  daUB  In  dernière  séaace,  quelques  observ&tïonA 
sur  les  productio»!)  qui  existent  tous  les  notiis  de  Mes- 
«ala  Corvinus,  dHjgin  et  surtout  de  GométiuB  Népos; 
j'ai  élevé  des  doutes  sur  le  mérite  et  sur  Tautheiitic)  té  de« 
notices  biographiques  qu'on  attribue  au  dernier  de  ces 
ftUteurâ  latins.  Arrivant  à  Diodore,  j'ai  exposé  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  et  commencé  l'histoire  de  son  ouvrage. 
II  était  né  k  Agyrium  en  Sicile,  avant  les  exploits  et  la 
dictature  de  Jules  César;  il  a  voyagé  en  Europe  ^  eil 
Asie  et  en  Egypte  ;  il  a  &it  à  Rome  Un  séjour  assel!  loilg 
pour  avoir  le  droit  de  se  dire  un  ancien  habitant  de 
Cette  ville.  Son  grand  ouvrage  historique,  qui  l'A  occupé 
trente  ans,  ne  descend  qu'à  l'an  60  ou  5^  avant  notn 
ère;  mais  il  est  probable  qu'il  a  vécu  jusque  vers  le 
milieu  du  règne  d'Auguste.  En  écartant ,  comme  sup* 
posées  et  comme  indignes  d'examen,  les  soixante-cinq 
épîtres  qu'on  a  publiées  sous  son  nom  ,  nous  n'&vons  à 
étudier  que  son  Histoire  ou  BièiiothèqUe  UnivetsetU  : 
elle  comprenait  quarante  livres;  il  n'en  reste  qUe  les 
cinq  premiers,  le  onzième  et  tes  neuf  suivants,  c'est-à- 
dire  la  moitié  delà  première  décade,  et  toute  la  seconde, 
avec  des  fragments  des  autres.  Pline  le  naturaliste  est 
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presque  le  seul  aDcien  écrivain  profane  qui  en  fesse  men- 
tion; encore  D'eu  loue-t-it  guère  qu«  le  titre,  qu'il  trouva 
plus  modeste  et  plus  sérieux  que  la  plupart  de  ceux 
dont  on  avait  jusqu'alors  fait  usage.  Mais  saint  Justio , 
Eusèbe  et  Théodoret,  eu  iuvoquant  le  témoignage  de 
Diodore,  ont  vanté  son  savoir  et  son  exactitude.  Photius 
le  déclare  instructif,  et  donne  même  des .  éloges  à  la 
simplicité  et  à  la  sagesse  de  son  stjrle.  En  général ,  les 
auteurs  du  moyen  âge  ne  paraissent  pas  l'avoir  étudié 
ni  même  connu  :  cependant  c'était  alors  que  se  faisaient 
les  copies  manuscrites  de  ses  livres,  qui  nous  sont  par- 
venues au  nombre  de  plus  de  quarante.  Je  vous  ai  indi- 
qué les  plus  anciennes,  particulièrement  celle  qu'on  a 
dit  être  du  huitième  ou  du  neuvième  siècle,  et  qui  est 
au  moins  du  onzième.  Au  dixième,  des  morceaux  de  cet 
historien  avaient  été  insérés  dans  les  recueils  de  Cons* 
tantiu  Porphyrogénète.  Ces  extraits,  ceux  que  Photius 
nous  a  conservés,  les  textes  soit  de  livres  entiers,  soitde 
fragmentsquelesdiversmanu8critsfourniss«nt,ontBervi 
depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle  aux  traducteurs  et 
aux  éditeurs  qui  ont  répandu  dans  la  république  des 
lettres  ce  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  de  Diodore  de 
Sicile.  D'abord,  le  Pc^ge  en  a  traduit  en  latin  les  cinq 
premiers  livres;  on  a  publié  ensuite  des  versions 
latines  du  seizième  etdu  dix-septième,  etenfin  des  huit 
Autres.  Il  y  avait  déjà  aussi  quelques  traductions  en 
langues  vulgaires ,  avant  la  première  édition  du  texte 
grec,  qui  ne  parut  qu'en  1 539,  ^^  *!"*  °^  contenait  en.- 
core  que  les  cinq  derniers  livres  de  la  seconde  décade. 
HenWEstienne  donna,  en  iSSg,  la  première  édition  de 
tous  les  quinze  livres  qui  subsistent.  Dans  un.  traité, 
préliminaire  sur  la  vie  et  le^  ouvrjiges  de  Diodore.de 
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Sicile,  il  réfiiUit  la  ceosare  amère  que  Vives  s'était 
pressé  de  foire  de  cette  histoire ,  en  la  jugeant  sur  de 
Mmples  versions  de  sept  de  ses  livres  seulmneut.  Cepen- 
daot  Bodin,  en  i566,  reproduisit  et  dév^oppa  les  mê- 
mes observations  critiques ,  en  avouant  que  Dioflore 
était  alors  estimé  de  ta  plupart  des  littérateurs.  L'uD 
d'eux, LaurentRhodomanD,(it,à  la  sollicitation deHenri 
Estienoe,  une  nouvelle  vetiion  latine  des  vingt  livres, 
qui  en  accompagne  le  texte  grec  dans  l'édition  de  i6o4. 
Nous -n'avons  eu  à  remarquer,  dans  tout  le  reste  du 
dix-septième  siècle,  aucun  autre  travail  important  suf 
cet  historien;  mais  quelques  écrivains,  spécialement 
Vossius  et  la  Hothe  le  Vayer,  lui  ont  rendu  des  hommac 
ges.  Paulmier  de  Grentemesnil ,  Jensius  et  deux  ou  trois 
antres  savants  ont  éclairci  et  corrigé  un  fort  petit 
nombre  de  ses  textes.  Après  1700,  le  projet  d'une  édi- 
tion nouvelle,  conçu  d'abord  par  Wasse,  puis  par  Denys 
Gannisat,demeiïrasansexécution;et,  avant  i737,nou8 
n'avons  eu  encore  à  tenir  compte  que  d'un  mémoire 
académique,  où  Boivin  l'ainé  revendiquait,  pour  Dio- 
dore,uu  fragment  déjà  publié,  mais  non  comme  appai^ 
tenant  à  cet  historien. 

Les  premiers  voluotes  de  la  traduction  irançaise  de 
Itaa  Terrasson  parurent  en  1737.  Ce  traducteur  était 
connu  par  trois  autres  ouvrages  ;  d'abord  par  une  dis- 
sertation oontrer//uid!ff,  l'une  des  pièces  du  procès  alors 
bmeux  sur  la  préférence  à  donner  aux  anciens  ou 
aux  oiodemes;  puis  par  une  apologie  du  sj^stème  de 
tant,  qui  l'avait  rapidement  enrichi  et  qui  le  ruina 
depuis;  enfîApar  le  roman  AeSétkos  publié  en  1731, 
trop  inférieure  Ti^/i^ma^uffson  modèle,  mais  estimable 
eneore  par  une  morale  pure  et  noble,  par  d'éloquents 
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discours,  et  par  le  tableau  des  initiatioos  antiques.  D*A* 
IcmbfH-t,  qui  a  composé  un  éloge  de  Ternuson,  dit  qu'il 
nVaIreprit  de  traduire  Diodore  que  pour  prouver  corn- 
bien  les  admirateurs  des  andens  sont  aveugles,  t  Cs 
■  a'est  pas,  ajoute  d'Alembert,  plaider  de  trop  bonne 
c  loi  la  came  des  modwnes  que  de  croire  leur  assurer 

<  la  supériorité  en  les  opposant  à  Uiodore  de  Sicile, 

<  historien  crédule,  écrivain  du  second  ordre,  et  qot 
(c  d'ailleurs  une  traduction  peut  encore  défigurer.  C'est 
c  Hotnère  qu'il  faut  comparer  à  Milton,  Déraosthine  h 

*  Bossuet,  Tacite  à  Guichardîn  ou  peut-être  à  per* 
à  sonne,  Séoèque  à  Montaigne,  Archîmède  à  Newton, 
«  Platon  et  Lucrèce  au  chancelier  Bacon;  et ,  poar  lors, 
«  le  prooèa  des  anciens  et  des  modernes  ne  sera  phis  si 

*  £Mile  à  juger.  «Dans  des  additions  à  oet  éloge,  d'A- 
lembnt  dit  que  Terrasson,  bien  éloigné  de  l'enUiou* 
siasme  ordinaire  des  traducteurs,  avouait  que  son  prin* 
eipal  but  était  de  rendre  le  texte  de  Diodore  dans  toute 
sa  turpitude;  qu'il  en  lisait  an  jour  des  échantillons  k 
qttelques  philosophes,  et  que,  les  voyant  rire  et  lever 
les  épaules,  <  Bon ,  bon ,  répoodit-il ,  vous  verres  bien 
autre  chose,  s  A  vrai  dire ,  Messieurs ,  il  n'y  a  nulle  ap* 
parenee  que  Terrasson  ait  eu  l'intention  qued'Alembert 
lui  prCte.  11  fait,  dï  bien  bonne  foi,  professioQ  d'une 
tr^-baute estime  pour  Diodore;  il  le  loue  sans  réserva 
et  sans  malice,  k  la  manière  des  traducteurs;  il  réfute 
dp  son  mieux  Vives  et  Bodin;  et,  s'il  ne  trouve  guère 
Vautres  considérations  à  faire  valoir  que  celles  qu'a- 
«aient  employées  Henri  Estienne  et  la  MotheleVajer, 
c'est  qu'apparemment  il  ne  restait  rien  de  plausible  Jt 
y  ajouter  :  il  ne  passe  condamnMion  sur  aucun  point, 
sinon  sur  ses  erreurs  chronologiques,  qa'eaoore  il  im- 
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pâte  le  |)]us  qu'il  peut  aux  copiate*»  ou  bito  aux  ta- 
blauix  îoexacu  de  fastes  ooiuulairas,  qui  s'étaiettt  mul- 
tipliés dana  Rome,  au  temps  où  Diocl<H«  habitait  oe(t« 
ville.  RhodoDUUiD  avaitdéjà  fait  cetteobservation  qui»  à 
notre  avia,  a'eicuserait  point  auex  complètement  l'his* 
torten;  car  il  ne  devait  riea  négliger  pour  obtenir  deL 
remeiguemeuts  plu*  sûra.  Terrauon,  en  parlant  de  la 
Terttoa  latine  doKhodomaan ,  ditqu'aucun  auteur  grée 
■*a  été  traduit  avec  autant  d'élëganoe  et  à  la  foi)  de  fidé- 
lité. Je  D'otarai3,Meuieurs,dottaerlesinêmesélogeaà  la 
trachictiiHi  Irançaise  de  Terrastoa  lui-même.  Elle  était 
digm  néanmoins  du  succès  honorable  qu'elle  a  obtenu^ 
tt  elle  a  contribué  à  &ire  oonnattre  et  même  estimer 
Inodore.  On  voit  qu'elle  a  été  composée  immédiatement 
mr  le  texte  grec ,  tel  qu'on  l'avait  avant  l'édition  d« 
Weaaeliug}  et  les  erreurs  qu'on  y  peut  reprendre  no 
sont  ni  très-gravea  ni  fréquentes.  Si  le  style  a  peu 
de  mouvement  et  peu  de  couleur  ;  celui  de  Diodore 
n'en  a  pas  davantage;  et,  sous  ce  rapport,  la  copie  vaut 
bien  l'original.  La  diction  est  celle  d'un  hcrname  fort 
exercé  à  écrire  ,  et  dont  le  ^oût  s'est  formé  par  de  bon* 
nés  études.  Peut>dtre,  dans  la  rapidité  de  son  travail^ 
ne  se  défie-t^il  pas  toujours  assex  de  aon  extrême  fa- 
oilité;  mais  cette  négligence  est  aasez  rare,  et  l'on 
l'aperçoit  plus  souvent  des  soins  que  le  traducteur  a 
donnés  aux  détaita  de  son  travail.  Il  s'est  prescrit  de 
traduire  en  vers  tous  les  vers  cités  par  Diodore,  obli- 
gation qu'on  devrait,  ce  semble,  toujours  s'imposer,  et 
qu'il  remplit  quelquefois  avec  assez  de  bonheur.  Ses 
Dotes  se  Ionisent  au  plus  strict  nécessaire  ;  et  c'est  une 
autre  preuve  de  bon  goût. 

Vws  te  m£me  temps  ,  Bollia ,  dans  l'un  des  derniers 
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volumes  de  son  Histoire  ancienne,  après  sToir  ckmaé 
aoe  idée  sommaire  de  l'ouTrage-  de  Diodore,  tvocHii- 
DiandaitU  lecture  de  oet  historien.  «  Sonstyle,  disait<il, 
«  n'est  point  élégant  ni  orné,  mais  simple,  dairj  intel- 
•  tigible  ;  et  cette  simplicité  n*a  rieo  de  bas  oi  de  ram- 
«  pant.  Il  ne  Ëiut  pas  Ivc^  compter  sur  les  dates  qu'il 
M  indique;  il  s*y  est  glisse  plusieurs  &utes;  mais  cette 
«  histoire  présente  de  temps  en  temps  des  réflezioos 
M  fort  sensées  et  fort  judicieuses.  Diodore  surtout  a 
«  grand  soin  de  rapporter  le  succès  des  guerres  et  des 
«  autres  entreprises ,  non  au  hasard  ou  à  une  fortune 
«  aveugle,  comme  le  font  plusieurs  historiens,  mais  à 
«  une  sagesse  et  à  une  providence  qui  préside  à  tous 
«  les  événements.  Tont  bien  pesé  et  bien  examiné  (  ce 
«  sont  les  termes  de  Rollin  ),  oo  doit  faire  un  grand  cas 
«  des  ouvrages  de  Diodore  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
«  nous,  et  regretter  beaucoup  la  perte  des  autres,  qui 
«  auraient  jeté  une  grande  lumière  sur  toute  l'histoire 
«  ancienne.  »  Un  jugement  tout  contraire  a  àé  porté 
parBarigny,  en  i'jl\SyAàn'&  un  examen  desanciois  his- 
toriens de  la  Sicile,  qm  précède  son  Histoire  générais 
de  cette  tle.«  Selon  lui,  la  réputation  deDiodoraestun 
«  de  ces  préjugés  littéraires,  qui  ^e  transmettent  d'âge 
a  enàge,  et  dont  on  rougirait,  si  l'on  voulait  s'entendre 
a  compte.  Cet  historien  n'a  pas  apporté  plu»  de  soin 'i 
«  rechercher  les  matériaux  de  son  ouvragequ'à  les  «m- 
■a  p(ojrer*vee  élégance;  t'extrérae  Ëiiblesse  desanisoD  et 
a  la  grossièreté  dn  son  esprit  le  placent  au-de^sotiade 
«  'touslesautresécrivains  antiques;  il  ne.sait  peint  éta- 
it blip  la  dironologie  des  archontes';  il  ignore  profonde» 
«  ment  celle  des  consuls  romains,  dont  il  estropie  les 
«  noms.  Ceux  qui  fureBt  en  place  dans  les  i 
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«cannëesdela  oentsoixante-treîziitne  o)yin|Made,  il  Ici 
«  transporte  au  commencement  de  b  ceat8oixanteM{iiùi- 
«xïème;  c'est  un  anachronisme  decînq ans,  sur  uneépo- 
«que  assez  voisine  de  celle  où  il  écrivait.  En  même 
M  temps  qu'il  omet  certains  consuls,  il  en  suppose  qui 
«  n'ont  jamais  exercé  cette  magistrature.  Il  décerne  ainsi 
«  des  oon8ulats,etilen  étend  quelques-uns  d'une  année  à 
•d'autre,  selon  son  boa  plaisir.  Il  parle  d*on  ne  sait  quels 
«  magistrats  quinquennaux ,  dont  aucun  autre  historien 
^àe  Rome  ne  Êiil' mention.  Eu  un  mot,  on  ne  saurait 
«  imaginer  plus  de  négligence,  plus  d'ignorauce,  un  plus 
<  informe  amas  d'erreurs  de  toute  nature.  Il  se  vante 
«  pourtant  de  savoir  parfaitement  la  langue  latine  et  d*a> 
«  voiresamioé  tous  les  monuments  :  c'est  un  mensonge 
«  de  plus,  encore  plusvil  et  plus  effronté  que  tous  les 
«  autres.  » 

Cette  rigoureuse  censure  publiée  par  un  homme 
dont  on  estimait  la  science  et  le  caractère  honorable 
n'était  pss  propre  à  recomman  der  l'édition  qui  parut, 
en  I  "J^&j  à  Anislerdam ,  par  les  soins  de  Wesseling.  Il 
est  superflu  de  dire  que  cet  éditeur  reproduisait  dans 
les  préliminaires  tous  les  hommages  rendus  à  Diodore, 
les -{Mré&ces  de  Henri  Estienne  et  de  Rhodomann,  et 
quV:j  joignait  ses  propres  réflexions  sur  le  génie  et 
les  perfections  de  l'historien.  Wesseliog  faisait  coonaî- 
tre  surtout  les  manuscrits  dont  il  avait  fait  usage,  ceux 
qu'il  avait  consultés  lui-même,  ceux  qu'avaient  colla- 
tiouMS  pour  lui  de  la  Barre  à  Paris,  Cocehi  à  Florence, 
Joseph  Ass«nani  k.  Rome.  U  s'était  procuré  toutes  les 
note»t«eiietUiea  par  DenysCamusat,  qui  avait,  «omme 
je4'ai^it,  projeté  une  édition  deDiodore.' Celle  de  1746 
préseatait  dano<la  leçons  les  plus  pures  et  les  variap- 
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tes  les  plus  remarquables  que  pouvaient  Iburnir  ta 
plupart  des  manuscrits  connus,  et  spMâlement  ceux 
que  nous  avons  distingués  dans  notre  dei^îère  eéance , 
comme  les  plus  précieux ,  soit  par  leur  ancienneté,  soït 
par  leurs  corrections.  A  l'excettente  vet^iou  latine  de' 
Rhodomann,  à  tout  ce  que  l'édition  de  i6o4  reofennait 
de  notes,  de  tables  et  autres  accessoires,  Wesseling  r^- 
nissait  ses  propres  remarques  et  les  résultats  de  celles 
de  Paulmier  de  Grentemesnil  et  autres  savants.  Il  pro- 
fitait des  extraits  deConstantin  Porphjrogénète  mis  au' 
jour  par  Henri  Valois;  il  recueillait  tous  les  fragments 
jusqu'alors  imprimés  ou  indiqués,  y  compris  celui  qui 
avait  été  l'objet  du  mémoire  deBoivin,en  17 ro.  En 
un  mot,  il  avait  si  peur  de  rien  omettre,  qu'il  a  donné, 
à  la  suite  des  quinze  livres  et  de  tous  les  extraits,  une 
place  aux  soixante-cinq  ëpîtres  :  ne  qiiis  prœtermtssas' 
criminari  posset.  Les  tables  qui  terminent  le  second 
volume  sont  au  nombre  de  six.  Elles  indiquent  les  au* 
teurs  cités  par  Diodore,  ceux  dont  on  a  expliqua  ou 
corrigé  les  textes  dans  les  notes  ou  les  dissertations  ac- 
cessoires, la  nomenclature  géographique  dont  l'historien 
feit  usage,  les  noms  d'archontes  et  les  autres  renseigne- 
ments chronologiques  qu'il  emploie,  enfin,  ses  mots  et 
ses  phrases ,  phrasium  et  vocum.  On  ne  "pouvait  pas 
désirer  un  travail  plus  étendu  ni  plus  scrupuleux.  Cette 
édition  rencontra  néanmoins  des  censeurs  : .  les  jésuites 
la  décrièrent,  le  plus  charitablement  qu'ils  purent,  dans 
teurs  Mémoires  de  Trévoux.  Cinq  manuscrits  de  Dîo- 
dore  se  trouvaient  alors  dans  la  bibliothèque  de  leur 
collège  de  Clertnont  ou  Louis-Ie-Grand;  ifs  prétendi- 
rent que  Denys  Camusat,  àqui  on  les  avait  communi- 
qués, eu  avait  négligé  deux,  qui,  bien  que  ped  anciens, 
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niéritalentbeaueoupd'atteotiQn,etqu'il  avait  pris  d69 no* 
tes  fort  inexactes  des  trois  autres.  Du  reste,  ils  avouaient 
qae  le  nouveau  Diodore  était  un  très-beau  livre  de  pa- 
rade, uae  très-ridie  acquisition;  ils  complîmeDtaieDt' 
KrnprimeurWetstein  ;  mais  ils  ne  pouvaient  s'ein pécher 
de  préférer,  mdme  pour  l'exécution  typographique ^ 
l'admirable  édition  de  Henri  Estienne. 

Jamais  Diodore  de  Sicile  n'a  été  plus  sévèrement 
JDgé  que  depuis  1746-  Vous  avez  entendu  ce  que  disait 
de  lui  d'Alembert,  dans  l'éloge  de  Terrasson.  Selon 
Voltaire,  «  Inodore  fut  le  plus  grand  compilateur  de 
a  contes  bleus.  Ce  Sicilien  n'avait  pas  un  esprit  de  la 
V  trempe  de  son  compatriote  Archimède ,  qui  chercha  et 
>  trouva  tant  de  vérités  mathématiques.  Diodore  exa- 
«  mine  sérieusement  l'histoire  des  Amazones  et  de  leur 
«  reineMyrincîI'histoiredes  Gorgones,  qui  combattirent 
«  contre  les  Amazones;  celle  des  Titans;  celle  de  tous 
n  lesdieus.  Il  approfondit  l'histoirede  Priapeet  d'Her- 
«  maphrodite.  On  ne  peut  donner  plus  de  détails 
1  sur  Hercule:  ce  héros  parcourt  tout  t'Iiémisphère,  tan- 
«  tât  à  pied  et  tout  seul  comme  un  pèlerin ,  tantôt 
«  comme  un  général  à  la  tête  d'une  grande  armée, 
o  Tous  ses  travaux  y  sont  fidèlement  discutés ,  mais  ce 
«  n'est  rien  en  comparaison  des  dieux  de  Crète.  Dio- 
«  dore  justifie  Jupiter  du  reproche  que  d'autres  graves 
a  historiens  lui  ont  fait  d'avoir  détrôné  et  mutilé  son 
«  père.  On  voit  comment  ce  Jupiter  alla  combattre  les 
«  géants,  les  uns  dans  son  tie,  les  autres  en  Phrygie  et 
a  ensuite  en  Macédoine  et  en  Italie.  Aucun  des  enfants 
«  qu^l  eut  de  sa  sœur  Junon  et  de  ses  favorites  n'est 
«  omis.  On  voit  ensuite  comment  il  devint  dieu  et  dieu 
«  suprême.  C'est  ainsi  que  toutes  les  histoires  anciennes 
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«  oDtëté  écrites.  Ce  qu'ity  adeptiu  fort, c'est  qu'elles 
K  étaient  sacrées...  It  n'est  pas  mal  d'obserrei- que,  quot- 
«  qu'elles  fusseat  sacrées,  elles  étaîeat  toutes  difTéren- 
■  tes;  de  province  eu  province,  d'île  en  île,  chacun 
a  avait  une  histoire  des  dieux,  des  demi-dieuK  et  des 
«  héros ,  contradictoire  avec  celle  de  ses  voisins,  m  Tel 
est.  Messieurs,  le  jugement  de  Voltaire. 

Un  eumen  plus  sérieux  de  Diodore  de  Sicile  a  été 
présenté,  en  1 767 ,  à  l'académie  des  Inscriptions  par  le 
comte  de  Caylus.  Cette  dissertation,  qui  apparemment 
n'avait  pas  fort  édifié  ta  compagnie  qui  en  écoutait  la 
lecture,  n'a  point  été  insérée  dans  le  recueil  de  ses  mé- 
moires, en  sorte  que  nous  ne  la  connaissons  que  par  un 
très-court  extrait ,  rédigé  avec  une  négligence  insigne 
par  le  secrétaire  perpétuel,  Charles  Lebeau,  dont  ou 
Ut  ou  dont  on  rencontre,  dansée  même  recueil,  vingt-cinq 
mémoires  sur  la  légion  romaine.  Après  avoir  transcrit 
quelques  réflexions  générales  de  Caylus  sur  l'impor- 
tance de  l'histoire  et  sur  les  défauts  des  historiens ,  Le- 
beau a  réduit  à  deux  pages  les  observations  critiques 
qui  concernaient  particulièrement  Diodore.  Il  a  conservé 
ou  ajouté  un  éloge  de  la  préface  de  cet  historien,  et 
une  phrase  ou  il  est  dit  que  la  lecture  de  son  ouvrage 
est  utile  et  même  nécessaire,  parce  qu'il  embrasse  toute 
la  suite  des  siècles  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
Jules  César  j  mais  il  a  dissimulé  tous  les  moti&  des  re- 
proches graves  que  l'académicien  adressait  à  l'auteur 
grec.  Mous  lisons  seulement,  dans  ce  sommaire  incor- 
rect, que,  selon  Caylus,  Diodore  est  tfwi  génie  très-in- 
férieur aux  grands  historiens  de  la  Grèce;  que  ses 
voyagesetses  recherches  n'ont  pas  servià  perfectionner 
son  ouvrage;  qu'il  a  substitué  ses  propres  pensées  à 
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celles  des  nations  antiques,  et  .les  tradklons  grecques 
auK  idées  originales  des  Egyptiens  ;  qu'il  a  fait  une  fausse 
histoire  de  la  mythologie;  qu'il  n'9  pas  su  suivre  de 
siècle  en  siècle  le  cours  .des  progrès  ou  des,  égaj^meDts 
de  l'esprit  humain;  qu'en  un  niQt,  il  o*a.renipji  aucune 
des  promesses  magaifîques  de  sa  préface.  Mais,  encore 
une  fois  ,  quelles, étaient  les  preuves  de  ces  asserttoos? 
Lebeau  s'est  abstçnu  de  les  indiquer. 

D'autres  membres  de  l'académie  des  Inscriptions, 
Fréret,Gibert,Bougaiiivllle  aîné,  Larcher,  Sainte-Croix, 
ont  accusé,  mais  plus  incidemment,  Diodore  de  Sicile 
d'inexactitude,  d'infidélité,  de  tout  rapporter  aux  opi- 
nions des  Grecs;  ils  ont  dit  même  que  sou  témoignage 
n'était  d'aucun  poids.  Sainte-Croix  le  déclare  mauvais 
écrivaiu,  et  lui  reproche  d'avoir  cilé  à  faux  Hérodote. 
Il  s'est  rencontre  aussi  en  Allemagne  des  savants  qui 
ont  critiqué  la  disposition  générale  de  son  Histoire. 
Ërnesti  trouvait  qu'elle  ne  méritait  point  le  nom  d'u- 
niverselle ou  catholique.  «Non, disait-il, personne, dans 
<t  I'antiquité,n'a  eu  ridée  d'un  tel  genre  de  composition: 
«Diodore  moins  qu'aucun  autre.  Qu'a-l-il  fait?  une 
0  Bibliothèque, c'est-à-dire  un  amas  d'extraits  de  ses  lec- 
0  tures ,  une  compilation  de  matériaux  qui  pouvaient,  en 
(■eflet,servir  un  jour  à  composer  une  histoire  universelle, 
a  quand  il  se  reuconti-erait  un  écrivain  doué  des  talents 
«qu'il  n'avait  pas.  Ses  livres,  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit 
«  à  merveilfepar  ce  qui  nous  en  reste,  n'étalent  qu'une 
a  collection  d'articles  h  mettre  en  ordre  et  en  œuvre,  n 
Foluit  Bibliothecam  historicam  condere,  idest  col- 
lectam  historiée  catholicœ  maleriam  exhibere ,  ex 
optimis  cujusqae  geiieris  ïdstoriarum  scriptoribus  ex- 
cerpiam  ;  unde  oUin  aîiqhis,  ingénia  fit  stjrloprœstans, 
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kistoriain  eatkoUcwn  contexere  posset.  Certe  opus, 
quaie  ex  reliquiis  cogrutscitur,  nihil  aliud  erat. 

E»  résumant  toutes  les  critiques  qu'on  a  faites  de 
notre  historien  depuis  Vives  jusqu'à  nos  jours,  nous 
voyons  qu'on  lui  a  reproché  six  défauts  principaux  :  îi 
écrit  mal  ;  il  entasse  les  fables ,  et  ne  sait  pas  les  discerner 
de  la  vérité;  ilest  plein  d'anachronismes  ;  il  transporte 
chez  toutes  les  nations  les  croyances  et  les  habitudes 
des  Grecs;  il  manque  d'idées  générales  et  de  vues  philo- 
sophiques; enfin,  il  compile  des  matériaux  et  nencom- 
pose  point  une  histoire  universelle.  Henri  Eslienne, 
Vossius ,  Wasse ,  la  Mothe  le  Vayer,  Terrasson  et  Wes- 
seling  l'ont  défendu,  mais ,  comme  vous  aurez  pu  le  re- 
marquer, par  de  simples  assertions  ou  dénégations, 
bien  plutôt  que  par  des  arguments  positifs.  Des  apolo- 
gies plus  solides  ont  été  entreprisesà  la  Bn  du  dix-hui- 
tième siècle  par  M.  Heyne  et  par  M,  Eyring. 

La  dissertation  de  Heyneest  divisée  eu  trois  parties, 
qui  ont  été  lues  à  l'académie  de  G<eltingue  de  lySa 
à  {785,  et  que  suit  un  appendîx,  qui  n'a  vu  le  jour 
qu'en  1793.  Elle  est  intitulée  :  De  fontibus  et auctori- 
bus  historiarum  Diodori  et  de  ejus  auctoritate  et  auc- 
toram,  quos  sequUw,  fide  œstimanda.  «  Des  sources 
«de  l'histoire  de  Diodore,€t  de  la  manière  d'apprécier 
«  sonautorité,d'aprèsoelledesauleursqu'ilsuit.  »  Avant 
tout,  remarquons,  Messieurs,  que  le  nombre  des  au- 
teurs cités  par  Diodore  de  Sicile  s'élève  à  quatre-vingt- 
sept,  parmi  lesquels  se  trouvent  Hérodote,  Thucydide, 
Xéuophon  et  Polybe ,  plusieurs  des  historiens  perdus 
dont  jevousai  parlé,  tels  que  Ctésias,  Éphore,  Théo- 
pompe, Agatarchide,  Artémidore  d'Éphèse,  etc.;  divers 
poètes,  orateurs  ou  philosophes  célèbres  comme  Ho- 
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mère,  Hésiode,  Sophocle,  Euripide,  Déinosthène, 
Aristote,  et  le  plus  ancien  de  nos  écrivains  saci-és, 
Moïse.  Mais  son  Histoire  renferme  auEBÎ  des  détails 
qu'il  a  immédiatement  observés  lui-même  dans  le  cours 
de  ses  voyages;  la  description  des  lieux  qu'il  a  vus; 
le  tableau  des  monuments ,  des  mœurs ,  di>s  coutumes, 
qui  ont  frappé  ses  regard8;et,  sur  ces  articles,  M.  Heyne 
le  déclare  un  auteur  grave,  incapable  de  tromper,  di- 
gne de  toute  confiance  ,  gravis  et  sutnmœ  fidei. 
Toute  la  dissertation  repose  sur  une  maxime  qui  n'y 
est  point  énoncée,  parce  qu'elle  est  en  quelque  sorte 
convenue  parmi  lesérudits  :  savoir,  que,  pour  admettre 
un  iàit,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  considérer  en 
lui-même,  d'examiner  s'il  se  concilie  avec  l'ordre  natu- 
rel des  choses  physiques  et  morales;  que  toute  la 
question  est  de  savoir  s'il  est  attesté  par  des  écrivains 
respectables;  que  le  doute  et  la  discussion  ne  doivent 
commencer  (]ue  lorsqu'il  y  a  des  contradictions  entre 
les  témoignages;  et  qu'alors  il  s'agit  seulement  de  re- 
chercher de  quel  côté  sont  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  fortes  autorités.  Nous  avons,  Messieurs,  adopté 
pour  notre  compte  d'autres  règles  de  critique; 
mais,  en  ce  moment,  il  faut  nous  placer  dans  la  doctrine 
de  M.  Heyne.  Voilà  donc  Diodore  croyable  dans  ce 
qu'il  rapportera  d'après  ses  propres  observations  ;  et 
TOUS  prévoyez  qu'il  ne  le  sera  pas  moins, quand  il  re- 
cueillera des  témoignages  aussi  recommandables  que  le 
sien.  On  avoue  pourtant  qu'à  défaut  de  pareils  témoins, 
il  se  contente  quelquefois  de  relations  moins  authenti- 
ques, plutôt  qued'omettre  certaines  particularités  qu'il 
a  rencontrées  dans  ses  lectures.  On  lui  reproche  encore 
de  n'avoir  point  présenté  l'aperçu  ,  le  recensement  de 
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tous  les  auteurs  qu'il  a  suivis ,  soit  dans  reusemble,  soit 
dans  les  détails  de  ses  livres  :  Nec  Ute  recensum  aut 
conspectum  auclorum ,  quos  seu  universe  seu  in  sin- 
gulisparUbus  seculus  sit,  apposait.  S'il  l'eût  fait,  nous 
saurions  mieux  à  quoi  aouseo  tenir;  il  suffirait  de  peser 
tes  autorités.  Cepeodant,  loiu  de  lui  faire  uo  crime 
d'une  omission  dont  il  faudrait  accuser  tous  les  histo- 
riens de  l'antiquité,  Heyne  lui  sait  gré  d'avoir  fait 
plus  de  citations  qu'aucun  autre,  et  dans  ses  quinze  li-  ' 
vres  qui  nous  ont  été  conservés ,  et  probablemeot  aussi 
dans  ceux  que  nous  n'avons  plus.  En  raisonnant  sur 
ces  citations ,  M.  Heyne  trouve  que  Diodore  a  suivi , 
pour  la  géographie,  Agatharchideet  Artémidore;pour 
la  chronologie ,  Apollodore  ;  pour  les  temps  les  plus 
antiques,  Cadmus  de  Milet,  Hécatée,Hellanicus,  quel- 
quefois Hérodote;  pour  les  temps  postérieurs  aux 
Héraclidés,  Épliore,  Théopompe,  Callisthène,  Évbé- 
mère.  Pouvaît-il  faire  un  meilleur  choix?  Ce  n'est 
là ,  Messieurs ,  que  l'avaut-propos  de  la  disserta- 
tion.  Elle  se  divise  ensuite,  comme  je  l'ai  dit,  en  trois 
parties ,  dont  l'une  ne  concerne  que  lelivre  premier  de 
Diodore,  où  il  est  question  de  l'Egypte.  Les  résultats 
sont  que  l'autorité  de  cet  historien  est  grave  à  l'égard 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-même  dans  cette  contrée,  faible 
ou  nulle  en  ce  qu'il  emprunte  de  quelques  écrivains 
inattentifs,  qui  prêtaient  aux  Egyptiens  les  usages 
et  les  traditions  des  Grecs ^  qu'en  général,  il  vaut 
mieux  s'en  rapporter  à  Hérodote;  qu'il  y  a  néanmoins 
beaucoup  de  lumières  à  puiser  dans  un  auteur  qui  a  visilé 
l'Egypte  sous  les  derniers  Ptolémées.  Dans  la  seconde 
partie ,  M.  Heyne  remonle  pareittemeni  ans  sources  des 
récits  et  des  notions  que  contiennent  les  livres II,  HI, 
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IV,  V ,  et  les  fragment!)  des  cinq  suivants.  Là  il  s'agit 
de  l'Assyrie,  de  l'Inde,  des  Scythes,  des  Éthiopiens, 
de  l'histoire  de  plusieurs  iles,  de  l'histoire  des 
Grecs  jusqu'à  la  prise  de  Troie,  et  depuis  cet  évéoe- 
mentjusqu'à  l'an  48t  avant  notreère^  mais  ce  dernier 
espace  correspond  aux  cinq  livres  qui  nous  manquent, 
Heyne  (ait  encore  ici  le  triage  de  ce  que  Diodora  a  im- 
médiatement reconnu,  de  ce  que  lui  ont  fourni  des  au- 
teurs irréfragables,  et  des  erreurs  où  d'autres  Tentraî- 
nent.  Je  ne  puis.  Messieurs,  m'empécher  d'observer 
eombien  cette  distribution  est  arbitraire  et  hasar- 
deuse. D'abord  Diodore  se  dispense  souvent  de  citer 
aucun  auteur;  et  les  conjectures  par  lesquelles  or 
supplée  à  son  silence,  quelque  savantes  qu'elles  puis- 
sent être,  sont  toujours  fort  incertaines.  £n  second 
lieu,  comment  déterminer  ce  que  nous  devons  de  con- 
fiance ou  de  défiance  à  des  écrivains  dont  les  livres 
sont  perdus ,  que  nous  ne  conaaissous  que  par  de  fai- 
bles débris,  par  des  citations,  par  tes  jugements  autre- 
fois portés  sur  eux?  Nous  est-il  possible  d'apprécier  leur 
véracité  ou  leurs  lumières  autrement  que  par  l'examen 
immédiat  des  choses  mêmes  que  Diodore  leur  emprunte? 
Etalors  ne  sommes-nous  pas  ramenés  au  genre  de  criti- 
quequel'on  a  prétendu  écarter,  c'est-à-direà  la  discus- 
sion de  la  vraisemblance  naturelle  et  intrinsèque  des 
faits  ?  Sans  doute,  quand  il  existe  des  témoins,  il  importe 
deles  entendre  et  de  les  confronter.  Ainsi  nous  pourrons 
bien  comparer  quelquefois  les  récits  de  Diodore  à  ceux 
des  historiens  qui  l'ont  précédé ,  Hérodote ,  Tbucj'dide , 
Xéoophon,  Polybe,  et  de  ceux  qui  vivaient  en  même 
temps  ou  presque  en  même  temps  que  lui ,  Denys  d'Ha- 
lieamasse,  Tile-Live,  Salluste  et  Jules  César.  Mais 
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quel  sï  grand  fruit  retirerons-nous  de  nos  rpcherchei 
sur  ceux  qu'il  cit«  ou  ue  cite  point,  et  que  doue  ne 
pouvons  plus  lire?  Je  suis  loin  pourtant  de  blâmer  la 
curiosité  qui  s'applique  à  découvrir  les  sources  diver- 
ses où  il  a  puisé  ;  je  dis  seulement  qu'il  y  aura  fort  peu 
d'inductions  à  tirer  de  là  pour  ou  contre  les  notions 
et  les  relations  qu'il  nous  offre.  La  troisième  partie  de 
la  dissertation  do  Heyoe  a  pour  objet  le  reste  de  l'ou- 
vrage, à  partir  du  commencementdu  livre  XI.  L'histoire 
des  Grecs,  des  Carthaginois,  des  Romatos  et  de  quel* 
ques  autres  peuples,  y  était  continuée  d^uis  l'aoSSl 
jusqu'à  l'an  5q  avant  l'ère  vulgaire,  et  principale- 
ment empruntée  de  Thucydide,  d'Éphore,  de  Théo- 
pompe,  de  Diyllus  et  de  Fabius  Pictor.  Heyne  con- 
vient qu'il  s'y  était  glissé  encore  beaucoup  d'inexac- 
titudes ;  mais  il  se  plaît  à  penser  que  Diodore  nous  y 
u>nserve  du  moins  des  parcelles  de  plusieurs  ouvrages 
antiques  :  Vnde  jucunda  iUa  et  ad  animum  grala 
oritur  persuasio,  ex  mulUs  perditis  scriploribus  nos 
habere  particidas  servatas  in  Diodoro ,  quœ  eortan 
qiue  periere,  desideriam  levare  postant.  Dans  l'ap- 
peudix  ou  epimetrum  qui  suit  ces  trois  mémoires, 
M.  Heyne  revient  à  des  considérations  générales.  Se- 
lon lui ,  aucun  écrivain  antique  n'a  écrit  dans  le  dessein 
de  propager  de  fausses  croyances  ;  presque  aucun  non 
plus  n'a  manqué  de  la  sagacité  nécessaire  pourdisc«r> 
ner  la  vérité;  mais  ils  étaient  imbus  des  idées  propres 
aux  pays  qu'ils  liabilaient,  et  plus  ou  moins  entraînés 
à  les  transporter  dans  les  annales  des  autres  peuples. 
(I  faut  distinguer  et  préférer  ceux  qui  ont  été  le  moins 
oxjiosés  à  cette  illusion ,  ou  qui  s'en  sont  le  mieux  pré- 
servés. Or ,  voila  encore ,  ce  me  seinbJe ,  ce  que  aoui 
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ne  pouvons  guère  recoanaître,  sans  examiner  le  fond 
m^me  de  leurs  narrations.  L'histoire  dePantique  Egypte 
ne  nous  est  enseignée  que  par  des  auteurs  grecs;  et  U 
y  a  peu  d'espoirque  nous  parvenions  jamais  à  rectifier 
leurs  récits  par  le  déchiffrement  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques. Une  grande  partie  des  histoires  ^  dit 
M.  Heyne,  était  dérivée  des  hiéroglyphes  et  des  sym- 
boles; une  autre  partie  plus  grande  encore  venait  de 
l'explication  de  ces  lignes;  et  cette  explication  a  varie 
dans  les  divers  âges  de  l'antiquité.  Ces  réflexions  sont 
fort  justes,  mais  elles  n'aident  point  à  discerner  le 
vrai  et  le  faux  dans  Diodore,  et  ne  répondent  pas  aux 
reproches  qui  lui  ont  été  adressés  par  des  écrivains  du 
seizième  et  du  dix.huitîème  siècle. 

M.  Eyring  a  essayé  de  le  justifier  d'une  manière  plus 
directe.  Il  a  discuté  ,  l'un  après  l'autre,  les  six  cht6 
d'accusation ,  accusationis  capita ,  que  j'ai  indiqués  ; 
mais,  sur  le  premier,  c'est-à-dire  sur  la  négligence  du 
style,  il  se  borne  à  peu  près  à  redire  avec  Rhodo- 
mann  et  Wesselîng  que  la  diction  de  Diodore  n'aurait 
pas  été  louée  par  Photius,  si  elle  était  aussi  déplorable 
que  t'a  prétendu  Bodin.  Au  surplus,  Diodore  était  né 
en  Sicile;  il  vivait  en  urt  siècle  où  la  littérature  grec- 
que avait  perdu  son  éclat.  Est-il  étonnant  qu'il  ait  des 
expressions,  des  locutions  qu'on  ne  rencontre  point  dans 
Xénophon  et  Thucydide?  On  dit  en  second  lieu  qu'il 
manque  à  la  chronologie  encore  plus  qu'il  n'ofïense 
la  grammaire;  et  l'on  s'appuie  de  l'autorité  de  Dodwell, 
qui  parle  de  lui  avec  un  mépris  extrême.  Mais  Henri 
Eslîenne,  au  contraire,  lui  'sait  gré  de  son  attention  à 
marquer  les  dates.  Quelques  légères  méprises,  faciles  à 
corriger,  son  t  plus  que  compensée»  par  tes  avantages  de  la 
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méthode  que  Diodore  a  suivie.  Troisièmement,  dit-on  , 
il  n'a  poiiitcet  esprit  philosophique  qui  »atsît  les  gratitls 
résultats  de  l'histoire.  Eh  bieu!  continue  M.  Ëjrring,  il  faut 
le  louer  encore  de  ce  quM  ne  fatigue  point  ses  lecteurs 
par  des  réflexions  qu'il  ne  lient  qu'à  eux  de  faire,  à 
mesure  qu'il  leuren  fournit  les  sujets.  Chargé  de  ra- 
conter l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges, 
il  n'a  pas  le  temps  de  disserter  sur  les  progrès  et  les 
mœurs  des  nations.  Nous  pourrions  répliquer  qu'il  ne 
s'agit  point  de  disserter,  maïs  de  peindre.  Il  vaut  mieux 
ne  pas  interrompre  l'apologie  qui  doit  embrasser  encore 
trois  poiqts.  Diodore  est  accusé  d'attribuer  aux  Égyp- 
tiens et  à  d'autres  peuples  étrangers  les  idées  et  les 
mœurs  des  Grecs.  Comment  aurait-il  évité ,  lui 
seul,  une  illusion  commune  à  tous  ses  contemporains? 
Sur  cet  article,  M.  Eyring  s'en  réfère  à  M.  Heyne.  ijea 
monuments  hiéroglyphiques  se  sont  altérés  par  des  tra- 
ductions en  langue  grecque,  et  par  les  interprétations 
vicieuses  qu'en  ont  données  et  les  Grecs  et  les  Égyp- 
tiens eux-mêmes,  imbus  des  doctrines  de  la  Grèce;  Dio- 
dore n'a  donc  pu  puiser  qu'à  des  sources  grecques, 
même  au  sein  de  l'Egypte.  On  se  plaint  desfables  qu'il 
entasse  dans  ses  premiers  livres.  Avait-il  une  autre  ma- 
lière?y  a-t-il  une  autre  histoire  des  siècles  antérieurs  à 
la  guerre  de  Troie  ?  Et  ne  nous  importait-il  pas  de  savoir 
quels  souvenirs,  quelles  traditions  tenaient  lieu  d'anna- 
Jes?Enfln  la  Bibliothèque  de  Diodore  n'est,  aux  yeux 
d'Ernesti,  qu'un  amas  d'extraits, qu'unecompilation  uni- 
verselle et  non  pas  un  corps  d'histoire  générale.  C'est 
l'objection  que  M.  Eyring  s'attache  le  plus  à  combattre. 
Pour  montrer  le  vaste  enchaînement ,  Vœcuménicifé , 
la  catholicité  de  l'ouvrage,  il  en  fait  une  analyse  mé- 
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thodtque.  Non,  dit-il ,  Dîodore  ne  rédige  point  un  aride 
sommaire,  ni  un  registre  de  dates;  it  ne  rassemble 
pas  non  plus,  sous  uu  même  titre,  une  série  d'histoires 
particulières ,  ainsi  que  l'out  pratiqué,  au  dix-huitième 
iiiècle,  des  compilateurs  anglais;  il  compose  d'un  seul 
61  l'histoire  du  genre  humain  depuis  les  origines  les 
plus  reculées  jusqu'à  Jules  César.  Là  tous  les  détails 
viennent  se  rattacher  de  siècle  en  siècle  aux  desti- 
nées des  grandes  nations  :  l'étendue  de  la  matière ,  le 
choix  des  faits,  l'ordre  chronologique,  et  même  aussi 
les  formes  du  style,  tout  annonce  une  histoire  vérita- 
blementuniverselle.£llesedivise  en  trois  périodes  :  l'une 
jusqu'à  la  prise  de  Troie,  l'autre  jusqu'aux  exploits 
d'Alexandre ,  la  dernière  jusqu'à  la  conquête  des  Gaules. 
La  première  est  mythologique  de  sa  nature  ;  elle  ne  se 
terminait  qu'à  la  fin  du  sixième  livre.  La  seconde 
commençait  avec  le  septième.  Le  seizième  et  le  dix- 
septième,  avec  lesquels  elle  fînit,  sont  de  ceux  qui 
subsistent.  La  troisième  occupait  vingt-trois  livres, 
qui  tous,  hormis  les  trois  premiers, ont  péri.  Nous  ne 
suivrons  point  M.  Ëyring  dans  les  divisions  et  sous- 
divisions  de  chacune  de' ces  trois  parties  :  elles  vont 
bientôt  se  présenter  à  nous,  à  mesure  que  nous  étu- 
dierons les  livres  de  Diodore  de  Sicile.  Mais  il  convient 
de  remarquer  avec  M.  Eyring  que  cet  historien  sait  en- 
tremêler, aux  narrations  proprement  dites ,  les  descrip- 
tions topographiques,  et  les  notices  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  peuples;  que  tous  ces  éléments  di- 
vers de  son  ouvrage  s'enchaînent  sans  effort  et  avec 
une  parfaite  harmonie.  Au  fond,  Messieurs,  je  crois 
que  vous  reconnaîtrez  que  la  sixième  critique  est  dé- 
nuée de  fondement,  et  que  l'on  a  eu  raison  de  considé- 
rer l'ouvrage  comme  une  histoire  universelle,  et  non 
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comme  uo  recueil  d'extiaits.  A  l'égard  des  cinq  autres 
défauts  qu'oa  a  cru  y  remarquer,  nous  n'en  pourroDH 
bien  juger  qu'après  l'étude  que  uousallous  entreprendre. 
Auparavant,  je  dois  encore,  pour  dernière  notion 
préliminaire,  vous  indiquer  l'éditioa  qui  a  été  publiée, 
de  1793  à  1807,  aux  Oeux-Ponts  et  à  Strasbourg,  en 
onze  volumes  in>8°.  Elle  est ,  à  beaucoup  d'égards,  plus 
commode  que  les  deux  iu-folio  de  1 746  :  elle  renferme 
le  même  texte,  la  même  version  latine,  tes  mêmes  no- 
tes, les  mêmes  articles  accessoires ,  et  de  plus  ces  disser- 
tations de  MM.  Heyne  et  Eyring  dont  je  viens  de  vous 
exposer  te  plan  et  les  résultats.  Plus  correcte  qne  celle 
de  Wesseling,  elle  présente  aussi  quelques  meilleures 
leçons,  et  surtout  des  variantes  fournies  par  deux  ma- 
nuscrits de  Vienne,  dont  on  n'avait  point  encore  fait 
usage.  Cette  édition  fait  partie  d'une  collection  très-re- 
commaDdable,qui  comprend,  d'une  part,  tous  les  au- 
teurs classiques  latins,  très- correcte  ment  imprimés,  de 
l'autre,  plusieurs  Grecs,  Hérodote,  Tliucydide,  Dîodore, 
Lucien ,  Athénée ,  les  romanciers  Longus ,  Héliodore , 
Acbilles  Tatius  et  Xénophon  le  Jeune;  Quintus  de 
Smyrne,  Platon  et  cinq  volumes  d'Aristote.  A  l'égard 
de  Dîodore  de  Sicile,  quoique  les  éditions  de  Henri 
Eslienne,  de  Rhodomann  et  de  Wesseling,  soient  de 
très-précieux  monuments  ,  celle  des  Deux-Ponts  offre 
tous  les  moyens  de  bien  étudier  cet  bistorien ,  en  com- 
parant ,  si  l'on  veut,  à  son  texte ,  la  traduction  française 
de  Terrasson  (i). 


.  Unecdition  du  nul  texte   grcr. 

i%ur  Diodorede  Sicile  ■nséré,  CD  1837, 

dini  VEatycInpidii  des  ginidii  monde. 

»i8oa,  wt    ocimée  ecoame  lr*MOt. 

lioDK  de  cet  hiiioricD  quelqu»  deuils 

~  jusqu'en   1817,   «iwqucoa  H.  Mai 
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lie  livre  I"  de  Diodore  est  précédé,  dans  les 
mBDUScrits ,  d'une  table  qui  annonce  les  principaux 
articles  qu'il  doit  contenir.  Ce  sommaire  et  ceux  qu'on 
rencontre  à  la  tête  de  quelques  autres  livres  ont  été 
probablement  ajoutés  par  des  grammairirais  ou  par  des 
(Kipistes.  Terrassou  y  a  substitué  des  tableaux  plus 
étendus  et  réellement  plus  utiles.  La  préface  de 
l'ouvrage  vous  est  déjà  connue;  je  vous  l'ai  citée 
presque  tout  entière  (i).  C'est  un  éloge  de  l'histoire, 
fort  supérieur  à  presque  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  le  même  sujet.  J'en  ai  extrait  aussi,  dans  la 
dernière  séance,  ce  que  l'auteur  dit  de  sa  patrie,  de  ses 
voyages,  de  son  séjour  à  Rome  et  de  ses  travaux.  Il  y 
trace  ensuite  le  plau  général  de  ses  quarante  livres,  et 
les  divise  en  trois  époques,  comme  M.  Eyring  vient  de 
nous  lé  dire.  Il  prévient  qu'il  n'emploiera  aucune 
chronologie  à  l'égard  des  temps  qui  ont  précédé  la 
guerredeTroie,parcequ'aucun  monument  ne  peut  aider 
à  les  distribuer  par  années.  Cette  réflexion  est  fort  judi- 
cieuse; maisilajouteque,  sur  l'autorité  d'Apollodore,il 
comptera  quatre-vingts  ans  de  ta  prise  d'Uion  au  retour 
des  Héraclides;  de  là  trois  cent  vingt-huit  jusqu'à  la 
première  olympiade  ;  ensuite  sept  cent  trente  jusqu'à  ta 

n  que  lui  fouraiuiii  na  mnnuMrit  pi-  '  correctioDi.  Un  traTtilpli»  dirScilc, 

-  limpwstc   do    Taticaa,  et  qui  sem-  «  et  ■  totia  égards  phia  préciei»,  ett 

"  blaieRl  appartenir  aux  livrei  perdiu  •  U  nouielle  TSnioa  fniD^iMi  de  Dio- 

•  de  Diodorc. Ces  débris  occupaol.aTec  ce  dore  de  Sicile ,  que  iit>ii>  donue,  de- 

•  umcreriioB  laCiae  M  det  noloa.  cent  ■  paia  iB34.  H.  Miot,  et  dont  (ecio< 

..  le  dire.oDue  diitio^e  ancnii  mor-     "  prcue.   Rigaoreusenteut  fidèle,  élé- 

■  ce»  d'un  itèt-fr*ii<l  iotérti  hiiiori-     «  gamueiil    écrite,    et  ■ceompagnée 

•  que.  La  plui  réccole  vdition  de  tout     n  d'cirellcnies  aoitt.  elle  oITre  lui 

■  ce  qai  reilo  de  TnaTrnge,  celle  que     •  gens  dm  inonde  les  moyen»  de  pro- 
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guerre  des  Gaules,dont  le  commencement  tombera  en 
la  première  année  de  l'olympiade  cent  quatre- vingtième, 
Hérode  étant  archonte  d'Athènes.  Ainsi ,  après  la  guerre 
de  Troie,  il  fait  l'hisloire  de  onze  cent  trente-huit  an- 
nées. Les  chronologistes  ont  relevé  ici  plusieurs  erreurs. 
D'ailleurs  la  guerre  des  Gaules  a  commencé,  non  en 
la  première,  maisen  la  troisième  année  de  la  cent  qua- 
tre-vingtième olympiade,  année  59  à  58  avant  Jésus- 
Christ.  D'ailleurs  compter  sept  cent  trente  ans  de  l'ou- 
verture des  olympiades  jusqu'au  commencement  de]  la 
cent  quatre-vingtième  est  un  calcul  évidemment  faux  , 
puisque  quatre  fois  cedt  soixante-dîx-neuf  ne  font  pas 
sept  cent  trente,  mais  seulement  sept  cent  seize.  La  mé- 
prise estsi  grossière  qu'on  l'attribue  aux  copistes.  Quant 
aux  trois  cent  vingt-huit  ans  entre  le  retour  des  Héra- 
clides  et  la  première  olympiade ,  cette  bypothèse  en 
vaut  bien  une  autre,  et  a  été,  à  un  an  près ,  adoptée 
par  Pétau.  Placée  quatre-vingts  ans  avant  le  retour 
des  Uéraclides ,  la  prise  de  Troie  tomberait  sur  l'an 
ii83  ou  1184  avant  notre  ère;  et  c'est  encore  le 
système  qui  nous  a  paru  le  plus  probable ,  lorsque  nous 
examinions  ces  questions.  Seulement  il  y  aurait  alors 
entre  cette  catastrophe  et  le  commencement  de  ta  guerre 
des  Gaules,  environ  onze  cent  vingt-quatre  ans  plutôt 
que  onze  cent  trente-huit  :  la  différence  n'est  pas  très- 
grande;  en  sorte  que,  si  l'on  rejette  sur  lescopistes  le 
calcul  erroné,  qui  fait  quatre  fois  cent  soixante-dix-neuf 
égal  à  sept  cent  trente,  au  lieu  de  sept  cent  seize,  les 
notions  chronologiques  que  présente  ici  notre  histo- 
rien approcheront  infiniment  de  l'exactitude. 

Nous  serions  arrêtés    par  des  difficultés  bien  plus 
sérieuses,  s'il  nous  fallait  discuter  tout  ce  que  Diodore, 
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entrant  en  matière,  nous  dit  de  l'éternité  du  monde; 
de  la  vie  des  premiers  hommes  ;  de  l'antiquité  des  Égyp- 
tiens,  supérieure,  suivant  eux,  à  celle  de  tout  autre 
peuple;  de  leurs  opinions  sur  le  soleil  et  la  lune;  de  la 
transformation  des  astres  et  des  éléments  en  divinités. 
Il  a  soin  de  nous  avertir  que  toutes  ces  origines  sont 
beaucoup  plus  anciennes  que  l'iavention  des  arU  qui 
auraient  pu  eu  transmettre  les  souvenirs,  et  que  l'his- 
toire surtout  est  le  dernier  des  genres  d'écrire  qu'on  se 
soit  avisé  de  cultiver.  Parcelle  réflexion  judicieuse,  il 
prévient  les  dangers  des  Iraditionsqu'il  va  recueillir,  et 
dans  lesquelles  nous  devons  chercher,  non  pas  assuré- 
ment l'histoire  des  choses,  mais  celle  des  opinions  hu- 
maines. Les  uns  disaient  donc  que  le  monde  était  éter- 
nel, et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  premier  homme;  les 
autres  liraient  du  chaos  l'univers  et  de  la  combinaison 
des  éléments  les  animaux  et  le  genre  humain.  Anaxa- 
gore  avaitenseigné  ce  second  système  à  Euripide,  qui, 
dans  une  tragédie  que  nous  n'avons  plus,  l'exposait  en 
des  vers  que  cite  Diodore,  et  que  Terrassoo  traduit  ainsi: 

Toulélait  confoDdii;  maji  le  seul  mouvement, 
Ayanldu  noir  chaos  tiré  chaque  élément , 
Toat  prit  forme  ;  et  bientôt  la  aaiure  féconde 
Peupla  d'êtres  vivants  le  ciel,  la  terre  etTonde, 
Fit  sortir  de  son  sein  ses  ornements  divers 
Et  donna  l'homme  enfin  pour  maître  a  l'univen. 

Quoique  maîtres  du  monde  et  rois  de  la  nature  en- 
tière, ces  premiers  hommes  n'étaient  que  des  animaux 
sauvages,  proférant  des  cris  inarticulés,  broutant 
l'herbe  des  champs  incultes,  et  incapablesde  se  défen- 
dre contre  des  bêles  plus  féroces.  Il  leur  fallut  du 
temps  pour  apprendre  à  faire  du  feu,  à  garder  des  fruits, 
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à  construire  des  cabanes,  et  à  exprimer  leurs  grossières 
iJées  par  une  sorte  de  langage.  Mais  enfin  leurs  be- 
soinii,  leurs  passions  et  les  premiers  essais  de  leurs 
arts,  amenèrent  l'état  social.  Si  vous  demandez  en 
quel  pays  a  commeocé  ainsi  le  genre  humain,  on 
TOUS  répondra  que  c'est  iudubitablement  dans  la 
fertile  Egypte ,  la  seule  terre  qui  d'elle-même  produise 
encore  quelques  animaux.  N'y  voit-on  pas  des  rats 
sortir  du  sol,  et  présenter  la  moitié  de  leur  corps 
toute  formée  déjà,  tandis  que  l'autre  conserve  encore 
la  nature  ^u  limon  où  elle  est  engagée?  Survint  te 
déluge  de  Deucalion  ;  et ,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
bien  quelques  êtres  vivants  y  échappèrent ,  et  l'Egypte 
seule  a  pu  les  sauver,  parce  que,  mieux  exposée  aux 
rayons  du  soleil ,  elle  est  plus  à  l'abri  des  pluies  inon- 
dantes; ou  bien  le  déluge  avait  tout  anéanti, et  en cecas 
la  nature  n'a  pu  se  renouveler  qu'en  la  contrée  que  le 
Nilet  le  soleil  fécondent.  Ce  soleil,  qui  donnait  et  ren- 
dait la  vie,  a  dû  recevoir  les  premiers  hommages  des 
mortels.  Us  l'appelèrent  Osiris,  mot  qui  signifie  plu- 
sieurs yeux  ,7co>i>Ô96a^|xov.  La  lune,  le  second  desastres, 
fut  la  seconde  divinité  :  on  la  nomma  Isis,  c'est-à-dire 
antique  ou  éternelle,  âirÔTviî  âïÂîou  xaX  lïaXaiâ; ^tv^tTEu;. 
Osiris  et  Isis  gouvernent  le  monde  et  le  temps  ;  ils  en- 
tretiennent la  succession  des  trois  saisons,  le  printemps, 
l'été  et  l'hiver.  Dans  cette  antiquité,  on  n'avait  point 
encore  l'idée  de  l'automne,  ainsi  que  nous  l'avons  re- 
marqué en  traitant  de  la  chronologie.  D'Osirîs  procède 
te  feu  ou  l'esprit, 'TrvEv(uc,d'Isis  laterreet  l'eau,  de  l'un  et 
de  l'autre  l'air  ;  et  lescombinaisons  de  cesdnq  élémrats 
forment  le  système  entier  du  monde.  L'esprit  a  été  ap- 
pelé Jupiter;  le  feu,  Vulcain;  l'eau,  Océan;   la  terre» 
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Déjnéter,  ou,  comme  ont  dit  les  Grecs,  Gliéméter,  v^v 
IL-mifa  [icrram  matrem).  L'air  est  Minerve,  fille  de 
xvtù[ucou  Jupiter,  et  vierge  incoiTuptible.  On  (a  nomme 
aussi  Tritogénie  à  cause  de  ses  trois  températures  ou 
sailoas,  et  Glaucôpis,  non  parce  qu'elle  a  tes  yeux 
bleus ,  mais  parce  que  l'air  est  de  cette  couleur.  Diodore 
affecte  ici  de  contredire  les  Grecs,  qui  donnaient  des 
yeux  bleus  à  Minerve ,  ainsi  que  Pausanias  l'a  dit  de- 
puis d'une  ancienne  statue  de  cette  déesse  :  «YaXjMc 
T^î  'Afluvîç  Y>sii>xoi)î  ?^ov  Toù;  ôçôaVfioûç.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  à  craindre  que  la  théogonie  que  Diodore  at- 
tribue aux  Égyptiens,  ne  soit  en  grande  partie  emprun- 
tée des  Grecs.  Il  continue  en  plaçant ,  après  les  sept  dieux 
célestes,  les  dieux  terrestres  ou  mortels.  Ceux-ci  sont 
d'antiques  rois  de  l'Egypte;  mais  ils  se  divisent  en 
deux  ordres ,  selon  qu'ils  ont  pris  les  noms  des  dieux 
célestes  ou  porté  des  noms  particuliers.  Il  y  a  eu  un 
roi  Hélius  ou  le  Soleil ,  qui ,  dit-on ,  a  régné  avant  tous 
les  astres;  mais  plusieurs  prêtres  revendiquent  cet 
honneur  pour  le  roi  Vulcain,  inventeur  du  feu.  A. 
ce  Vulcain  succéda  Saturne,  qui,  ayant  épousé  sa  sœur 
Rhéa,  en  eut  deux  enfants,  un  Osiris  et  une  Isis,  ou 
bien  Jupiter  et  Junon,  desquels  naquirent,  durant  les 
cinq  jotu?  épagomènes ,  cinq  divinités  portant  les  noms 
d'Osiris  et  d'isis  encore,  de  Typhon,  d'Apollon  et  de 
Vénus.  Cesgénéalogies  commencent  à  devenir  plusobs- 
cures:.maîs  on  voit  dans  presque  toutes  les  histoires,  les 
noms  des  dieux  appliqués  aussi  aux  princes  ou  héros, 
et  répétés  plusieurs  fois  dans  lo  cours  des  générations. 
L'Osiris,  fils  de  Jupiter  et  de  Junon,eut  encore  le  nom 
deBacchus,  et  Isis,  sa  soeur, celui  de  Cérès.  Us  ensei- 
gnèrent ou  encouragèrent   l'agriculture.  Cérès  publia 
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des  lois,  et  fut  surnommée  Thesmopbore  :  Bacchus  est 
l'un  des  personaages  auxquels  on  attribue  la  fondation 
de  Tlièbes  aux  cent  portes,  consacrée,  selon  les  uns,  à 
Junon,  selon  les  autres,  à  Jupiter,  etprenant  de  là  le  nom 
de  Diospolis.  Ce  même  Osiris- Bacchus  ayant  été  élevé  à 
Iiy»a,  ville  d'Arabie,  on  forma  pour  lui,  du  mot  Nysa 
et  du  motDîos,  lenomde  Dionysu8ouDionysius,dont 
nous  avons  fait  Denys.  La  vigne  était  née  daus  le  terri- 
toire de  Nysa;  il'trouva  le  secret  de  la  cultiver  et  inventa 
le  vin.  Comme  il  aimait  et  recherchait  les  talents ,  il 
distingua,  parmi  ses  sujets,  un  fort  habile  homme 
nommé  Hermès  ou  Mercure,  à  qui  l'on  dut  la  grammaire, 
la  rhétorique,  l'astronomie,  la  musique,  les  exercices 
gymnastiques  et  la  théurgie  ou  la  science  des  oeuvres 
sacrées.  Il  Qt  la  première  lyre ,  et  la  composa  de  trois 
cordes,  parce  qu'il  y  avait  trois  saisons;  la  corde  grave 
correspondait  à  l'hiver,  la  moyenne  au  printemps,  et 
l'aiguë  a  l'été.!)  devint  le  ministre  d'Osiris,qui,  se  con- 
fiant à  ses  soins,  à  ceux  de  la  reine  Isis,  à  la  fidélité 
des  gouverneurs  de  province,  Busiris,  Antée,  Pro- 
mcthée,  se  mit  à  conquérir  les  pays  voisins,  se  faisant 
suivre,  apparemment  pour  réparer  ses  ravages,  de 
deux  agriculteurs  très-experts,  Maron  et  Tiiplolèroe. 
Osiris  se  faisait  accompagner  aussi  de  son  frère  Apollon, 
chef  d'une  troupe  de  neuf  musiciennes.  En  traversant 
l'Ethiopie,  on  rencontra  des  satyres  qui  excellaient 
dans  l'art  de  la  danse ,  et  que,  pour  cette  raison  ,.le  roi 
retint  à  sa  suite.  Mais  ce  fut  en  ce  lemps-tà  que  le  Nil 
rompit  ses  digues,  et  submergea  l'Egypte  ancienne, 
particulièrement  la  province  que  gouvernait  Promé- 
thée.  Cet  intendant  se  serait  tué  de  désespoir,  si  Hercule, 
par  un  elTort  plus  qu'liumaîn ,  n'avait  forcé  le  fleuve  de 
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rentrer  dans  son  lit.  Voilà  pourquoi,  selon  DIodore, 
un  dit  qu'Hercule  a  tué  l'aigle  qui  rongeait  le  cœur  de 
Prométhée  :  car  le  Nil,  à  cause  de  son  impétuosité, 
venait  d'être  appelé  Aigle.  Hercule  ne  se  présente  encore 
ici  que  d'une  manière  incidente  :  l'historiea,  dans  sou 
troisième  livre,  nous  parlera  plus  au  long  de  ce  héros. 
Maintenant  Diodore  achève  le  récit  des  exploits  d'Osî- 
ris,  et  s'applique  surtout  à  peindre  ses  bienfaits.  Tî- 
bulle  a  célébré  aussi  les  progrès  que  ce  roi  Ht  faire  aux 
arts  agricoles. 

Primua  aratra  manu  sollcrti  Tecil  OsirU , 

Et  leneram  ferro  sotliciUivit  humum. 
Primui  ineiperts  commisit  semina  terrx, 

Pomaquc  non  noljs  legit  ab  arboribua, 
Hicdocuil  tencrara  palis  adjungeré  vilem  ; 

Hic  viridem  dura  cœdere  falce  comam. 

Osiris  périt,  et  les  prêtres  cachèrent  longtemps  sa 
tnort.  On  dit  qu'il  avait  été  tué  par  son  frère  Typhon , 
et  que  son  corps,  coupé  en  vingt-six  morceaux,  avait 
été  partagé  entre  les  vingt-six  complicesde  cet  attentat. 
Isis,  épouse  et  sœur  d'Osiris,  aidée  de  leur  fils  Ho- 
rus ,  vainquit  Typhon,  le  fît  périr  et  monta  sur  le 
trône.  £lle  institua,  en  l'honneur  de  son  mari,  un 
culte  solennel  ;  et,  pour  soutenir  à  jamais  le  zèle  des 
prêtres  qu'elle  en  avait  chargés,  elle  leur  donna  le  tiers 
du  territoire  égyptien,  Osiris  fut  proclamé  dieu  :  cha- 
que collège  sacerdotal  se  vanta  de  posséder  son  corps, 
et  nourrit,  en  mémoire  de  lui,  un  animât  sacré,  à  la 
mort  duquel  on  renouvelait  avec  magnificence  les  fu- 
nérailles du  héros.  Les  taureaux  sacrés ,  et  surtout  les 
deux  qui  s'appellent  Apis  et  Mnévis,  sont  particulière- 
ment  en    vénération  chez  les  Égyptiens.   Cependant 
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Isis  fut  ensevelie  à  Mempliîs  ,  et  obtint  les  honoeurs 
divins.  Od  compte,  depuis  son  règne  jusqu'à  celui  d'A- 
lexandre le  Grand,  dix  mille  ans,  et  quelquefois  vingt- 
trois  mille.  Diodore  a  renoncé,  fort  sagement,  à  tout 
système  de  chronologie  pour  des  histoires  si  lointaines; 
mais  il  s'arrête  à  réfuter  quelques  opioions  grecques 
sur  les  héros  égyptiens.  Cadmus,  oé  à  Thèbes  en 
^ypte,  vint  s'établir  en  Grèce,  et  fonda  Thèbes  de 
Béotie.  Sa  fille  Sémélé  devint  enceinte;  et,  le  septième 
mois,  elle  mit  au  monde  un  enfant  qui  ressemblait  aux  - 
images  d'Oslris.  Le  souvenir  de  cette  aventure  se  per- 
pétua dans  ta  famille  de  Cadmus.  Ses  descendants  en 
instruisirent  Orphée^  qui,  pour  leur  complaire,  ima- 
gina le  conte  qui  fbit  naître  Osiris  ou  Bacchus  de  Ju- 
piter et  de  Sémélé.  Orphée  arrangea  d'autant  mieux 
cette  fable  qu'il  avait  voyagé  en  Egypte  et  avait  été 
initié  aux  mystères  d'Osiris.  L'Hercule  grec,  le  fitsd'Alc- 
mène ,  n'a  vécu  que  peu  avant  la  guerre  de  Troie  ; 
il  n'y  a  pas  encore  douze  cents  ans,  dit  notre  histo- 
rien. Qu'ont  fait  les  poètes  grecs?  Ils  ont  attribué  à  ce 
prétendu  Hercule,  dont  le  véritable  nom  est  Alcée,  les 
exploits  de  l'Hercule  égyptien,  de  celui  qui  défendait , 
il  y  a  dix  mille  ans  au  moins,  les  dieux  contre  les 
géants.  Us  ont  altéré  de  même  l'histoire  d'isis  par  la  &- 
bled'Io  changée  en  vache.  Du  reste, IModore  a  la  bonne 
foi  d'avouer  qu'il  reste  beaucoup  d'obscurités  et  de  la- 
cunes dans  les  légendes  des  dieux  égyptiens,  spéciale- 
ment dans  celle  de  Sérapis.  Il  accuse  les  Égyptiens 
eux-mêmes  de  les  avoir  surchargées  de  fables.  Us  disent, 
par  exemple,  qu'Isis  était  très-habile  en  médecine; 
qu'aujourd'hui  encore ,  elle  apparaît  en  songe  aux  ma-  . 
lades  qui  implorent  son  secours;qu'elleavaitcomposé 
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un  breuvage  d'immortalité;  qu'elle  ressuscita  son  fils 
Horu8,que  les  Titans  at'aient  tué.  Parce  qu'elle  a  eu  le 
courage  de  venger  la  mort  de  Son  époux. et  la  sagesse 
de  rester  veuve  ,  parce  qu'elle  a  régné  avec  infiniment 
de  prudence  et  d'équité ,  la  coutume  a  prévalu  en 
Egypte  de  révérer  les  reines  encore  plus  que  les  rois  ; 
et ,  dans  les  contrats  de  mariage  des  particuliers ,  c'est 
le  mari  qui  promet  soumission  et  obéissance  à  la 
femme.  Horus  est,  à  ce  qu'il  semble  à  Diodore^  le  der- 
nier des  rois  divins  de  l'Egypte.  Quant  à  la  durée  de 
trois  cents  ans ,  ou  de  douze  cents  ans  qu'on  donne  à 
chacun  de  ces  règnes,  l'historien  incline  à  penser, 
avec  certains  chronologistes,  que  ces  année&-là  Oe  sont 
que  des  saisons  dans  le  premier  ras ,  que  des  lunaisons 
dans  le  second;  mais  il  est  encore  plus  sage  de  ne 
point  chercher  à  éclaircir  cette  chronologie. 

Les  Ëgyptieus  se  glorifient  d'avoir  envoyé  des  colo- 
nies par  toute  la  terre.  Bélusen  établit  une  à  Babytone, 
Danaûs  à  Argos,  Cadmus  à  Thèbes.  Astu,  premier 
ncHn  d'Athènes,  est  celui  d'une  ville  d'Egypte.  Cé- 
crops  n'est  point  nommé  ici;  mais  c'est  probablement 
une  omission  des  copistes,  ainsi  que  le  soupçonnent 
Marsham,  Paulmier  de  Greutemesnil  et  Wesseling. 
Des  chef»,  partis  des  bords  du  Nil,  conduisirent  des 
colons  dans  la  Colchide  et  en  Judée,  entre  l'Arabie  et 
la  Syrie  :  de  là  vient,  chez  ces  peuples ,  la  circoncision , 
coutume  égyptienne.  Hérodote  et  Strabon  disent  aussi 
que  cette  pratique  a  passé  des  Égyptiens  aux  Hébreux  : 
mais  Josèphe  et  d'autres  écrivains  soutiennent  le  con- 
traire; et,  en  conséquence,  on  a  voulu  substituer  dans 
ce  texte  de  Diodore  le  mot  loof^iuv  à  louâaîuv  quo 
Rhodomann  et  les  autres  éditeurs  ont  maintenu  coninK 
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la  seule  leçon  raisonnable  et  iDtelligible;lestnanuscrit!t 
la  donnent,  et  loop^i'uv  ne  se  lit  qu'à  la  marge. 

Suit  une  description  géographique  de  l'Egypte, 
moins  exacte  et  moins  intéressante  que  celle  que  nous 
avons  trouvée  dans  Hérodote.  Avant  de  rechercher  les 
causes  des  débordements  du  Nil,  Diodore  dit  qu'Hel- 
laoicus,Cadnius(de  Milet),Hécatée,eten  général  tous 
les  anciens  n'ont  débité  que  des  absurdités  sur  cette 
matière,  et  qu'Hérodote ,  quoique  si  savant ,  n'y  a  guère 
mieux  réussi  que  les  autres.  Nous  avons  entendu  Hé- 
rodote réfuter  trois  conjectures,  dont  l'une  attribue 
ce  phénomène  aux  vents  Étésiens,  l'autre  à  l'Océan, 
la  troisième  à  la  fonte  des  neiges ,  et  préférer  celle  qui 
consiste  à  dire  que  le  soleil  est  détourné  de  sa  route 
par  la  rigueur  du  froid ,  qu'en  été  il  parcourt  la  région 
céleste  qui  correspond  à  la  Libye  supérieure,  et  que 
c'est  pour  cela  que  le  Nil  déborde ,  explication  qui  as- 
sûrement  ne  vaut  pas  mieux  que  les  précédentes.  Diodore 
poursuit  en  observantque  Thucydideet  Xénophon, es- 
timés sages  entre  les  historiens,  se  sont  abstenus  de  par- 
ler de  l'Egypte  :  la  remarque  est  singulière,  surtout  à 
l'égard  dt:  Thucydide ,  à  qui  son  sujet  ne  fournissait  au- 
cune occasion  ni  même  aucun  prétexte  de  s'engager  dans 
ces  questions.  Ce  qu'en  ontdltÉphoreetThéopompeest 
écarté  parDiodore  comme  n'étantfondé  sur  aucune  obser- 
vation faite  sur  les  lieux  :  avant  Ptolémée  Philadelphe , 
il  était  presque  impossible  à  des  Grecs  de  bien  visiter 
''Egypte.  Notre  historien,  qui  aété  plus  heureux,  croit 
avoir  reconnu  la  vérité  de  l'opinion  d'Âgatbarchide 
sur  lacruedu  Nil.  Comme  il  pleut  continuel lement  sur 
les  montagnes  d'Ethiopie,  depuis  le  solstice  d'été  jus- 
qu'à l'équinoxe  d'automne ,  le  fleuve  doit  s'enfler  dans 
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cet  into-valle  par  le  concours  des  torrents ,  et  rentrer 
dans  son  lit  en  hiver,  quand  il  ne  tire  plus  ses  eaux 
que  de  ses  sources.  Ce  n'est  point  sans  raison  que  Dio- 
dore  préfère  cette  conjecture,  non-seulement  aux  qua- 
tre que  je  viens  de  rappeler,  mais  à  quelques  autres 
qu'il  expose  également ,  par  exemple  à  celle  d'Œno- 
pide,qui  s'en  prenaità  la  chaleur  souterraine,  forte  en 
hiver  et  absorbant  plus  d'eau,  faible  en  été  et  n'en 
diminuant  plus  la  quantité.  Éphore  disait  :  <c  L'Egypte 
a  est  une  terre  amassée  par  le  fleuve  m£me ,  terre  spon- 
«gietise,  qui  contient  beaucoup  d'eau  :  en  hiver,  cette 
(I  eau  demeure  enfermée  par  le  resserrement  des  fentes  ; 
a  en  été,  elle  en  sort  par  une  espèce  de  sueur,  n  L'expli- 
cation des  philosophes  de  Memphis  était  peut-être 
la  plus  étrange  de  toutes  :  la  terre,  disaient-ils,  est 
divisée  en  trois  zones ,  la  septentrionale  que  nous  habi- 
tons, l'intermédiaire  ou  torride,  et  la  méridionale,  tem- 
pérée comme  la  nôtre  et  soumise  aux  mêmes  vicissitudes 
de  saisons ,  mais  en  sens  inverse.  Le  Nil  a  sa  source 
dans  cette  troisième  zone,  où  l'hiver  règne  taudis  que 
nous  avons  l'été;  ce  sont  les  pluies  de  cet  hiver  méri- 
dional qui  grossissent  le  Nil  et  le  font  déborder  chez 
nous.  Diodore,  en  combattant  ce  système,  n'est  pas 
heureux  dans  le  choix  de  l'argument  qu'il  y  oppose  : 
■  Vous  voyez  bien ,  dit-il ,  que,  la  terre  étant  ronde ,  le 
«  fleuve  aurait  à  monter  pour  arriver  de  cette  zone  in- 
«férieureà  la  ligne  équinoxiale;ce  qui  serait  contraire 
«à  ta  loi  de  l'écoulement  des  eaux.  >>  Voilà,  selon  notre 
auteur,  une  réfutation  immédiate  et  péremptoire.  Il 
suppose  qu'il  faut  monter  pour  gagner  l'équateur,  et 
qu'en  conséquence ,  dans  l'hémisphère  inférieur,tous  les 
fleuves  doivent  se  diriger  dti  nord  au  sud,  comme  du. 
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sud  au  nord  dans  l'hémisphère  supérieur.  Vous  recon- 
naîtrez là ,  Messieurs ,  une  preuve  de  l'extr^ina  imper- 
fection des  connaissances  physiques  des-^pcïeas.  Séné- 
que  ,  moins  d'un  siècle  après  Dïodore  ,  a  ÏÏShé  cette 
même  question  des  déhordemeots  du  Nil ,  au  quatrième 
liYra  de  ses  Questions  natureiles^  et  n'y  a  pas  jeté 
beaucoup  plus  de  lumières,  quoiqu'eo  réfutant' mieux 
les  différentes  explications  jusqu'alors  proposées. . 

Diodore  de  Sicile,  considérant  l'étendue  que  pre- 
nait son  premier  livre,  l'a  divisé  lui-même  en  deux  par- 
ties. La  première,  dit'il, contient,  après  une  pré&ce 
générale,  l'exposé  des  systèmes  relatifs  à  la  formation 
de  l'univers.  Nous  avons  parlé  ensuite  des  dieux  de 
l'Egypte ,  et  marque  l'origine  du  culte  qu'on  leur  rend. 
De  là,  passants  la  description  de  cette  contrée,  nous 
avons  rapporté  tout  ce  que  les  historiens  et  les  philo- 
sophes ont  dit  de  curieux  sur  le  Nil,  en  y  joignaut 
les  objections  à  faire  contre  leurs  opinions  diverses. 
Maintenant ,  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre,  nous 
allons  raconter  les  actions  des  premiers  rois  terrestres 
de  l'Egypte  jusqu'à  Amasis,  mais  en  retraçant  aussi  les 
anciennes  coutumes  de  ce  pays.  D'abord  les  Égyptiens 
ne  vivaient  que  d'herbes;  ils  mangeaient  les  racines 
qui  croissaient  dans  les  marais,  et  semblaient  préférer 
l'agrostis,  qui  engraisse  les  troupeaux  et  suffit  à  la 
nourriture  de  l'homme.  En  mémoire  de  l'utilité  que  leurs 
pères  ont  tirée  de  cette  plante,  ils  en  portent  encore 
des  pareelles  dans  leurs  mains ,  quand  ils  vont  prier  les 
dieux  dans  les  temples.  Persuadés  que  l'homme  eat  un 
produit  du  limon  des  marais ,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'il  a  la  peau  lisse,  ils  disent  que  les  aliments  humi- 
des lui  conviennent  mieux  que  les  secs.  Les  Égyptiens 
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oDt  ensuite  mangé  des  poissons  :  leur  tleuve  leur  en 
fouroissait  en  abondauce.  Peu  à  peu  ,îU  eu  sont  venus 
à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  bestiaux ,  dont  les 
peaux  leur  servaient  à  se  vêtir.  Ils  se  constniisaient 
des  maisons  de  roseaux  entrelacés;  leurs  bergers  n'en 
ont  point  encore  d'autres.  Leur  dprnier  progrès,  qui 
remonte  pourtant  à  Isis  ou  à  Menés ,  a  été  de  man- 
ger des  fruits,  et  surtout  du  lotos  dontiisfont'dupaïn. 
Ce  Menés  a  été  le  successeur  des  dieux,  le  créateur 
du  luxe,  l'inventeur  des  lits,  des  tables  et  des  étofiès 
précieuses;  ses  descendants ,  au  nombre  de  cinqoante- 
deux ,  ont  régné  en  tout  quatorze  centsans.  Cette  dynas- 
tien'est  pas  très-bien  connue,  non  plus  que  la  suivante, 
où  pourtant  l'on  distingue,  pour  huitième  roi,  un 
Busiris,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait 
été  gouverneur  sous  Osiris-Bacchus  :  Thèbea  dut  à  ce 
roi  sa  magniScence  et  sa  grandeur.  L'historien  décrit 
avec  un  soin  particulier  le  monument  d'Osymandjas. 
On  lisait  sur  la  statue  de  ce  prince  :  «  Je  suis  Osyman- 
«dyas,  roi  des  rois  :  si  quelqu'un  veut  savoir  qui  je  suis 
«et  oiije  repose,  qu'il  essaye  de  détruire  l'un  demesou- 
>  vrages.  >  La  statue  de  sa  mère  avait  vingt  coudées  de 
haut  d'une  seule  pierre.  L'un  des  trésors  renfermés 
dans  l'enceinte  de  ce  monument  était  une  bibliothè- 
que annoncée  par  l'inscription  <]nj^fi(  ùcTpetbv,  méde- 
cine ou  pharmacie  de  l'âme.  I^es  dimensions  exorbi- 
tantes annoncées  dans  cette  description  inspireraient 
beaucoup  de  défiance,  si  l'on  nesaveit  que  les  produc- 
tions des  arts  égyptiens  étaient  souvent  colossales.  Une 
couronne  avait  trois  cent  soixante-cinq  coudées  de  tour, 
autant  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'année.  On  savait,  en, 
Egypte,  que  l'année  était  de  trois  cent  soixante-cinq 


:.çinzeaoï  Google 


4o8  mODORE    DE    SICILE, 

jours  un  quart,  mesure  exscteàquelquesminules  pris. 
Les  mois  n'étaient  point  lunaires,  mais  chacun  de 
trente  jours ,  et  le  douzième  de  ces  mois  était  suivi  de 
rinq  jours  épagomènes  ;  en  sorte  qu'on  n'avait  pas  be- 
soin ,  dit  notre  historien ,  d'intercaler  des  mois  et  de 
supprimer  des  jours ,  comme  chez  les  Grecs  et  les  au- 
tres peuples,  qui  divisaient  le  temps  par  lunaisons. 
Ucboréus,  le  huitième  des  descendants  d'Osymandyas, 
bâtit  Memphis  à  la  pointe  du  Delta;  Mempfais,  cité 
superbe,  qui,  jusqu'au  temps  d'Alexandre,  s'accrut  et 
s'enrichit  au  détriment  de  Thèhes,  ainsi  qu'on  a  vu  de- 
puis Alexandrie  s'agrandir  au  préjudice  de  Memphis 
même.  Douze  générations  après  Ucboréus,  régna  Mœris, 
qui  a  donné  son  nom  à  un  lac  succinctement  décrit 
par  Diodore,  Le  revenu  de  la  pèche  de  ce  lac,  estimé 
à  UD  talent  ou  trois  mille  francs  par  jour,  fut  afïecté 
à  la  parure  de  la  reine.  Après  Mœris,  l'historien 
franchit  encore,  d'un  seul  mot,  un  intervalle  de  sept 
règnes  pour  arriver  à  Sésostris,  qu'il  annonce  comme 
le  plus  célèbre  des  rois  d'Egypte.  Pour  restreindre 
ses  récits  aux  choses  les  plus  vraisemblables,  dit-il,  il 
raconte  que  le  père  de  Sésostrisfitrassembler  et  élever 
en  commun  tous  les  enfants  nés  le  même  jour  que 
ce  prince,  et  qu'on  ne  leur  donnait  à  manger  que 
lorsqu'ils  avaient  couru  cent  quatre-vingts  stades,  c'est- 
à-dire  au  moins  sept  lieues;  que,  formé  par  ces  exer- 
cices, Sésostris  se  mit  d'abord  à  combattre  des  bêtes  fa- 
rouches, puis  subjugua  les  Arabes  jusqu'alors  iodomp- 
lés,  et  entreprit  enGu  de  conquérir  l'univers;  qu'il  y 
procéda  à  la  tète  d'une  armée  de  six  cent  mille  hom- 
mes de  pied,  outre  vingt'qtialre  mille  chevaux  et 
vingt-sept  mille   chariots  de  guerre;  qu'il   avait  une- 
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flotte  de  quatre  cents  voUes,  qui  s'empara  de  toutes  les 
côtes  et  de  toutes  les  îles  delà  merÉrythrée  jusqu'aux 
Iodes,  pendant  que,  avec  son  armée,  il  soumettait  tout 
le  coatinent  de  l'Asie,  la  Scythie  entière  et  l'Europe 
orientale.  Quand  il  eut  fiai ,  il  revint  gouverner  l'É- 
gyple,  y  fit  bâtir  des  vïljes,  des  temples,  d'immenses 
édifices ,  sur  chacun  desquels  on  inscrivait  ces  mots  : 
M  Aucun  Egyptien  n'a  mis  la  main  à  cet  ouvrage;»  parce 
qu'en  efTet  oo  n'y  avait  employé  que  des  captifs.  Cha- 
que année,  les  princes  qu'il  avait  vaincus,  et  auxquels 
il  avait  bien  voulu  laisser  le  soin  d'administrer  en  son 
nom  les  royaumes  ou  provinces  donlses  armes  l'avaient 
rendu  maître,  étaient  obligés  de  venir  lui  apporter 
leurs  tributs  en  un  temps  déterminé.  Il  recevait 
tous  ces  seigneurs  avec  magnificence;  il  les  comblait 
d'hoaueurs;  mais,  chaque  fois  qu'il  entrait  dans  la  ville 
ou  qu'il  allait  au  temple,  il  faisait  dételer  les  quatre 
chevaux  de  son  char,  el  les  remplaçait  par  quatre  de 
ces  anciens  monarques,  seulement  pour  leur  rappeler 
qu'ils  avaient  le  bonheur  de  vivre  sous  sa  puissance 
souveraine.  Après  trente-trois  ans  du  plus  glorieux 
règne,  il  perdît  la  vue,  et,  ne  voulant  pas  survivre  à 
cet  accident,  il  se  donna  la  mort.  Tous  ses  sujets  ap- 
plaudirent à  cet  acte  de  courage,  el  célébrèrent  ses 
funérailles  avec  allégresse,  estimant  qu  une  si  belle 
vie  ne  pouvait  être  plus  dignement  terminée.  Son 
fils,  qui  lui  succéda,  et  qu'Hérodote  appelle  Pliérou , 
est  nommé  Sésostris  II  par  DIodore.  Du  reste,  les 
deux  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il  devint  aveu- 
gle, en  punition  de  la  témérité  qu'il  avait  eue  de  lan- 
cer un  javelot  sur  les  eaux  du  Nil ,  et  qu'il  recouvra 
la  vue  d'une  manière  surnaturelle",  mais  qui  coûta  la 
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vie  à  un  Irès-grand  nombre  de  femmes.  11  épousa  celle 
à  laquelle  il  dut  sa  guérison,  et  fit  brûler  toutes  celtes 
qui  ne  s'étalent  pas  trouvées  dignes  d'opérer  ce  mira- 
cle. Diodore  supprime  uae  liste  de  trois  cent  soixante 
rois,  successeurs  de  Sésostris  II,  et  qui  n'ont  rien 
fait,  dit-il,  qui  mérite  d'être  écrit.  Amasis,  en6n, 
se  distingua  :  il  fit  mourir  sans  forme  de  procès  un 
grand  nombre  d'Égyptiens,  et  confisqua  tes  biens  des 
autres.  Il  régna  par  la  terreur ,  j  usqu'à  ce  qu'au  milieu 
d'une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  te  roi  d'Ëtbio- 
pie  Actisanès ,  il  se  vit  abandonné  de  ses  sujets.  Acti- 
sanès  le  détrôna ,  et  gouverna  plus  équitabtement 
l'Egypte.  Il  ne  condamnait  point  les  voleurs  à  mort; 
il  leur  laisait  couper  le  nez ,  et  les  reléguait  dans  une 
ville ,  dont  le  nom ,  Rhiaocolure ,  exprimait  te  châti> 
ment  qu'ils  aVaîent  subi,  La  mort  d' Actisanès  rendit 
aux  Égyptiens  leur  liberté  :  ils  élurent  un  roi  de  leur 
nation,  Mendès,  qui  construisit  le  labyrinthe,  admiré 
depuis  et  imité  par  Dédale.  Un  interrègne  de  cinq  gé- 
nérations, que  l'historien  se  contente  d'indiquer,  sans 
nous  en  apprendre  les  causes  ni  les  circonstances ,  sé- 
pare Mendès  de  Protée,  contemporain  de  la  guerre 
de  Troie.  Dans  Hérodote,  Protée  succède  immédiate- 
ment à  PhéroD  ou  Sésostris  II  ;  dans  Diodore ,  il  y  a 
plusieurs  siècles  entre  l'un  et  l'autre  :  c'est  ainsi  que 
nous  savons  celte  histoire. 

Si  Diodore  suivait  scrupuleuseoient  le  plan  qu'il  s'est 
tracé,  il  s'arrêterait  ici  à  Protée;  car  il  a  promis  de 
ne  point  dépasser  la  guerre  de  Troie  dans  la  première 
partie  ou  les  six  premiers  livres  de  son  ouvrage.  Mais, 
enti-ainé  par  son  sujet,  il  continue  l'histoire  d'Egypte 
jusqu'à  la  conquête  de  ce  pays  par  Cambyse;  espace 
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d'enviroa  six  siècles  et  demi ,  qu'il  parcourt  en  moins 
de  douze  pages.  Il  y  rencontre  le  Glt  de  Protée,  Rem- 
phis,  prince  avare,  dans  les  coffres  duquel  on  trouva, 
quatre  cent  mille  tateDta(douze  cents  Q)i[liooii);puis  une 
nouvellesuile  de  rois faioéants,  tous  indignesd'étre  nom- 
m^jhors  un  seul,  Niléus,  qui  douna  son  nom  au  fleuve 
auparavant  appelé  tantôt  Aigle  et  tantôt  Égypius;  en- 
suite Cbemnisqui  éleva  la  grande  pyramide,  et  Chéphren 
à  qui  l'on  dut  la  seconde.  Kous  lisons  ici ,  comme  dans 
Hérodote,  que  Cbemnis  et  Chéphren  étaient  frères ,  et 
qu'ils  régnèrent  chacun  cinquante  ans,  ce  quisuppose  au 
second  une  vie  de  plus  de  cent  ans  ;  car  il  était  né 
avant  Tavéoement  de  son  frère  au  trône.  A  Chéphren 
succéda  Mycérinus,  Bts  de  Cbemnis;  et  une  troisième 
pyramyde  fut  construite.  L'historien  nous  avertit  que 
l'on  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ces  édifices  ; 
quelques-uns  les  attribuent  à  des  rois  appelés  Armœus , 
Ammosis,  et  Inaron.  D'autres  disent  que  la  troisième 
est  le  tombeau  de  la  courtisane  Khodope,  bâti  à  frais 
communs  par  tous  les  gouverneurs  de  province  qui 
avaient  été  ses  amante. 

Bien  longtemps  après  Mycérinus,  Tro»oî{  Â'Sorefov 
^(^pôvotî,  le  trône  d'Egypte  fut  occupé  et  honoré  par  l'É- 
thiopien Sabacon ,  qui  abdiqua,  par  piété ,  la  puissance 
suprême.  Biodore  ne  parle  point  d'Asychis,  ni  d'Ani- 
sis,nideSéthos;  mais  nous  retrouvons  chez  lui,  comme 
chez  Hérodote ,  ta  dodécarchie  et  l'avènement  de  Psam- 
miticbus,  l'un  des  douze  rois  qui  devint  l'unique,  parce 
qu'il  s'était  servi  d'une  coupe  d'airain ,  c'est-à-dire  de 
son  casque,  poui*  faire  des  libations.  Entre  Psammili- 
chus  et  Apriùs,  Hérodote  place  Nécos  et  Psammis,  que 
Diodore  ne  nomme  point.  Aprlès  fut  détrôné  par  Ama- 
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sis,  qui  régna  cinquante-cinq  ans,  jusqu'à  l'époque  oîl 
le  roi  de  Perse,  Camhyse,  entreprit  de  conquérir  l'E- 
gypte. Là  se  trouvait  ta  remarque  chronologique  dont 
je  vous  ai  parlé  :  la  comparaison  de  l'olympiade  grec- 
que avec  la  période  de  quatre  ans  terminée  chez  les  Ro- 
mains par  une  année  bissextile.  Wesseling  et  les  édi- 
teurs des  Deux-Ponts  ont  retranché  cette  note,  comme 
évidemment  ajoutée  au  texte,  aiosî  qu'Henri  Estienne, 
Rhodomann  et  Terrasson  l'avaient  pensé. 

Par  la  nature  des  faits  dont  se  compose  l'histoire 
de  l'ancieone  Egypte,  par  les  lacunes  qu'y  laisse  Dio- 
dore,  par  le  désaccord  qui  existe  entre  ses  récits  et 
ceux  d'Hérodote,  vous  pouvez  juger.  Messieurs,  de 
l'e&trême  incertitude  de  cette  partie  des  annales  anti- 
ques. Ces  deux  historiens  nous  ont  rendu  néanmoins 
un  très-grand  service ,  en  recueillant  ainsi  les  traditions 
qui  tenaient  lieu  d'histoii-e.  Il  nous  importe  de  savoir 
ce  qu'on  a  cru ,  même  pour  nous  tenir  en  garde  contre 
les  fausses  croyances.  Diodorenous  transmet  ce  que  lui 
ont  appris  des  livres  que  nous  n'avons  plus;  et,  si  sa 
critique  n'est  pas  toujours  rigoureuse,  il  nous  fournit 
ordinairement  toutes  les  indications  nécessaires  pour 
que  la  nôtre  le  soit.  Sous  ce  rapport,  son  premier  li- 
vre, rapprochéd'Hérodote,  meparaîtêtre  d'une  incon- 
testable utilité.  Pour  le  rendre  encore  plus  instructif, 
il  le  termine  par  un  exposé  des  lois  et  des  mœurs  de 
l'Égypte.II  nous  montre celteconlrécdivisée  en  trente- 
six  nomes  ou  provinces;  les  propriétés  partagées  en 
trois  parties  égales,  attribuées,  l'une  aux  prêtres,  la 
seconde  au  trône,  la  troisième  aux  militaires;  le  reste 
des  habitants  distribué  en  trois  classes ,  laboureurs  , 
pasteurs  et  artisans.  Chacune  de  ces  professions  se  pcr- 
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pétue  de  générations  en  générations  dans  les  mêmes  fa- 
milles;  ordre  que  Diodore  admire,  et  qui,  s'il  existait 
réellement ,  attestait  la  lenteur  des  progrès  de  l'industrie 
et  l'inactivité  du  commerce.  Trente  juges  suffisaient  à 
décider  tous  les  procès  civils  et  criminels  :  ils  appli- 
quaient les  lois  contenues  dans  huit  volumes;  ils  ju- 
geaient ,  non  sur  des  plaidoyers ,  mais  sur  des  pièces 
écrites.  Les  lois  pénales  étaient  fort  sévères  et  les  sup- 
plices barbares;  autre  symptôme  d'une  civilisation 
peu  avancée.  La  polygamie,  favorable,  selon  Diodore, 
au  progrès  de  la  population,  était  permise,  à  la  con- 
dition d'élever  chaque  enfant  jusqu'à  l'adolescence, 
ce  qui  ne  coûtait  pas  plus  de  vingt  drachmes.  Les  prê- 
tres enseignaient  à  leurs  propres  fils  les  sciences  sa- 
crées et  profanes,  spécialement  l'arithmétique,  ta  géo- 
métrie et  l'astronomie.  I^s  médecins  étaient  bien  des 
ofBciers  pubhcs ,  payés  par  l'État  et  non  par  les  ma- 
lades. Us  devaient,  sous  peine  de  mort,  suivre  in- 
variablement ,  et  quoi  qu'il  en  pût  advenir,  les  règles 
de  leur  art  établies  par  les  anciens  maîtres  et  con- 
signées dans  les  livres  sacrés.  Après  quelques  détails 
généralement  connus  sur  le  culte  des  animaux,  l'his- 
torien décrit  les  sépultures  égyptiennes.  Il  distingue, 
ainsi  que  l'a  fait  Hérodote,  trois  différentes  manières 
d'embaumer  les  morts  avec  plus  ou  moins  de  dépense- 
Quand  un  corps  doit  être  inhumé,  on  annonce  qu'il  va 
passer  le  lac;  on  place  sur  le  lac  une  barque  gouver- 
née par  un  pilote  que  les  Égyptiens  appellent  C^ro/l  en 
leur  langue  (irptopïùç)  Sv  Aiy^tctioi  xaxà  tJiv  lâîav  Biâ- 
>ixTOv  ovoftâl^oiMiL  Xapuva.  Ceux  qui  ont  des  tombeaux 
à  (ftix  y  mettent  leurs  morts  dans  les  places  qui  les  at- 
tendent. D'autres  tes  gardent  en  leurs  maisons  et  po- 
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sent  les  cârcueils  debout  contre  la  muraille.  Lea  Grecs, 
ajoute  Diodore,  ont  altéré  par  leurs  fictions  ce  que 
Ton  doit  croire  de  la  récompeuGe  des  bons  et  da  la  pu- 
nition des  méchants;  tant  de  fables  ont  rendu  ridicule 
l'un  des  plus  puissants  motifs  de  bien  vivre.  Mais, chez 
les  Égyptiens  ,  le  discernement  du  vice  et  de  U  vertu 
n'est  pas  renvoyé  à  un  tribunal  invisible  :  chaque  mort 
est  jugé  en  présence  de  tout  te  peuple,  et  l'attente  d'un 
jugement  semblable  contient  tes  vivants  dans  le  devoir. 
Notre  historien  trouve  tes  lois  égyptiennes  si  sages, 
qu'il  DQ  veut  pas  négliger  d'en  faire  connaître  les 
principaux  auteurs  :  ce  sont  deux  sages,  Mnévès  et  Sa- 
sychès,  et  quatre  l'ois,  Sésostris,  Bocchoris,  Âmasis, 
et  le  Perse  Darius.  Il  finit  par  nommer  les  Grecs  il- 
lustres qui  ont  visité  l'Egypte  :  Orphée ,  Musée,  Mé- 
lampe, Dédale,  Homère,  Lycurgue,  Solon,  Pythagore. 
Orphée  eu  a  rapporté  les  orgies  et  l'enfer  mythologi- 
que; Mëlampe,  les  fêtes  de  Bacchus  et  ta  fable  des 
Titans;  Dédale,  l'idée  de  son  labyrinthe;  Homère, 
plusieurs  des  fictions  dont  il  orne  ses  poèmes  ;  Lycor- 
gue  et  Solon, leurs  lois;Pythagore,  ses  symboles,  ses 
nombres  et  sa  métempsycose.  Les  Égyptiens  préten- 
dent même  que  les  plus  fameux  sculpteurs  grecs  ont 
été  élevés  dans  leurs  écoles;  par  exemple,  Téléclès  et 
Théodore  qui  ont  fait  l'Apollon  Pythien  qu'on  voit  à 
Samoft.  Téléclès  en  fit  une  moitié  à  Samoa ,  tandis  que 
Théodore  faisait  l'autre  à  Éphèse  ;  et  les  deux  moitiés 
s'ajustèrent  si  parfaiteuient  entre  elles,  que  toute  la 
figure  parut  être  l'ouvrage  d'une  seule  main.  Ceci  a 
donné  lieu  à  des  observations  critiques,  particulièrement 
a  celles  que  Caylus  a  insérées  dans  le  Recueil  de  Viea- 
dcmie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Cette  discussion 
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nous  entraîoerait  beaucoup  trop  loin  ;  et  je  oie  restrein- 
drai à  dire,  d'après  Caylus, que,  pour  admettre  un  tel 
fait ,  il  faut  supposer  que  les  deux  artistes  travaillaient 
sur  un  modèle  commun ,  sur  des  proportions  données , 
et  qu'ils  faisaient  une  statue  dans  le  goût  égyptien ,  c'est- 
à-dire  les  bras  collés  le  long  du  corps ,  une  jambe  en 
avantet  l'autre  en  arrière,  dans  l'attitude  de  quelqu'un 
qui  se  prépare  à  marcher  (  i  ). 

Dans  notre  prochaîne  séance,  Messieurs,  nous  étu- 
dierons le  deuxièmeet  le  troisième  livre  de  Diodore  de 
Sicile. 

(i)  En tnitant  du Mcond Uttc  due-  ■'«(donc  pr^imté  ici  pODrlaaecoade 

Tod(>tc{T.TUI,F.4a5at  luiraotai),  foitinuj*  ooni   aTOai  cra  dïtoir   le 

H.  D*iiDoa  init  joint  i  «on  I»nil  conicrrer,    *fia    de  ne  pai  mortelcr 

l'eiamea  ds  pramitr  litre  de  Oiodore  l'ouTragc  de  l'hiitarien  qnî  noiu  oc- 

de  Sicile,  pour  npprcKlier  lea   récris  cupe  en  ce  ■ooent* 
de  ce*  deai   biitorieu.    Cet  uamai 
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KX\UF.K    DV   LIVRE   DBUXlÈMR.  HISTOIRE   ANTIQUE 

DE    l'aSIE.    LES    ASSTRIBNS.    MINUS.   SÉMI- 

DAMIS.  HINTAS.    —  LES  CQALDIÉENS.   tKS  Up.- 

DKS.    LES    IHDIKKS.    LES    SCYTHES.    —    LES 

AMAZONES.   LES  HTPERBORÉENS.   LES    ARABES. 

EXAMEN  DU  TROISIÈME  LITRE.  LES  ÉTHIO- 
PIENS. —  LES  LIBTENS.  l'aFRIQDE.  — LES  HA- 
BITANTS   DES    ILES  ATLANTIDES.    BACCHOS.      , 


Messieurs,  l'Egypte  a  été  l'unique  sujet  du  premier 
livre  de  Diodore  de  Sicile.  Nous  y  avous  vu  les  origines 
de  ce  peuple  antique  se  confondre  avec  celles  de  ses 
dieux  :  ses  croyances  mytliologiques  ont  servi  d'intro- 
duction ou  de  commencement  à  son  Histoire.  Nous 
avons  même  vu  naUre  sur  les  bords  du  Î4il  tous  les 
dieux  de  la  Grèce,  si  pourtant  l'historien  a  bien  dis- 
cerné en  effet  les  traditions  égyptiennes,  et  s'il  n'y  a 
pas  mêlé  quelquefois  les  idées  et  les  doctrines  d'Âtliè> 
nés  et  de  Bome.  Il  n'a  presque  rien  ajouté  aux  notions 
géographiques  qu'Hérodote  nous  avait  déjà  offertes; 
il  n'a  guère  plus  étendu  le  tableau  des  lois  et  des  mœurs. 
Mais,  à  beaucoup  d'égards,  il  nous  a  présenté  un  autre 
système  d'annales,  l)  a  reculé  de  deux  mille  cinq  cents 
ans  l'époque  de  Menés,  de  plus  de  onze  mille  celle  de 
Mocris  ;  et  ce  n'est  qu'à  Psammitichus ,  au  septième  siè- 
cle avant  notre  ère,  que  sa  chronologie  se  rapproche 
de  celle  d'Hérodote.  Les  motifs  de  préférer  cette  der- 
nière vous  ont  été,  Messieurs,  autrefois  exposés;  elle 
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est  susceptible  d'être  rectifiée;  l'autre  parait  essenliel- 
ment  vicieuse.  Quant  aux  événements  ou  récits  hJsto- 
ritjues,  ils  sont, de  part  et  d'autre,  «n  fort  petit  nombre 
pour  de  pareils  espaces  de  temps  ;  et  plusieurs  inspirent 
peu  de  confiance,  soit  à  cause  de  leur  iu vraisemblance 
naturelle,  soit  parce  que  les  circonstances  n'en  sont 
pas  les  mêmes  dans  les  deux  hlstorieits.  Il  en  est  néan- 
moins sur  lesquels  ils  s'accordent,  et  qui,  par  cette  rai- 
son, paraissent  plus  admissibles.  Telle  est  la  construc- 
tion des  trois  grandes  pyramides  sous  les  trois  rois 
consécutifs  Ciiemnis  qu'Hérodote  appelle  Chcops ,  Ché- 
phren  et  Mycérlnus.  Toutefois  ces  trois  règnes  sont 
placés  par  Diodore  au  dixième  et  au  neuvième  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  et  par  Hérodote,  avec  plus  de 
probabilité,  au  douzième  et  au  onzième.  Diodore  s'é- 
tait promis  de  ne  point  dépasser,  dans  ses  premiers  li- 
vres, l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  qu'il  fixe  avec  assez 
de  justesse  vers  le  commencement  du  douzième  siècle; 
mais  TOUS  avez  vu  que  son  sujet  l'a  entraîné  à  descen- 
dre déjà  jusqu'à  la  fin  du  sixième,  c'est-à-dire  jusqu'au 
règne  d'Amasisen  Egypte,  et  au  projet,  conçu  par  le 
roi  de  Perse  Cambyse,  de  conquérir  cette  contrée. 

La  courte  préface  du  second  livre  annonce  qu'il 
contiendra  l'histoire  de  l'Asie  en  commençant  par  les 
Assyriens.  Diodore  ue  connaît  pas  de  plus  ancien  roi 
d'Assyrie  que  Ninus.  Sans  nous  rien  dire  ni  de  l'ori- 
gine ni  de  l'époque  de  ce  prince,  il  nous  raconte 
immédiatement  ses  exploits;  son  alliance  avec  le  roi 
d'Arabie,  Ariéus  ;  la  conquête  de  la  Babylonie,  de  l'Armé- 
nie, de  la  Médie,  de  l'Asie  entière,  excepté  la  Bactriane 
et  tes  Indes.  Pour  tracer  sommairement  le  cours  des 
triomphes  de  Nlnus,  Diodore  emprunte  de  Ctésias  une 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


4lS  DIODORE   UE    SICILE. 

□omenclature  géographique  qui  comprend,  sauf  l'Eu- 
rope occi<]eDUle ,  presque  tout  le  inonde  connu  a?aat 
Alexandre.  Vous  vous  souvenez.  Messieurs,  de  tous 
les  pays  que  nous  avoos  vus ,  dans  notre  dernière  séance, 
tomber  au  pouvoir  de  Sésostris  :  les  voilà  qui  Aéchis- 
aent  tous ,  y  compris  l'Egypte  elle-même,  sous  les  armes 
de  Ninu».  De  retour  en  Assyrie,  le  vainqueur  bâtit 
Mioive,  cité  qu'aucune  autre  n'égale  eu  grandeur  et 
en  magnificence.  Ses  murs  ont  cent  pieds  de  lytut,  et 
trois  chariots  peuvent  rouler  de  front  sur  leur  épais- 
seur; ils  sont  fortifiés  de  mille  cinq  cents  tours,  dont 
chacune  s'élève  à  deux  cents  pieds.  Sémiramis,  exposée 
le  jour  de  sa  naissance  au  milieu  des  rochers  voisins 
du  lac  d'Ascalon,  mais  sauvée  et  nourrie  par  des  co- 
lombes,recueillie  et  élevée  parle  berger  Simma,  frappa 
de  l'éclat  de  sa  beauté  un  courtisan  appelé  Onnès, 
qui  répousa,  et  en  eut  deux  enfant3,.Hyapale  et  Hy- 
daspe.Unnès  fut  obligé  de  la  quitter  pour  suivre  le  grand 
roi  Ninus,  qui  conduisait  contre  la  Bactriane  une  ar- 
mée de  dix-sept  cent  mille  hommes  d'infanterie,  deux 
cent  <lix  mille  de  cavalerie,  et  dix  mille  six  cents  chars 
armés  de  faux.  Ix;  siège  de  Bactres  traînant  eu  longueur, 
malgré  cette  multitude  d'assiégeants,  le  mari  de  Sémi- 
ramis voulut  la  revoir  et  l'envoya  cliercher.  Elle  vint 
sous  un  habit  ambigu,  et  tel  qu'on  ne  pouvait  deviner 
si  elle  était  homme  ou  femme.  Arrivée,  elle  examina 
l'état  du  siège  et  de  la  place;  et  soudain,  prenant  avec 
elle  quelques  soldats  accoutumés  à  grimper  sur  les  ro- 
chers, elle  pénétra  dans  la  citadelle,  dont  elle  s'empara 
sans  obstacle.  Ninus,  admirant  ce  succès  ,  résolut  d'é- 
pouser l'héroïne,  qui  avait  autant  de  charmes  que  de 
valeur;  et,  en  elTet,  il  la  fit  reine,  après  que  Onnès, 
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qui  n'y  pouvait  consentir,  se  fut  pendu  Je  désespoir. 
Ninus  ne  survécut  qu'autant  qu'il  fallait  pour  laisser  un 
6!s  nommé  Nioyas.  Sémiramis,  après  avoir  magnifi- 
quement enseveli  Ninus,  régna  en  sa  place  et  bâtit  Ba- 
bylone.OaavaitadmiréNinive,cefut  bien  une  autre  mer- 
veille. Le  circuit  de  Babylone  était  de  trois  cent  soixante 
stades,OM,selon  quelques-uns,  de  trois  cent  soixante-cinq, 
autant  que  de  jours  dans  Tannée.  Hérodote  nous  a  dit 
quatre  cent  quatre-vingts;  et,  selon  cesdivers  nombres  et 
les  différentes  évaluations  des  modernes ,  Babylooe  avait 
huit  aquinee  lieues  de  tour,  ou  même  vingt-quatre  selon 
Kollin.  «Je  rapporte  les  choses,  dit  Bollin,  telles  que  je 
«les  trouve  dans  les  auteurs  anciens ,  et  M.  Prideaux  le 
n  fait  comme  moi  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y 
a  a  beaucoup  à  rabattre  de  l'éteodue  immense  qu'ils  don- 
«  nent  à  Babylone  aussi  bien  qu'à  Ninive.  »  Un  pont  jelé 
sur  l'Ëupbrate,  à  l'endroit  le  plus  étroit,  avait  cinq  sta- 
des de  longueur,  quoique  la  plus  grande  largeur  de  ce 
fleuve  ne  soit  que  d'un  stade  suivant  Strabon.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort,  c'est  que  le  mur  qui  environnait  im- 
médiatement ta  citadelle  surpassait  en  longueur  (  ftr,' 
x/ii;  )  les  deux  murs  extérieurs  dans  lesquels  il  était 
renfermé.  Ici  les  éditeurs  ont  jugé  indispensable  de 
rectifier  les  nombres  portés  dans  les  manuscrits  ;  et  Ter- 
rasson  observe  que  cela  ne  suflSt  pas,  qu'il  faut  de  plus 
changer  (tîixoç,  longueur,  en  Si]ra{ ,  hauteur.  Il  y  aurait 
assurément  bien  d'autres  corrections  à  faire  à  toute 
cette  description  des  murs,  des  tours,  des  quais, 
des  palais,  des  temples  et  des  jardins,  pour  la  rendre 
vraisemblable.  Diodore  l'emprunte  à  Ctésias,  qu'il  con- 
tredit pourtant  quelquefois,  et  à  l'historien  d'Alexandre, 
Clitarque,  dans  lequel  il  a  plus  de  confiance.  Un  tem- 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


430  DIODORE    f>E   SICILE. 

pie  fut  élevé  au  milieu  de  Babylone,  à  Jupiter,  que  les 
Assyriens  nomment  Bélus.  Cet  édifice  ayant  été  ruiné 
de  fond  en  comble,  Diodore  nous  prévient  qu'il  n'en 
pourra  rien  dire  de  très^exact;  mais  il  était  d'une  hau- 
teur prodigieuse,  et  servait  aux  observations  astrono- 
miques des  Chaldéens.  Sémiramis  avait  placé  sur  le 
faîte  de  ce  temple  trois  statues  d'or  massif,  qui  repré- 
sentaient Jupiter,  Junon  et  Rbéa;  Jupiter  avait  qua- 
rante pieds  de  haut.  On  prétend,  on  démontre,  dit 
Roltiu,  que  la  tour  qui  s'élevait  du  milieu  de  cet  édi- 
fice surpassait  beaucoup  en  hauteur  la  plus  grande  des 
pyramides  d'Egypte;  et  c'est  ce  qui  donne  lieu  de 
croire,  comme  Bocbart  l'assure,  que  c'est  la  même  qui 
fut  bâtie  lors  de  la  confusion  des  langues.  Deux  mil- 
lions d'ouvriers  furent  employés  en  ces  diverses  cons- 
tructions et  les  achevèrent  dans  le  cours  d'une  année. 
Après  avoir  bâti  Babylone  et  d'autres  villes,  Sémi- 
ramis entreprit  des  expéditions  guerrières  contre  les 
Mèdes,  les  Perses,  les  Libyens,  les  Ethiopiens,  qui 
tous  avaient  été  déjà  subjugués  par  Ninus,  mais  qu'ap- 
paremment il  fallait  soumettre  de  nouveau.  Toute- 
fois notre  historien  ne  raconte  aucun  combat  livré 
à  ces  peuples  par  la  reine.  11  nous  la  montre  par- 
courant son  vaste  empire,  laissant  partout  des  monu- 
ments de  sa  magnificence,  changeant  les  montagues  en 
plaines,  creusant  des  canaux,  ouvrant  de  grandes  rou- 
tes, bâtissantdescitésetdes  palais.  Elle  régnait  en  pleiue 
paix,  lorsque  ayant  ouï  direqueles  Indiens  étaient  la  plus 
grande  nation  de  l'univers,  qu'ils  occupaient  un  très- 
beau  pays,  et  qu'ils  paraient  superbement  leurs  éléphants, 
elle  résolut,  dans  sa  sagesse,  de  leur  déclarer  la  guerre, 
quoiqu'ils   ne  lui  eussent  fait   nulle  offense,  ajoute 
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Diodore  lui-même.  Elle  employa  trois  aos  à  équiper 
une  flotte  et  uoe  armée,  qui  se  trouva  être  de  trois  mil- 
lions d'hommes  d'iofanterie,  outre  cinq  cent  mille  ca- 
valiers, cent  mille  chariots,  cent  mille  hommes  mon- 
tés sur  des  chameaux  et  armés  d'épées  de  six  pieds  de 
long.  Elle  avait  fait  faire,  de  plus,  on  ne  sait  combien  de 
faux  éléphants,  avec  les  peaux  de  trois  cent  mille hoeufs 
noirs.  Dans  chacune  de  ces  machines,  dont  la  cons- 
tmclion  ne  nous  est  pas  très-bien  expliquée,  il  y  avait 
uo  homme  qui  la  faisait  mouvoir.  Les  ouvriers  occupés 
à  fabriquer  ces  éléphants  avaient  travaillé  en  secret, 
dans  une  enceinte  murée  de  toutes  parts,  de  peur  que 
Tartiflce  ne  se  divulguât  et  ne  parvint  aux  oreilles  des 
Indiens.  Stabrobate  régnait  dans  l'Inde  :  il  rassembla 
des  troupes  bien  plus  nombreuses  que  celles  de  la  reine 
d'Assyrie,  à  laquelle  il  signifia  que,  puisqu'elle  venait 
l'attaquer  sans  qu'il  lui  eût  fait  aucun  tort,  elle  ne 
tarderait  point  à  se  repentir  d'une  agression  aussi  folle 
qu'injuste.  Il  la  prévenait  qu'aussitôt  qu'il  l'aurait  vain- 
cue, il  la  ferait  mettre  en  croix,  et  joignait  à  ces  me- 
naces des  traits  satiriques  sur  les  mœurs  un  peu  libres 
de  la  souveraine  d'Assyrie.  £tle  fut  néanmoins  victo- 
rieuse, dans  un  premier  combat  naval  au  milieu  du 
fleuve  Indus;  elle  lit  cent  mille  prisonniers.  Une  ba- 
taille plus  décisive  s'engagea  sur  terre,  où  elle  eut  d'a- 
bord l'avantage;  ses  faux  éléphants  efli-ayèrent,  par 
leurs  formes  monstrueuses  et  par  l'odeur  de  leurs  cuirs 
de  bœufs,  la  cavalerie  indienne;  mais  ils  ne  soutinrent 
pas  longtemps  te  choc  des  éléphants  véritables  que 
Stabrobate  dirigea  contre  eux.  L'armée  assyrienne  fut 
mise  en  déroute,  et  Sémiramis  s'enfuit  blessée  au  bi-as 
et  au  dos  par  le  roi  de  l'Inde;  elle  avait  perdu  les  deux 
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tiers  de  son  armée,  c'est-à-dire,  pour  ne  parler «[ue 
de  l'infanterie,  quatorze  ceot  mille  hommes.  Quand 
olle  eut  regagné  ses  Etats,  son  fils  Ninyas  lui  tendit 
des  embûches,  ce  qui  ne  la  surprit  pas,  parce  que  l'o- 
racle de  Jupiter  Ammon  le  lui  avait  prédit.  Aérant  cédé 
la  couronne,  elle  disparut;  quelques-uns  disent  que, 
cAiangée  en  colombe,  elle  s'envola  avec  une  troupe  de 
ces  oiseaux,  qui  était  venue  se  placer  sur  son  palais. 
Elle  était  parvenue  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  et  en 
avait  régné  quarante.  Certains  auteurs  ne  font  de  Sé- 
miramis  qu'une  courtisane,  qui,  ayant  séduit  par  ses  at- 
traits le  roi  d'As^rie  Ninus,  conspira  contre  lui,  le 
détrôna ,  et  se  signala  par  des  actions  hardies.  Diodore 
rapporte  cette  tradition,  et  paraît  la  trouver  aussi  plau- 
sible qu'une  autre. 

Ninyas  lui  succéda,  et  n'imita  point  son  activité. 
Plongé  dans  la  mollesse,  il  ne  se  laissait  voir  qu'à  ses 
concubines  et  à  ses  eunuques.  On  ne  l'en  révérait  pas 
moins  :  c'était  un  dieu  invisible,  dont  personne  n'o- 
sait médire,  et  qui  prétendait  pourvoir,  du  seio  des 
voluptés,  au  bonheur  de  ses  États.  Ses  successeurs  se 
conduisirent  de  même  durant  trente  générations.  Le 
dernier  fut  Sardanapale,  avec  lequel  6nit  la  monarchie 
assyrienne,  après  avoir  subsisté  mille  trois  ceotsoixante 
ans,  selon  le  calcul  de  Ctésias.  Diodore  dépasse  encore 
ici  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ;  car  il  dit  que  Priam 
eut  pour  allié  Teutamus,  vingtièmeroi  d'Assyrie  après 
Ninyas ,  dixième  avant  Sardauapale.  Celui-ci  s'habil- 
lait, se  parfumait  et  se  fardait  comme  une  femme.  Ar- 
bace,  général  des  troupes  de  Médie,  se  ligua  avec  Bé^ 
tésys,  prêtre  et  devin  fort  accrédité  à  fiabylone.  Ils 
soulevèrent  les  Mèdes,  tes  Perses,  les  Arabes  et  les 
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Babyloniens  :  ces  quatre  nations  formèrent  une  année 
de  quatre  cent  mille  hommef,  qui  se  rassembla  à  Ni- 
nive.  Arbace  et  Bélcsys  perdirent  trois  batailles,  et  ga- 
gnèreot  la  quatrième.  Le  roi ,  pour  ne  pas  tomber  entre  ' 
leurs  meios,  dressa,  au  milieu  de  son  palais,  un  immense 
bûcber,  où  il  fut  consume  avec  ses  femmes,  ses  eunu- 
ques et  ses  trésors.  Arbace,  proclamé  roi,  transporta 
le  siège  de  l'empire  à  Ëdmtane.  Avant  d'entamer  rfais" 
toîre  de  ce  nouveau  royaume,  Diodore  s'arrête  à  des 
considérations  sur  tes  Cbaldéens  :  ils  descendent  des 
plus  anciennes  familles  de  Babyloue;  ils  imitent  la  ma- 
nière de  vivre  des  prêtres  d'Egypte.  La  divination  et 
l'astronomie  sont  les  principaux  objets  de  leurs  études; 
leur  philosophie  traditionnelle  enseigne  que  la  matière 
existe  de  toute  éternité;  que,  n'étant  point  engendrée, 
elle  n'est  pas  corruptible;  que  l'ordre  admirable  du 
moude  vient  d'une  inleltigenoe  divine;  que  les  pbéoo- 
mèo«oél«stesetlerrestre9  sont  les  effets,  non  d'un  mouve- 
ment fortuit,  non  d'un  enchaînement  nécessaire,  mais 
de  la  sagesseet  de  la  puissaocedes  dieux.  Us  distinguent , 
dans  le  ciel,  cinq  astres,  qu'ils  appellent  interprètes: 
Cronus,Arès,  Aphrodite,  Hermès  et  Zéus  (  c'est-à- 
dire  Saturne,  Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupiter).  Ces 
astres,  par  leur  lever,  par  leur  coucher,  par  leur  cou- 
leur, annoncent  l'avenir,  avertissent  des  variations  qu'é- 
prouvera l'atmosphère  :  vents,  pluies  et  chaleurs.  Ils 
commandent  à  trente  «toiles  ou  dieux  conseillers,  dont 
la  moitié  regarde  ce  qui  est  au-dessous  de  la  terre,  et 
l'autre  observe  k  la  fois  les  actions  des  hommes  et  ce 
qui  se  passe  dans  le  ciel.  De  dix  jours  en  dix  jours , 
une  de  ces  étoiles  est  envoyée  par  les  planètes  de  l'hé- 
misphère  supérieur    à   l'Inférieur,  et   une   autre   de 
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l'iafiérieur  au    supérieur;  vicissitude  établie  de  tout 

temps,  et  qui  doit  durera  jamais. Les  Chaldéeus  comp- 
taient en  outre  douze  dieux,  qui  président  chacun  à  un 
mois  de  l'année  ou  à  uo  sigoe  du  zodiaque.  Le  soleil, 
la  lune  et  lescinq  planètes  passeat  par  ces  douze  «gnes; 
le  soleil  les  parcourt  en  un  an,  ta  luoeen  un  mois.  Hors 
du  zodiaque  sont  vingt-quatre  autres  constellations  : 
douze  septentrionales  et  douze  méridionales;  les  unes 
dominent  sur  les  vivants  et  les  autres  sur  les  morts.  J..es 
Clialdéens  savent  que  la  lune  n'a  qu'une  lumière  em- 
pruntée, et  que  ses  éclipses  viennent  de  ce  qu'elle  entre 
dans  l'ombre  de  la  terre;  mais  ils  n'ont  qu'une  théorie 
imparfaite  des  éclipses  du  soleil,  et  ne  savent  pas  les 
prédire  :  en  revanclie,  ils  déduisent  de  leurs  connais- 
eances  astronomiques  un  très-grand  nombre  de  prophé- 
ties sur  tous  les  genres  d'affaires  publiques  et  privées. 
Leurs  observations  remontent  à  quatre  cent  soixante- 
treize  mille  ans  avant  Alexandre.  Diodore  s'excuse  de 
ces  détails,  comme  d'une  digression.  C'est  peut-être 
encore  la  partie  la  plus  instructive  de  son  second  livre. 
£n  revenant  aux  Mèdes,  il  compare  tes  récits  divers 
d'Hérodote  et  de  Ctésias.  Hérodote,  dit-il,  qui  vivait 
du  temps  de  Xerxès,  raconte  que  les  Assyriens,  après 
que  leur  empire  eut  durécinq  cents  ans  seulement  (et 
uon  millequatre  cents),  furent  subjugués  par  les  Mèdes; 
que  ceux-ci  commencèrent  par  se  gouverner  démocra- 
tiquement; qu'ensuite  ils  conférèrent  le  pouvoir  royal 
à  un  citoyen  vertueux  nommé  Cyaxare,  qui  leur  soumît 
les  peuples  voisins ,  et  dont  les  descendants  occupèrent 
le  trône  jusqu'à  Astyage  que  Cyrus  vainquit.  La  vé- 
rité est  que,  dans  Hérodote,  ce  n'est  point  Cyaxare, 
mais  Déjocès  qui  est  le  premier  roi  des  IKèdes;  et  c'est 
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un  exemple  des  citations  inexactes  de  Dioclore.Dti  reste , 
ce  dernier  historien  annonce  qu'il  racontera  plus  au 
long  ces  événements  dans  un  autre  livre  de  son  ouvrage; 
mais  ce  livre  est  l'un  de  ceux  que  nous  avons  perdus. 
II  continue  en  disant  que  Ctésias,  quoique  postérieur 
à  Hérodote,  a  dû  être  mieux  instruit,  parce  qu'il  a 
vécu  dix-sept  ans  à  la  cour  d'Artaxerce,  et  qu'il  a  vi- 
sité les  archives  de  la  Perse.  Ctésias  donc  assure  qu'a- 
près ta  destruction  de  l'empire  d'Assyrie ,  Arbace  devint 
rot  des  Mèdes;  qu'il  régna  vingt-huit  ans;  qu'après 
lui  le  trôoe  fut  successivement  occupé  cinquante  ans 
par  son  fils  Maudace,  trente  par  Sosarme,  cinquante 
par  Artycas,  vingt-deux  par  Arbiane,  quarante  par  Ar- 
tée,  sous  lequel  s'alluma  une  guerre  sanglante  entre  les 
Mèdes  et  les  Cadusienà,  Après  Arlée,  Artynès  régna 
vingt-deux  ans,  puis  Astibaras  quarante,  et  enfin  As- 
padas,  que  les  Grecs  appellent  Astyage.  Nous  avons  pré- 
féré à  cette  chronologie  celle  d'Hérodote,  qui  présente 
moins  de  noms  et  plus  de  faits  depuis  Arbace  jusqu'à 
Cyrus,  ou  entre  l'an  ^4?  avant  J.  C. ,  ouverture  de 
l'ère  de  Nabonassar,  et  l'année  56i.  La  liste  de  Ctésias 
et  de  Diodore  amène  des  embarras  inextricables  :  elle 
oblige  à  remonter  de  près  de  deux  siècles  l'époque  d'Ar- 
bace  ;  elle  jette  une  obscurité  profonde  dans  les  annales 
des  Mèdes,  et  auparavant  des  Assyriens.  Ces  articles  du 
second  livre  de  Diodore  ont  beaucoup  nui  à  la  science 
des  temps  et  à  celle  des  faits. 

Comme  il  a  parlé  des  Indiens  à  propos  deSémira- 
mls,  il  croit  utile  de  donner  une  idée  de  leur  pays,  de 
leur  histoire  et  de  leurs  mœurs.  L'Inde  est,  selon  lui,  un 
quadrilatère  :  les  côtés  qui  regardent  l'urienf  Ist  le  midi 
sont  les  bords  d'une  vaste  mer;  à  l'ouest  coule  le  fleuve 
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Indus  ;  au  nord  s'élève  le  mont  Hémode,  au  delà  duquel 
liabitent  lesSaces,  peuple  scythe.  On  ne  connaît  point 
de  pays  plus  méridional  que  l'Inde  ;  quelquefois  le  style 
d'un  cadran  liortzontal  ne  donne  point  d'ombre  à  midi. 
Ony  voit  detrès-hautes  montagnes,  couvertes  d'arbres 
etde  fruits;  des  plaines  fertiles,  coupées  par  des  riviè- 
res; beaucoup  d'éléphants,  plus  beaux  que  ceux  de  la 
Libye;  des  hommes  plus  grands,  plus  forts  et  plus  in* 
génieux  qu'ailleurs.  La  terre,  deux  fois  féconde  en  cba* 
que  année ,  recèle  d'autres  richesses ,  des  mines  d'or^ 
d'argent  et  de  fer.  Les  Indiens  racontent  que  Bacchus 
entra  chez  eux  à  la  tête  d'une  armée  puissante;  que, 
pour  la  sauver  des  maladies  que  l'excès  de  la  chaleur 
commençait  à  répandre  dans  ses  rangs,  il  la  conduisit 
sur  les  montagnes  en  un  lieu  appelé  Méros,  MTip^,mot 
qui,  en  grec,  signifie  cuisse.  Voilà,  selon  Diodore,  l'o- 
rigine de  la  fable  qui  dit  que  Bacchus  a  été  conservé 
dans  la  cuisse  de  Jupiter.  Bacchus  enseigna  aux  Indiens 
l'agriculture,  l'art  défaire  du  vin,  et  le  culte  des  dieux. 
11  leur  donna  des  lois ,  leur  bâtit  des  villes,  et  par  tant 
de  bienfaits  mérita  les  honneurs  divins.  Son  règne  dura 
cinquante-deux  ans;  ses  descendants  occupèrent  le 
trône,  jusqu'à  l'abolition  de  la  royauté  et  l'établisse- 
ment de  la  démocratie.  Ce  peuple  prétend  aussi  qu'Her- 
cule est  né  dans  son  sein  ;  qu'il  a  purgé  de  monstres 
la  terre  et  les  mers  ;  qu'il  a  eu  de  plusieurs  femmes  des 
fils  et  une  fille,  entre  lesquels  il  a  partagé  ses  États.  Ce 
héros  a  pour  attributs,  dans  l'Inde  comme  en  Grèce, 
une  massue  et  une  peau  de  lion  ;  il  a  fondé  des  villes 
et  particulièrement  Palibothra.  Mais  presque  toutes , 
ainsi  que  celles  qu'avait  bâties  Bacchus,  secouèrent  le 
joug  des    rois;    cependant  Alexandre  trouva  encore 
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quelques  mouarques  dans  cette  coatrëe.  Quoique  l'é- 
galilé  des  hommes  y  soit  un  dogme  philosophique 
et  la  principale  base  des  lois,  la  population  est  di- 
visée en  sept  classes,  tellement  distinctes  et  immuables, 
qu'aucun  iudividu  ne  peut  quitter  celle  où  il  est  né 
pour  s'établir  ou  se  marier  dans  uoe  autre.  La  pre- 
mière est  celle  des  philosophes, qui,  n'exerçantaucune 
fonction  publique,  ne  commandant  et  n'obéissant  à  per- 
sonne, président  aux  sacrifices,  aux  funérailles ,  et  pro- 
phétisent, au  commencement  de  chaque  année,  les 
pluies,  les  sécheresses,  les  vents  et  les  maladies.  En- 
suite les  laboureurs,  les  pasteurs ,  qui  sont  en  même 
temps  chasseurs,  et  les  ouvriers  forment  trois  classes 
laborieuses;  la  cinquième  est  celle  des  soldats;  les  deux 
autres  se  composent  d'officiers  publics,  l'une  d'inspec- 
teurs locaux,  désignés  ici  par  le  nom  d'éphores,  «t  la 
dernière  de  conseillers  ou  sénateurs ,  qui  exercent  les 
grandes  fonctions  administratives  et  judiciaires.  Voilà 
ce  que  Diodore  sait  de  l'Inde  :  il  en  connaît  mal  la  con- 
figuration géographique;  mais  les  notions  qu'il  a  re- 
cueillies sur  les  traditions  et  les  institutions  de  ce  pays 
se  sont  point  à  négliger.  Hérodote  est  moins  instructif 
que  lui  sur  cette  matière. 

Au  nord  de  l'Inde,  Diodorea  placé  des  Scythes,  dont 
le  nom  vient,  dit-on ,  de  Scythes,  fils  de  Jupiter  et  d'une 
mère  moitié  femme  et  moitié  serpent.  Dans  la  série  de 
ses  descendants,  on  distinguait  deux  frères,  Palus  et 
Napès,qui  partagèrent  entre  eux  la  Scythie  ;  de  là  deuK 
grandes  races  de  Scythes ,  les  Palusiens  et  les  Napé- 
siens.  Ils  étendirent  leurs  conquêtes  d'une  part  jusqu'en 
Thrace,  de  l'autre  jusqu'au  Nil,  et  se  multiplièreut 
tellement  qu'il  a  fallu  plusieurs  noms  pour  distinguer 
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leurs  dinërentes  tribus,  Massagètes,  Arimaspes,  Sau- 
roinates,  etc.  Tueurs  femmes  vont  à  la  guerre  comme 
les  hommes;  quelques-unes  ont  régné  avec  éclat  :  telle 
fut  celle  qui  vainquit  C^nis,  le  prit  et  le  fit  mettre  eu 
uroix.  C'est  à  ce  petit  nombre  de  notions  que  Diodore 
de  Sicile  réduit  l'article  des  Scythes  :  Hérodote  a  con- 
sacré k  cette  nation  presque  tout  son  quatrième  livre, 
que  nous  avons  examiné  l'an  dernier  (i).  Diodore  tou- 
tefois comprend  parmi  les  Scythes  ces  Amazones,  qui , 
dit-il,  se  rendirent  maîtresses  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Leur  relue  avait  contraint  les 
hommes  de  travailler  à  la  laine,  et  ordonné  d'estropier 
tous  les  enfants  mâles,  pour  les  rendre  incapables  de 
porter  les  armes.  Elle  fonda  une  ville  à  l'embouchure 
du  Thermodon;  et,  après  une  longue  suite  d'exploits 
glorieux,  elle  périt  dans  une  bataille.  Sa  fille,  qui  lui 
succéda ,  conquit  une  partie  de  l'Asie,  éleva  des  temples 
somptueux,  institua  des  sacrifices  en  l'honneur  de  Mars 
et  de  Diane.  Dans  la  suite  des  temps,  un  des  travaux 
d'Hercule  fut  d'enlever  le  baudrier  de  l'Amazone  Hip- 
polyte.  Il  la  prit  vivante,  et  ruina  la  puissance  de  ces 
femmes  guerrières.  Au  siège  de  Troie  cependant ,  on 
voit  encore  Peiithésilée  combattre  parmi  les  Troyens, 
tuer  des  Grecs  et  périr  de  la  main  d'Achille.  Mais  c'est 
le  dernier  Irait  de  l'histoire  de  ces  Amazones  ;  elles  ont 
disparu  depuis,  si  bien  que  leurs  exploits  paraissent 
aujourd'hui  fabuleux,  dit  notre  auteur.  Hérodote  ne 
s'était  guère  arrêté  à  ce  peuple  d'héroïnes  que  pour 
rapporter  ce  qu'on  disait  de  leurs  mariages  avec  les 
Scythes.  Strabon  nie  leur  existence;  mais  Pline,  Flu- 
lai'que  et  la  plupart  des  anciens  pensent  que  le  fon<l 

(.)  T.  IX,  p.  39  tt  suii. 


r^cnzesùv  Google 


TROISIÈME   LEÇON.  4^9 

(le  leur  histoire  peut  avoir  quelque  réalité.  Diodore  ne 
veut  pas  quitter  le  nord  sans  parler  des  Hyperboréens. 
T.e  terroir  de  leur  île  est  escetleiit  :  il  produit  des  fruits 
de  toute  espèce;  il  fournit  deux  récoltes  par  an.  La- 
tone  j  naquit;  c'est  pourquoi  ces  insulaires  révèrent 
particulièrement  son  fils  Apollon.  Ils  sont  tous,  ea  quel- 
que sorte,  prêtres  de  ce  dieu,  et  ne  cessent  de  lui  chan- 
ter des  hymnes.  Ils  lui  ont  consacré  leur  ville,  qui  est 
peuplée  de  poètes  et  de  musicieos.  Leurs  anciennes 
communications  avec  les  Grecs,  surtout  avec  les  Athé- 
niens et  les  Délieos,  sont  attestées  par  des  inscriptions. 
Chez  eux,  la  lune  parait  voisine  du  globe  terrestre,  et 
laisse  voir  ses  montagnes.  Tous  les  dix-neuf  ans,  me- 
sure du  cycle  lunaire,  Apollon  descend  dans  l'île  des 
Hyperboréens,  y  joue  de  la  lyre  et  danse  chaque  nuit, 
depuis  requit) oxe  du  printemps  jusqu'au  lever  des  Pléia- 
des. La  dignité  royale,  à  laquelle  est  joint  le  pontificat 
supréme,est  possédée  par  lesBoréades,  descendants  du 
vent  Borée;  la  succession  au  trône,  dans  cette  mai- 
son, u'a  point  encore  été  interrompue.  Cette  fable  in- 
ventée, à  ce  qu'il  semble,  par  le  poêle  Olen,  s'est  fort 
répandue  durant  les  trois  derniers  siècles  avant  notre 
ère  vulgaire. 

Diodore  redescend  en  Asie,  et  s'occupe  des  Arabes  :  il 
distingue  par  le  nom  de  Nabaséens  ceux  qui  habitent ,  à 
l'orient,  un  pays  aride  et  désert ,  brigands  qui  vivent  de 
pillage,  et  qui  ont  résisté  à  tous  les  conquérants.  As- 
syriens, Mèdes  i  Perses  et  Macédoniens.  A  celte  affreuse 
solitude  conGne  l'Arabie  Heureuse,  fertile  en  plantes 
aromatiques.  Les  vapeurs  mêmes  que  la  terre  y  exhale 
ressemblent  à  la  fumée  de  l'encens  qu'on  brûle  sur  les 
autels.  Le  soleil  y  pénètre  les  cristaux  de  sa  lumière, 
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imprime  su  marbre  aoa  éclat ,  et  refit  les  oiseaux  An 
plus  vives  couleurs.  Une  Iriùsième  Arabie,  plus  enfon- 
cée dans  tes  terres,  est  habitée  par  des  pasteurs  nom- 
més Scénites,  parce  qu'ils  vivent  sous  des  tentes.  Ce 
pajrs  est  coupé  par  de  belles  rivières  qui  forment  en 
divers  endroits  de  grands  lacs.  Ou  y  trouve  plusieurs 
espèces  de  chameaux,  dont  l'une  fournit  du  lait  et  une 
viande  bonne  à  manger.  Les  autres  servent  aux  trans- 
ports, fl  s'emploient  aussi  à  la  guerre.  Pour  terminer 
son  second  livre,  Diodore  donne  un  abrégé  de  ta  rela- 
tion du  voyage  dlambule  en  Arabie,  en  Ethiopie  et 
dans  une  île  fameuse  de  l'Océan  méridional.  Après 
cpiatre  mois  d'une  navigation  périlleuse,  lambuleetson 
compagnon  arrivèrent  à  une  île  de  forme  ronde,  qui 
avait  cinq  mille  stades  de  circuit,  ils  y  furent  par- 
faitement accueillis  par  les  babitants,  qui  tous  avaimt 
six  pieds  de  haut,  et  des  traits  d'une  beauté  parfaite , 
un  corps  admirablement  proportionné,  et  une  vigueur 
inouïe.  Leurs  os  se  pliaient  à  volonté  et  rejH-enaient 
leur  situation  ordinaire,  comme  les  parties  nerveuses. 
Leur  langue,  feoduedaus  sa  largeur, étaitdouble}usqu'à 
la  racine;  ce  qui  leur  donnait  la  faculté  de  tenir  à  la 
fois  deux  conversations;  d'imiter  les  chants  ou  les  cris 
de  tous  les  oiseaux,  de  tous  les  animaux;  de  proférer 
tous  lessoas  imaginables.  L'ileestsousréquateur,à  l'abri 
des  froids  rigoureux  et  des  chatcursexcessives;  c'est  un 
automne  éternel;  les  jours  sont  égauxauxnuilsdurant 
toute  l'année;  il  n'y  a  point  d'ombre  à  midi  ;  tous  les 
fruits  croissent  sans  culture,  et  les  insulaires  vivent  ras- 
s«nblés  en  des  prairies  où  rien  ne  leur  manqne.  Ils  sont 
habiles  dans  toutes  les  sciences ,  spécialement  en  astro- 
logie. I^es  lignes  de  leur  écriture  sont  de  haut  en  bas; 
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et  ils  uy  emploient  que  sept  caractères,  mais  dont  cha- 
cun est  susceptible  de  quatre  positions  diCféreDtes;  ce 
qui  donne  vingt-huit  lettres.  Leur  vie  moyenne  est  de 
cent  cinquante  aus;  et  la  plupart  arrivent  à  ce  terme 
sans  avoir  essuyé  de  maladie.  Une  de  leurs  lois  con- 
damne à  la  mort  tout  enfant  qui  naît  estropié  et  tout 
adulte  qui  le  devient.  Us  ne  connaissent  aucun  lien  do- 
mestique; ils  ne  forment  ensemble  qu'une  seule  famille. 
Entre  les  animaux  de  cette  iie,  on  en  remarque  un 
dont  le  corps  presque  aphérique  est  chargé  d'une  crois 
jaune,  en  forme  d'X..  Achacune  des  extrémités  de  cet 
X ,  it  y  a  un  œil  et  une  bouche ,  et,  sous  le  corps ,  plusieurs 
pieds  qui  se  meuvent  dans  tous  les  sens.  On  nourrit 
avec  soin  de  très-grands  oiseaux,  sur  le  dos  desquels  on 
place,  l'un  après  l'autre,  tous  les  enfants  de  l'ite,  qu'ils 
enlèvent  au  plus  haut  des  airs.  Tout  enfant  qui  ne 
soutient  pas  sans  frayeur  la  rapidité  de  ce  vol  est  re- 
tranché de  la  société,  comme  n'ayant  pas  la  force  né- 
cessaire pour  traverser  les  vicissitudes  de  la  vie.  C'est 
la  loi  aussi  qui  oblige  les  vieillards  de  mourir  à  l'âge 
précis  décent  cinquante  ans.  Parvenus  à  ce  terme,  ils 
s'étendentsur  une  certaine  herbe  ,  et  y  tombent  insen- 
siblement dans  un  doux  sommeil,  dont  ils  ne  se  réveil- 
lent plus.  La  mer  qui  environne  l'île  a  un  flux  et  reflux 
très-marqué;  mais  l'eau  en  est  douce  comme  celle 
d'une  fontaine.  lambule  prévient  que,  bien  qu'il  emploie 
le  terme  d'île  au  singulier,  il  parle  d'un  groupe  de 
septiles,  mais  que  leur  rapproc4iement ,  et  l'empire 
des  mêmes  lois,  des  mêmes  mœurs,  autorise  à  prendre 
pour  une  seule.  Il  ne  veut  pas  oublier  de  dire  qu'ell* 
est  pleine  de  serpents  d'une  grandeur  démesurée,  mais 
qui  ne  font  aucun  mal  aux  hommes,  et  dont  la  chair  est 
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excellente  à  manger.  I^  première  divinité  deces  insu- 
laires est  le  soleil  ;  ils  adorent  aussi  l'air  et  tous  les 
corps  célestes.  Lorsque  lambule  et  son  compagnon 
eurent  passé  sept  ans  dans  ce  merveilleux  pays ,  ils  fu- 
rent condamnés  à  en  sortir  comme  gens  de  mauvai4;e 
vie;  or,  Diodore  ne  dit  pas  si  c'était  justement  ou  sans 
raison.  Ils  réparèrent  la  petite  barque  qui  les  avait 
amenés ,  prirent  des  provisions ,  voguèrent  quatre  mois , 
et  vinrent  échouer  sur  les  côtes  de  l'Inde,  où  périt  le 
compagnon  d'Iambule.  Pour  lui  11  eut  le  bonheur  de 
regagner  la  Grèce,  et  d'y  composer  le  récit  que  Dio- 
dore vientde  nous  transmettre.  Vous  voyez,  Messieurs, 
que  les  anciens  voyageurs  possédaient  déjà ,  à  un  a»- 
sez  haut  degré,  le  talent  de  l'invention.  Lucien  dit  que 
la  narration  d'Iambule  n'est  évidemment  qu'un  tissu  de 
mensonges,  mais  qu'on  la  trouve  pourtant  amusante; 
et  ce  serait  porter  loin  la  complaisance  que  de  rechercher 
quelle  est  l'île  désignée  dans  ce  roman;  cependant  les 
commentateurs  de  Diodore  n'ont  pas  manqué  d'y  re- 
connaître la Taprobane,  aujourd'hui  Ceyian  ;  et, en  effet, 
la  position  conviendrait  assez ,  quoique  Ceyian  ne  soit 
pas  tout  à  fait  sous  l'équateur,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
moyen  de  Iadivi3erenseptîles,nide  croireavec Terras- 
son  que  les  six  autres  soient  des  îles  Maldives ,  ou  de  la 
Sonde;  car  il  y  a  plus  de  distance  que  n'en  comportent 
les  circonstances  du  récit  d'Iambule. 

«Le  premier  de  mes  deux  livres  précédents,  dît 
a  notre  historien  en  commençant  le  troisième,  contient 
a  les  antiquités  de  l'Egypte,  l'histoire  de  ses  dieux  et 
«  de  ses  anciens  rois.  Vy  ai  raconté  les  merveilles  du 
■  Nil;  j'ai  décrit  le  pays,  j'ai  parlé  des  plantes  qui  y 
a  croissent,  des  animaux  qui  y  vivent,  des  lois  qu'on  y 
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a  observe.  Mon  second  livre  a  présenté  l'histoire  des 
X  Assyriens  et  (les  autres  peuples  de  TAsie.  J'ai  surtout 
«  détaillé  avec  soin  ce  qui  coocerne  la  naissance  et  lu 
u  fortune  de  Sémiramis,  la  magnificence  avec  laquelle 
>  elle  construisit  Babylone  et  plusieurs  autres  villes, 
a  enfin  son  expédition  dans  les  Indes.  J'ai  fait  mention 
u  des  Clialdéens  et  de  leui*»  observations  aslronomi- 
»  ques.  De  là  passant  à  l'Arabie,  j'en  ai  rapporté  les 
t  singularités  les  plus  curieuses.  J'ai  donné  une  idée 
n  du  gouvernement  des  Scythes,  des  Amazones  et  des 
K  Hyperboréens.  Afin  de  suivre  l'ordre  que  je  me  suis 
«  tracé,  je  vais,  dans  ce  troisième  livre,  faire  connaître 
a  les  Éthiopiens,  les  Libyens  et  les  habitants  des  îles 
«  Allautldes.  » 

Les  Éthiopiens  se  disent  les  plus  anciens  des  hom- 
mes. Ils  sont  autoclithones ,  nés  dans  le  pays;  et,  puis- 
qu'on les  voit  situés  sous  la  route  du  soleil,  il  est  pro- 
bable qu'ils  sont  sortis  les  premiers  du  sein  de  la 
terre.  Car,  poursuit  l'auteur,  si  la  clialeur  du  soleil 
combinée  avec  l'humidité  de  la  terre  donne  la  vie  à  la 
terre  elle-même,  il  faut  bien  que  les  lieux  les  plus  voi- 
sins de  l'équateur  aient  produit  plus  tôt  que  les  autres 
des  êtres  vivants;  aussi  les  Ethiopiens  se  vantent-ils 
d'avoir  inventé  le  culte  des  dieux,  les  fêtes,  les  sacri- 
fices. Qu'ils  soient  les  plus  religieux  des  mortels ,  et  les 
plus  agréables  aux  divinités,  Homère  leur  rend  ce  té- 
moignage, quand  il  peint  Jupiter  et  tous  tes  dieux 
allant  en  Ethiopie,  pour  assister  aux  solennités  qu'on 
y  célèbre  en  leur  honneur.  C'est  pour  cela  que  ce  peu- 
ple n'est  jamais  tombé  sous  la  domination  d'un  prince 
étranger;  qu'il  a  conservé  sa  liberté;  que  l'année  de 
Cambyse  n'a  jamais  pu  le   soumettre;  que  Sémiramis 

J/l.  as 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


434  UIODOBE    ÙK    SICILE. 

y  renonça^queBacchuset  Hercule,  parcourant  la  terre, 
s'abstinrent  de  toute  entreprise  sur  la  seule  Ethiopie, 
Les  Égyptiens  ne  sont  qu'une  colonie  éthiopienne,  con- 
duite et  fondée  par  Osiris.  L'Egypte  même  n'existait 
pas  encore  ;  la  mer  en  couvrait  ta  surface  ;  son  sol  ne 
s'est  formé  que  du  limon  d'Ethiopie,  entraîné  par  le 
Mil.  Ce  fleuve  éthiopien  a  fait  l'Egypte;  et  la  pre- 
mière (te  ces  contrées  a  donné  à  la  seconde  des  dieux, 
des  rois,  des  prêtres,  des  lois  et  des  arts.  Pour  mieux 
exposer  ces  prétentions  des  Ethiopiens,  Diodore  asou* 
vent  t'air  de  les  énoncer  comme  ses  propres  opinions; 
mais  sans  doute  il  ne  fait  que  les  raconter,  autrement  il 
contredirait  trop  expressément  ce  qu'il  nous  a  dit  dans 
son  premier  livre.  Ici  donc  il  paraît  attribuera  l'Ethio- 
pie l'invention  de  l'écriture  hiéroglyphique.  Ces  carac- 
tères, dït-il,  ressemblent  les  uns  à  différentes  espèces 
d'animaux  ,les  autres  à  des  membres  humains,  plusieurs 
à  des  instruments  mécaniques.  Cette  écriture  se  com- 
pose non  de  lettres  etdesyllabes  représentant  les  sons, 
mais  d'un  long  enchaînement  de  6gures,  qui  expriment 
les  idées,  et  dont  la  signification  s'est  gravée,  par  un 
long  usage,  dans  la  mémoire.  Par  des  métaphores 
naturelles,  l'imaged'un  milan  exprime  la  promptitude; 
celle  d'un  crocodile,  la  méchanceté;  unœil,  la  vigilance 
et  la  justice;  une  main  droite  ouverte,  l'abondance; 
une  main  gauche  fermée,  l'économie.  Ce  sont  là,  Mes- 
sieurs, les  seules  notions  que  Diodore  nous  donne  des 
hiéroglyphes,  c'est-à-dire  des  plus  difficiles  énignicsque 
nous  ait  laissées  l'antiquité. 

Il  nous  raconte  ensuite  comment  ou  procédait,  chez 
les  Éthiopiens, à  l'élection  des  rois.  Les  piètres  choi- 
sissaient,  dans    leur  ordre,  les  personnages   les   plus 
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révérés  et  les  <]isposaîent  en  rond.  Dans  ce  cercle  en- 
Irail  un  prêtre,  qui  se  mettait  à  sauter  comme  un  dieu 
ivre;  eu  sautant,  il  portait  au  hasard  la  main  sur  un 
des  candidats  circulairement  rangés;  et  celui  qu'il 
avait  désigne  ainsi  était  proclame  souverain,  au  nom 
de  la  divine  Providence.  Les  prêtres  conservaient  sur 
ce  roi  un  tel  pouvoir,  qu'il  ne  tenait  qu'à  eux,  quand 
la  fantaisie  leur  en  prenait  (ÈiretJàv  éttI  yoOv  axrnîi 
IX9ii  ),  de  lui  dépêcher  un  courrier  pour  lui  ordonner 
de  mourir  à  l'instant  même,  attendu  que  tel  était  le  bon 
plaisir  des  dieux  immortels.  Les  anciens  rois  s'étaient 
soumis  à  ce  régime  sans  autre  contrainte  que  leur  pro- 
pre superstition. Mais,  dans  la  suite,  ta  philosophie  des 
Grecs,  ce  progrès  des  lumières  qui  fait  toujours  tant 
de  mal,  abolit  en  Ethiopie  cet  usage  antique  et  sacré. 
Un  prince,  qui  régnait  au  temps  de  Ptolémée  Philadet- 
pbe,  au  lieud'obéirà  la  sentence  sacerdotale,  s'en  vint 
avec  son  armée  attaquer  le  temple  et  la  forteresse  des 
prêtres,  les  extermina  et  institua  un  nouveau  culte. 
Une  autre  coutume  éthiopienne  s'est  plus  longtemps 
maintenue  :  elle  consistait  en  ce  que  les  courtisans  se 
donnaient  à  eux-mêmes  tes  maladies,  les  infirmités,  les 
défauts  corporels  du  prince  :  quand  un  œil  lui  suffisait, 
ils  rougissaient  d'en  avoir  deux;  même  il  n'était  pas 
rare  de  les  voir  mourir  avec  leur  souverain. 

Les  Ethiopiens  sauvages,  enfoncés  daas  l'Afrique,  ont 
la  peau  noire,  le  nez  camus,  lescheveux  crépus  :  ils  sont 
féroces,  moins  par  tempérament  que  par  affectation. 
I^  Soleil,  la  Lune  et  l'Univers  sont  les  trois  grands 
dieux  de  l'Ethiopie  :  mais  on  y  révère  aussi  Isis,  Pan, 
Jupiter,  Hercule.  Quelques  habitants  de  ce  pays  sont 
alliées;  on  les  distingue  par  l'habitude  qu'ils  ont,  quand 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


436  UIODORK    DP.    SICILE. 

te  soleil  se  lève ,  <le  s'enfuir  dans  leurs  marais  en  blns' 
phémant  contre  lui.  Diodore  nous  avertit  que,  pour 
rédiger  cet  exposé,  il  a  consulté  les  meilleurs  auteurs, 
non  ceux  qui  s'en  rapportent  à  de  fausses  traditions  ou 
imaginent  eux-mêmes  des  fables,  mais  Agatliarcliide 
en  son  second  livre  de  l'Asie,  Artémidore  d'Éphèse  eu 
son  huitième  livre  de  la  géographie,  et  des  écrivains 
originaires  d'Egypte.  D'ailleurs,  dans  le  cours  de  ses 
propres  voyages,  il  s'estsouvent  rencontré  avec  des  prêtres 
égyptiens  et  des  ambassadeurs  d'Élbiopie  :  il  a  soi- 
gneusement recueilli ,  conféré  ce  qu'il  leur  a  entendu 
dire;  leurs  conversations  et  les  livres  lui  ont  fourni  les 
détails  dont  il  compose  celte  partie  de  son  ouvrage. 

1)  nous  serait.  Messieurs,  fort  peu  profitable  de  le 
suivre  dans  les  descriptions  particulières  qu'il  fait  de 
plusieurs  petits  peuples  africains  ou  asiatiques  qu'il 
appelle  Ichlhyopbages ,  Cliélénophages,  Rhizophages, 
Hylophages ,  Spermatophages ,  Strutliophages ,  Acrido- 
phages,  c'est-à-dire  mangeurs  de  poissons,  de  tor- 
tues, de  racines,  de  branches  d'arbres,  de  semences, 
d'autruches  et  de  sauterelles.  Ce  sont  des  notions  d'un 
mince  intérêt,  souvent  incertaines  et  quelquefois  inco- 
hérentes. Les  éditeurset  les  traducteurs  ont  été  obligés 
d'en  transposer  plusieurs  pour  établir  plus  de  liaison 
dans  le  texte.  L'article  des  Troglodytes  est  l'un  des  plus 
étendus  :  les  Grecs  les  qualifient  nomades ,  parce  qu'ils 
passent  leur  vie  à  garder  des  troupeaux.  Ils  sont  divisés 
en  tribus,  dont  chacune  a  son  roi.  Pendant  tout  le  temps 
que  les  vents  étésiens  soufflent  et  amènent  des  pluies, 
ils  ne  se  nourrissent  que  de  lait  et  de  sang  qu'ils  mêlent 
ensemble.  Jamais  ils  ne  mangent  que  les  plus  vieux  ou 
les  plus  malades  de  leurs  bestiaux.  Ils  sont  circoncis 
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comme  les  Égyptiens.  Ceux  que  la  vieillesse  rend  inca- 
pables de  mener  paître  les  troupeaun,  s'étranglent  avec 
une  queue  de  bœuf;  s'ils  y  manquent ,  chacun  a  le  droit 
de  leur  passer  une  corde  autour  du  cou ,  et  de  les  déli- 
vrer de  la  vie.  La  loi  ordonne  également  la  mort  de  qui- 
conque a  perdu  uu  membre  ou  contracté  quelque  ma- 
ladie incurable.  On  ne  voit  ainsi  chez  les  Troglodytes 
que  des  hojnmes  sains ,  bien  faits  et  robustes,  dont  au- 
cun n'est  âgé  de  plus  de  soixante  ans.  L'historien,  pré- 
voyant que  ces  étranges  façons  de  vivre  paraîtront  in 
croyables  à  certains  lecteurs,  explique  à  quel  point  la 
différence  des  climats  varie  les  usages  et  diversifie  les 
mœurs.  On  ne  sent  point  les  rigueurs  du  pays  natal: 
le  plus  affreux  a  de  tels  charmes  qu'on  aimerait  mieux 
mourir  que  de  l'abandonner  pour  un  plus  florissant.  C'est 
ce  qu'Ovide,  peu  de  temps  après  Dîodqre  de  Sicile, 
exprimait  par  ces  vers  : 

Nescio  qui  natale  solum  dulcedioe  captos 

Ducit,  et  immemores  non  unit  esie  sui. 
Quid  melius  Rodu?  Scjthico  qaid  frigore  pejnsi' 

Hue  lamen  ex  illa  barbarua  uri>e  fugit. 

Du  reste,  les  explications  de  Diodore  ne  sont  point  à 
l'abri  de  toute  critique;  et  l'on  peut  craindre  qu'il 
n'observe  pas  bien  les  effets ,  quand  on  le  voit  si  mal 
raisonner  sur  les  causes  :  il  suppose,  par  exemple, que 
la  chaleur  condense  l'air,  et  dit  qu'à  midilesTroglodytes 
ne  peuvent  plus  se  voir  les  uns  lesautres,  parcequ'un 
soleil  brûlant  épaissit  l'air  qui  les  environne  (iix  t^v 
mej^ÛTUTa  TTÎç  itepl  TÔv  siipa  ruxvwffewî  ).  Peut-être  néan- 
moins veut-il  parler  des  vapeurs  quelaclialeurextréme 
fait  sortir  de  la  terre,  et  qui  peuvent  en  effet  troubler 
la  vue.  Après  avoir  décrit  des  chasses  d'éléphants,  de 
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taureaux  sauvages  et  de  serpents,  il  parle  d'un  animal 
de  cette  dernière  espèce  qui  fut  amené  à  Ptolémée 
Phîladelphe,  comme  le  plus  monstrueux,  qu'on  eût 
encore  vu.  On  l'apprivoisa  eu  le  faisant  jcùuer;  on  te 
montrait  aux  étrangers  ;  et  tant  de  témoins  oculaires 
ToDt  dépeint,  qu'il  serait  déraisonnable  de  traiter  de 
tîctions  ce  que  les  Éthiopiens  disent  de  l'énorme  gran- 
deurdequelques-uns  de  leurs  serpents:  il  en  est,  disaient- 
ils,  qui  avaient  des  bœufs,  et  qui  se  battent  contre  des 
éléphants.  Pline  fait  mention  d'un  serpent  quiarrêlaune 
année  romaine  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique. 
Il  y  a  là  de  l'exagération  sans  doute.  Mais  il  parait  bien 
constaté,  ditM.  de  Lacépède,  que  le  devin  jouit  d'une 
force  assez  grande  pour  renverser  d'un  seul  coup  de  sa 
queue  l'homme  le  plus  robuste,  et  qu'il  dévore  quel- 
quefois des  chèvres,  des  porcs-épics,  des  cerfs,  des 
taureaux. 

Cto  a  donné  le  nom  d'Ophiodès  à  une  île  du  golfe 
Arabique,  pleine  de  serpents  horribles,  et  que  les  rois 
d'Alexandrie  sont  néanmoins  parvenus  à  rendre  habi- 
table. Ilseo  tirent  la  topaze,  pierre  transparente,  et  qui 
a  la  couleur  de  l'or.  Son  éclat,  affaibli  durant  le  jour, 
resplendit  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Diodor-e  fran- 
chit ce  golfe,  et  pénètre  dans  l'Arabie,  qu'il  a  déjà 
parcourue  et  décrite  en  son  second  livre;  c'est  un  dé- 
faut de  méthode ,  d'autant  moins  excusable,  que 
l'auteur  n'ajoute  rien  de  très-intéressant  aux  no- 
tions qu'il  a  données.  Toutefois  il  nous  fait  remarquer 
de  plus  la  ville  de  Saba,  bâtie  sur  le  penchant  d'une 
montagne  et  capitaledel'Arabie  Heureuse;  le  sceptrey 
est  héréditaire  dans  une  seule  famille.  Il  est  défendu 
au  roi  de  sortir  de  son  palais;  s'il  s'en  avisait,  les  peu- 
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,p!(:s  ne  manqueraient  pas  de  le  lapider,  ainsi  qae  l'or- 
donne  un  ancien  oracle.  Ces  Arabes  surpassent  en  ri- 
chesses  toutes  les  nations  barbares  ou  policées.  Ils 
vendent  à  des  prix  exorbitants  toutes  leurs  niarcbandi> 
ses,  et  amassent  ainsi  à  Saba  des  monceaux  d'or  et 
d'argent,  outre  une  immense  quanti|é  de  vases  et  de 
meubles  formés  de  ces  deux  métaux.  Les  péristyles  de 
leurs  maisons  sont  revêtus  d'or,  et  les  colonnes  portent 
des  statues  d'argent  massif.  En  parlant  de  la  mer  des 
Indes ,  l'historien  dit  qu'aucune  des  étoiles  de  la  cons- 
tellation de  rOurse  n'y  est  visible  avant  six  heures  du 
soir  au  mois  de  maimactérion  (  à  peu  près  décembre), 
ni  avant  neuf  au  mois  posïdéon  (janvier);  qu'on  n'y 
découvre  aucune  des  cinq  étoiles  appelées  planètes; 
que  les  étoiles  fixes  y  paraissent  beaucoup  plus  grandes 
qu'en  Europe;  que  le  lever  du  soleil  n'y  est  ptnnt  pré- 
cédé de  l'aurore;  que  l'astre  apparaît  subitement,  et 
change  tout  à  coup  une  nuit  profonde  en  un 
grand  jour;  qu'il  s'élève  comme  une  colonne  dont 
le  chapiteau  est  un  peu  écrasé;  qu'ensuite  il  prend  la 
forme  d'un  bouclier;  mais  que  le  soir,  son  coucher  est 
suivi  d'un  crépuscule  de  deux  ou  trois  grandes  heures 
au  rapport  d'Agatharchide,  et  que  c'est  le  temps  le 
plus  agréable  de  la  journée.  Il  serait  superflu  de  rele- 
ver les  inexactitudes  et  même  les  erreurs  accumulées 
dans  ce  passage  :  je  remarquerai  seulement  qu'il  est  un 
de  ceux  sur  lequel  on  se  fonde  pour  prétendre  que  le 
mois  athénien  maimactérion  était  immédiatement  suivi 
deposidéon.  L'opinion  commune  place  entre  ces  deux 
mois  pyanepsion ,  et  fait  correspondre  à  peu  près  ce 
trimestre  h  la  saison  automnale;  arrangement  qui 
nous  a  paru  le  plus  plausible,  quand  nous  traitions 
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cette  matière,  et  qui  n'est  pourtant,  nous  devons  l'avouer, 
immédiatcmfnt  établi  par  aucun  texte  classique  bien 
positif.  On  dispute  encore  aujourd'hui  sur  la  question 
de  savoir  si  pyanepsion  précédait  ou  suivait  maimacté- 
rion;  et  vous  vous  souvenez  que  sur  ce  point,  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  Joseph  Scaliger  et  Pétau  ont 
été  d'avis  contraires. 

Diodore  revient  en  Afrique,  ou  plutôt  il  y  entre  ; 
car  prolongeant  l'Asiejusqu'au  Nil,  il  considère  r^ypte 
et  même  l'Ethiopie  comme  des  contrées  asiatiques.  En 
Afrique  il  distingue  quatre  grands  peuples,  les  Nasa- 
mons ,  les  Auchites ,  les  Marmarides  et  les  Maces.  Mais 
on  voit  qu'il  les  connaît  fort  peu  :  les  notions  qu'il 
nous  offre  de  leur  manière  de  vivre  sont  encore  plus 
vagues  que  succinctes.  Il  remarque  chez  eux,  entre 
plusieurs  espèces  de  serpents,  celle  que  désignait  te 
nom  de  céraste.  Nous  trouvons  beaucoup  de  cérastes 
6gurés  sur  les  monuments  égyptiens ,  sur  les  obélis- 
ques, les  colonnes,  les  statues  et  jusque  sur  les  momies. 
Cette  espèce  est  très-vénéneuse,  et  ne  parait  pas  d'ail- 
leurs une  des  plus  grandes.  Diodore  ajoute  qu'en 
Afrique  l'air  est  rempli  de  fîgures d'animaux,  les  unes 
immobiles ,  et  les  autres  en  mouvement. 

Il  trouve  aussi  dans  cette  partie  du  monde,  des  Ama- 
zoneq^t  donne  un  démenti  formel  à  ceux  qui  soutiennent 
qu'il  n'en  a  existé  que  sur  les  rives  du  Thermodon.  ï,es 
Africaines  sont,  selon  lui,  les  plus  antiques  et  les  plus  ce- 
lèbres  ;  elles  avaient  brillé  et  s'étaient  éteintes  plusieurs 
siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  Elles  habitaient  l'île 
Hespéric,  au  couchant  du  lac  Tritonis,  au  pied  du 
mont  Altas;  grande  île  qui  i.'ontenait  plusieurs  cités, 
et  qui  était  riche  en  pierres  prmeuses.  Myrine,  reine  des 
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Amazones,  rassembla  une  armée  de  trente  mille  femmes 
d'infiinterie,  et  de  deux  mille  de  cavalerie,  toutes  re- 
vCtues  de  dépouilles  de  serpents  «toutes  munies  d'épées , 
d'arcs  et  de  lances.  Elles  conquirent  le  pays  desÂtIantes, 
passèrent  tous  les  hommes  au  fil  de  l'épée,  réduisirent 
en  servitude  les  femmes  et  les  enfauts.  Des  guerres 
sanglantess'allumèrent  entre  les  Amazones  et  les  Gor- 
gones, autre  nation  de  femmes  guerrières.  Myrine  vain- 
quit, subjugua  les  Gorgones;  mais  celles-cî  se  relevè- 
rent et  furent  attaquées  par  Persée,  61s  de  Jupiter; 
Méduse  était  alors  leur  reine.  Vint  Hercule  qui 
extermina  et  les  Gorgones  et  les  Amazones  d'Afrique, 
afin  qu'il  ne  restât  plus  de  nation  gouvernée  par  des 
femmes.  Il  bouleversa  tout  le  sol  de  la  contrée ,  et  le 
lac  Tritonis  disparut.  Mais  Diodore  n'a  pas  encore 
célébré  tous  les  exploits  de  la  reine  Myrine  :  il  veut 
que  nous  sachions  de  plus  qu'elle  a  fait  alliance  en 
Egypte  avec  Horus,  6Is  d'Isis ,  qu'elle  a  vaincu  les  Ara- 
bes, soumis  les  Syriens,  reçu  les  tribus  des  Ciliciens, 
dompté  les  peuples  voisins  du  montXaurus,  envahi  ta 
grande  Phrygie ,  et  porté  la  gloire  de  ses  armes  jus- 
qu'aux rives  du  Caïque.  Ses  triomphes  sont  attes- 
tés par  la  ville  qui  porte  son  nom  et  parcelles  qui 
ont  reçu  les  noms  de  sa  sœur  Mitylène ,  de  ses  lieule- 
nanles  Cymé.  Priène  et  Pitane.  Elle  allait  con||périr 
d'autres  îles  et  d'autres  terres,  quand  son  vaisseau 
fat  battu  de  la  tempête.  Myrine  invoqua  la  mère  des 
dieux,  qui  la  jeta  dans  une  ile  déserte ,  qui  fut  dès  lors 
appelée  Samothrace,  c'est-à-dire  île  sacrée.  Diodore 
avertit  pourtant  que,  selon  certains  auteurs,  cette  île  se 
nommait  originairement  Samos,  et  prit  le  nom  de  Sa- 
mothrace, quand   les   Thraces   vinrent   l'iiabiler.    Les 
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Amazones  en  sortirent; et  la  mèredesdieuxytransporla 
une  population  nouvelle,  et  spécialement  sesenfiints, 
les  Corybanles.  Quel  est  le  père  des  Corybantes  ?  C'est 
un  mystère  qui  n'est  révélé  qu'aux  initiés.  Quant  à 
Myrine.  le  temps  de  ses  succès  était  passé.  F^e  Thrace 
Mopsus  et  le  Scythe  Sipyle  taillèrent  ses  armées  en 
pièces.  Elle  pérît  sur  le  cliamp  de  bataille  avec  la  plu- 
part de  ses  compagnes.  Quelques-unes  échappèrent  et 
regagnèrent  l'Afrique,  où,  depuis,  Hercule  extermina 
leur  race  héroïque.  Assurément,  Messieurs,  vous  ne 
prendrez  point  ces  traditions  pour  del'bistoire;  mais  il 
importait  de  les  connaître;  nous  les  retrouverons  plus 
ou  moins  modifiées  dans  Strabon  et  dans  quelques 
autres  écrivains.  Diodore  les  emprunte  de  Denys  de 
Mitylène,  qui  avait  écrit  l'histoire  des  Argonautes  et  de 
Bacchus. 

Puisque  j'ai  nommé  les  Atlantes,  continue  Diodore, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  recueillir  ce  qu'ils 
disent  delà  généalogie  de^  dieux.  C'est,  Messieurs, 
l'objet  des  dernières  pages  de  ce  livre,  qui  en  sont,  à 
mon  avis,  la  partie  la  plus  précieuse.  Car,  à  l'égard 
de  ces  époques  lointaines  ,  dont  il  ne  reste  pas  d'an- 
nales, l'étude  la  plus  utile  est  de  rechercher  les 
traditions  mythologiques  qui  en  tenaient  lieu  chez  les 
divey  peuples.  L'histoire  profane  antérieure  à  la  guerre 
de  Troie,  ou  mSme  aux  olympiades ,  ne  peut  guérr 
être  autre  chose  que  le  tableau  des  croyances  religieu* 
ses.  A  dételles  époques,  la  théologie,  la  poésie,  l'his- 
toire se  confondent  en  un  même  corps  de  souvenirs 
et  de  notions.  Nous  ne  mi^nquons  point  d'abrégés  de 
mythologie  qui  suffisent  à  peu  près  à  l'explication  des 
poètes  classiques  grecs  et  latins  :  mais  découvrir  les  ori- 
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gines  de  ces  aucieiines  fables,  en  tracer  les  progrès ,  en 
démêler  les  variations  ,  en  établir  en  quelque  sorte  la 
synonymie  et  la  concordance,  est  un  travail  qui,  malgré 
plusieursessais  honorables,  reste  encoreà  faire.  Il  doit 
rassembler  et  enchaîner  une  espèce  particulière  de  faits, 
non  pas  des  événements  réels,  mais  les  croyances  et 
fictions  qui  ont  eu  cours  réellement  dans  celte  haute 
antiquité,  et  qui,  diversement  modifiées,  se  sont  trans- 
mises de  peuple  à  peuple,  d'âge  en  âge,  jusqu'anic 
temps  qui  nous  sont  mieux  connus  et  que  nous  appe- 
lons historiques.  Or,  Messieurs,  Diodore  de  Sicile  est 
l'un  des  auteurs  qui  fourniraient  le  plus  d'éléments  de 
ce  travail ,  et  voici  ceux  que  renferme  la  partie  de  son 
ouvrage  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  : 

Établis  dans  une  contrée  maritime  et  fertile,  les  At- 
lantes sont  hospitaliers  et  religieux.  Comme  plusieurs 
auti-es  peuples,  ils  prétendent  que  les  dieux  sont  nés 
dans  leur  pays;  et  l'on  cite  à  l'appui  de  cette  préten- 
tion les  vers  d'Homère,  où  Jupiter  dit  qu'il  va  voir  les 
contrées  terrestres  où  l'Océan  et  Téthys  ont  été  le  père 
et  la  mère  de  tous  les  dieux.  Mais  ce  même  texte. 
Messieurs,  a  servi  aussi  de  fondement  et  au  système 
qui  considérait  l'eau  comme  le  premier  principe  de 
toutes  les  choses,  et  à  l'opinion  qui  fait  naître  les  divi- 
nités sur  les  bords  du  Nil,  jadis  appelé  Océan.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Atlantes  disent  que  leur  premier  roi 
fut  Uranus;  qu'il  rassembla  dans  les  villes  les  hommes 
jusqu'alors  épars  dans  les  bois;  qu'il  leur  enseigna  la 
culturect l'usage  des  fruits;  qu'il  mesura  l'année  parle 
cours  du  soleil,  les  mois  par  celui  de  la  lune,  déter- 
mina le  coiiimenccineiit  et  la  fin  des  saisons.  Ses  bien- 
faits et  son  habileté  en  astronomie  lui  valurent  les  lion- 
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neurs  divins  :  il  fut  proclamé  roi  éternel ,  et  Ton  appli- 
qua son  nom  à  la  partie  supérieure  de  l'univers.  Voilà , 
Messieurs,  une  fable  qu'on  pourrait  traduire  en  di- 
sant que  le  Ciel ,  Uranus ,  enseigne  à  mesurer  les  temps 
par  les  révolutions  des  astres,  à  régler  selon  le  cours 
des  saisons  l'ordre  des  travaux  agricoles.  Entre  les 
quarante-cinq  enfants  qu'Uranus  eut  de  plusieurs  fem- 
mes ,  on  distingue  les  dix-huit  que  lui  donna  Titsea ,  et 
qui  furent  appelés  Titans.  De  lui  naquirent  aussi  fia- 
silée  et  Bhéa ,  l'une  et  l'autre  fort  célèbres.  Basilée  ou 
la  reine  éleva  tous  ses  frères;  les  peuples  la  forcèrent 
d'abord  de  monter  sur  le  trône ,  puis  de  se  marier,  afin 
de  ne  pas  rester  sans  postérité  :  malgré  sa  modestie 
extrême,  elle  se  laissa  faire  ces  deux  violences;  elle 
épousa  Hypérion  ,  celui  de  ses  frères  qu'elle  aimait  le 
plus.  Elle  en  eut  deux  enfants,  Hélius  et  Séléné  (te 
Soleil  et  la  Lune  ).  Les  Titans ,  furieux  de  se  voir  exclus 
de  la  succession  à  la  couronne,  égorgèrent  Hypérlon, 
et  noyèrent  le  jeune  Hélius  dans  l'Éridan.  Séléné,  de 
désespoir,  se  jeta  du  haut  ea  bas  du  palais.  Pour  Basi- 
lée, elle  alla  chercher  le  corps  de  son  fils  le  long  du 
fleuve;  et,  s'étant  endormie  de  lassitude,  elle  eut  uu 
songe,  oii  Hélius  lui  apparut,  et  la  consola  en  lui  prédi- 
sant la  punition  des  Titans  et  en  lui  révélant  un  autre 
arr£,t  du  destin.  Il  allait,  lui  Hélius,  remplacer 
dans  te  ciel  le  feu  sacré  ;  et  sa  sœur  Sétéiic  y  succéde- 
rait à  Mené  ,  t'astre  des  mois.  I^a  joie  qu'en  ressentit 
Basilée ,  lui  troubla  l'esprit  :  prenant  en  main  les  jouets 
bruyants  de  sa  fille,  elle  se  mit  à  courir  le  monde, 
dansant  comme  une  folle,  les  cheveux  épars.  On  la 
voulait  arrêter  par  pitié  ;  mais  il  tomba  une  grande 
pluie  accompagnée  d'horribles  éclats  de  tonnerre;  Ba- 
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sitée  disparut;  bieutôt  Hëlius  et  Sélénë  brillèrent  dans 
le  ciel. 

Diodore  ne  dissimule  pas  qu'à  certains  égards,  la  Ba- 
sllée  des  Atlantes  ressemble  à  la  Cybèle  des  Pbrygiens. 
Méon,  roi  de  Lydfe,  ayant  épousé  Dindyme,  en  eut 
une  611e  qu'il  exposa  sur  le  mont  Cybèle,  ne  voulant 
point  l'élever.  L'enfant, selon  l'usage  en  pareil  cas,  fut 
allaitée  par  des  bêtes  féroces,  et  recueillie  pardes  ber- 
gers :  ils  l'appelèrent  Cybèle,  du  nom  du  lieu  oîi  ils 
l'avaient  trouvée.  Elle  croissait  en  beauté,  en  esprit 
et  en  sagesse  :  bien  jeune  encore,  elle  inventa  la  flûte 
à  plusieurs  tuyaux ,  introduisit  dans  les  chœurs  les  tym- 
baies  et  les  tambours,  et  guérit  par  des  airs  de  musi- 
que ,  accompagnés  de  purifications ,  les  maladies  des 
enfants  et  des  troupeaux  ;  on  l'appela  la  mère  monta- 
gnarde, àfiia.v  ^tnifa.  Parvenue  à  l'âge  nubile,  elle  con- 
çut un  brûlant  amour  pour  le  jeune  Atys,  et  devint  en- 
ceinte. On  ignorait  celte  circonstance ,  lorsque,  l'ayant 
reconnue  pour  la  fille  du  roi  de  Lydie,  on  la  condui- 
sit à  la  cour.  Dès  que  son  père  s'aperçut  qu'elle  allait 
bientôt  être  mère,  il  entra  en  fureur,  fit  mourir  Atys, 
et  les  bergers  et  les  bergères  qui  avaient  nourri  Cybèle. 
L'amour  et  le  désespoir  la  rendirent  folle;  et  on  la  vit 
courir  le  pays ,  en  pleurant  et  en  battant  du  tambour. 
Au  fond.  Messieurs,  voilà  le  seul  trait  de  ressemblance 
entre  Cybèle  et  Basilée  ;  et,  quoi  qu'en  dise  Diodore ,  ce 
n'est  point  assez  peut-être  pour  établir  l'identité  de  ces 
deux  fables.  Du  reste ,  Cybèle ,  dans  son  vagabondage, 
prit  pour  compagnon  Marsyas,  avec  lequel,  avant  de 
connaître  Atys,  elle  s'était  liée  d'une  amitié  tendre, 
mais  innocente.  Ils  arrivèrent  ensemble  à  Nyse,  chez 
Bacclius,  et  y  trouvèrent  Apollon,  fameux  parson  ba- 
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bileté  à  jouer  de  la  lyre.  Là  se  place  le  concours  entre 
Apollon  et  Marsyas,  qui,  ayant  été  vaincu,  fut  écorché 
vif.  Apollon  se  repentit  d'une  vengeance  si  atroce,  et 
rompit  les  cordes  de  sa  lyre.  Depuis,  les  Mus*s  ont 
ajouté  à  cet  instrument  ta  corde  mésé  ou  mojenae; 
J/mus,OrphéeetThamyris,les  trois  cordes  qu'on  nomme 
lichanon,  hypaté-et  parhypaté  (  la  digitale,  la  do- 
inioante,  et  l'ultra-dominante  ).  Cybèle  oublia  Mar- 
svas  et  reçut  les  hommages  d'Apollon, qui  s'enflamma 
d'amour  pour  elle, et  la  suivit  jusqu'aux  monts  Hyper- 
boréens.  Cependant  la  Phrygie,  depuis  la  mort  d'Atjs, 
était  en  proie  à  des  maladies  cruelles ,  et  les  terres  n'y 
produisaient  aucun  fruit.  Ou  consulu  l'oracle,  qui  ré- 
pondit que  ces  fléaux  ne  cesseraient  que  lorsqu'on  aurait 
enterré  le  corps  d'Atys  ,  et  bâti  un  temple  à  Cybèle. 
Cette  seconde  condition  fut  aisément  remplie;  mais  le 
temps  avait  consumé  le  corps  d'Atys;  ou  en  fit  des 
images,  devaut  lesquelles  on  se  lamentait  pour  apai- 
ser ses  mânes. 

Revenonsaux  Allantes  iBasilée  avait  disparu,  ses  en- 
fants Hélius  et  Séléné  étaient  dans  le  ciel.  \Ji  royaume 
d'Uranus  demeurait  à  ta  disposition  des  fils  de  ce  prince; 
ils  te  partagèrent  entre  eux  ;  les  meilleures  paris  échu- 
rent à  Atlas  et  à  Saturne.  Atlas ,  maître  des  lieux  mari- 
times ,  donna  son  nom  à  la  plus  haute  montagne  du 
pays  et  à  la  nation  même  qu'il  gouvernait.  Il  excd- 
lait,  comme  son  père  Uranus,  en  astronomie  :  quand 
il  eut  représenté  le  monde  par  une  sphère,  ses  sujets 
dirent  qu'il  portait  l'univers  sur  ses  épaules.  Le  plus 
recommandahle  de  ses  fils  était  Hespérus,  qui,  monté 
sur  l'Atlas  pour  oliserver  les  astres,  fut  emporté  par 
un  vent  impétueux;  on  consacra  son  nom  en  le  don- 
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naiil  à  la  plus  tirillaate  des  planètes,  celle  qu'ailleurs 
on  appelle  Vénus.  I^  roi  Atlas  avait  sept  Sties  con- 
nues sous  le  nom  commun  d'Atlantides.  L'aînée ,  Maïa , 
eut  de  Jupiter  un  fils  appelé  Mercure,  l'inventeur  des 
arts.  Les  six  autres  Atlaotides,  Electre,  Taygète, 
Stérope,  Mérope,  Alcyone ,  Celœno,  contractèrent 
d'illustres  alliances,  et  donnèrent  le  jour  à  des  héros 
fondateurs  de  plusieurs  cités.  Les  filles  d'Atlas  furent, 
après  leur  mort,  transportées  au  ciel,  où  elles  sont  les 
Pléiades.  Mais  Atlas  avait,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  un  frère ,  Saturne ,  personnage  avare  et  impie ,  qui 
épousa  Rhéa,  sa  sœur.  Rhéa  et  Saturne  donnèrent  le 
jour  à  Jupiter,  à  celui  qu'on  a  surnomme  Olympien  ,et 
que  Diodore  distingue  d'un  Jupiter  frère  d'Uranus  et 
i-oi  de  Crète.  C'est  l'Olympien  qui  devint  le  souverain 
du  monde;  le  Cretois  n'a  été  que  le  roi  d'une  île;  il  a 
eu  dix  enfants  appelés  Cui-ètes.  Le  Jupiter  Olympien, 
fils  de  Saturne,  régna  d'abord  sur  l'occident ,  c'est-à< 
dire  sur  l'Afrique,  la  Sicile  et  l'Italie;  soit  que  son  père 
lui  eût  volontairement  cédé  ces  Étals;  soit  que  les  peu- 
ples, dont  Saturne  s'était  fait  haïr,  aient  voulu  avoir  un 
maître  plus  tolérable.  Jupiter,  à  peine  couronné,  se  vit 
attaqué  par  son  père  et  par  les  Titans;  il  les  vainquit 
en  bataille  rangée;  et,  de  triomphe  en  triomphe,  il  con- 
quit l'univers  entier.  Lorsqu'il  fut  mort,  ses  sujets  l'ap- 
pelèrent le  vivant,  Znvcc,ou  Zéus  ,  parce  qu'il  leur  avait 
appris  à  vivre. 

Déjà  Diodore,  dans  son  premier  livre,  nous  a  parlé 
de  Bacclius.  Il  nous  a  montré  en  Egypte  un  Osiris- 
Bacchus,  fils  de  Jupiler  et  de  Junon,  et  frère  d'Isis  ou 
Cérès.  Ce  Bacchus  a  été  élevé  à  Nyse,  et  de  là  lui  est 
venu   le    nom    de  Dionysu.s;   il  a  cultivé  la  vigne  et 
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enseigne  à  faire  le  vin;  il  a  eu  pour  premier  miaistre 
Mercure  ou  Hermès;  il  a  parcouru,  subjugué  et  civilise 
une  grande  partie  de  la  terre  ;  il  a  été  tué  par  son  frère 
Typlion ,  et  vengé  par  sa  sœur  et  son  épouse  Isis  et 
son  BU  Horus.  Son  histoire,  défigurée  par  Orphée,  a 
servi  de  type  à  celle  d'un  Bacclius,  né  de  Jupiter  et 
de  Sémélé,  fille  de  Cadmus.  Notre  historien  va  s'occu- 
per de  nouveau  du  dieu  Bacchus ,  qui  est  en  effet  l'un 
des  plus  importants  personnages  de  l'ancienne  mytholo- 
gie, mais  dont  il  est  fort  difficile,  c'est  Diodore  mâme 
qui  fait  cet  aveu ,  de  bien  démêler  l'origine  et  les  ac- 
tions. IjCs  uns  n'en  reconnaissentqu'un  seul,  d'autres  en 
distinguent  trois;  quelques-uns  pi-etcndent  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'autre  Bacchus  que  le  vin.  Ce  dieu  est  sou- 
vent qualifié  Diméter  ou  Biniater,  fils  de  deux  uièms  : 

...  Mtumque  ilerum  «olumquc  biBalrem, 

aditOvîde;cequîvient,dit-on,decequelevinnaitdeux 
fois,  d'abord  quand  la  vigne  sort  de  ta  terre,  ensuitequand 
le  ruisinsorl  delà  vigne:  on  en  pourrait  dire  au  tant  de  tous 
les  fruits.  Cependant  Diodore  rappelle  encore  une  tra- 
dition qui  attribue  à  .Bacchus  une  troisième  naissance  : 
né  de  Jupiter  et  de  Ccrès ,  il  est  mis  en  pièces  par  les 
hommes,  qui  le  font  bouillir;  mais  Cérès  rassemble  ses 
membres  et  lui  rend  la  vie;  fable  dont  on  a  donné  aussi 
des  explications  physiques  :  In  pluie  et  la  terre  produi- 
sent le  raisin;  les  hommes  le  cueillent ,  le  mettent  au 
pressoir  et  le  font  cuire;  mais  ta  terre  le  fait  renaî- 
tre de  la  vigne  taillée.  Notre  auteur  ajoute  que  cette 
doctrine  est  conforme  aux  vers  d'Orphée ,  et  aux  par- 
ticularités qu'on  découvre  aux  inities  dans  les  sacrés 
mystères,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler  aux  pro&- 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


TRoisiàME  LBçon.  449 

nés.  Il  y  a  aussi  une  raison  pour  que  Bacchus  soit  appelé 
fils  de  Sémélé  ;  car  Spinélé  ou  £![jlvi(  est  ud  des  noms  de  la 
terre; c*étaitl' un  desargutnenls  qu'atléguaient  les  incré- 
dules pour  réduire  l'eKistence  de  Bacchus  à  cette  du  fruit 
et  de  ta  liqueur  dont  il  est  le  dieu.  Les  mythologistes 
orthodoxes  en  faisaient  un   personnage  i-éei,  et  dispu- 
taient seulement  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'y  en 
avait  eu  qu'un  seul,  ou  s'il  en  fallait  compter  trois.  Le 
plus  ancien  est  un  héros  indien ,  qui  a  parcouru  la  terre 
à  la  tète  d'une  armée ,  et  enseigné  à  cultiver  ta  vigne  ; 
il  portait,  selon  l'usage  deses  compatriotes,  une  longue 
barbe,  d'où  lui  vient   le   nom  de   xatxvâifw*.   Le  se- 
cond est  né  de  Jupiter  et  de  Cérès  ou  bien  de  Proser- 
pine;  il  aie  premier  attelé  les  bœufs  à  la  charrue;  c'est 
pourquoi  les  peintres  et  les  sculpteurs  le  représentent 
avec  des  cornes.  Sémélé,  fille  de  Cadmus,  enËinta  le 
troisième  à  Thèbes  en  Béotie.  L'orgueil  et  les  perfides 
conseils  de  Junon,  déguisée  en  confidente, avaient  poussé 
Sémélé  à  exiger  de  Jupiter  qu'il  se  revêtît,  pour  se  pré- 
senter devant  elle,  de  tout  l'éclat  de  sa  divine  majesté. 
Il  y  consentit,  et  s'annonça  par  le  fracas  des  orages  et 
fies  foudres.  Sétnélé,  frappée  de  terreur,  accoucha  avant 
terme  et  mourut.  Jupiter  prit  l'enfant,  et  l'enferma 
dans  sa  cuisse,  pour  achever  le  temps  de  la  grossesse. 
Bacchus  naquit;    et  son  père  le  porta  secrètement  à 
Nyse,  où  des  nymplies  l'élevèrent.  La  jeunesse  de  Bac- 
cbusse  passa  en  festins,  en  danses,  en  plaisirs  de  toute 
espèce.  Mais  il  grandit;  et,  rassemblant  les  femmes  de 
Nyse,  il  les  arma  de  thjrses  et  parcourut  avec  elt«$ 
toute  la  terre  habitable,  initiant  les  hommes  pieux  à 
ses  mystères,  instituant  des  fêtes,  proposant  des  prix 
de  musique,  apaisant  les  querelles,  rétablissant  par- 
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tout  la  paiS'  On  le  calofonia  œpendaot,  lui  «t  ««s 
BacchdQtes  ;  alors  il  le«  arma  de  laiices  cachéas  sous  des 
feuilles  de  lierre;  et,  par  ce  stratagème, e«s  aitiemia 
fijrent  punis  de  mort.  Ainsi  périrent  Penth^  chez  les 
G[«C6,  Myrranechez  les  Indiens,  etLvcurgae,  roi  de 
la  partie  de  la  Thrace  qui  est  eitu^  «ur  lUellwpont. 

Baechus,vouUnt  conduire  son  armée  d'Asie  en  Eu- 
rope, avait  fait  alliance  avec  ceLycorgucMaisà  peine 
le  dieu  s'est-il  engagé  dans  la  Thrace ,  que  ce  roî ,  au 
mépris  des  serments,  commande  à  ses  soldais  de  se 
rassembler  la  nuit  et  de  fondre  sur  Bacchus  et  les 
Ménades.  Heureusement  le  héros  en  fut  averti  par 
Tharops,  et  eut  le  temps  de  repasser  la  mer ,  où  le  gn» 
dç  son  armée  était  encore.  Les  Bacchantes,  en  plus 
petit  nombre,  qu'il  laissait  en  Thrace  tombèrent  au  pou- 
voir de  Lycurgue,  qui  les  e;[termina.  Bacchus  revint 
avec  le  corps  de  ses  troupes,  vainquit  Lycurgue,  lui 
creva  les  yeuR,  et  le  fit  mettre  en  croix.  Pour  récom- 
penser Tharopa,  le  dieu  lui  donna  le  royaume  de  Thrace, 
et  t'initia  auK  orgies  mystérieuses.  Cette  science  passa 
de  Tbarops  à  son  6I|  OEagre,  et  de  celui-ci  à  Orphée, 
qui  l'altéra  en  plusieurs  points.  Orphéffchangea  les  ri- 
tes des  orgies,  et,  depuis  lui,  les  mystères  de  Bacchus 
ont  pris  le  nom  d'orphiques.  Il  y  a  des  théologiens 
qui  soutiennent  que  Lycurgue  était  roi,  non  delà  Thrace, 
mais  de  l'Arahie;  ils  ajoutent  que  Bacchus  revint  des 
Iodes  à  Thèhes ,  monté  sur  un  éléphant ,  et  toujours 
redressant  les  torts ,  récompensant  les  bons  ,  punis- 
sant les  impies.  Un  grand  nombre  de  tilles  grecques 
se  disputent  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître;  Élée, 
Naxos,  Éleuthère  le  revendiquent.  Les  Téiens  prouvent 
qu'il  ost  leur  compatriote,  par  une  fontaine d'eacelleitt 
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vin  qui  couU  dans  leur  ville.  D'autres  alléguant  des 
bais  y  dra  temples  qui  lui  sont  consacrés  ;  et^  comniF  ftrt 
effet  il  a  laisié  partout  des  traces  de  son  passage  et 
de  sa  bif nfsisauoe ,  il  ti'est  pab  élonnaot  tjue  ciiaque 
peuple  se  péi'suade  qu'il  soit  né  dans  sou  sein.  A  la 
suite  de  cette  réBeEÎon,  Diodore  cilp  huit  vers  d'Ho- 
mère tirés  d'une  liytnne  que  nous  n'avoits  plus. 
Terrassoh  en  donne  Une  traduction  plus  libre  qu'élé- 
gaale  : 

Cent  peuples,  chérissartt  ses  dons  etses  Verltis, 
Veulent  nVoir  aontri  reUfhitce  de  Baccblts. 
Il  n'est  grecque  cité»  «  l'on  croïlson  histoire. 
Qui  De  puisse  à  l'Éf^pte  enlever  celte  gloire. 
Mais  d^une  eri'enr  commuue  on  est  partout  déduit; 
b«li*  uh  profond  s«cret ,  Jitpitet-  )'■  prbdbit , 
Ed  cet  lieux,  DÛ  du  haut  d'une  verte  moDtaf ne, 
Nyse  *oit  l'eau  du  Nil  couler  dans  la  campagne. 

Ce  sont  là,  àur  Bacohus,  Im  diverses  traditions  d«s 
Grecs.  Lés  Atlantes  Ott  les  Afridaifls  ocoideutaux  en 
ont  d'autres.  A  les  en  crbire,loUi  les  exploits  de  ce 
dieu  se  sont  accomplis  en  leurs  cafitré^s.  Ils  ont  aussi 
une  ville  dé  Nysti  ,tit  rattaclieot  l'histoire  de  Bacclius  Ji 
irlle  des  Altia2on6s.  Pdur  Ih  Mieux  comprendre ,  il 
tàdt  savoir  encdrc  quttj  seloii  d'ànotens  tnythologistes , 
Linus  inveHtfli  t4ie^  les  Greds^  la  poésie  et  la  musique  ; 
qu'enti« autres  disciples,  il  en  eut  trois  fort  délèbres. 
Hercule,  ThamyHs  «  Orphée.  Cotatne  Hercule  avait 
peu  de  disposltroti  i  l'art  musical ,  Lintia  s'avisa  de  le 
frapper  ;  el  k  l'instant  Hercule  tua  Ltnbs  d'un  coup  de 
lyre.  ThamyHs,  qui  faisait  plits  de  progrès,  en  conçut 
tant  d'orgueil,  qa'il  osa  se  préférer  aux  Muses  :  pour 
l'en  putiif,  ellei  tuiôtèrenl  la  voix  et  la  vue.  QtianE  à  Or-' 
phée,(roiaième^lèvede  T/inUs,  Diodore  nous  l'a  déjà  fait 
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connaître ,  et  nous  en  reparlera  ailleurs  plus  au  long. 
Ce  qu'il  veut  nous  apprendre  ici ,  c'est  que  Linus  avait 
écrit  en  lettres  pélasgiennes  les  actions  de  l'aacien  fiac- 
chus  ,  de  celui  qui  était  né  h  Nyse,  ville  de  l'Afrique 
occidentale.  Thymœte ,  contemporain  d'Orphée ,  avait 
(Xtmposé  un  poème  sur  le  même  sujet;  on  y  lisait  que 
le  roi  africain  avait  épousé  Rbéa ,  fîlle  d'Uraaus ,  sœur 
de  Saturne  et  des  Titans;  qu'Ammon,  visitant  son 
royaume,  rencontra,  dans  les  plaines  voisines  des  monts 
Cérauniens,  la  belle  Amalthée,  en  eut  un  fils  d'une 
force  et  d'une  beauté  incomparable  ;  c'était  Bacchus. 
Obligé  de  quitter  Amalthée,  le  roi  lui  laissa  le  gouver- 
nement de  la  province  qu'elle  habitait ,  province  fer- 
tile en  arbres  fruitiers ,  surtout  eu  vignes ,  et  qui  avait 
la  figure  d'une  corne  ;  on  la  nommait  corne  hespé- 
rienoe;  dès  lors  on  l'appela  corne  d'Amalthée,  et  ce 
nom  a  été  appliqué  depuis  à  tous  les  pays  où  règne  l'a* 
bondance.  Cependant ,  pour  mettre  Bacchus  à  l'abri 
des  entreprises  de  la  jalouse  Rbéa,  Ammon  le  cacha 
soigneusement ,  et  le  fit  élever  en  secret  à  Nyse,  ville  si- 
tuée dans  une  tie  escarpée.  On  n'y  pouvait  entrer  que 
par  un  passage  étroit  ;  mais  l'île  renfermait  d'agréa- 
bles prairies  ,  des  jardins  délicieux  arrosés  d'eaux  vi- 
ves. Des  vignes  et  d'autres  arbres  y  naissaient  et  gran- 
dissaient sans  culture. Un  vent  frais  entretenait  la  santé 
'  des  habitants ,  et  prolongeait  leur  vie  fort  au  delà  du 
terme  ordinaire.  Une  vallée  entrecoupée  par  des  ruis- 
seaux limpides;  une  vaste  caverne  dont  la  voûte  har- 
die brillait  de  l'éclat  des  pierres  précieuses  ;  des  plan- 
tes odoriférantes;  des  oiseaux  du  plus  riche  plumage, 
et  dont  les  chants  surpassaient  l'art  de  la  musique  hu- 
maine; tout  concourait  à  l'embellissement, à  l'enclian- 
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temeiit  de  ce  séjour.  On  n'y  voyait  pas  une  seule 
feuille  toml>ée ,  pas  une  fleur  flétrie.  Ce  fut  là  que  Bac- 
chus  eut  pour  nourrice,  Nysa,  fille  d'Aristée,  et  pour 
gouverneur  Aristée  lui-même,  homme  recommanda- 
ble  par  ses  talents ,  sa  sagesse  et  sa  profonde  science. 
Ammon  voulut  prendre  encore  d'autres  soius  de  son 
fils  bieu-aimé,  d'autres  précautioas  contre  les  artifices 
de  Rliéa  :  il  le  mit  sous  la  tutelle  de  la  jeune  Minerve, 
fille  du  fleuve  Triton,  vierge  renommée  par  ses  ex- 
ploits valeureux  ,  et  par  les  arts  qu'elle  a  inventés.  Un 
monstre  horrible,  sorti  de  la  terre,  réduisait  en  ceq- 
dres  les  forêts,  les  moissons  et  les  cités;  il  s'appelait 
£gide  :  Minerve  le  tua  et  se  couvrit  de  sa  peau.  La 
Terre,  mère  de  ce  monstre,  furieuse  de  sa  mort,  en- 
fanta les  géants,  dont  Jupiter  ne  triompha  qu'avec  l'aide 
de   Minerve,  de  Bacchus  et  des  autres  dieux. 

Bacchus  re^ut  donc  à  Nyse  la  plus  heureuse  éduca- 
tion qui  se  puisse  imaginer.  Un  des  amusements  de 
son  enfance  était  d'écraser  des  raisins;  il  découvrit  ainsi 
Part  de  faire  le  vin;  et,  comme  il  observait  avec  atten- 
tion les  développements  de  chaque  plante,  il  se  mit 
eu  état  d'offrir  à  tous  les  peuples  d'excellentes  leçons 
d'agriculture.  Sa  réputation  se  répandit  trop  tôt  :  elle 
parvint  aux  lieux  qu'habitait  Rhéa;  cette  reine  impla- 
cable jura  la  perte  et  d'Ammon  et  de  Bacchus.  Aban- 
donnant son  mari,  elle  retourna  chez  les  Titans  ses 
frères,  épousa  l'un  d'eux ,  Saturne,  déclara  ta  guerre  à 
Ammon,  et  gagna  sur  lui  une  victoire  éclatante.  Am- 
mon se  retira  en  Crète,  épousa  une  sœur  des  Curetés, 
et  fut  proclamé  roi  de  celte  île,  qui  jusqu'alors  s'était 
appelée  Idée.  Crète  est  le  nom  de  la  femme  qu' Ammon 
venait  d'épouser  ;cependant  Bacchus  demeurait  exposé 
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au  eouproux  de  Bhéa  et  tl«  Saturne,  ^ui,  «'«taet  em- 
parés dw  roj^uHae  d'Ammon,  «'«vançsiçni  vm»  fïjae  r 
^  Ift  tête  d*ime  année  fqHnidabte.  BawhtW  m  rwsfTO- 
hh  une,  qtti  «'ét«it  tf 9b.tM-4  qt»  ^e  de»«  oçnH  IwWBies. 
CdiopagnoniLde  9Qn  ^faitoe  «i  d?  sçs  progrès;  «aais  U 
bur  )oigait  birQtôt  Qle&  troiiitpeB  9frH)9ia«Et,  «*  mftoHt 
ofjle  des  AnMUQOtu.  Miw^ve  s«  mit  ji  U  ^te  je  c«$^ 
(emHKe.  c(MiFag«u9«sï  Baochus  oovifBiandait  Ifs,  hom- 
wfii  :  Us  vQtireltèreBt  enstwibJe  C9At(«  le^  Tï^ana-  ]-« 
CQSiUat  fut  homble;  des  torrents  ije  wng  isyowièrçnt  le 
cbatnp  de  hatAiUe;  istiis  BaochuA  e^  r«atE^  h  vtûtveî 
Saturaefutbl«a&é,et  les  Titras s'eafi)iF«nt.Bacchi^rea-> 
tca  daBâX<f«e,atneaaQt  une  initltitude  de  prisonniers; 
Us  s'9lle«daient  à  ûtr«  eondamBéa  à  mort  ;  U  le»  6t 
boire ,  et  il&  }urèi:>«Bt  pu  le  vin  qu'ils  lui  s«?^at  3^ 
jamais  fidèles.  Ces,  soldat»  gardèrent  la  ^uaUficatioqt 
à'kypospofides,  par^e  qu'il»  s''étaient  engagés  par  des 
libaliona.  Arisïée  saisiA  œ  moment  pouFofi^riJT  UB  sa- 
crifice »  Bftcchus.,  et  pour  élevé?  ainsi  W,  rang-  de« 
i^WH  le  béroâ  doat  il  avait  été  t»  gwi>v«fineitfri  Qr^  r«-> 
Vjarq4ai),dan&  lVaii^e,les  Silènes,,  iwbJ«&9is«ea^,di«er 
«en.dMt*  4»  Siilèae ,  pjremw  roi  de  cette  Ue ,  et  si  a»ci«4 
^u'en  ne  çoiHTii^  ^  soa  origÙM.  Q«  ssiit.  ««iitlewenl^ 
((u'iJL  Avait  vne  <; ueije  au  bâs  du  doa ,  et  quç  sa  posté'' 
vite  Ivi  ressiM^lait  en  ce  f«iAt.  Les  Ti^W  n'étaient  pa^ 
détruiu  ;  ils  occupaieat  1#  palais:  d'AnMEK»q„.  Bac«hw.  yi 
cottdiwsil  spn  iD,viavibJ«  amé^,.  reconquit  U  poyavo^ 
de  son  père,  Bt  prisonniers  Saturne  et  Bljtéa.,  et  s'ij."* 
lustra  bien  davantage  er^  leur  panjtoiuiant,  U  le^  n>iilr 
bia  d'honneurs,,  et  les  pria  de  levegaifdïf  ciOKwe  I^ue 
profwe  ftla.  S«(ur«e  lui  gardai  toujours  vanci^ae-;  tt 
Vuae  àfiB  merveiiUes  de  cette  hi^toii^  est  qMe  &li«a<  pffit 
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pta  k  pea  àes  seiHioieMs  tnââetoet^  pow  te  fil»  de  sa 
fivate.  £n  c«  tcmps-tà,  Saturae  eut  vm  61s,  nommé 
Jupvt«r,  que  Bacchus  chint  et  révéra'  toujours.  iF  l^aiida 
à  deveinr  le  maître  àe  t'univ^ri,  Mai»  ùa  rie  éclater 
surtout  sa  pïété  eavet&  sott  père  AïHttKM ,  it  l'aderst 
cinanw  un  dieu ,  loi  consacra  ime  viik,  tui  élevar  Wf 
teinp4«,  erilèbre  par  les  «wacJes  quî  s'y  readireat.  La 
statue  d'Ammon  y  avait  une  t^te  de  bélier,  parce  qwe 
ee  pnmfe  portait  dans  les  corabalï  un  casque-  àe-  celte 
figure:.  QuelffUes-uns  puétendent ,  e'eA  une  renarqm 
de  Diodore,  qu'il  avait  natureHement  dewt  «ornes  ,  rt 
qoe  ia  fête  de  ftàeékas  était  parée  du  même  ornement. 
ït  convciKiit  q«e  le  premier  ùvactc  d'Ammon  énonçât 
ha  triomphes  de  son  ùia.  Aussi  les  réponses  sacrées 
ooramencèrcnt-eHe»  par  lèsi  promesses  de  l'imnniortalicé 
qtfe  des  vicloitTs  et  des  bJeaFaits  alKtienf  assurer  à  Bae- 
din.  Snr  h'  for  die  cette  prophétie ,  il"  efttra  ca  Egypte, 
y  élablit  sur  letrôneïupittr, fifa  deSaturoeelde  Tlhéx, 
ef  le  confia^  aux  aoms  d'uo  gocmenneLir  nommé  Olympe  ; 
et  voilà  potirquoi  ceAipiTeF  est  surnommé  Otympieir. 
D&  là,  après  avoir  enseigné  aux  Égyptiens  la  culinvede 
la  vigne,  B<nxhuB  parcourue  fonte  k'  terre.  Mai»  ït 
frouTait  peu  d'occasions  de  s'illusVrer  par  la  force  de  ses 
armes;  ses  bienfeits'  in  soumettaient  fous-  les  peuples'; 
efrviTo>nné  d'hommagn,  il  n'eprbuvatV  mirtie  parï  de 
résistance.  La  gloire  dès  antres  héros'  est  eonfttitée ,  la' 
sienne  est  universelle;  pfmieurs  dieux  ne  sont  lioHo^ 
rés'  qu'en  certain»  lieux,  son  eulle  s'est  établt  dans 
roers  le*  pays ,  partout  dti-  moins  oîi  le  progrès  de  la 
civilisation  est  allié'  jusqu'à  la  culture'  de  la'  vigne  ou' 
jusqu'à  l'usage  du  vin.  Dans  les  régions  où  la  vigne  ne 
pouvait  croître,  il  enseignait  à  faire  avec  l'orge  uu 
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breuvage  encore  agréable.  Il  pénétra  jusqu'aux  extré- 
mités de  ['Iode.  Mais  les  périls  nouveaux  que  courait 
sou  père  le  rappelèrent  eu  Crète.  Les  Titaus  avaient 
rassemblé  leurs  forces  et  menaçaient  cette  île.  Bacclius 
et  Jupiter  se  liguèrent  contre  eux,  et,  secondés  par  Mi- 
nerve ,  exterminèrent  enfin  cette  race  ennemie  de  la  vi- 
gne et  des  dieux.  De  cette  époque  date  l'empire  absolu 
de  Jupiter  sur  tout  ce  qui  existe. 

Tel  est  donc,  Messieurs,  le  Bacchus  des  Africains,  le 
fîls  d'Ainmon  et  d'Amaltliée;  mais  ils  en  connaissent 
aussi  deux  autres  moins  anciens;  l'un  naquit  de  Jupi- 
ter Olympien  et  d'Io,  fille  d'Inachus; ce  Bacchus-là  fut 
roi  d'Egypte.  Le  troisième  est  le  fils  que  Jupiter  eut 
de  Sémclé  en  Béolie.  L'un  et  l'autre  imitèrent,  tant 
qu'ils  purent,  les  vertus,  les  exploits  du  premier,  en 
sorte  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver,  dans  leurs 
légendes,  plusieurs  détails  à  peu  près  semblables.  Il 
y  a  eu  de  même  trois  Hercules.  Le  premier  est  Egyp- 
tien; après  avoir  subjugué  la  plus  grande  partie  de  la 
terre,  il  dressa  une  colonne  en  Afrique.  Le  second  est 
Cretois,  l'un  des  Dactyles Idéens ;  il  étaitdevio  et  com- 
mandait des  armées;  il  a  institué  les  jeux  Olympiques. 
Le  dernier  est  Thébain ,  fils  de  Jupiter  et  de  l'épouse 
d'Amphitryon  :  assez  peu  de  temps  avant  ta  guerre  de 
Troie,  il  accomplissait  les  immortels  travaux  ordon- 
nés par  Eurysthce.  J^  colonne  élevée  par  le  troisième 
Hercule  est  en  Europe,  Mais  Diodore  de  Sicile  nous  en- 
tretiendra plus  longtemps  de  ce  héros  dans  le  quatrième 
livre,  qui,  avec  le  cinquième  et  les  faibles  débris  des 
cinq  suivants ,  nous  occupera  durant  notre  prochaine 
séance. 
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BT    AUTBES    ILES.     —    LES    CELTES.   LES   CEITI- 

BÉBIENS   ET      AUTRES     PEUPLES.  FRAGMENTS   BU 

LIVRE  SIXIÈUE. 


Messieurs,  la  préface  du  quatrième  livre  de  Diodore 
de  Sicile  n'est  pas  un  simple  résumé,  comme  l'ont  été 
celles  des  deux  livres  précédents.  Elle  contient  des  ré- 
flexions sur  la  matière  et  le  plan  de  l'ouvrage,  a  Je  sais, 
B  dit-il,  qu'il  est  ordinaire,  à  ceux  qui  écrivent  l'histoire 
<■  des  temps  fabuleux,  d'omettre  un  grand  nombre  de 
a  &its;  et  jeconviens  qu'il  est  difficile  de  les  tirer  tous 
a  des  ténèbres  de  rantiquité.  Les  lecteurs  attachent 
<c  peu  d'intérêt  à  des  détails  qui  oe  peuvent  être  fixés 
a  par  aucune  chronologie.  Une  autre  difficulté  de  ce 
«  travail  consiste  dans  la  multitude  de  dieux,  demi- 
«  dieux,  héros,  hommes  illustres,  dont  l'historien  se 
a  voit  accablé,  et  qui  se  présentent  à  lui  pêle-mêle, 
n  S'il  consulte  les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  il  ne  les 
«  trouve  d'accord  presque  sur  aucun  point.  Ceux  qui 
«  n'ont  écrit  que  depuis  la  guerre  du  Péloponnèse  ne 
"  remontent  guère  qu'aux  cinq  ou  six  siècles  anté- 
a  rieurs;  c'est  là  du  moins  ta  pratique  des  écrivains  les 
«  plus  célèbres.  Ëphore  supprime  tout  ce  qui  tient  à 
a  la  mythologie,  et  ne  commence  qu'au  retour  des  Hé- 
«  raclides.  Théopompe  et  Callisthèue  ne  rapportent  non 
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a  plus  aucune  des  fables  antiques.  J*ai  suivi  une  autre 
«  marche  :  j'ai  cru  à  propos  cle  rsssenibler  toutes  les 
a  relations  qui  nous  restent  des  premiers  âges;  car,en- 
«  6n,  ils  sont  riches  en  grands  homnres  et  en  ncttons 
«  mcmorables.  Puisque  ta  postérité  honere  ces  bienfàî- 
«  teiirsdu  genre  humain  pardes  sacriiicea,  «»t  divins, 
«  soît  héroïques  f  toùç  [ièv  iurAioiç ,  toùî  4'':npwt'Meïî  Buafoiç  ), 

0  pourquoi  l'histoire  leurrefi/seraït-elle  ses  hommages? 
a  J'ai  donc  recueilli ,  dans  mes  trois  premiers  livres ,  ce 
n  que  les  peuples  étrangers  racontent  de  leurs  dieux , 
u  aussi  hien  que  ce  qu'ils  disent  des  bêtes  sauvages  ou 
«  dies  antoBiraz.  apprmwsés  àe  Uuvifxys.  letraoscri- 
(•  >aiy  (fana  celni-c»,  cequelesGrees-rapportentdespen- 
•r  sonnages  qu'ils  ant  divhaîsés ,  et  qitit  s'étajent  rendus 
«  fameux,  à  la  giierre,par  des  triomphes,  dkwant  la  pais 

1  pir  desservices  énneats;  etjeeoBUoeiicerai  par  Bac- 
m  chus,  k  canae  de  sonancieBnetéetdeses  bienfaits  im- 
c  mensos.  fat  déjà  iât  qse  plusieurs,  nations-  barbaies 
«>  s«:  vantaient  de  Un  avoir  donné:  le  jour  ^  que,  selon 
«  les  ÉgyjriiciU',.  leuc  Uairis.  est  le  vrai  Bacshus,  celui 
m  pm  qnîi  besimortclfl  ont:  connu.  lâ<  vigne  et  le.  vin.  Les 
■D  In^eDS  veulent  aussi  que  ce  dieu  ait  pci&  mi&saace 
•  au  nnlicudfeus.  d  rtiodiNieaerappellepasqu'llapen>- 
conto»  i»  mâwe  biadibon  cbea  les  AtlajUcs.  ou  A&i- 
eatnaoccid«RitaM»;  et  que:  là,,  einauiie  ailleurs^  on  dis- 
tinguait Iroi8ifiacclius.,dont  le  pceioicrremootaiL  à- L'o- 
rigine imhm:âlea  peuples,  et  le  derajec  se  rapprochait 
d«  l'époque  de-  la  prise  de  Troie.  IL  va.  nous  exposée 
les  tiiadJti«BS  g):ecq^»  relatives' à- ce  même  dieu. 

Pour  Tordinaire-,  le  nom  de.  BbccIius  ae  désigne, 
chez  les  Grecs ,  que  le  Çls  de  Séiaélé.  Agénor,  roi  de 
Phénicie,  wvait  envoyé  soa  fîla  Cadmus  à  la  reolierche 
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d'Europe.  Cadmiu  voyagea  longtemps  sana  la  trouver; 
et,  couipie  son  père  lut  avait  dcCendu  de  revenir  sans 
elle,  il  s'étftblit  eu  Béotie,  OÙ  U  bâtit  Thèt^s.  Ayaut 
épQuaé  Harnattie,  fille  de  Vâuis,,  il  en  eut  cinq  prin- 
cesse», dont  l'une,  appelée  Sémététfutaitnéede  Jupiter. 
Uodoire  nous  redit  cotament  Sémélé  avorta ,  et  il  ajoute 
tfu'eUe  fut  réduite  en  cendres.  Jupiter  prend  l'enfant  ; 
il  oe  le  aMt  plus  dans  sa  quisse,  mais  il  le  doine  à 
Mercure,  avec  ordre  de  Le  transporter  d«Q&  l'autre  de 
Kyse,  eotre  Ut  Pbéqicie  et  le  Nil.  Le.  récit  de  l'édaca- 
ttoo ,  des  exploits  et,  des  bienfaits  du  dieu,  se  reproduit 
ici  tel  à  peu  pris  que  noua  Tavcms  vu  à  la  fin  de  oetre 
derfùirc)  si^nce;  et  orite  répétitîoa  inutile  est  une 
preuve  nouvetle  ds  ^imperfection  du  plan  de  l'au- 
tjDur- 1*9  Grecs  ont  aussi  «luelques  notions  d'un  Dio- 
nysuài  plus  ancien,  né  de  Jupiter  et  de  Proserpine,  et 
nommé  Sabasius  p4F  certains  auteurs.  On  n'offre  à 
c^uidà  qtie  des  5acri6cefi  nocturnes,  parce  que.  les 
cérémonies  lieewieuises  de-  son  culte  ont  besoin  d'être 
eaveltoppiées  de  ténàbres.  Oa  a  souvent.  coaCsodu  les. 
dewi  DiÎQn.ysus.i  et  les  actions,de  L'aîné  ont  été  aittribuées, 
comme',  par  droit  d'héritage,  au  plus  jeune.  Diodore  ex- 
plique plusieurs  sqrwnDS  de  Bacchu5:Pjrigène.  ou  eu- 
f^nt  dit  feti,  parée-  qu'il  esi  né  au.  milieu  des  éclata  de 
la  foudre;  Broiows,,  par  la  m^me  raison.;  Lénéus.,.du. 
moit  )i7ivoc,  p^reKoùi;  Thriambus,  parce  qu'il  a  reçu  le 
premier  Ufsi  hoKneuvs:  du  dftiàii&c^  ou  tninmpbe;.  Mitm- 
pliore ,  parce  qu'ili  poc^.  une  mitre  pour  se  préserve* 
des  maux  de  tête  que  le  vin  peut  oeeasioBB«r;CatapQn 
gon» à  cause  dit  sai  barbe,  ceiunienous  l'avons  déjà  vu; 
Dinéter  enBa,  non  plus,  pour  les.  causes  qui  nous,  out 
été  alLéguccs.,  niaifi  pavceque  Les  daux  Bacchus  sont 
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nés  du  même  père  Jupiter,  et  de  dem  mères  différen- 
tes, Proserpine  et  Sémété.  Bacchusa  beaucoup  d'autres 
noms  ou  surnoms  que  notre  historien  ne  rapporte  pas;  it 
dit  bien  quelehérosa  bâti  en  Béotielavilled'Éleuthère, 
mais  il  ne  le  surnomme  poml  Éleutkérios  ;  eU  lorsque, 
dans  le  cours  de  ce  livre  et  du  précédent,  Rhodomann 
traduit  Aiôvuuoî  par  Liber,  c'est,  je  crois,  une  inexacti- 
tude. Il  s'en  faut  que  Dtodore,  malgré  le  grand  nombre 
des  détails  qu'il  a  recueillis  sur  Bacchus,  ait  épuisé  la 
matière;  mais  ill'afort  éclaîrcie,  et  il  est  un  des  princi' 
pauK  auteurs  à  consulterpar  ceux  qui  veulent  étudier  à 
fond  cette  partie  importante  de  l'histoire  mythologique. 
Priape  est  né  de  Bacchus  et  de  Vénus;  Hermaphro- 
dite ,  de  Mercure  ou  Hermès  et  de  Vénus,  Àippo^ïm.  Vous 
avez  entendu  Voltaire  reprochera  Diodore  l'article, 
cependant  très-court,  qui  concerne  ces  deux  personna- 
ges. Celui  des  Muses  se  réduit  presque  à  leur  nomen- 
clature,et  à  des  notions  fort  vagues  sur  chacune  d'elles- 
Au  lieu  de  neuf,  quelques  mythologistes  n'en  admet- 
taient que  trois;  elles  sont  Biles  de  Jupiter  et  de  Mné- 
mosyne;  AIcman  néanmoins  et  d'autres  poètes  les  font 
naître  d'Uranus  et  de  la  Terre.  Diodore  va  s'arrêter  plus 
longtemps  à  Hercule;  il  racontera  sa  naissance,  son  édu- 
cation ,  ses  douze  travaux,  tous  ses  exploits  et  sa  mort  ; 
et  cette  histoire  occupera  plus  d'un  tiers  du  livre.  Je 
n'en  extrairai  point  les  notions  qui  sont  devenues  vul- 
gaires. C'est  l'Hercule  thébain,  61s  d'Aicmène  et  de 
Jupiter,  que  Diodore  met  en  scène.  De  toutes  les  mor- 
telles que  Jupiter  aima,  la  première  avait  été-Niobé, 
6lledePhoronée,  roi  d'Argos;  Aicmène  fut  la  dernière; 
l'intervalle  entre  elles  est  de  seize  générations.  Après 
avoir  suivi  Hercule  jusqu'en  Afrique  et  en  Espagne, 
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l'historien  remarque  deux  opinions  opposées  sur  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  Setoo  les  uns ,  les  deux  coutînents 
étaient  extrêmement  éloignés  l'un  de  l'autre;  le  héros 
les  rapprocha,  et  ne  laissa  entre  eus  qu'un  passage  étroit, 
qui  ne  suffisait  point  aux  monstres  de  l'océan  pour  en- 
trer dans  la  Méditerranée.  Suivant  les  autres,  l'Espa- 
gne et  l'Afrique  étaient  jointes  par  uu  isthme,  qu'il 
coupa;  et  chacun  peut,  ajoute  Diodore,  adopter,  selon 
son  goût,  l'un  ou  l'autre  système.  Hercule  entra  dans 
la  Celtique,  et  y  bâtit  Alésîa,  restée  libre  jusqu'à  Jules 
César,  duquel  notre  auteur  fait  ici  une  première  men- 
tion. Alésîa  était,  dit-il,  la  capitale  des  Celles  :  les 
géographes  modernes  en  retrouvent  le  nom  et  le  lieu 
dans  le  bourg  d'Alise  ou  Sainte-Reine  en  Bourgogne. 
De  la  Gaule,  le  fils  d'Atcmène,  franchissant  les  Alpes, 
descendit  chez  les  Liguriens,  peuple  devenu  robuste  à 
force  d'être  laborieux;  ensuite  il  entra  dans  la  Toscane, 
gagna  les  bords  du  Tibre,  et  campa  au  lieu  où  depuis 
se  sont  élevés  les  murs  de  Rome.  Là  Hercule  fut  ma- 
gnifiquement accueilli  par  Politius  et  Pinarius  :  à 
ce  propos,  Diodore  s'exprime  en  ces  termes  :  a  Oo 
«  voit  encore  dans  la  ville  de  Rome  les  monuments  de 
a  Pinarius  et  Potitius  :  la  noble  famille  des  Pinarieos 
«  passe  aujourd'hui  pour  ta  plus  ancienne;  et  l'on  ob- 
<c  serve  au  mont  Palatin  une  descente  dont  les  degrés 
«  sont  de  pierre  ;  c'est  la  descente  de  Potitius  ;  elle  est 
a  tout  auprès  du  Heu  où  sa  maison  était  bâtie.  Her- 
a  cule,  en  reconnaissance  de  la  bonne  réception  que 
t  lui  avaient  faite  les  habitants  de  ce  mont,  leur  prédit 
K  qu'après  sa  déification,  il  procurerait  toutes  sortes 
u  de  prospérités  à  ceux  qui  lui  offriraient  la  dîme  de 
«  leurs  biens;  et  cette  prophétie  s'accomplit  encordas 
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«  eitoyeas  qui  offrent  h  ce  dieu  la  dixième  partie  dâ 
«  leurs  richesses,  c'est-à-dire  t|Ui  l'emploient  en  les* 
n  tins  publics,  se  voient  bientôt  possesMurs  de  quatre 
A  mille  talents  (  environ  douze  millions).  C*est  ainsi 
a  c]ue  Lucullus  est  devenu  le  plus  riche  des  Romains. 
«  Aussi  les  Romains  ont'ils dédié  a  Hercule,  sur  les 
«  bords  du  Tibre ,  un  temple  où  il^  lui  consacrent  cette 
R  même  partie  de  leurs  fonds,  b  On  retrouve,  Messieurs 
dans  Deuys  d'Haticarnasse,  dans  Cicéron,  dans  Tite-* 
Live,  quelques  tracesde  ces  mâmes  traditions;  et  Claude 
Mamertin,  qui  vivait  au  quatrième  siècle  de  lere  vuU 
gaire,  dit  encore  dans  l'un  de  ses  panégyriques  :  ito- 
tiieijue  testatur  Herculis  ara  maxima,  et  Herculei 
sacri  castos  famiUa  Pinaria. 

Hercule  quitte  les  bords  du  Tibre;  il  gagna  lea  champs 
Phlégréens;  i!  défait  les  géants  établi»  autour  du  Vé" 
suve;  il  ferme  la  communication  entre  la  mer  et  le  lac 
Averne  consacré  à  Proserpine.  Quand  il  veut  passer 
en  Sicile,  ses  vaehea  traversent  le  détroit  k  la  nage; 
pour  lui ,  il  s'accroche  aux  coroes  d'un  taureau  ,  qui 
le  transporte  dans  l'île.  Il  fonde  la  villa  d'Héraclée, 
et  institue  h.  Syracuse  une  ttlte  annuelle  en  t'hou- 
neur  de  Proserpine.  Tous  ses  pas  sont  marquév  par 
des  victoires  et  par  des  sacrifices  religieux.  On  »ait 
que  le  douzième  de  ses  travaux  est  l'enlèvement 
des  pommes  d'or  des  Hespérides.  A  cette  ocoasion, 
Diodore  nous  reparle  d'Atlas;  il  ne  le  fait  plus  fils  d'U- 
ranus,  ni  frère  de  Saturne,  ni  père  d'Hespérus;  mais 
il  dit  qu'il  y  avait  autrefois  un  pays  nommé  Hespéritis, 
et  dans  ce  pays  deux  frères  appelés  Hespérus  et  Atlas; 
qu'Hespérus  eut  pour  fille  Hespéris,  laquelle  épousa 
son  oncle  Atlas,  et  le  fit  père  des  sept  Allautidcs;r|itc  ces 
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sept  princesses,  toutes  d'une  beauté  ravissaDte,  furent 
enlevées  par  des  pirates  égyptiens,  pour  être  amenées 
au  roi  Busiris;  qu'HercuJe  les  reprit,  les  rendit  à  leur 
père  AtUi,  qui,  par  reconiiaisssnce,  lui  donna  les  pom- 
mes d'or,  et  lui  enseigna  à  fond  l'astronomie. 

Après  avoir  raconté  la  mort  dUcrcule  d'une  manière 
à  peu  près  conforme  à  ce  qu'on  colit  partout,  Diodore 
entame  l'histoire  des  Argonautes,  dont  ce  béros  fut  le 
compagnon:  ici  encore  ta  plupartdes  détails  sont  univer- 
sellement connus.  On  sait  qu'£étèâ  et  Perses  sont,  en 
Colchide,  les  Bis  du  soleil;  Diodore  donne,  pour  Bile  à 
Perses  et  pour  épouse  à  jEétès,  Hécate,  qui  devient  mère 
de  Circé  et  de  Médée.  Hécate  empoisonne  son  père, 
et  construit ,  en  l'honneur  de  Diane,  un  temple  où  doi- 
vent  être  sacriSés  tous  \e*  étrangers.  Ailleurs  Hécate 
est  Diane  elle-même;  et  Circé  n'est  pas  sœur  de  Mé- 
dée^  mais  plutôt  sa  tante.  La  tradition  commune  sur 
l'origine  de  la  toison  d'or  est  que  Phrixus  ,  61s  d'Atha- 
mas,  Allant  avec  sa  soeur  Hellé,  passa  d'Europe  en  Asie 
sur  un  bélier  à  toison  dorée;  qu'Hellé  tomba  dans  la 
mer  appelée  depuis,  et  pour  cette  raison ,  Hellespont; 
que  Phrixus  aborda  en  Colchide,  sacrifia  son  bélier,  et 
en  suspendit  la  toison  dans  le  temple  de  Mars.  Diodore 
nous  apprend  qu'on  interprétait  cette  fable  en  disant 
que  Phrixus  s'était  embarqué  sur  un  vaisseau  dont  la 
proue  portait  la  tête  d'un  bélier;  ou  bien  qu'il  avait 
un  gouverneur  nommé  Bélier,  qui,  en  arrivant  eu  Col- 
chide, fut  sacrifié  comme  étranger;  que  sa  peau  fut  do- 
rée par  ordre  du  roi  £étès,  qui  la  fit  appendre  dans 
le  temple.  Vous  savez,  Messieurs,  comment  Jason  et 
ses  compagnons  l'enlevèrent , favorisés  par  Médée.  Lors- 
qu'après  ce  succès,  ils  se  séparaient  pour  regagner  leurs 
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divers  pays,  Hercule  voulut  qu'ils  s'obligeasseot  par 
serment  à  se  secourir  mutuellement  eo  toute  occasioD, 
et  qu'ils  choisissent  le  plus  bel  eodroit  de  la  Grèce 
pour  y  célébrer  des  jeux  publics  en  TboDueur  de  Ju- 
piter Olympien,  ils  désignèrent,  sur  les  bords  de  l'Âl- 
phée,  dans  le  pays  des  Éléens,  un  Heu  qui  re^ut  le 
nom  d'Olympic.  C'est  l'origine  des  jeux  solennels  de  la 
Grèce.  Hercule  institua  des  combats  gymniques  et  des 
courses  de  cbevaux.  Il  dépêcba  des  théores  pourcou- 
Toquer  tous  tes  peuples  à  ces  spectacles,  dont  l'éclat  a 
contribué,  presque  autant  que  celui  de  ses  triomphes, 
à  sa  vaste  célébrité.  Timée  et  d'autres  historiens,  que 
Diodore  divise  en  auciens  et  modernes,  prétendent  que 
les  Argonautes,  après  avoir  enlevé  la  toison  d'or,  re- 
montèrent jusqu'aux  sources  du  Tanaïs,  eo  traînant 
leur  vaisseau  par  terre;  qu'ils  se  rembarquèrent  sur  un 
autre  fleuve,  qui  abootissait  à  l'océan  jqu'ils  arrivèrent 
ainsi  près  de  Cadix,  et  entrèrent  par  le  détroit  dans  la 
Méditerranée.  Ils  citent  en  preuve  les  souvenirs  qu'en 
ont  conservés  les  Celtes ,  et  les  noms  d'Argonautes  res- 
tés à  plusieurs  lieux  des  côtes  de  l'Italie.  En  traversant 
la  mer  de  Toscane,  ils  appelèrent  Argo  le  plus  beau 
poit  de  l'île  £thalie.  Comme  cette  ile  est  ailleurs  ap* 
pelée  Ilva,  on  suppose  que  c'est  l'île  d'Elbe.  Ce  serait 
encore  des  Argonautes  que  viendrait  le  nom  de  Téla- 
mon  donné  à  un  port  de  Toscane,  et  plus  loin  celui 
d'£ète  ou  Caïète. 

L'histoire  des  Héraclides,  fils  ou  descendants  d'Her- 
cule, sert  en  quelque  sorte  de  passage  entre  l'âge  fabu- 
leux et  l'âge  historique  de  ta  Grèce.  Les  fils  du  héros 
étaient  restés  à  Tracbioe,  chez  le  roi  Céyx,  Eurystbée 
somma  ce  prince  de  les  bannir,  eux  et  tous  les  guerriers 
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ffui  avaient  combattu  sous  Hercule.  Ils  allèrent  de  ville 
en  ville,  priant  qu'on  voulût  bien  les  agréer  pour  habi- 
tants. Les  Athéniens  seuls,  guidés  par  leur  équité  na- 
turelle (Âtx  Tnv  f|L(puTov  ocÙTott  jiïtiîxeiem ) ,  les  accueilli- 
peut  et  leur  assignèrent  pour  demeure  la  Tétrapole, 
canton  del'Attique.  Ëurysthée  vintles  yaltaquer,  et  pé- 
rit de  la  main  d'Hyllus,  61s  d'Hercule.  Animés  par  ce 
succès,  les  Héraclides  entrèrent  dans  le  Pélopouoèse; 
mais  la  mortd'Hylius,  tué  dans  un  combat,  les  força  d'en 
sortir.  Us  y  revinrent  cinquante  ans  après;  et  nous  rap- 
porteronsleurs  exploits,  dit  l'historien,  quand  nous  en  se- 
rons à  ces  temps-là.  Malheureusement  le  cinquième  livre, 
oii  il  renvoie  seslecteurs,cstdunombrede  ceux  qui  ne  sub- 
sistent plus.  Il  continue  tequatrième  par  le  récitdes ex- 
ploits deXIiésée;  et  presque  tousies  détaiisqu'il  rapporte, 
y  compris  ceux  qui  concernent  Ariane ,  Phèdre  et  Bip- 
polyte,  ont  passé  dans  les  histoires  ou  dans  les  poèmes 
de  tous  les  âges.  Il  en  faut  dire  autant  des  aventures 
de  Laïus,  de  Jocaste,  d'OEdipe,  d'Éléocle  et  de  Potynicc; 
de  l'expédition  des  sept  chefs  devant  Thèbes;  du  second 
siège  de  cette  ville  par  leurs  enfants,  dits  lesÉpigones. 
En  parlant  de  Daphné,  âtle  du  deviu  Tiresias,  notre 
historien  dit  qu'elle  n'était  pas  nloins  savante  que  son 
père;  qu'elle  Et  de  très-grands  progrès,  après  qu'elle 
eut  été  consacrée  par  les  Epigones  au  service  du  tem- 
ple de  Delphes;  qu'elle  écrivit  beaucoup  d'oracles,  et 
chacun  en  plusieurs  façons;  que  le  poète  Homère  en 
a  emprunté  plusieurs  vers,  qu'ils' est  appropriés , et  qui 
ont  embelli  considérablement  ses  ouvrages.  Ce  texte  a 
servi  quelquefois  à  faire  inscrire  le  nom  d'Homère  sur 
la  liste  des  plagiaires;  mais  Diodore  ne  rapporte  cela 
que  comme  une  opinion  vague,  çaoi.  Rhodomann  n'a 
XIl.  30 
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pas  tenu  compte  de  ce  inot,U  a  traduit  crâmrnt  :  A  qtut 
non  pattea  mutuatus  carrnina ,  Homerus  ad  poeseos 
SUCE  ornanentum  transtulU.  Terrassoo,  quoique  ennemi 
d'Homère,  a  traduit  plus  fidèlemenL  «On  dit  que  le 
«  poète,  etc.  »  GMnme  on  voyait  Daphné  agitée  d'une  fu- 
reur divine  en  rendant  ses  oracles ,  on  lui  doooa  le  nom 
de  Sibylle,qui,  dans  la  langue  du  pays,  3igRiSaitûuy9j>£tf, 
enthousiaste. 

Une  géDéal(^ie  de  princes  éoliens  depuis  Deucaliou, 
père  d'Éole,  jusqu'à  Nestor,  est  suivie  de  t'bisloire  des 
Lapithes  et  des  Centaures  et  decetled'Ësculape.  Ce  fils 
d'Apollon  étudia  ou  inventa  la  médeciue.  Ayant  guéii 
plusieurs  maladies  désespérées,  il  eut  la  réputation 
d'avoir  ressuscité  des  morts.  Diodore  ne  lui  attribua 
point  la  résurrection  d'Hippolyte;  mais  il  raconte  que 
Plutou  cita  EscuUpe  devant  le  tribunal  de  Jupiter, 
comme  ayant  dépeuplé  l'empire  des  ombres.  Le  tribu- 
nal condamna  EsGulapejil  fut  tué  d'un  coup  de  foudre. 
Apollon  le  vengea,  eu  tuant  les  Cyclopes;  et  Jupiter 
bannit  Apollon,  en  le  réduisant  à  servir  ua  mortel 
Esculape  eut  deux  fils,  Macbaon  et  Podalire,  qui  ac- 
compagnèi-ent  Agamemnon  au  siège  de  Troie.  C'est 
toujours  à  cet  événement  que  Diodore,  dans  ses  pre- 
miers livres,  fait  aboutir,  leplus  qu'il  peut,  ses  récils.  Le 
premier  roi  de  la  Troade  avait  été  Teucer,  fils  du  ûeuve 
Scamaodre  et  de  la  nymphe  Idée.  Il  eut  pour  fille  Bâ- 
tée, que  Dardanus,  fils  de  Jupiter,  épousa.  De  ce  mariage 
naquit  Éricbtonius,  dont  Homère  a  célébré  les  richesses, 
tes  trois  mille  juments  paissant  dans  des  prairies  , 

Ericbtonius  donna  le  jour  àXros,  celui-ci  à  Uus,  à  As- 
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saracus  et  à  Oanymède.  Il  fut  père  de  Laomédoo,  qui 
eut  pour  Bis  Priam. 

Avant  Dédale,  les  statuaires  s'étaient  boroés  à  des 
représentations  fart  grossières  :  leurs  figures  avaient  les 
yeux  fermés  et  les  bras  collés  au  corps.  Dédale  sut  aoi- 
mer  les  siennes,  leur  donner  un  regard,  une  démar- 
che et  des  passions.  Cependant  son  neveu  Talos,  au- 
quel il  enseignait  la  sculpture,'  le  surpassait ,  et  n'eut 
point  tardé  à  l'éclipser.  Rival  de  son  élève ,  Dédale  le 
tua,  et  fut  surpris  lorsqu'il  l'eaterrait.  Banni,  pour  cet 
assassinat,  par  i'ai-éopage,  il  s'enfuît  d'abord  dans  un 
bourg  de  l'Attique,  dont  les  habitants  se  nomment  en* 
core  Dédalides;  puis  dans  l'ile  de  Crète,  ou  il  gagna  . 
l'amitié  du  roi  Minos.  Ceci  amène  l'histoire  de  Pasi- 
phaé  et  du  Minotaure,  et  celle  d'Icare,  qui  est  réduite 
iciàunaccident  fort  commun.  Dédale,  après  avoir  cous* 
truit  le  labyrinthe,  s'était  embarqué  avec  son  fils  Icare, 
sur  un  vaisseau  que  Pasiphaé  leur  avait  donné.  En 
abordant  une  île,  Icare  descendit  étourdiment,  tomba 
dans  l'eau,  se  noya;  et  cette  !l«  et  cette  mer  ont  pris  ■ 
de  là  le  nom  d'Icarienne.  Ce  n'est  pas  que  l'iiisiorien  ne 
sache  le  conte  des  ailes  de  cire,  qui  se  fondent  en  s'ap- 
procbant  trop  du  soleil;  mais  il  le  rejette  comme  fabu- 
leux, quoiqu'il  paraisse  eu  adopter  plusieurs  autres  qui 
ne  le  •ontpasmoîns.Mai£,à  mesure  qu'il  approche  des 
temps  où  commence,  selon  lui,  l'histoire,  c'est-à-dire 
de  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  il  devient  plus  dif- 
ficile dans  le  choix  des  traditions. 

Ces  traditions,  Messieurs, sont  si  diverses  que,  dans 
l'article  qui  concerne,  à  ta  fin  de  ce  livre,  Aristée,  fils 
d'Apollon  et  de  Cyrène ,  il  n'est  pas  dit  un  seul  mol , 
ni  de  son  amour  pour  Eurydice,  ni  des  conseils  qu'il 
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reçut  deProtée;  mais  on  loue  son  habileté  à  faire  cailler 
le  lait,  à  cultiver  des  oliviers ,  à  élever  des  abeilles.  On 
n'oublie  pas  Actéoa  ,  métamorphosé  en  bète  fauve,  et 
mécooDu  par  ses  propres  chiens,  qui  le  déchirent.  Dio- 
dore  applaudit  à  ce  supplice.  Il  était  bien  juste ,  dit-il , 
<]ue  Diane  tirât  une  vengeance  éclatante  d'uu  audacieux 
qui  t'avait  bravée,  et  qui  prétendait  la  surpasser  dans 
i'art  de  la  chasse.  Aristée  n'en  eut  pas  moins  le  bonheur 
de  préserver  ses  concitoyens  des  înnuences  malignes  du 
chien  céleste;  et,  sur  ce,  l'historien  admire  le  destin, 
qui  rend  te  même  homme  si  malheureux  par  le  crime 
et  ta  mort  de  son  Gis,  et  si  heureux  en  tout  te  reste. 
Un  autre  favori  du  destin  fut  Eryx,  fils  de  Vénus  et  de 
Butés,  roi  sicilien.  Éryx  régna,  et  consacra  à  sa  mère 
un  temple  si  célèbre,  qu'il  a  valu  à  la  déesse  le  surnom 
d'Érycine.  Enée  visita  ce  temple,  et  y  ofTrit  de  riches 
présents  à  Vénus,  dont  il  était  aussi  te  dis.  Les  Cartha- 
ginois, tant  qu'ils  ont  été  maîtres  de  la  Sicile,  y  ont 
entretenu  ce  culte;  et  les  Romains,  après  eux,  y  ont  ho- 
noré, avec  encore  plus  de  magnificence,  ta  divinité  à 
laquelle  ils  rapportent  leur  origine.  Leursconsuls,  leurs 
généraux,  tous  les  officiers  qu'ils  envoient  en  Sicile, 
commencent  leurs  fonctions  par  des  sacrifices  à  Vénus; 
et  leur  gravité  n'est  point  compromise  par  leur  pré- 
sence à  des  assemblées  de  femmes.  Le  sénat  a  signalé 
sa  piété ,  en  ordonnant  que  le  temple  d'Éryx  serait  tou- 
jours gardé  par  deux  cents  hommes,  et  que  les  dix-sept 
principales  villes  de  la  Sicile  y  apporteraient  des  of- 
frandes. Cette  île  s'honore  aussi  d'avoir  vu  naître  sous 
des  lauriers,  Daphnis,  fils  de  Mercure  et  d'une  nymphe. 
Daphnis  est  surnommé  Boucolos,  parce  qu'il  était  ri- 
che en  troupeaux ,  et  parce  qu'il  inventa  la  poésie  bu- 
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colique.  Quoiqu'il  eut  l'honneur  d'aller  à  la  chasse  avec 
Diane,  qu'il  divertissait  par  ses  chants,  il  n'a  pas  joui, 
comme  Erys,  d'une  félicité  constante  :  par  sa  faute,  et 
pour  avoir  été  inconstant  lui-même^  il  perdit  la  vue. 
Les  Siciliens  ont  possédé  uu  chasseur  plus  célèbre  en- 
core, qui  était  en  même  temps  un  grand  architecte; 
c'est  OrtoQ.  Il  faut  savoir  que  la  Sicile  était  autrefois 
une  péninsule;  l'isthme  qui  la  rejoignait  à  l'Italie  fut 
tellement  battu  des  flots,  qu'il  se  rompit,  ainsi  que  l'at- 
teste le  nom  de  la  ville  de  Rhégium  ou  Reggio,  à  l'ex- 
trémité du  continent;  car  faf^  signifie  rupture  ;  et  nous 
retrouvons  cette  étymologiedans  Pline  :  j4b  hoc  dehis.- 
cendi  argumenlo  Rhegiwn  Grœci  nomen  dedere  op- 
pido.  On  a'  dit  aussi  que  de  violents  tremblements  de 
terre  avaient  séparé  les  deux  Siciles.  Diodore  cite  Hé- 
siode racontant  qu'Orion  pour  garantir  la  côte  de  tlle 
des  débordements  de  la  mer,  forma,  de  terres  transpor- 
tées exprès,  le  capPélore,  sur  lequel  il  bâtit  un  temple 
à  Neptune;  qu'après  avoir  achevé  cet  édifice,  il  se  re- 
tira dans  nie  d'Eubée,  et  prit  place  enfin  parmi  les 
étoiles  du  ciel.  J^  port  d'Acte  passe  pour  l'un  de  ses 
ouvrages.  Homère  a  peint  Orion  poursuivant  chez  tes 
morts  des  monstres  plus  affreux  queceux  dont  autrefois , 
arraé  de  sa  massue ,  il  dépeuplait  les  bois  ;  ce  même 
poète  a  comparé  la  taille  d'Orion  à  celle  des  fils  d'A- 
loas,  dont  tes  corps  avaient  neuf  arpents  de  surface. 
Vous  voyez ,  Messieurs ,  qu'à  l'exception  des  deux 
morceaux  qui  concernent  Bacchus  et  Hercule ,  le  qua- 
trième livre  de  Diodore  ne  se  compose  que  d'un  amas 
de  notices,  souvent  toutes  pareilles  à  celles  que  l'on  ras- 
semble dans  les  abrégés  de  mythologie.  Ce  livre,  disposé 
avec  peu  de   méthode,  et  négligemment  rédigé,  n'a 
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d'intérêt  que  par  ud  petit  nombre  de  parlicularilés, 
qu'on  ne  rencontre  pcùnt  d&ng  la  plupart  des  ouvrages 
du  même  genre.  Il  fournit  h  l'histoire  poétique  les  va- 
riantes que  nous  venons  de  recueillir.  Le  surplus  con- 
siste en  notions  utiles  ou  même  indiitpensabtes ,  mais 
qui  ont  passé  dans  l'instructioti  ta  plus  familière ,  et 
auxquels  il  eût  été  superflu  de  nous  arrêter.  Parmi  tes 
réflexions  que  l'auteur  entremêle  à  ces  fables,  il  en  est 
de  trop  peu  dignes  d'un  esprit  éclairé;  il  y  en  a  au^i 
de  fort  sensées;  mais  presque  aucune  n'est  originale 
ni  ingénieuse.  It  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  li- 
vre et  te  précédent  sont  des  sources  fécondes  et  pré- 
cieuses d'histoire  mythologique. 

Kous  tisons,  au  commencement  du  cinquième  livre, 
que  l'un  des  soins  que  l'historien  doit  prendre  est  d'é- 
tablir un  ordre  lumineux  dans  sa  composition.  Ce  n'est 
point  par  ïk  que  brille  jusqu'ici  l'ouvrage  qui  nous  oc- 
cupe. Diodore  se  plaint  des  auteurs  qui,  sans  se  mettre 
en  peine  de  l'arrangement  des  faits ,  se  plaisent  à  éta- 
ler t«urs  vastes  connaissances ,  et  s'efforcent  d'éblouir 
le  lecteur  par  l'éclat  de  leur  style.  Pour  tuî,  il  s'est 
mis  presque  toujours  à  l'abri  de  ce  dernier  reproche; 
mais  il  a  fait  beaucoup  de  recherches;  et  on  doit  lui 
savoir  gré  de  l'érudition  qu'il  a  acquise  et  qu'il  com- 
munique; c'est  ce  qui  nous  rend  son  travail  fort  utile. 
£n  avouant  que  Timée  a  suivi  l'ordre  des  temps  et 
composé  une  histoire  savante ,  il  condamne  les  réflexions 
critiques  qui  s'y  sont  mêlées,  et  qui,  par  leur  longueur 
et  leur  crudité,  ont  autorisé  à  changer  le  nom  de 
Timée  en  Êpitimée,  c'est-à-dire  grondeur  f  ti»-ri|M(Eiv , 
réprimander,  reprendre^  \a  méthode  d'Epliore  est  de 
rassembler  en  chaque  livre  ce  qui  se  rapporte  à  une 
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même  nation;  voilà,  selon  Dïodore,  le  meilleur  sys- 
tème; il  tâche  de  le  suivre;  et  en  conséquence,  il  destine 
ce  cinquième  livre  à  l'histoire  des  îles.  En  effet,  on  a 
souvent  désigné  ce  livre  par  le  nom  de  Nesiotique  ou 
Insulaire,  quoiqu'il  y  soit  question,  comme  vous  le  re- 
marquerez bientôt,  de  plusieurs  pAys  qui  ne  sont  pas 
des  îles. 

Ce  que  Diodore  nous  a  déjà  dit  d'Aristée ,  d'Ëryx , 
de  Daphuis,  d'Orion  et  de  quelques  autres  héros,  ap- 
partient à  l'histoire  sicilienne.  Il  y  joint  maintenant  les 
IradittoDs  relatives  au  séjour  que  Minerve,  Diane  et 
Proserpine  ont  fait  dans  cette  contrée  :  Minerve  à  Hi- 
mère;  Diane  à  Ortygie  près  de  la  fontaine  Aréthuse; 
Prosei^ine  dans  les  prairies  d'Ënna,  d'où  sortit  la  fon- 
taine Cyané,  quand  la  déesse  entr'ouvrit  la  terre  pour 
descendre  aux  enfers.  Cérès, cherchant  sa  fille,  alluma 
des  flambeaux  au  feu  du  mont  Etna ,  et  parcourut  une 
grande  partie  du  monde.  Elle  donna  le  blé  aux  bu- 
mains  ,  et  institua  les  mystères  d'Eleusis.  Les  Siciliens 
célèbrent  aussi  par  des  fêtes  l'enlèvement  de  Proser- 
pine et  les  voyages  de  Cérès.  Cette  solennité  durait 
dix  jours ,  au  temps  des  semailles  ;  et  le  peuple  assem- 
blé mêlait  à  de  pieux  entretiens  quelques  paroles 
un  peu  libres,  parce  que  c'était  par  ces  propos  joyeux 
qu'on  avait  jadis  fait  rire  Cérès  désolée  d'avoir  perdu 
sa  fille.  Carciaus,  poète  tragique,  qui  allait  souvent  k 
Syracuse,  a  parlé  de  ces  fêtes,  en  des  vers  queTenrasson 
traduit  ainsi  : 

Quand,  du  Bouverain  des  ombres 
Malgré  «oi  bktMant  le  cœur, 
Pro*eq>tne  aux  6euvea  tambret 
Suivi!  le  char  du  vainqueur. 
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Cérè»,  cberchaut  ta  déesse, 
, ,  Remplit  les  villes  de  Grèce 

Da  PÉcit  de  son  malheur; 
Et  tous  les  aos  la  Sicile, 
Depuis  ce  jour,  moins  fertile. 
Eu  célèbre  la  douleur. 

On  ne  coanait  pas  de  plus  anciens  habitants  de  cette 
île  que  les  Sicaniens.  Phillstus  prétend  qu'ils  venaient 
de  l'ibérie;  Tiniée  les  déclare  autoclithones,  et  eu 
donne  des  preuves,  que  Diodore  titxive  excellentes, 
mais  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de  rapporter.  Les  érup- 
tions de  l'Etna  forcèrent  les  Sicaniens  à  se  réfugier 
vers  l'occident  de  l'île.  Les  Siciliens,  colonie  italienne, 
vinrent  habiter  ta  partie  orientale ,  et  donnèrent  leur 
nom  à  nie  entière.  Des  Grecs  y  ont  formé,  depuis,  di- 
vers établissements.  La  Sicile  avait  porté  d'abord  le 
nom  de  Trînacrie ,  à  cause  de  sa  Bgure  triangulaire. 
Diodore  ne  cite  point  Thucydide,  qui  nous  a  tracé, 
Messieurs,  un  meilleur  tableau  de  la  Sicile,  et  mieux 
exposé  les  origines  des  cités  qu'elle  renferme.  Thucy- 
dide avait  soutenu  avant  Philistus  que  les  Sicaniens 
n'étaient  point  autochthones ;  qu'ils  venaient  des  rives 
du  fleuve  Sicanus  en  Ibérie;  et,  s'il  est  possible  d'obte- 
nir quelques  documents  sur  ces  antiquités,  ce  serait  à 
l'historien  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  plutôt  qa'à 
Diodore,  tout  Sicilien  qu'il  est,  qu'il  conviendrait  de 
les  demander. 

Entre  l'Italie  et  la  Sicile  sont  les  îles  Solides,  dont 
la  principale  est  Lipara.  Lipare,  roi  d'Ausonie,  détrônû 
par  ses  frères,  se  retira  dans  ces  îles,  les  défricha,  et 
bâtit  une  ville  dans  la  plus  grande.  Éole  y  aborda ,  épousa 
Cyané,fille  de  Lipare,  et  resta  maître  de  cet  archipel, 
quand  Lipare,  entraîné  par  le  désir  de  revoir  son  pays 
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natal,  eut  réussi  à  remontersurletrônede  Surrentum. 
Eole,  qui  avait  inveotc  les  voiles  de  vaisseaux,  est  de- 
venu le  dieu  du  vent  dans  la  fable.  A  l'ouest  des  Éoli- 
des,  on  trouve  Ostéode,  que  Pomponius  Mêla  compte 
mal  à  propos  au  nombre  de  ces  îles.  Elle  s'appelle  au- 
jourd'hui Ustica.  Pour  rendre  raison  de  son  ancien 
nom  d'Ostéode,  notre  historien  dît  qu'elle  ne  conte- 
nait que  les  os  des  soldats  rebelles  que  les  Carthagi- 
nois y  avaient  renfermés,  et  quiy  étaient  mortsdefaim. 
Elle  a  presque  toujours  été  déserte.  Diodore  nomme 
ensuite Mélite,  GaulosetCercine(Ma]te,  Gozze  etCu- 
mino),au  midi  de  la  Sicile.  Ce  qu'il  sait  de  Malte,  c'est 
qu'elle  a  des  ports  avantageux,  des  maisons  enduites 
de  plâtre,  et  de  riches  habitants,  Phéniciens  d'origine 
et  négociants  très-entendus.  De  Malte,  il  remonte  au 
nord  jusqu'à  l'île  d'Elbe  dans  la  mer  de  Toscane  ;  car 
il  y  a  toute  apparence,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  que 
d'Anville  le  suppose,  que  cette  île  est  celte  qui  s'appe- 
lait £(halia,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  suie 
(  atiSa^o;  )  qu'on  y  remarquait.  Nous  voyons  qu'on  y  ex- 
ploitait dès  lors  des  mines  de  fer,  dont  Roland,  Pini 
et  d'autres  voyageurs  modernes  ont  publié  des  descrip- 
tions. 

De  là  Diodore  passe  à  Cyrnos,  ou,  comme  disaient 
les  Romains ,  en  Corse  :  Kûpvo;  ûrcô  Sk  ^tajmiat  Kopotxa. 
L'abord,  dit-il,  en  est  aisé,  surtout  dans  un  port  qu'il 
appelle  Syracuse;  les  deux  villes  principales  sont  Cala- 
ris,  bâtie  par  les  Phocéens,  et  Nicée,  fondée  par  les 
Toscans ,  qui  expulsèrent  les  Phocéens.  On  en  tire  du 
miel ,  de  la  cire ,  et  les  meilleurs  esclaves  du  monde. 
L'île  est  couverte  de  montagnes  et  de  forêts;  elle  est 
arrosée  de  grands  ûcuves.  I^cs  habitants,  dont  le  noin- 
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bre  est  de  trente  mille,  sont  justes  et  humains;  ils  par- 
lent une  langue  particulière;  une  de  leur  coutume  est 
que  le  mari  se  met  au  lit  quand  la  femme  est  eu  cou- 
ches. Il  reste,  Messieurs,  des  difficultés  sur  quelques- 
uns  de  ces  détails;  Strabou  représente  les  aucieus 
Corses  comme  une  race  fière  et  intraitable,  qui  ne  four- 
nit que  des  esclaves  indociles.  Calaris  ou  Caralis  est  une 
ville  de  Sardaigne,  et  non  de  Corse.  Mais  on  sauve 
cette  méprise  à  Diodore  en  retranchant  une  seule  let- 
tre de  son  texte  et  en  lisant  Alaris,  qui  correspondrait 
à  Aléria.  En  Sardaigne,  il  trouve  les  monuments  du 
règne  et  de  la  puissance  du  fils  d'Hercule,  lolaiis,  qui, 
accompagné  des  Thespiades,  avait  conduit  dans  cette 
île  des  Grecs  et  des  Barbares.  Les  Thespiades  sont  les 
cinquante  611cs  de  Thespis  ou  Thespius,qui  toutes 
avaient  eu,  pour  époux,  Hercule.  L'île  d'Iviça  s'appe- 
lait Pityuse,  parce  que  le  pin  «  icîtu;,  y  croissait  en  abon- 
dance. On  vantait  de  plus  ses  oliviers ,  ses  prairies ,  ses 
laines,  et  le  port  d'Ébèse,  bâti  par  les  Carthaginois. 
Dans  les  îles  Gymnésies  ou  Baléares  (  Majorque  et 
Minorque  ),  les  habitants  excellent  à  lancer  de  grosses 
pierres  avec  la  fronde,  et  sont  si  attachés  à  leurs  fem- 
mes, que,  lorsque  les  pirates  en  enlèvent  une,  ils  don- 
nent trois  hommes  pour  sa  rançon. 

En  sortant  de  la  Méditerranée,  Diodore  nous  trans- 
porte dans  une  grande  ile,  à  plusieurs  journées  de  na- 
vigation des  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Comme  il 
est  impossible  d'en  appliquer  la  description  aux  îles 
Fortunées  ou  Canaries,  il  faut  que  ce  soit  la  fabuleuse 
Atlantide  de  Platon.  Quelques  savants  ont  soutenu  que 
c'était  l'Amérique  même.  Diodore  ne  lui  donne  point 
de  nom  ;  mais  l'expression  d'aucun  doute  ne  se  mêle  à 
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ce  qu'il  rapporte  de  ta  ferlîtité  des  terres,  de  la  beauté 
des  paysages ,  de  l'épaisseur  des  forêts,  de  la  magoiS- 
ceace  des  maisons ,  de  la  déliâeuse  température  du  cli- 
mat. Les  Phéoiciens  avaient  découvert  cette  île ,  et  s'y 
étaient  établis,  avant  de  venir  fonder  Cadix,  près  des 
colonnes  d'Hercule.  L'historien  ne  raconte  pas  tant  de 
merveilles  de  laBretagueou  Angleterre,  située,  dit-il, 
vis-à-vis  les  monts  Hercyniens.  Ni  Bacchus,  ni  Hercule, 
ni  aucun  demi-dieun'avaitdaignéyporter  ses  armes.  Jules 
César  est  le  premier  héros  qui  l'ait  soumise.  Cette  île 
est  triangulaire  comme  la  Sicile.  Cantium,  l'un  de  ses 
promontoires,  est  k  l'entrée  du  détroit,  et  n'est  éloi- 
gné du  continent  que  de  cent  stades.  Les  deux  autres 
angles  sont  marqués  par  les  caps  Bélérion  et  Orcas; 
le  premier  vis-à-vis  les  Cassitérîdes  ou  Sorlingues, 
le  second  au  nord  de  FÉcosse,  près  des  Orcades.  Les 
Bretons  son  tautochthones,  et  conservent  leurs  coutumes 
antiques;  à  la  guerre,  ils  se  servent  de  chariots  pareils 
à  ceux  des  Grecs  au  siège  de  Troie;  leurs  maisons  sont 
bâties  en  bois  et  en  chaume;  leurs  mœurs  simples  et 
austères.  Ils  respirent  un  air  froid ,  situés  qu'ils  sont 
sous  la  grande  Ourse.  L'auteur  renvoie ,  pour  de  plus 
amples  explications,  aux  livres  où  il  parlera  de  Jules 
César,  livres  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Mais  il 
ajoute  ici  que  les  Bretons  travaillent  l'étain  que  leur 
fournit  une  mine,  et  le  transportent  sur  des  chariots, 
quand  la  mer  est  basse,  à  Ictîs,qui  devient  une  île  dans 
la  haute  marée.  On  croit  qulctis  est  llle  de  Whight. 
Diodore  désigne  ensuite  par  le  nom  de  Basilie,  la  pré- 
tendueiteque  lesanciens  plaçaient  au  nord  de  l'Europe, 
et  qu6  plus  ordinairement  ils  appellent  Scandînavieou 
Scandie.  Ce  mot  de  Basilieou  Basilée,  altéré  en  Baltée,est, 
selon  les  apparences,  l'origine  du  nom  de  la  mer  Baltique. 
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J'ai  dit,  Messieurs,  que  Diodore,  malgré  sa  pro- 
messe de  consacrer  tout  ce  livre  à  la  description  et  à 
l'histoii'e  des  îles,  y  parlerait  de  quelques  régions  conti- 
nentales. En  effet,  il  va  nous  entretenir  des  Celles  ou 
Gaulois,  des  Celtibértens  ou  Espagnols,  et  des  Éto- 
liens  :  il  s'en  excuse  en  disant  que  ces  nations  ont  été 
omises  dans  ses  livres  précédents.  Il  nous  a  conté  pour- 
tant qu'Hercule  est  entré  chez  les  Celtes,  et  a  bâti  leur 
plus  belle  cité,  Alésie;  mais  il  lui  reste  à  nous  appren- 
dre que  la  fille  de  leur  roi  conçut  un  violent  amour 
pour  ce  béros,  et  devint  mère  de  Galâte.  Ce  sont. 
Messieurs,  les  exploits  de  Galate  qui  commeDcent  ici 
notre  propre  histoire.  De  lui  viennent  les  noms  de  Ga- 
lates  et  de  Gaulois  que  portaient  nos  ancêtres.  LesGau- 
Jes  sont  arrosées  par  des  fleuves  qui  ont  leurs  sources 
dans  des  lacs  profonds  ou  dansOes  montagnes.  Les  uns 
se  jettent  dans  la  Méditerranée ,  comme  le  Rhône;  les 
autres  dansl'Océan,  comme  le  Rhin, et,  ajoute  l'histo- 
rien ,  comme  le  Danube.  Sur  quoi  les  commentatçurs 
imaginent  ou  que  Diodore  étend  le  nom  d'Océan  à  la 
mer  Noire  et  celui  de  Gaule  à  la  Germanie,  ou  bien 
qu'il  y  a  une  faute  de  copiste,  et  qu'il  s'agit  ou  du  Doubs 
ou  de  l'Adour;  il  est,  à  mon  avis,  plus  vraisemblable 
que  Diodore  s'est  pleinement  trom[>é ,  et  qu'il  a  cru 
que  le  Danube  traversait  la  Gaule  jusqu'à  l'Océan. 
Quand  il  dit  que  toutes  les  rivières  gèlent  en  hiver  dans 
la  Celtique,  au  point  qu'on  y  peut  faire  passer  en  sû- 
reté des  armées  entières  avec  leurs  chariots  et  leurs 
bagages ,  quand  il  parle  du  froid  excessif  qui  règne  dans 
cette  contrée  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'aonée, 
il  est  plus  croyable;  car  plusieurs  autres  témoignages 
nous  autorisent  à  penser  que  le  climat  des  Gaules  était 
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alors  bieu  plus  rigoureux  qu'aujourd'dui;  il  u'y  crois- 
sait, selon  Diodore,  ni  oliviers  ni  vignes;  on  buvait  de 
la  bière  et  de  l'eau  où  l'on  avait  détrempé  du  miel;  et 
l'on  n'en  était  que  mieux  disposé  à  s'enivrer,  quand 
des  marchands  étrangers  apportaient  du  vin.  Pour  une 
amphore  de  cette  liqueur,  oïvou  xEpx|ttov,  les  Gaulois 
cédaient  un  esclave.  Ils  avaient  la  peau  blanche,  les 
cheveux  roux  ;  ils  étaient  grands  et  bien  faits.  Les  no- 
bles, qui  se  rasaient  la  barbe,  entretenaient  des  mousta- 
ches. Dans  leurs  repas  communs,  les  meilleurs  morceaux 
étaient  pour  les  plus  braves ,  usage  pareil  à  celui  qu'Ho- 
mère attribue  aux  Grecs  ;  c'est  une  remarque  de  notre 
historien.  F^urs  festins  se  terminaient  souvent  par  des 
querellesqui  amenaient  fréquemment  des  duels  ou  com- 
bats singuliers.  L'opinion  delà  métempsycose,  généra- 
lement répandue  parmi  eux,  leur  inspirait  le  mépris 
de  la  vie.  Ils  portaient  une  sorte  de  pantalon  que  l'au- 
teur appelle  Ppâitoî,  des  bracqaes  oubrayes,  des  tuni- 
ques peintes  de  diverses  couleurs,  et  sur  ces  tuniques, 
des  saies  rayées,  dayoue  faëStJTouç,  épaisses  en  hiver, 
légères  en  été.  Leurs  boucliers,  plus  bauls  que  leurs 
corps,  élalent  ornés  ou  chargés  de  figures  d'airain; 
leurs  casques  surmontés  de  panaches;  leurs  cuirasses 
composées  de  chaînes  de  fer;  leurs  épées  longues  et 
tramantes,  contournées  pour  hacher  les  chairs  et  élar- 
gir les  plaies,  en  se  retirant.  Les  Gaulois,  poursuit 
Diodore ,  sont  horribles  à  voir  ;  ils  effrayent  par  leur 
silence,  ils  épouvantent  par  leur  voix  rauque  et  reten- 
tissante. Leur  langage  est  hyperbolique,  suitout  quand 
ils  parlent  de  leurs  talents  et  de  leurs  exploits.  Ils  ont 
des  poètes  appelés  bardes,  ^oépÂouï,  qui  chantent,  sur 
des  espèces  de  lyres,  leurs  propres  vers,  qui  sont  des 
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hymnes  en  l'honneur  de  leurs  amis  ou  des  invectives 
contre  leurs  ennemis.  Leurs  philosophes  ou  théolo- 
giens se  nomment  saronides  ou  sarouides,  <!a.çowiaç; 
c'est  peut-être  une  altération  de  Âpoi>î$a«,  car  il  n'est 
question  d'un  prétendu  Saron,  ancien  roi  des  Druides, 
que  dans  le  faux  Bérose  d'Annius  de  Viterbe.  Mais,  soit 
druides  soit  saronides,  ces  prêtres  exerçaient  un  re- 
doutable empire  :  ils  prédisaient  les  grands  événe- 
ments, en  immolant  un  homme,  en  observant  sescon< 
vulsions  et  les  circonstances  de  son  agonie  prolongée. 
On  ne  pouvait,  sans  eux ,  ni  déclarer  ta  guerre ,  ni  con- 
clure uu  traité,  ni  adresser  aux  dieux  une  seule  de- 
mande pour  des  intérêts  publics  ou  privés. 

Les  Romains  confondaieut  les  Celtes  et  lesGalates  ou 
Gaulois.  Diodore  prétend  les  distinguer  :  il  appelle  Celtes 
ceux  qui  habitent  les  proviaces  méridionales  vers  les 
Alpes,  Marseille  et  les  Pyrénées;  Gaulois,  les  septen- 
trionaux voisins  de  l'Océan  et  de  la  forêt  Hercynie  jus- 
qu'aux confins  de  la  Scythie.  Ces  derniers  sont  plus 
farouches;  et  on  les  dit  anthropophages,  comme  les  Bre- 
tons qui  habitent  l'Iris,  apparemment  l'Irlande.  Ce  sont 
eux  qui  ont  pris  Rome,  dévasté  le  temple  de  Delphes, 
et  laissé  en  Orient  des  Gallogrecs ,  iXyiiwfxKairou,.  Leurs 
sacrifices  religieux  consistent  à  empaler  et  brûler  des 
hommes,  criminels  ou  prisonniers  de  guerre;  et  l'ex- 
trême beauté  de  leurs  femmes  ne  les  guérit  point  d'un 
vice  exécrable,  invétéré  parmi  eux.  Les  Celtes  propre- 
ment dits  ou  méridionaux  sont  beaucoup  moins  bar- 
bares; et,  au  delà  des  Pyrénées,  les  Celtibériens joignent 
à  la  bravoure  commune  à  tous  ces  peuples ,  des  mœurs 
paisibles  et  hospitalières.  Du  moins  ils  ne  sont  fort 
cruels  qu'à  l'égard  des  malfaiteurs,  et  des  soldats  étratt- 
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gers  vaincue  dans  les  combats.  Mais  leur  malpropreté 
est  excessive;  et  les  délaiU  où  l'higtorien  entre  sur  ce 
point  sont  précisémeot ceux  que  Catulle  a  exprimés  par 
ces  vers  : 

...Celtiberift  in  terra, 
Quod  qui94)ue  miniit,  hoc  solet  sibi  maue 
Deotem,  alque  rusaam  defricare  giogivam. 

Parmi  les  Ibériens,  -rwv  lëi^piov,  comme  porte  l'un 
des  meilleurs  maauscrits,  et  non  parmi  les  Cimbres, 
comme  traduit  Terrassou,  conformément  à  la  plupart 
des  manuscrits,  où  s'est  glissé  par  erreur  le  mot  Ki^i^foiv, 
parmi  les  Ibériens,  dis-je,  la  plus  vaillante  nation  est 
celle  des  Lusitaniens.  Rhodomann,  Paulmîer  de  Gren- 
temesnil,  Wesseliag  et  les  éditeurs  des  Deux-Poots  s'ac- 
cordent à  penser  que  les  Lusitauiens  ue  sauraient  être 
pris  pour  un  peuple  cimbres  malgré  l'argument  que 
Terrasson  tire  du  nom  de  la  ville  de  Coiiubre  eu  Portu- 
gal. Les  Lusitanieus  marchent  aux  combats  en  cadence, 
et  chantent  des  hymnes  au  moment  de  l'attaque.  Les 
plus  pauvres  d'entre  eux  se  rassemblent  en  corps  de 
troupes;  et,  parcourant  l'Ibérle  entière,  ils  s'enrichis- 
sent par  des  brigandages.  Avant  de  décrire  les  Pyré- 
nées, l'historien  assure  qu'il  a  déjà  parlé  de  ces  monta- 
gnes à  l'article  d'Hercule.  La  vérité  est  qu'il  n'en  a  pas 
dit  un  seul  mot,  du  moins  dans  tes  textes  qui  nous  res- 
tent des  livres  précédents,  et  où  nous  n'avons  d'ail- 
leurs remarqué  aucune  apparence  de  lacunes.  Il  raconte 
ici  que  les  Pyrénées  étaient  couvertes  de  forêts,  qui  fu- 
rent brûlées  par  tes  pasteurs  ;  de  là  le  nom  de  ces  mon- 
tagnes, formé  du  mot/;/rou  iTjp,  feu.  De  là  aussi  des 
ruisseaux  d'argent  qui  coulèrent  sur  cette  terre.  Tout 
cela  est  une  fable,  selon  Strabon;  mais  Lucrèce  l'a  con- 
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signée  en  des  vers  qui  sembleraient  presque  uue  tra- 
duction de  cet  endroit  de  Diodore  : 

...Flammeu*  ardor 

Horribili  sonitu  s^lraa  exederat  altis 

Ab  radicibus,    et  terram  percoxerat  igni. 

Manabat  veala  fervenlibus  in  loca  terne 

Concava  coavenieos  argenti  rivus  et  auri 

iErisque  et  plumbj. 
A  propos  de  l'exploitation  des  mines  d'Espagne, 
riiistorien  dit  qu'on  y  fait  usage  de  la  vis  d'Arcliimède 
pour  faire  monter  les  eaux  ;  et  il  promet  de  faire  mieux 
connaître  ailleurs  les  machines  inventées  par  ce  célè- 
bre Syracusaia  ;  mais  cet  article  faisait  partie  de  l'un  des 
livres  qui  ont  disparu.  Le  nom  de  Cassitcrides  conve- 
nant à  toutes  les  contrées  où  l'étain,  xMaciiifoc;,  se  trouve 
en  grande  abondance,  Diodore  l'applique  à  des  îles 
espagnoles  Mtuées  au-dessus  de  la  Lusitanie.  Ordinaire- 
ment ce  nom  estréservé  à  des  Iles  britanniques,  et  par- 
ticulièrement aux  Sorlingues,  comme  nous  l'observions, 
il  y  a  peu  d'instants. 

Les  Italiens  non  insulaires,  dont  il  est  fait  mention 
dans  ce  livre,  sont  setilement  les  Liguriens  et  les  Tyr- 
rhéniens  ou  Toscans.  L'auteur  répète  ici  presque  mot 
pour  mot  ce  qu'il  nous  a  déjà  dit  de  la  vie  dure  et 
laborieuse  des  premiers.  Pour  les  Tyrrhéniens ,  le«r 
civilisation  était  plus  avancée.  Depuis  longtemps  ils 
avaient  construit  de  grandes  villes  et  équipé  des  flot- 
tes. Leurs  généraux  marchaient  précédés  de  lictrurs 
et  revêtus  de  robes  de  pourpre.  Les  Romains  ont  em- 
prunté d'eux  plusieurs  usages.  Aucun  ancien  peuple  de 
l'Italie  n'avuit  mieux  étudié  l'agriculture,  la  philoso- 
pliio,  les  belles-lettres;  mais  les  Toscans  avaient  fait 
aussi  de  très-grands  progrès  dans  l'art  de  la  divination. 
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Gen  est  assez,  poursuit  Diodore,  sur  les  îles  de 
l'Océan  occidental,  et  sur  les  pays  situés  à  l'est  et  an 
nord;  il  passe  aux  îles  asiatiques;  et  d'abord  il  nous 
transporte  dans  l'Arabie.  Après  un  court  résumé  des 
descriptions  qu'il  nous  a  déjà  faites  de  cette  contrée, 
il  appelle  nos  regards  sur  trois  îles  qui  l'avoisinent.  Se 
la  troisième  on  aperçoit  l'Iode,  qui,  à  cause  de  son  éloi- 
'  gnement,  ressemble  à  une  nuée.  On  enterre  dans  la 
seconde  les  mortsdela  première,  qui  s'appelle  Pancliaîe 
ou  bien  île  sacrée.  Ce  sont  là.  Messieurs,  des  iles  pu- 
rement imaginaires,  ainsi  que  Tout  reconnu  plusieurs 
écrivains  de  l'antiquité,  Ératosthène,  Polybe,  Strabon 
€t  Plutarque.  J'écarterai  donc  ces  lieux  merveilleux 
auxquels  Diodore  mâle  ici  des  traditions  relatives  aux 
dieux  Uranus,  Jupiter,  Diane,  et  Apollon,  qui  tous, 
selon  les  Panchaïens,  ont  habité  cette  île  enchantée. 

Diodore  passe,  de  ces  prétendues  îles  de  l'Arabie,  à 
celles  de  la  mer  Egée,  entre  l'Asie  et  la  Grèce.  L'île  de 
Samothrace  tire  son  nom  des  colons  qui  vinrent  en 
même  temps  s'y  établir  et  de  Samos  et  de  la  Thrace.  Ses 
habitants  néanmoins  se  disent  autochthones.  Ils  racon- 
tent que  la  mer  Pontique  (  la  mer  Noire  ) ,  autrefois 
fermée  comme  un  lac,  fut  tellement  grossie  par  les  fleu- 
ves, qu'elle  répandit  sur  les  campagnes  de  l'Asie  les 
eaux  qui  ont  formé  la  Propontide.  La  Samothrace  fut 
aussi  submergée,  mais  les  dieux,  fléchis  par  les  prières 
des  insulair«>s,  arrêtèrent  les  progrès  de  l'inondation; 
c'est  ce  qu'attestent  plusieurs  autels  alors  érigés,  et  sur 
lesquels  on  continue  de  sacrlfler.  Saon,  lîls  de  Jupiter 
ou  bien  de  Mercure,  rassembla  les  habitants  épars, 
leur  donna  des  lois,  les  divisa  en  cinq  tribus,  autant 
qu'il  avait  de  Bts.  C'était  le  temps  où  Jupiter  aimait 
XII.  31 
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Electre,  fille  d'Atlas  :  il  remmena  en  Samotlirace,  où  elle 
mit  au  monde  Dardanus,  Jasioo  et  Harmonie.  Dar- 
danus  passa  en  Asie,  et  y  bâtit  la  ville  depuis  nommée 
Troie.  Jasion,  initié  aux  mystères  sacrés,  y  ajouta  des 
cércmoDies  nouvelles,  et  y  admit  des  étrangers,  par 
exemple Cadmus,  qui  voyageait  dierchant  Europe,  et 
qui  épousa  Harmonie.  Ce  sont  les  premières  noces  où 
les  dieux  aient  daigné  assister  :  les  nouveaux  époux  re- 
çurent en  présent,  de  Cérès,  du  blé;  de  Mercure,  la 
lyre;  de  Minerve,  son  collier,  son  voile  et  sa  flûte.  Elec- 
tre, mère  de  la  mariée,  célébra  les  mystères  de  la  mère 
des  dieux;  on  dansa  au  son  des  tymbales;  Apollon  joua 
de  la  lyre,  les  Muses  l'accompagnèrent,  et  l'assemblée 
des  dieux  applaudit.  Après  la  noce,  Cadmus  partit 
pour  la  Béotie ,  où  il  fonda  Thèbes  ;  et  Jasion,  voulant 
aussi  se  marier,  épousa  la  mère  des  dieux  elle-même, 
Cybèle,  qui  lui  donna  pour  61s  Corybas.  Jasion  mou- 
rut, ou,  pour  parler  le  langage  religieux  de  cette  époque, 
il  prit  place  parmi  tes  dieux.  Alors  Dardanus,  Cyrybas 
et  Cybèle  s'associèrent  et  introduisirent  les  mystères  en 
Plirygie;  Corybas  institua  le  collège  des  prêtres  dits 
Corybantes.  Kaxos  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  rap- 
peler l'une  des  traditions  relatives  à  Bacchus,  savoir, 
son  éducation  dans  cette  île  par  les  nymphes  Pbilie , 
Coronis  et.Cléide.  Symé,  longtemps  déserte,  ept  pour 
premiers  habitants  les  colons  amenés  par  Chthonius,  fils 
de  Neptune  et  de  Symé.  Calydne  et  Nisyre,  d'abord  oc- 
cupées par  des  Cariens,  tombèrent  au  pouvoir  de  Thes- 
salus,  Bis  d'Hercule.  Ije  nom  de  Rhodes  se  rattache  à 
de  plus  grands  souvenirs.  Ou  voit  cette  île,  d'ahord,Iia- 
bilée  par  les  Telchines ,  Bis  de  la  mer,  ^t  associés  à  Ca- 
phii-e,  fille  de  l'Océan,  pour  élever  Neptune,  Cela.signi- 
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fie  probablement  qu'ils  ont  propagé  le  culte  de  ce  dieu. 
Du  reste,  ces  Telchines  passaient  pour  des  enchanteurs, 
pour  des  magiciens  ou  mages;  ils  faisaient  tomber  à 
volonté  de  la  pluie ,  de  la  grêle  et  de  là  neige.  Neptune 
BÎma  Halie,  une  de  leurs  sœurs,  et  en  eut  six  fîls  et 
une  fille,  nommée  B  hodes.  Vénus,  passant  de  Cythère  en 
Chypre,  voulut  relâcher  à  Rhodes  :  les  fils  de  Neptune 
eurent  la  témérité  de  lui  refuser  l'entrée  du  port.  Elle 
s'en  vengea  en  les  frappant  d'un  affreux  vertige;  Nep- 
tune eut  honte  de  leurs  excès,  et  les  cacha  sous  la 
terre  :  Halie,  leur  mère,  qu'ils  avaient  outragée  dans 
leur  vertige,  se  jeta  dans  les  flots.  Bientôt  l'île  entière 
fut  inondée  :  mais  Hélius,  le  Soleil,  épris  des  charmen 
de  la  princesse  Rhodes,  dessécha  l'île,  lui  imposa 
le  nom  de  sa  maîtresse,  et  devint  père  de  sept  fils, 
connus  sous  le  nom  commun  d'Héliades.  Diodore  ob- 
serve que  le  sens  de  éette  fable  est  que  cette  île  était 
naturellement  marécageuse;  que  pourtant  les  rayons 
du  soleil  la  fécondèrent,  en  diminuant  son  humidité, 
et  la  peuplèrent  de  générations  illustres.  Les  Héliades, 
avertis  par  leur  père  que  Minerve  habiterait  toujours 
chez  le  peuple  qui"  te  premier  lui  offrirait  un  sacrifice, 
se  pressèrent,  dit-on,  tellement,  qu'ils  oublièrent  d'ap- 
porter le  féu  avant  la  victime.  Cécrops  disposa  mieux 
le  sacrifice  qu'il  faisait  à  la  même  heure;  et  Minerve 
fut  la  déesse  d'Athènes.  Toutefois  les  Héliades  ne  lais- 
sVent  pas  de  ie  distinguer  par  leurs  connaissances,  sur- 
tout en  astronomie.  L'un  d'eux,  Actis,  passa  en  Egypte 
et  y  bâtit  Héliopolis  en  l'honneur  de  son  père.  C'est  de 
lui  que  le»  Egyptiens  ont  reçu  la  science  des  astres  et 
l'usage  des  lettres.  Mais  comme  il  est  survenu ,  depuis, 
uH  déluge  qui  a  détruit  les  monuments  littéraires  des 
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Grecs ,  les  Égyptiens,  qui  n'avaient  point  essHyé  ce  fléau, 
et  chez  qui  les  traditions  ne  s'étaient  pas  interrompues, 
se  sont  vantés  d'avoir  inventé  eux-mêmes  et  enseigné 
à  la  Grèce  ce  qu'ils  avaient  appris  d'elle.  Vous  pren- 
drez. Messieurs,  cette  observation  de  notre  historieu 
pour  ce  qu'elle  vaut;  sou  premier  livre  nous  montrait, 
au  contraire,  dans  TÉgypte  le  berceau  des  arts,  des 
sciences,  des  dieux  et  des  hommes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  temps  vint  oii  Daoaûs,  fuyant  de  l'Egypte 
avec  ses  cinquante  filles,  aborda  Rhodes.  Les  habitants 
l'accueillirent  magnifiquement;  et,  par  reconnaissance, 
il  bâtit  chez  eux  un  temple  à  Miuerve.  Cadmus,  dont 
les  voyages  sont  à  peu  près  du  même  temps,  fit  aussi 
à  Rhodes  assez  de  séjour  pour  y  dédier  un  temple  à 
Tieptune.  il'laissa  des  prêtres  pliéniciens  pour  le  des- 
servir, et  enrichit  d'offrandes  le  temple  de  Minerve' 
que  Danaûs  venait  d'élever.  Dans  la  suite,  d'énormes 
serpents  ravagèrent  l'île  de  Rhodes,  et  dévorèrent  une 
partie  des  habitants.  On  consulta  l'oracle  de  Délos;  il 
ordonna  d'aller  chercher  Phorbas  £a  Thessalie.  Phor- 
bas  viqt,  extermina  les  serpents,  et  s'établit  avec  les 
siens  à  Bliodes.  D'autres  circonstances  y  amenèrent  des 
Cretois-,  qui  y  construisirent  un  temple  d&  Jupiter.  En- 
fin TIépolème,  fils  d'Heccule,  pour  expier'un- meurtre 
involontaire,  s'exila  d'Argos,  et  trouva,  'ainsi  ^e  sas 
compagnons,  un  asile  chez  les  Rhodiens. 

Vîs>à-vis  Rhodes  est  la  Chersonàse  de  Carie  :  ce  n'est 
plus  là  une  île ,  mais-  l'historien  juge  à  p.rçpos  de  nous 
en  entretenir.  Cinq  Curetés  passèrent  jadis,  de  Crète 
dans  cette  Chersonèse;  ils  descendaient  de  ceux  qui, 
ayant  reçu  Jupiterdes mains desa  mère  Rhéa,  t'avaient 
nourri  sur  les  monts  Idéens.  Quelque  teinps  après  que 
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l«  pays  eut  été  divisé  par  ces  Curèles  ea  cinq  provin- 
ces ,  lo  ayant  disparu ,  son  père  Inachus ,  roi  d'Ar- 
gos,  envojra,  pour  la  chercher,  une  armée  conduite  par 
Cymus.  Ce  Cymus,  désespérant  de  trouva  la  fugitive, 
resta,  s'établit,  régna  dans  la  Chersouèse  àe  Carie. 
On  y  remarque  un  temple  d'Hémithée,  ou  de  la  demî- 
déesse  :  on- y  honore  ane  vierge  nommée  Molpadie, 
miraculeusement  sauvée  du  naufrage  par  Apollon,  ëq 
sortant  de  la  mer  Egée,  Diodore  1-encontre  la  grande 
île  de  Crète  (  aujonrd'hui  Candie),  où  il  s'arrête  plus 
longtemps ,  parce  qu'elle  est  Je  théâtre  de  plusieurs 
scènes  mythologiques.  La  plupart  des  dieux  y  sont  nés, 
du  moins  si  l'on  s'en  rapporte  aux  traditions  du  pays. 
Les  premiers  Cretois  dont  on  ait  mémoire  habitaient  I& 
mont  Ida;  c'étaient  les  Dactyles,  nom  qui  a  fait  croire 
qu'ils  n'étaient  que  dix ,  autant  que  de  doigts  'aux  deux 
mains;  cependant  leur  nombre  est  plus  généralement 
porté  à  cent.  Orphée  a  été  leur  disciple;  et  l'on  fait 
dériver  d'eux  les  arts  magiques  et  les  institutions  sa- 
crées de  plusieurs  peuples.  On  suppose  qu'ils  ont  dé- 
couvert l'usage  du  feu,  du  cuivre  et  du  fer;  que  l'un 
d'eux,  nommé  Hercule,  a  fondé  les  jeux  Olympiques. 
Aux  Dactyles  idéens  succédèrent  les  neuf  Ourètes,  leurs 
fils  ou  ceux  de  la  Terre,  et  qui  ne  sont  point;  à  con- 
fondre avec  les  cinq  Curetés  capiens.  Ces  neuf  person- 
nages cachaient  avec  tant  de  soin  leurs  demeures, 
-qaVm -ne  les  a  jamais  découvertes]  ils  ontenseigné  à 
garder  les  troupeaux ,  à  maîtriser  les  animaux  domes- 
tiques, la  chasse- -des  bé.tes  sauvages,  l'entretien  des 
ruches  à  mieWt  l'art  de  vivre  en  société.  Ils  ont  in- 
venté les  danses  miUtaire»,  et  c'est  par  le  bruit  de 
ces  danscs"qu'ils  ont--6mpêché  SatUrite  d'entendre  les. 
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cris  de  Jupiter  enfant.  Ace  sujet,  l'auteur  r 
l'histoire  des  Titans;  et  la  version  qu'il  cd  donne  ici 
est,  à  quelques  circonstancesprès,  celle  qui  s'est  le  plus 
accréditée.  Selon  les  Cretois ,  la  famille  des  Titans,  nés 
de  la  Terre  ou  de  Tit3ea,se  composait  de  six  garçons, 
Saturne,  Hypérion,  Cœus,  Japet,  Crius  et  Océaiii;  et 
de  cinq  filles,  Rbéa,  Thémis,  Mnémosyne,  Phœbé  et 
Téthys.  Le  règne  paisible  dv  Saturne  sur  l'Occident  a 
été  célébré  par  Hésiode  : 

La  uatnr*,  en  bienfaib  surpassaDt  )«s  désirs, 
Préveaait  Ica  besoins ,  prodiguait  les  plaisir*. 

Hypérion  découvrit,  par  des  observations  assidues,  lesys- 
tème  des  révolutions  célestes.  Japet  fut  père  dePromé- 
thée,  qui  déroba  le  feu  du  ciel.  Rbéa  épousa  Saturne,  let 
fut  mèredeVesla,Cérès  et  Junon;  de Plutou , Neptune 
et  Jupiter.  Au  diredes  Égyptiens,  Cérès  n'est  que  leur 
Isisj  et  la  culture  du  blé  a  commencé  chez  eux;  les 
Siciliens,  qui  rereudiquent  le  même  honneur,  ont  con- 
sacré leur  île  à  Cérès  et  à  sa  fille  Proserpîne.  Pour 
Neptune ,  les  Cretois  en  font  le  premier  navigateur,  et 
l'inventeur  de  l'équitation.  Ils  attribuent  à  Ptuton  l'é- 
tablissement des  cérémonies  funéraires,  et  lui  décernent 
en  conséquence  le  royaume  des  enfers.  Les  traditions 
varient  sur  Jupiter  :  selon  les  uns ,  il  a  succédé  légiti> 
mement  et  naturellement  au  roi  son  père,  l'antique 
Saturne;  selon  les  autres,  il  lui  a  ravi  le  sceptre,  et  a 
usurpé  violemment  l'empire  du  ciel.  Cet  attentat  avait 
été  prédit  à  Saturne,  qui,  en  .conséquence,  dévorait  tous 
ses  enfants.  De  là  toutes  les  circonstances  généralement 
connues  de  la  naissance  et  de  l'enfance  de  Jupiter,  de 
son  éducation  en  Crète.  Quand  ce  dieu  parcourut .  la 
terre,  il  établit  partout  l'égalité,  la  démocratie,  t^w 
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5't«>nrra  jwti -riiv  ètifum^'rixt.  Il  vainquit  les  géants, 
Mylinus  en  Crète  ,  Typhon  en  Phrygie.  Avant  de  les 
combattre ,  il  avait  sacrifié  un  bœuf  au  Soleil .  au  Ciel 
et  à  la  Terre.  Par  tant  d'exploits,  de  bien&its  et  de 
vertus, il  a  mérité  d'êtreproctamé  letnaîtrede  la  terre, 
du  ciel  et  du  soleil;  il  est  l'arbitre  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  te  monde;  de  lui  viennent  les  éclairs,  les 
tonnerres  et  les  pluies.  Il  est  le  père  et  le  type  de  ta 
vie ,  i^Ëu;.  Ce  fut  en  Crète  qu'il  donna  le  jour  à  Minerve 
près  du  fleuve  Triton;  les  circonstances  de  cette 
naissance  ne  sont  pas  rapportées  ici;  Minerve  ne  sort 
point  tout  armée  de  la  tête  de  Jupiter.  En  Crète  aussi, 
ce  dieu  épouse  Junon;  la  mémoire  de  ce  mariage  est 
célébrée  tous  les  ans  à  Gnosse.  Les  Biles  de  Jupiter  fu- 
rent Vénus,  les  trois  Grâces,  Lucine,  Diane,  et  les  trois 
Heures,  Eunomie,  Dicé  et  Irène;  ses  fils,  Vulcain, 
Mars,  Apollon  et  Mercure.  Les  Cretois  soutiennent 
encore  que  Bacchus  est  né,  chez  eux,  de  Jupiter  et  de 
Proserpine;mais  Diodore  rappelle  qu'il  a  distingué  ail- 
leurs plusieurs  Bacchus.  La  Crète  réclame  pareille- 
ment un  Hercule  bien  antérieur  au  fils  d'A  Icmène ,  mais 
dont  on  n'indique  point  la  mère.  Une  autre  divinité 
Cretoise ,  Brilomartis ,  surnommée  Dictynne ,  est  beau- 
coup moins  connue;  c'est  une  fille  de  Jupiter  et  de 
Carmé,  qui  descendait  de  Cérès.  Dictynne  est  l'inventrice 
des  filets,  ^cxtuov,  pour  la  chasse;  on  l'a  confondue  avec 
Diane;  mais  elle  a  sou  temple  et  ses  sacrifices  parti- 
culiers chez  les  Cretois.  L»  Crète  encore  a  vu  naître 
Plutus,  le  dieu  des  richesses,  Cérès  cultivatrice  et  l'é- 
conome Jasion.  Cette  ile  a  donc  été  le  berceau  des 
dieux;  mais  ils  en  sortaient  pour  visiter  la  terre;  et  les 
pays  qu'ils  avaient   illustrés  i>ar  leur  présence  et  com- 
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blés  de  leurs  bieolaits  .ont  prétendu  qu'ils  étaient  nés 
dans  leur  sein.  Les  règnes  de  tous  ces  dieux  ont  été  sui* 
vis,  après  plusieurs  générations,  et  toujours  en  Crète, 
de  la  naissance  d'un  grand  nombre  de  héros,  dont  les 
plus  fameux  sont  Minos  et  Bhadamantbe.  Peut-être 
ctaient-ils  fils  de  Jupiter  et  d'Europe ,  fille  d'Agraior, 
transportée  en  Crète  sur  un  taureau,  par  une  provi- 
dence divine,  nfovoîa  fieùv.  L'historien  nous  a  déjà  fait 
connaître  Minos.  Rhadamanthe  s'est  immortalisé  par 
l'équité  rigoureuse  des  jugements  qu'il  rendait  f^ontre 
les  impies  et  les  malfaiteurs.  C'est  pourquoi  les  my- 
thoIogist«s  Vont  établi,  comme  Minos,  juge  dans  les 
enfers ,  arbitre  de  l'éternelle  destinée  des  défunts.  On 
dit  que  Sarpédon,  leur  troisième  frère,  subjugua  la 
Lycie,  etque  son  petit-fils,  nommé  aussi  Sarpédon, 
combattit  avec  Agamemnon  contre  Troie.  Homère  et 
Virgile  placent  Sarpédon  dans  le  parti  des  Troyens. 
Peut-être  y  avait-il  à  cet  égard  deux  traditions  opposées^ 
mais  il  est  plus  probable  que  Diodore  se  méprend: 
Minos  eut  deux  fils,  Deucalîon  père  d'Idoménée,  Mo- 
Lus  père  de  Mérion;  quatre-vingt-dix  vaisseaux,  ou 
plutôt  quatre-vingts,  comme  le  dit  Homère,  furent  con- 
duits au  secours  des  Grecs  parles  deux  princes  crétois, 
Mérion  etidotnénée,  qui  sont  invoqués  comme  des  héros 
par  leura  compatriotes.  A  ces  traditions  de  la  Crète, il 
faut  ajouter  qu'elle  paraît  tenir  son  nom  de  Crès,  l'un 
de  ses  anciens  rois;. qu'elle  reçut,  on  ne  sait  trop  en 
quel  temps,  une  colonie  de  Pélasges ,  une  de  Doriens 
conduite  par  Teutamus ,  et  une  troupe  de  barbares  qai 
se  civilisèrent  peu  à  peu.  Ces  immigrations  ont  pré- 
cédé l'époque  de  Minos  et  de  Rhadamanthe.  Depuis, 
(|uelques  At-gieiisct  Tiacédémoniens  se  sont  établis  daj>^ 
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cette  ile.  Diodore  avertit  que  l'exposé  qu'il  vient  de 
faire  est  emprunté  d'ËpiméDide  le  théologien;  de. 
Dosiadas ,  cité  aussi  par  Pline  et  par  Athénée  comms 
l'historien  delaCrète;  deSosicrate  de  Rhodes,  qui  avait 
écrit  un  livre  sur  la  succession  des  philosophes,  et  de 
JLaosthénide,  qui  n'est  connu  que  par  cette  citation. 

£n  parcourant  ces  iles ,  DJodore  ne  suit  pas  bien 
exactement  l'ordre  géographique;  car,  après  être  des- 
cendu du  nord  au  midi  depuis  la  Samothrace  jusqu'à  la 
Grète,  il  rentre  dans  ia  mer  Egée,  et  remonte  à  Lesbos 
et  à  Ténédos.  Lesbos  était  déserte  quand  des  Pélasges 
s'en  emparèrent  les  premiers.  Us  étaient  conduits  par 
Xanthus,  qui  partagea  le  territoire  entre  ses  compa- 
gnons, et  changea  te  nomd'Issé,  que  cette  ile  portait, 
en  celui  de  Pélasgie.  Sept  générations  s'écoulèrent;  et 
le  déluge  de  Deucalio»  dépeupla  ce  pays  comme 
tant  d'autres.  Bientôt  après,  Macaréus  y  aborda, 
et  s'y  fixa,  charmé  de  la  beauté  du  lieu.  C'était ,  selon 
Hésiode,  un  petit-Bis  de  Jupiter;  il  avait  habité  aupa- 
ravant une  ville  dans  le  pays  appelé  depuis  Achaïe.  La 
colonie  se  composait  d'Ioniens  et  d'autres  Grecs.  A 
peine  s'y  établissaient-ils  quand  survint  Lesbos,  descen- 
dant  d'Ëole,  avec  une  suite  nombreuse.  Lesbos  épousa 
Méthymne^  fille  de  Macaréus;  et  lesdeux  colonies  s'as- 
socièrent. Une  sœur  de  Méthynme  s'appelait  Mitylène; 
ces  deux  noms  ont  désigné  les. deux  principales  villes. 
de  l'île,  qui  prit  elle-même  celui  de  Lesbos.  Macaréus, 
qui  en  resta  roi ,  publia  un  code  qui  garantissait  la  sû- 
reté publique,  et  qu'il  intitula  le  Livre  du  lion..  A  l'é- 
gard de  Ténédos,  petite  île  fort  voisine  de  la  Troade, 
elle  s'était  appelée  I^ucophrys,  et  n'avait  pas  eu  d'ha- 
bitants Jusqu'au  moment  ou  Tennès,  roi  de  Colone  en 
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Troade,  la  partagea  eotre  quelques-uns  de  ses  sojets, 
et  la  gouverna  sagement.  Il  mérita  les  honneurs  divins; 
un  temple  lui  fiit  élevé  après  sa  mort.  Toutefois  une 
autre  tradition  dît  que  Cycnus,  père  de  Tennès,  indis- 
posé contre  lui  par  des  rapports  calomnieux ,  l'enferma 
dans  un  coffre  qae  les  flots  portèrent  à  Ténédos.  Sauvé 
ainsi  par  lafaveur  spéciale  de  quelque  divinité,  Tenoès 
devint  roi  et  demi-dieu.  Comme  c'était  un  joueur  de 
flûte  que  sa  belle-mère  avait  employé  pour  le  noircir 
dans  l'esprit  de  Cycnus,  on  fit  une  loi  qui  interdisait 
l'entrée  de  son  temple  à  tout  homme  de  cette  profês-' 
Bion;ct,  parce  qu'il  est  raconté  ailleurs  que  Tennès  fut 
tué  par  Achille  an  temps  de  la  guerre  de  Troie,  il  a 
été  défendu  encore,  de  prononcer  le  nom  d'Achille 
dans  ce  même  temple. 

Le  cinquième  livre  de  Diodore  de  Sicile  est  terminé 
|iar  quelques  lignes  sur  les  Cyclades,  «  l'exception  de 
Tiaxos ,  qui  est  la  plus  considérable  de  ces  îles,  et  à  la>- 
quelle  l'auteur  s'est  déjà  arrêté.  Les  autres  avaient  été 
peuplées  de  Cretois ,  au  temps  de  Minos  et  de  Rhada- 
manthe  ;  mais,  après  la  ruine  de  Troie,  les  Cariens  s'en 
emparèrent  :  ils  en  ont  été  dépossédés  à  leur  tour  par 
les  Grecs,  qui  ne  les  regardaient  que  comme  des  bar- 
bares; mais  ces  révolutions  dépassent  le  terme  que 
Diodore  a  fixé  à  ses  premiers  livres,  et  il  se  coAtente 
d'annoncer  le  récit  qu'il  en  doit  faire  dans  la  suite. 

Je  n'ai  pas-besoin  d'observer  qu'il  n'a  point  décrit 
tontes  les  îles  connues  des  anciens  :  dans  la  Méditerra- 
née, il  a  omis  Chypre,  CyUière,  Zante,  Céphaldnîe ,  Cor- 
cyre.  Il  ne  s'était  pas  prescrit  un  travail  complet;  et  ce- 
pendant ce  livre  esta  compter  parmi  ceuxoîi  l'ancienne 
géographie  doit  être  étudiée.  On.  y  trouve  particuUè- 
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rement  rassemblées  les  ootioas  relatives  aux  origines 
des  peuples  et  à  leurs  crojFances  religieuses  ;  et ,  sous 
ce  rapport,  ce  livre  ajoute  beaucoup  à  ce  que  les  pré- 
cédents nous  avaient  appris  d'histoire  aoté-iliaquè ,  ou 
antérieure  à  la  prise  de  Troie  ;  car  cette  histoire ,  en 
matière  proFaue ,  est  puremeat  traditionnelle  et  fabu- 
leuse :  elle  se  confond  tout  à  fait  avec  ce  que  nous 
appelons  mythologie.  C'était  là,  vous  le  savez,  l'objet 
de  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Diodore ,  c'est-à- 
dire  de  ses  six  premiers  livres;  comme  l'un  des  cinq 
que  nous  avons  examinés  est  divisé  en  deux  sections, 
on  les  a  souvent  comptés  pour  six,  et  l'on  a  supposé 
qu'ils  contenaient  cette  première  partie  tout  entière. 
Le  cinquième  était  appelé  sixième  dans  la  traduction 
latine  du  Pogge.  Mais  c'est  une  erreur  bien  facile  à 
reconnaître,  puisque  l'historieD  nous  a  lut-même  aver- 
tis que  les  deux  premières  sections  ne  composent  qu'un 
seul  livre.  L'histoire  mythologique  ou  anté-iliaque  n'é- 
tait donc  terminée  que  dans  le  sixième,  que  nous  n'avons 
plus,  et  dont  nous  ne  peuvons  pas  connaître  assez 
bien  le  plan  et  la  matière  par  les  faibles  débris  qui 
nous  restent  ;  ils  remplissent  à  peine  quatre  pages  ex- 
traites d'Eusèbe,  de  }ean  Malala,  du  recueil  d'Exem- 
ples de  vertus  et  de  vices  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  et  du  commentaire  d'ËusIathe  sur  Homère. 

Je  ne  comprends  point  parmi  tes  fragments  du 
sixième  livre  de  Diodore  les  discours  de  Cléonnis  et 
d'Aristomène,  quoique  Boivio,  dans  sa  dissertation  sur 
ce  morceau,  ait  prétendu  qu'il  appartenait  à  ce  livre  : 
vous  verrez.  Messieurs,  qu'il  se  placera  plus  convena- 
blement dans  le  huitième  ;  et,  dès  ce  moment,  nous  pou- 
vons observer  que,  puisqu'il  s'agît  d'une  dispute  entre 
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deux  guerriers  messéniens,  après  la  bataille  d'Ithome, 
l'an  73o  avant  J.  C  selon  Bo'ivin ,  il  y  a  fort  peu  d'ap- 
parence que  cet  article  ait  fait  partie  d'un  livre  qui 
ne  devait  pas  dépasser  la  ruine  d'Ilion.  Il  est  vrai  que 
Diodore,  dans  ses  cinq  premiers  livres ,  descend  quel- 
quefois, par  voie  de  digression, au  delà  de  cette  époque; 
mais,  comme  le  cours  naturel  de  ses  récits  devait  ame- 
ner la  première  guerre  de  Messciiie  dans  l'un  des  li- 
vres suivants,  on  doit  supposer  qu'il  n'avait  point  dé- 
placé ainsi  la  dispute  d'Aristomène  et  de  Cléonnis.  Au 
surplus,  Messieurs,  vous  en  jugerez  mieux  quand  nous 
en  serons-à  cet  article. 

£n  ce  moment  donc ,  nous  ne  rapporterons  au 
sixième  livre  que  des  fragments  beaucoup  moins  con- 
sidérables. L'un  se  trouve  au  second  lîvi^  de  la  Pré- 
paration écangéligue  d'Ëusèbe  :  il  y  est  dit  que  les 
anciens  connaissaient  deux  espèces  de  dieux ,  les  uns 
éternels  et  nalurels ,  comme  le  Soleil ,  la  Lune,  tous  lés 
astres^  les  vents  et  les  éléments;  lesautres  originairement 
terrestres,  tels  que  Bacchus,  Hercule,  Arislée,  héros 
qui,  par  leurs  exploits  et  leurs  bienfaits,  avaient'obtenu 
les  honneurs  divins.  Cette  distinction  est  attribuée  par 
Eusèbe  à  Diodore,  qui  l'empruntait  lui-même  d'Évhé- 
mère,  auteur  d'une  histoire  sacrée;  cet  ouvrage,  en 
effet  fort  regrettable,  est  ici  recommandé  par  Diodore, 
qui  y  trouve  la  clef  des  narrations  fabuleuses  d'Hésiode  , 
d'Homère,  d'Orphée  et  des  autres  poètes.  Malheureu- 
sement il  est  dit  aussi  qu'Évhémère  a  visité  la  préten- 
due île  Panchaïe,  et  qu'il  y  a  lu,  sur  Une  csidnne  du 
temple  de  Jupiter  Triphylieo,  une  histoire  sommaire 
d'Uraous,  "de  Saturne  et  deRhéa,  de  Jupiter  et  de 
JiinoQ,  -de  Neptune,  de  Cérès  et  deProserplftc,  de-Mi- 
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nerve  et  de  Thétnîs.  Ce  fragment  ne  nous  apprend 
guère  que  ce  que  nous  savions  déjà  ;  seulement  Ëvhé- 
mère  y  est  plus  expressément  cité.    . 

Les  lignesque  fournît  Malala  disent  que  les  dieux  des 
.  païens  sont  des  hommes  que  le  genre  humain  a  divinisés 
par  .reconnaissance,  et  qui  ont  laissé  leurs  noms  et  leurs 
titres>  aux  régions  sur  lesquelles  ils  avaient  régné, 
mialala  di,t  encore  que  le  royaume  d'Argos  a  duré  cinq 
cent  quarante-neuf  ans ,  selon  ce  qu'a  écrit  le  très-sage 
Diodore,  xaOù;  tuù  Anf^upo;  o  oo^utccto;  (mvgypKij/aTo. 
C'est  en  effet,  Messieurs,  à  peu  près  la  durée  qu'on 
peut  supposer  entre  le  commencement  du  règne  d'I- 
nachus  et  h  fin  de  celui  d'Acrisius.  Mais  vous  n'igno- 
rez pas  combien  cette  chronologie  est  controversée. 
Il  paraît  qu'Acrisius  a  précédé  d'environ  un  siècle  ou 
UD  siècle  et  demi  la  guerre  de  Troie. 

Dans  le  recueil  de  Constantin  Porphyrogénète,  con- 
sistant en  Exemples  de  vices  ou  de  vertus,Diodore  parle 
des  dioscures  Castor  et  Pollux,  fils  de  Jupiter,  et  des 
services  qu'ils  ont  rendus  aux  Argonautes;  d'Epop^, 
roi  de  Sicyane,  qui  provoquait  les  dieux  à  des  combats 
singuliers, et.renversait  leursautels;de  la  malice  de  Si- 
syphe ;  ^  Timpiété  de  Salmonée  ;  de  l'équitéde  Mélaqipe  ; 
d'Admèn,  qui  eut  Alcestepour  épouse  et  Apollon  pour 
domestique,  Kustatbe  enBn,  en  expliquant  le  dix-neu- 
vième livre.de  l'Iliade,  s'exprime  en  ces  termes  :  a  Diodore 
•(  rapporte,  dans  son  histoire  fabuleuse,  jxuOik'^  loropia, 
n  que  Xanthus  et  B^hus,  d'abord  associés  aiix  Titans, 
«  prirent  le  parti  de.  Jupiter;  que  Balius  devint  l'intime 
n  ami  de  ce  dieu,  et  Xanthus.  celui  de  Keptune;  que, 
■  jïour  n'être  pas  reconni»  dans  le  combat  par  les  Titans, 
«  Xanthuset  Balius  obtinrent  fe  privilège  de  changer  de 
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■  costume ,  de  tangage  et  <te  visage  ;  »  privilège  que 
depuis  les  transfuges  ont  acquis  assez  d'eux-mêmes, 
sans  recourir  à  la  puissance  de  Jupiter. 

Voilà ,  Messieurs ,  les  seuls  restes  du  livre  VI  ;  et 
l'unique  motif  de  les  y  rapporter  est  qu'ils  concernent - 
des  temps  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie,  et  qu'on  ne  . 
peut  guère  1^  prendre  pour  des  extraits  des  cinq  pre- 
miers livres  où  l'on  n'aperçoit  pas  de  lacunes.  Du  reste, 
ils  ne  jettent  assurément  pas  un  très-grand  jour  sur 
l'histoire;  et  il  y  a  même  une  de  ces  lignes  qui  pré- 
sente quelque  difficulté;  c'est  celle  où  Épopée,  roi  de 
Sicyone,  est  accusé  d'irréligion  ;  car,  tout  au  contraire , 
Pausanias,  en  ses  Corintkiaques ,  le  loue  de  sa  piété. 
<•  Épopée,  dit-it ,  ne  songeait  qu'à  rendre  grâce  aux  dieux 
«  du  succès  de  ses  armes;  il  bâtit  des  temples  magnifia 
a  ques  à  Pallas,  à  Apollon  et  à  Diane,  a  Ou  bien  il  y  avait 
deux  traditions  très-diverses  sur  ce  roi,  ou  bien  les 
compilatetirS  de  Constantin  Porphyrogénète  ont  mal 
compris  le  texte  qu'ils  abrégeaient. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  pouvons  nou^former  une 
idée  générale  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  Dio- 
dore  de  Sicile  :  c'est  le  tableau  des  traditions  répandues, 
chez  les  divers  peuples ,  sur  leurs  origines ,  leurs  anti- 
quités et  leurs  dieux.  L'histoire  des  arts,  des  àiltes 
et  de  la  société,  ycommence  par  les  plus  anciennes  ob- 
servations des  phénomènes  célestes.  On  contfunple  le- 
couri  du  Mleil ,  de  la  lune ,  et  de  cinq  autres  astres  er- 
rants ou  planètes,  qu'on  distingue  des  étoiles  fixe*.  Pour 
reconnaître  et  dénombrer  'ces  étoiles  £xes,  qui  n'ont 
qu'une  révolution  diurne^  et  qui  conservent  entre  elles 
les  Hiêtnesdistaoces  et  les  ra^es  rapports  de  poudon, 
on  les  distribue  en  groupes  ou  constellations ,  dqften- 
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trionales,  méridionales,  et  interraédiaires  ou  zodiacales. 
Celles-ci  fonneat  dans  le  ciel  une  zone  où  s'accomplis- 
seat  les  révoliitioas  particulières  du  soleil  dans  l'année, 
de  la  lune  daas  le.mois,  et  des  cinq  autres  planètes  en 
divers  espaces  de  temps  j  la  terre  est  considérée  comme 
le  centre  immobile  de  ces  révolutions  célestes.  On  a 
imaginé  et  l'on  croit  voir  dans  les  constellations  des 
6gures  d'hommes  et  d'animaux;  et,  à  mesure  que  des 
personnages  fameux  ont  paru  sur  la  terre ,  on  n'a  pas 
de  meilleur  moyeu  de  conserver  et  d'illustrer  leur  mé» 
moire  que  de  les  placer  -dans  le  ciel.  Plusieurs  sont  le 
soleil  même;  d'autres  la  lune,des  planètes, des  étoiles 
ou  groupes  d'étoiles.  On  rattacbe  h  ce  système  tout 
ce  qu'on  a  de  notions  physiques  et  de  doctrines  mo- 
rales,tout  ce  qu'on  croit  savoir  du  passé,  tout  ce  qu'on 
veut  deviner  de  l'aveuir.  Ainsi  la  théologie  païenne, 
la  philosophie ,  la  poésie,  la  divination  et  Fhistoire 
se  confondaient  en  une  seule  science,  à  laquelle  l'as- 
tronomie avait  servi  de  base.  Partout  l'on  remonte  à 
Uranus,  duquel  ,est  né  Saturne  ou  le  Temps,  p^re  de 
Jupiter;^  partout  Jupiter  est  le  dieu  de  la  Vie ,  le  père 
du  Jour,  le  vainqueur  du  Temp?,  le  souverain  des 
autres  divinités  et  le  maître  de  l'univers.  Sa,uf  des  dif- 
férences de  noms,  et  quelques  variantes  dans  les  lé- 
gendes, un  même  fonds  de  tliéogooie  se  reocoutre  en 
Egypte,  dans  l'Afrique  occidentale,  dans  l'Inde,  en 
Arabie ,,0)  Grèce,  chez  les  Crétoi^  et  chez  les  Si- 
ciliens. Chaque  pays  se  croit  le  berceau  des  dieux, 
parce  qu'en  effet  les  traditions  qui  lui  tiennent  lieu 
d'histoire  se  sont  placées ,  autant  qu'elles  ont  pu ,  dans 
ce  cadre  universel.  Nousavons  vu  naître  autant  de  Ju- 
piter», de  fiacchus,  de  Cérèset  d'Hercules  qu*^en  &I- 
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lait  pour  toutes  les  époques  et  pour  tous  les  lieux.  Cha- 
que peuple  n'avait-it  pas  eu  ses  grands  hommes  qui 
l'avaient  gouverné  ou  possédé,  civilisé  ou  asservi, di- 
rigé dans  ses  progrès  ou  conduit  à  des  conquêtes ,  des- 
quels il  tenait  sa  religion,  ses  connaissances  ou  ses 
erreurs,  ses  lois  ou  ses  fers,  son  industrie  et  son  agricul- 
ture? Et,  dans  l'impuissance  de  6xer  encore  tant  de 
souvenirs  par  des  annales  écrites ,  par  des  relations  dé- 
taillées et  précises,  ne  devait-on  pas  retomber  partout 
'dans  un  même  canevas  d'allégories  et  d'apothéoses? 
Toutefois,  outre  cette  mythologie  générale,  fonds  com- 
mun de  toutes  les  histoires  profaues ,  et  qui  se  trans- 
mettait d'une  nation  aux  autres,  par  tous  les  rapports 
qu'elles  avaient  entre  elles,  par  les  guerres,  par  les 
traités,  par  les  émigrations  et  les  colonies,  il  est  justede 
remarquer,  entre  les  deux  époques  ussignées  l'une  au 
déluge  et  l'autre  à  la  guerre  de  Troie,  espace  de  dix  à 
douze  siècles ,  un  certain  nombre  de  personnages  qui 
appartiennent  en  propre  à  chaque  contrée ,  et  qui 
demeurent  distincts  des  héros,  demi-dieux  et  dieux 
universels.  Teissont,  par  exemple,  en  Egypte,  Sésostris; 
en  Assyrie,  Ninus,Sémiramîs  etNinyas  ;  en  Grèce,  Ina- 
cbus  et  ses  successeurs,  Danaûs,  Cadrans  etCécrops, 
Thésée ,  tes  Héraclides,  les  Argonautes  et  les  vainqueurs 
de  Troie.  Ce  n'est  pas  que  leurs  histoires  soient 
beaucoup  moins  fabuleuses;  il  s'y  mêle  encore  des 
détails  purement  mythologiques ,  des  circonstances 
empruntées,  et  qui  se  répètent  d'un  lieu  à  l'autre;  la 
chronologie  en  est  fort  indéterminée,  et  les  sources  très- 
suspectes.  Mais  c'est  un  second  ordre  de  narrations  an- 
tiques ,  dont  le  caractère  consiste  en  ce  qu'elles  s'appli- 
quent-chacuue  à  une  seule  Dation.  Ce  sont  là.  Messieurs, 
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les  deux  espèces  d'éléments  dont  se  compoie ,  dans  les 
six  premiers  livres  deDiodore,  letableaudes  destinées 
humaines  depuis  l'origine  jusque  vers  l'an  laoo  avant 
notre  ère.  Ces  sik  livres  forment  le  plus  grand  corps 
d'histoire  an  té- il  laque  que  nous  ayons.  Si  vous  y  joignez 
tes  notions  du  même  genre  qu'Hérodote  a  rassemblées 
dans  certains  articles  de  ses  quatre  premiers  livres, 
celles  qac contienaeot  [^Bihliolhèque  d'Âpollodore,  le 
Banquet  d'Athénée ,  les  Saturnales  de  Macrobe ,  et  les 
écrits  des  poètes;  si  vous  en  rapprochez  tes  traditions 
que  Pausanias  a  recueillies  dans  son  voyage,  vous  aurez 
réuni  presque  tous  les  documents  qui  peuvent  jeter  de 
loin  quelque  lumière  sur  cet  âge  antique;  et,  si  vous 
écartez  avec  aoin  les  compilations  des  chronograplies 
du  moyen  âge,  sources  de  ténèbres  et  d'erreurs,  vous 
pourrez  obtenir,  non  pas  certes  une  histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  chez  les  peuples  à  des  époques  si  reculées, 
mais  un  tableau  Hdèle  de  ce  qu'ils  ont  cru  ou  feint  de 
croire  de  leurs  propres  origines  et  de  leurs  premières 
révolutions.  C'est  à  ces  termes  qu'il  convient  d'abaisser 
ie  problème;  on  ne  doit  point  chercher  là  d'histoire 
proprement  dite,  des  faits  et  des  circonstances  réelles,  à 
moins  qu'on  ne  soit  décidé  à  convertir  les  fictions  en  té- 
moignages, les  traditions  vagues  en  récits  authentiques, 
et  les  hypothèses  en  résultats.  On  reprocheà  Diodore  de 
Sicile  d'être  peu  scrupuleux,  sur  le  choix  des  faits,  d'ac- 
cumuler sans  discernement  les  détails  frivoles  ou  fabu- 
leux. A  vrai  dire,  il  n'est  pas  plus  crédulcjqu'un  autre, 
mais  il  ne  veut  jamais  renoncer  aux  matériaux  qu'il 
s'est  donné  la  peine  de  rassembler.  Il  n'us«  à  .peu  près 
d'aucune  critique  ;  mais-6i,en  te-lisast ,  nous  prenons 
lesoind'examhierlestraditionsqu'il  rapporte,  nous  nous 
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trouveronsfort  heureux  qu'il  ne  l'ait  pas  pris  luUmâme, 
puisqu'il  nous  a  plus  complétemeot  appris  quelles  élaieut 
les  croyances  relatives  à  ces  temps  lointains ,  seul  genre 
de  connaissances  que  nous  en  puissions  acquérir.  Ce  qui, 
à  mon  avis,  a  fort  égaré  l'érudition  moderne,  c'est 
qu'elle  a  voulu  savoir  et  enseigner  ce  qu'ont  été,  ce 
qu'ont  fait  positivement ,  non-seulement  Mines,  Thésée, 
Ninus,  Sésostris  etMœris,  maïs  Hercule,  Bacchuset 
Jupiter  même.Quand  nous  nousbornerons  à  rechercher 
quelles  aventures  et  quelles  actions  leur  attribuaient 
les  divers  peuples  de  l'antiquité,  il  nous  sera  permis 
d'espérer  des  notions  plus  claires ,  et  même  aussi  plus 
réelles,  plus  profitables.  Car  c'est  une  partie  très-im- 
portante de  l'histoire  des  hommes  que  celle  de  leurs 
opinions. 

Après  laguerredeTroie,qui  probablement  était  racon- 
tée dans  le  livre  VI,  Diodore  se  croyait  sorti-  de 
l'Âge  fabuleux,  et  parvenu  aux  temps  historiques.  Il  va 
donc  commencer  des  annales,  c'est-à-dire  procéder  par 
années,  ce  qu'il  s'est  fort  à  propos  abstenu  de  faire 
jusqu'ici.  L'idée  qu'il  a  conçue  des  matières  nouvelles 
qu'il  va  traiter  est  sans  doute  beaucoup  trop  avantageuse. 
Varron,  plus  sagement,  n'ouvrait  l'âge  historique  qu'à 
l'olympiade  dfi  Corœbus,  postérieure  d'environ  quatre 
siècles  à  ta  catastrophe  d'IIion.  Mais  ces  quatre  cents 
années,  et  mémeà  peu  près  les  trois  cents  suivantes,- vont 
nous  manquer  dans  l'ouvrage  de  Diodore.  Les  sept  siè- 
cles compris  entre  ta  ruine  de  Troîe  et  l'entreprise  de 
Xerxès  contre  les  Grecs,  années  ii83à  4^1  avant 
l'ère  vulgaire,  remplissaient  les  livres  Vil,  VIII ,  IX 
et  X,  dont  il  ne  reste  qu'environ  vingt  pages  de  frag- 
ments. Ainsi  tout  ce  que  cet  historien  avait  écrit  sur 
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te  retour  des  généraux:  ou  princes  grecs  dans  leurs 
£tats;sur  la  rentrée  des  Héraclides  dans  le  Péloponnèse; 
sur  l'établissement  des  Doriens  à  Corinthe;  sur  diflë- 
rentes  colonies  grecques;  sur  les  lois  de  Lycurgue 
à  Lacédémoue  ;  et ,  après  l'olympiade  de  Corœbus  ou 
l'année  776,  sur  la  fondation  de  Kome,  sur  ta  première 
guerre  Messénienne,  sur  Soton  et  Pisistrate  chez  les 
Athéniens,  sur  Âstyage,  Crésus  et  Cyrus  en  Asie,  sur 
l'expédition  de  Gambyse  eu  Egypte,  sur  te  règne 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe ,  et  sur  le  commencement  de 
celui  de  Xcrxès;  tous  ces  récits  de  Diodore  sont  per* 
dus  pour  nous ,  sauf  de  bien  faibles  débris. 

Aux  quatre  livres  qui  devaient  nous  offrir  le  tableau 
de  ces  événements,  se  joignent  le  ouzième  et  les  six 
qui  le  suivent ,  pour  composer  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage,  terminée  à  la  mort  d'Alexandre,  en  323. 
Nous  allons,  Messieurs,  successivement  étudier  ces  sept 
Iivi¥S.  Dans  notre  prochaine  séance,  après  avoir  pris 
connaissance  des  fragments  des  livres  VU,  VIII,  IX 
(.'lX',nous  nous  occuperons  du  onzième  et  du  douzième. 
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FRAGMENTS  DU  LIVRE  SEPTIÈME  ET  DES  SUIVANtS  JDS- 

QU\U  DIltlÈUE.   EXAMfir  DES  LIVRES  ONZIÈME  ET 

DOUZIÈME.    —   HISTOIRE  DE   LU.  GRÈCE. 


Messieurs,  nous  disions,  en  terminant  notre  der- 
nière séance,  que  les  sept  siècles  compris  entre  la  catas- 
trophe des  Troyeas  et  l'entreprise  de  Xerxès  contre 
la  Crèce  étaient  la  matière  des  livres  VII,  VKI,  IX 
et  X  de  Diodore  de  Sicile ,  et  ({u'il  ne  subsiste  au- 
jourd'hui qu'environ  vingt-cinq  pages  d'extraits  de 
CCS  quatre  livres.  Ceux  du  septième  se  trouvent 
dans  te  commentaire  d'Ulpien  sur  Démosthène, 
dans  la  Chronograpftie  de  George  le  Syncelle,  et  sur- 
tout dans  le  recueil  d'Exemples  de  vertus  et  de  vices 
de  Constantin  Porpliyrogénète.  Il  y  est  dit,  sous  le 
nom  de  Diodore,  qu'End  sortit  de  Troie,  portant 
son  père  sur  ses  épaules  ;  que  les  Grecs  récompensè- 
rent cette  piété  filiale  en  permettant  à  Énée  d'empor- 
ter de  sa  maison  les  objets  qui  lui  sembleraient  les 
plus  précieux;  qu'il  prit  ses  dieux  pénates;  et  que, ce 
choix  redoublant  l'admiration  des  Grecs,  ils  lui  lais- 
sèrent ia  liberté  d'aller  s'établir,  avec  ses  compagnons, 
partout  où  il  voudrait  ;  qu'après  la  rentrée  des  Héra- 
clides  dans  le  Péloponnèse ,  des  princes  de  cette  maison 
gouvernèrent  Corinthe  durant  quatre  cent  quarante- 
sept  années;  que  l'un  d'eux,  Bacchus,  s'illustra  telle- 
ment, que,  depuis  lui ,  ces  rois  furent  appelés ,  non  plus 
Héraclides,  mais  Baccliiades;  que  cette  dynastie  s'est 
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perpétuée  jusqu'à  l'usurpation  de  Cypsélus,  l'an  663 
avant  notre  ère.  Tous  ces  rois  et  les  prytanes  qui  leur 
succédèrent  sont  désignés  avec  te  nombre  d'années 
pendant  lesquelles  chacun  d'eux  a  occupé  le  trône;  et 
il  se  trouve  que  ces  nombres  réunis  ne  font  que  qua- 
tre cent  dix-sept  au  lieu  de  quatre  cent  quarante-sept, 
total  exprimé  dans  le  texte.  Ce  genre  de  méprise  est  fré- 
quent dans  les  livres  antiques  :  fort  souvent  la  somme 
totale  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  l'ensemble 
des  sommes  partielles  ;  et  c'est  l'une  des  causes  de  l'in- 
certitude de  l'ancienne  chronologie.  Larcber,  qui  s'est 
épuisé  en  efforts  pour  éclaircir  cette  surxession  des 
roishéracIidesdeCorinthe,  a  été  conduit  à  reconnaître 
que  t'ouvrage  du  Syncelle  où  se  trouve  le  fragment  de 
Diodore  a  beaucoup  souffert  entre  les  mains  des  co- 
pistes; qu'au  surplus  Dîodore  a  fort  bien  pu  se 
tromper. 

Ulpien  uite  Diodore  citant  Hcllanicus  pour  dire  qu& 
Munychie  tient  son  nom  de  Munychus,  qui,  lorsque 
des  Béotiens  vinrent  s'établir  en  ce  lieu ,  régnait  à 
Athènes.  En  d'autres  extraits,  nous  lisons  que  Syl- 
vius,  roi  des  Albaîus,  était  un  impie  ;  que,  lorsque  Ju- 
piter tonnait,  il  ordonnaitàses  soldatsdefrapper leurs 
boucliers  avec  leurs  épées,  a6n  de  faire  plus  de  va- 
carme que  le  souverain  des  cîeux  ;  en  réparation  de 
quoi,  ce  Sylvius  périt  d'un  coup  de  foudre;  que  Ly- 
curgue  étant  parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  vertu, 
la  pythie  de  Delphes  l'éleva  au  rang  des  dieux  par  des 
vers  quHérodole  nous  a  déjà  rapportés;  que  ses  lois 
valurent  aux  Spartiates  une  puissance  qui  dura  quatre 
centsans,  et  dont  ils  déchurent  par  leur  faute,  parti- 
(^tièrement  pour  avoir  fait  usage  d'argent  monnayé; 
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qu'ils  se  montrèrent  de  bonne  heure  jalousdes  Éléens, 
dont  le  territoire  était  respecté  des  autres  Grecs  comme 
sacré  et  inviolable;  enSu  que  la  Macédoine  fut  conquise 
parCaranus,quidescendaitd'Herculeàla  dixième  géné- 
ration; tous  les  ancêtres  de  Caranus  sont  ici  nommés. 
Vous  savez,  Messieurs ,  que  les  cbronologistes  rappor- 
tent à  l'année  8i4  avant  J.  C  l'avéneraent  de  Caranus 
et  l'établissement  du  royaume  de  Macédoine;  mais, 
au  lieu  de  dix  générations  d'Hercule  à  Caranus  ,  Vel- 
léius  Paterculus  en  compte  seize;  et  c'est  une  preuve 
nouvelle  de  l'impossibilité  de  bien  fixer  ces  époques 
antiques. 

Le  même  recueil  de  Constantin  Porphyrogénète  et 
George  le  Syncelle  nous  fourniront  encore  la  plupart 
des  extraits  qui  semblent  appartenir  au  huitième  livre 
de  Diodore.  Il  y  est  question  d'abord  de  la  naissance 
de  Komulus.  Certains  auteurs  le  disaient  (ils  d'une  fille 
d'Ënée.  Fabius  Pictor  contait  qu'un  oracle  avait  averti 
Ënée  qu'un  quadrupède  le  conduirait  au  lieu  oîi  il  de- 
vait bâtir  une  ville.  £n  elTet,  comme  il  se  disposait  à 
immoler  une  tniie,  elle  lut  échappa  des  mains;  il  la 
poursuivit  jusque  sur  un  lieu  élevé,  où  elle  mit  ba& 
trente  petits  ;  il  comprit  que  c'était  là  qu'il  &llait  fon- 
der la  cité;  mais,  avant  d'en  commencer  la  construc- 
tion, il  attendit  trente  ans,  selon  le  nombre  des  ani-> 
maux  qu'il  avait  vus  naître.  11  importe.  Messieurs,  de 
recueillir  toutes  ces  fables ,  pour  se  former  une  idée  de 
ce  qu'on  prenait  alors  pour  l'histoire.  Cependantle  sys- 
tème qui  fait  de  Bomulus  le  petit-fils  d'Ënée  demeure 
inconciliable  avec  le  compte  de  quatre  cent  trente  ans 
entre  la  prise  de  Troie  et  la  fondation  de  Rome, 
en  la  seconde  année  de  la  septième  olympiade.  H  se- 
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rait  plus  exact  de  dire  quatrième  année  de  l'olympiade 
sixième,  ^53  avant  notre  ère,  suivant  l'hjrpotbèse  de 
Varron.  Mais  nous  ne  pouvons  savoir  jusqu'à  quel 
point  le  chronographe  ecclésiastique  mêle  ici  tes  pro- 
pres idées  à  celles  de  Tbistoi-ien  grec.  Le  Syncelle 
ne  fait  presque  jamais  que  ile^  citations  vagues.  Dans 
le  recueil  de  Coostantin,  Diodore  parle  de  Polycha- 
rès,  riche  Messénien,  qui  met  ses  troupeaux  en  com- 
mun avec  ceux  U'Ëvephnus  de  Sparte.  L'honnête  La- 
cédémonien  se  charge  de  la  direction  de  l'affaire;  it 
vend  les  troupeaux  et  les  bergers  à  des  étrangers,  et 
déclare  à  son  associé  qu'ils  ont  été  enlevés  par  des  vo- 
leurs. La  fraude  se  découvre;  Polycharès  retrouve 
les  bergers  vendus;  et,  après  les  avoir  cachés,  il  feit 
venir  le  Spartiate,qui  soutient béroîquement  sonmen- 
songe;  qui  ajoute  même  que  ses  bergers  ont  été  tués 
par  les  voleurs;  mais,  déconcerté  par  l'apparition  su- 
bite de  ces  mêmes  bergers,  Ëvepbnus  promet  de  res- 
tituer les  troupeaux,  en  implorant  la  clémence  de 
Potycharès,eten  invoquant  les  droits  sacrés  de  l'hospi- 
talité. Polycbarès  se  laisse  fléchir;  il  renvoie  son  jeune 
Ëls  pour  conduire  Ëvepbnus  à  Sparte  et  en  rame- 
ner les  troupeaux  à  restituer.  A  Sparte,  Ëvepbnus 
égorge  ce  jeune  homme;  Polycharès  en  demande  jus- 
tice aux  Lacédémoniens ;  ceux-ci  envoient  le  (ils  d'Ë- 
vepbnus  à  Messèoe,  et  le  chaînent  d'une  lettre,  où  Po- 
lycharès  est  invité  à  venir  porter  sa  plainte  devant  les 
éphores  et  le  roi.  Polycbarès,  indigné  de  ces  délais, 
use  de  représailles;  il  tue  le  jeune  fils  d'Évephaus.  Telle 
serait, selon  ce  fragment,  la  cause  de  la  première  guerre 
messénienne,  qui  s'alluma,  en  ^4^ ,  entre  Messène  et  La- 
cédémone.  Ailleurs,  les  Spartiates  l'entreprennent pouc 
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te  veoger  des  Messéoiens,  qui  leur  avaient  enlevé  des 
femmes. 

C'est  ici.  Messieurs,  que  semble  se  placer  ualurelte- 
ment,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  dernière 
séance,  le  fragment d'Aristomène  et  Cléonnis  que  Boi- 
vin  a  voulu  rendre  fameux,  et  qu'il  a  traduit  littérale- 
ment de  cette  manière.  «  Après  cela  (  après  la  bataille 

•  d'Ilhome),  leroi,sentantun  peu  moins  ses  blessures, 
■  proposa  d'adjuger  te  prix  à  celui  qui  avait  le  mieux 
a  fait  au  combat.  Deux  se  le  disputèrent,  qui  furent 
m  Cléonnis  et  Aristomène.  L'un  et  l'autre  avaient  queU 
«  que  chose  de  particulier  en  sa  faveur;  car  Cléonnis, 
a  défendant  le  roi  renversé  par  terre  ,  avait  tué  huit 
«  Spartiates  qui  l'entraînaient,  entre  lesquels  il  y  en 
«  avait  deux  qui  étaient  des  capitaines  signalés;  et, 
t  ayant  dépouillé  tons  ces  morts,  il  avait  mis  leurs  ar- 
«  mes  en  garde  entre  tes  mains  de  ses  soldats,  afin  d'à- 
«  voir  des  preuves  de  sa  valeur  devant  les  juges.  Il 
«  avait  reçu  plusieurs  blessures  et  elles  étaient  toutes 

*  de  front;  marque  (rès-cerlaine  qu'aucun  des  en- 
a  uemis  ne  lui  avait  fait  lâcher  le  pied.  Pour  ce  qui 
1  est  d'Aristomène,  en  combattant  dans  la  même  oc- 
>  oasioD  pour  sauver  le  roi,  il  avait  tué  cinq  Lacédé- 
«  moniens,et  avait  aussi  emporté  leurs  dépouilles mal- 
«  gré  tous  les  ennemis;  ît  avait  outre  cela  paré  tous 
A  les  coups,  et  su  s'exempter  d'être  blessé.  Il  avait  de- 
«  puis  cela  fait  encore  une  action  louable ,  en  retour- 
V  nantàta  ville  après  la  bataille.  Car  Cléonnis,  à  cause 
a  de  ses  blessures,  ne  pouvant  marcher,  ni  de  lui-même 
a  ni  avec  le  secours  de  ceux  qui  lui  donnaient  ta  raain, 
«  Aristomène,  sans  vouloir  quitter  ses  propres  armes , 
«  le  cliar^ea  sur  son  corps,  et  le  porta  à  la  ville,  quoi* 


3ç,r.z^aoï  Google 


GlVQUièHË    LEÇon.  5o5 

«  qoeCléonnis  fûtd'uae  taille  et  d'une  corpulence  plus 
«  haute  et  plus  forte  qu'un  autre.  Chacun  d'eux  aj>- 
a  portant  ses  raisons  de  recommandation  pour  prix 
a  de  ta  bravoure,  le  roi  présida  au  conseil  avec  lesof- 
«  ficiers  de  guerre,  suivant  la  loi.  CléoDois  parla  te  pre- 
«  mier  et  tint  ce  discours  :II  n'ya  pas  grande  harangue 
«  à  faire  touchant  te  prix.  Car  ceux  qui  sont  juges  ont 
a  vu  eux-mêmes  les  b^tes  actions  de  chacun.  Je  veux 
«  seulement  les  faire  souvenir  que,  quand  nous  avons 
«  combattu  l'un  et  l'autre  contre  les  mêmes  hommes, 
c  dans  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  c'est  moi 
(c  qui  en  ai  tué  le  plus.  Or  il  est  manifeste  que,  dans 
a  les  mêoies  circonstances,  celui  qui  a  tué  un  plus 
■  grand  nombre  d'ennemis ,  a  le  plus  de  droit  au  prix. 
«  Mais  d'ailleurs  te  corps  de  l'un  et  de  l'autre  sont 
a  des  preuves  très-évidentes  de  celui  qui  a  été  le  plus 
u  brave.  Car  l'un  est  sorti  de  la  bataille  tout  couvert  de 
ff  plaies  reçues  de  front;  l'autre  en  revient  comme  d'une 
a  fête  et  non  pas  d'une  mêlée  si  sanglante....  Au  reste, 
«  ce  n'est  point  une  action  de  valeur  d'avoir  emporté 
«  sur  ses  épaules,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  péril,  un 
<c  homme  qui  ne  pouvait  marcher  à  cause  de  ses  bles- 
«  sures.  Cela  peut  seulement  prouver  la  force  du  corps, 
a  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  repréienter  devant  vous; 
«  car  il  n'est  pas  question  ici  de  paroles,  mais  d'ac- 
«  tions.  Alors  Aristomène  se'  défendant  à  son  tour  : 
«  J'admire,  dit-ît,  que  le  prix  de  la  valeur  doive  être  en 
«  contestation  entre  celui  qui  a  été  sauvé  et  celui  qui 
Ml  t'a  sauvé.  Car  c'est  une  nécessité  que  mon  adversaire 
«  croie,  ou  que  les  juges  ne  sont  pas  de  bon  sens,  ou 
<t  qu'ils  sont  juges  sur  ce  qui  se  dit  présentement  et 
«  non  pas  sur  ce  qui  s'est  passé  au  champ  de  bataille. 
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«  On  va  voir  que  Cléonnis  a  eu  non-seulement  moins 
«  de  valeur,  mais  qu'il  est  tout  à  fait  ingrat.  Car  il  a 
«  omis  de  racouter  les  actions  qu'il  a  faites ,  et  il  a 
1  dooné  aux  miennes  un  mauvais  tour.  Il  fait  voir 
<(  plus  d'ambition  qu'il  n'est  permis....  Cependant  je  suis 
«  persuadé  que,  dans  le  temps  que  j'emportais  Cléon- 
«  nis  mourant  du  champ  de  bataille  dans  la  ville, 
<c  sans  avoir  pour  cela  quitté  mes  armes,  je  suis  per- 
«  suadé,  dis-je,  qu'alors  Cléonnis  me  rendait  justice. 
K  Et  peut-être  même  que  si  vous  eussiez  alors  tenu 
«  moins  de  compte  de  lui,  il  ne  songerait  pas  aujour- 
«  d'hui  à  me  disputer  le  prix  de  la  valeur;  et,  pour  di- 
a  minuer  le  mérite  d'un  si  grand  bienfait,  il  ne  dirait 
«  pas  que  c'est  une  action  peu  considérable ,  parce 
M  qu'alors  les  ennemis  avaient  quitté  le  champ  de  ba- 
«  taille.  Qui  ne  sait  que  souvent  ceux  qui  s'étaient  re- 
«  tirésdu  combat  en  désordre,  sont  revenus  à  ta  charge 
u  et  ont  remporté  lavictoire  par  cette  conduite?  Voilà 
«  tout  ce  que  j'avais  k  vous  dire,  et  je  ne  crois  pas  que 
«  vous  ayez  besoin  d'un  plus  long  discours.  Après  ces 
«  paroles,  les  juges,  tout  d'un  avis,  prononcèrent  en 
a  faveur  d'Aristomène.  s 

Boivia ,  après  avoir  joint  cette  traduction  française 
à  une  traduction  latine,  qui  est  aussi  de  sa  façon,  et  au. 
texte  grec ,  compose  une  longue  dissertation ,  oii  il  éta- 
blit :  i''  que  ce  morceau  est  excellent;  2*^  qu'il  appar- 
tient à  Diodore  de  Sicile;  3"  qu'il  faisait  partie  du 
sixième  livre  de  cet  auteur.  Je  ne  m'arrêterai  plus. 
Messieurs,  à  cette  troisième  opinion  :  Boivin  ne  l'a 
conçue  que  parce  quil  n'avait  point  une  idée  pré- 
cise de  la  matière  et  du  plan  de  l'ouvrage  de  Diodore. 
TerrassoD  ,  qui  l'avait  étudié  et  traduit  en  entier,  n'a 
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poiat  hésité  à  déclarer  que  ce  fragmeotne  pouvait  se 
rapporter  au  sixième  livre,  qui,  comme  les  cinq  précé- 
dents, ne  concernait  que  les  temps  anté- iliaques.  Wes- 
seliug  et  M.  Ëyring  eaont  jugé  de  même.  Quant  à  la 
question  de  savoir  si  ce  morceau  est  excellent,  vous 
en  pouvez  juger,  Messieurs,  par  la  traduction  6dèle 
que  vous  venez  d'entendre  ;  elle  représente  parfaitement 
les  pensées,  les  tours  et  le  style  du  texte.  Henri 
Estieune  l'avait,  comme  jevous  l'ai  dit,  inséré,  sans  ver- 
sioQ  et  sans  notes ,  dans  un  recueil  de  déclamations 
fabriquées  par  des  sophistes  ou  rhéteurs  ;  et,  dans  la  pré- 
face de  ce  volume,  il  exposait  le  motif  qui  l'avait  détei^ 
miné  à  le  publier.  «  On  se  plaint,  disait-il,  de  ce  que, 
«  toujours  occupé  de  grands  ouvrages,  je  n'ai  encore 
«  rien  imprimé  pour  l'usage  des  enfants  et  des  écoles  : 
«j'ai  voulu  payer  ce  tribut  par  la  publication  de  ces 
H  opuscules.  M  A  malais  Ubris  ad  libellos  cogitationem 
transtuU,  atque  hoc  eo  libentius  feci,  quod  me  in 
grandibus  voluminibus  semper  occupatum,  nul- 
lias  unquam  libelluU  édiUone  pueris  gratificatum 
esse  nonnulU  quererentur.  Ce  fragment  fut  donc  mis 
au  jour  par  Henri  Ëstienne,  en  1667,  et  intitulé 
ÀvuvûfLQu  Ttvij;,  etc.,  déclamation  d'un  anonyme  sur  deux 
guerriers  disputant  le  prix  de  la  valeur.  Elle  figure  en- 
tre les  déclamations  de  Polémoa  et  d'Himérîus,  auxquel- 
les elle  ressemble  parfaitement  :  l'éditeur  n'était  point 
tenté  de  l'attribuer  à  Diodore  de  Sicile ,  ni  à  aucun 
autre  ancien  écrivain  jouissant  de  quelque  réputation. 
Il  avait  un  sentiment  trop  exquis  et  trop  exercé  du  carac- 
tèrede  la  littérature  antique.  Mais  encore  une  fois  cha- 
cuoa  le  droit  de  vanter  ou  de  contester  l'cvcellence  de 
;  c'est  une  questioa  purement  Ullcraîre,  que 
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le  goût  seul  doit  décider.  Reste  <%lle  de  savoir  si  Dio- 
dore  deSîcileenestréeitenient  l'auteur. L'unique  motif 
de  le  supposer,  est  qulsaac  Vossius ,  61s  de  Jeaa  Gé- 
rard, voyageant  eu  Italie,  îuforma  son  père  qu'il  avait 
vu  à  Florence,  dans  la  bibliothèque  Médicis,  un  ma- 
nuscrit, où  le  nom  de  Dlodore  avait  été  inscrit  par 
un  copisteàla  tête  ou  en  marge  de  ce  fragment.  Comme 
il  y  8  beaucoup  d'exemples  d'inscriptious  du  même 
genre,  qui  attribuent  à  des  écrivains  illustres  des  pro- 
ductions tout  à  fait  indignes  de  leur  nom,  je  crois 
que  le  premier  soin  de  l'académicien  Boivin  aurait  du 
être  de  bien  connaître  l'âge  et  l'état  de  ce  manuscrit 
de  Florence  et  particulièrement  de  vérifier  si  le  nom 
de  Diodore  n'a  pas  été  ajouté  après  coup,  si  cet  his- 
torien y  est  désigné  positivement  et  distingué  de  tant 
d'autres  Diodores  par  son  surnom  de  Sicilien  ;  circons- 
tauces  très-importantes  qui  ne  sont  aucunement  énon- 
cées dans  les  lignes  où  Jean  Gérard  Yossius  parle  fu- 
gitivement de  la  lettre  de  sou  fîls.  Boivin  n'a  pris  aucun 
de  ces  renseignements  préalables  ;  car  il  n'y  en  a  nulle 
trace  dans  sa  dissertation  académique;  et  il  avait  si 
peu  de  bonnes  raisons  à  donner  de  l'authenticité  de  ce 
morceau,  qu'à  coup  sûr  il  n'eût  pas  négligé  celles 
qu'aurait  pu  lui  fournir  l'état  du  manuscrit.  Son  ar- 
gument le  plusclair  est  que  l'article  commence  par  les 
mots  :MeTàTaù6'ô(iivpa(ii>.6tiç,n  après  cela,  le  roi,  etc.  » 
Donc  ,  c'est  un  passage  extrait  d'un  corps  de  narrations , 
et  non  pas  un  opuscule  séparé  !  Mais  s'ensuivait-il 
que  ce  passage  appartînt  à  notre  historien  plutôt  qu'à 
tout  autre?  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  les  mots, 
après  cela,  eussent  été  seulement  précédés  d'un  récit 
de  la  bataille  d'Ithome?  Enfin  n'est-il  pas  arrivé  plus. 
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d'une  fois  aux  rhéteurs  de  commencer  tout  exprès  leurs 
compositions  par  ces  formules  vagues ,  en  ce  temps- 
là  ,  après  ces  choses-là,  etc. ,  qui  semblaient  rattacher 
leurs  récits  à  des  faits  antérieurs  indéterminés?  Re- 
marquez de  plus.  Messieurs,  que  jusqu'ici  Diodore 
n'a  imaginé  ni  m£me  rapporté  aucune  harangue;  qu'il 
n'a  point  l'habitude  de  mettre  des  discoureurs  en  pré- 
sence, pour  leur  faire  plaider  le  pour  et  le  contre.  Je 
vous  ai  cité,  l'an  dernier,  les  réflexions  judicieuses  qu'il 
a  faites  dans  la  préface  de  son  vingtième  livre  contre 
ce  misérable  artifice ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  dé- 
gradé le  genre  historique  ;  comment  aurait-il  été  con- 
damner si  sévèrement  ces  déclamations  puériles ,  après 
en  avoir  donné  lui-même  un  exemple  si  digne  de  pi- 
tié? D'un  autre  côté,  le  nom  d'Aristomène , ou  d'Aris- 
todème  ne  laisse  pas  de  jeter  de  l'embarras  dans  l'his- 
toire des  guerres  messéniennes.  Il  a  été  porté,  selon 
toute  apparence,  par  deux  personnages  distincts,  l'un 
au  temps  de  la  première  guerre ,  l'autre  à  la  seconde. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  notre  historien  ne  sait 
qu'en  penser.  Or  il  ne  lui  serait  resté,  à  cet  égard,  au- 
cune incertitude,  si,  dans  son  livrehuitième,  ou  sixième 
selon  Boivin,  il  avaltmis  en  scène  un  Aristomène  corn- 
battant  à  Ithome,  et  obtenant  le  prix  surCiéonnis.  En- 
iin.  Messieurs,  Pausanias  raconte  qu'Euphaès,  roi  des 
Messéniens,  et,  selon  Boivin, celui-là  mémequi  jugea 
le  différend  dont  il  s'agit,  qu'Euphaès,  dis-je,  mourut 
peu  de  jours  après  la  bataille,  et  qu'attendu  qu'il  ne 
laissait  point  d'enfants,  te  peuple  eut  à  lui  choisir  un 
successeur;  que  Cléonnis  se  mit  en  concurrence  avec 
Aristomène  ou  Aristodème,  et  prétendit  s'être  plus  dis- 
tingué que  lui  à  la  guerre;  que  néanmoins  Aristodème 
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obtiat  les  suffrages,  et  parvint  au  trône.  Me  serez-vous 
pas  frappes,  Messieurs,  de  la  ressemblance  de  ces  deux 
rivalités  entre  tes  mêmes  concurrents ,  à  si  peu  de  jours 
de  distance  ?  Ne  trouverez-vous  pas  fort  possible  qu'elles 
aient  été  confondues;  et 'que,  sur  une  tradition  vague 
et  mal  éclaircie,  quelque  rhéteur  oisif  ait  composé 
l'ampliâcation  queBoivin  a  traduite?  Boivin,  pour  ré- 
pondre aux  objections  que  suggèrent  contre  son  sys- 
tème les  textes  de  Pausauias  et  de  Diodore,  accumule 
des  hypothèses  et  des  argumentations,  toutes  fondées 
sur  la  prétendue  excellence ,  sur  la  beauté  classique 
du  fragment.  S'il  avait  pu,  comme  Henri  Estienne,  y 
reconnaître  l'ouvrage  d'un  déclamateur ,  il  se  serait 
épargné  beaucoup  de  peine  ;  mais  il  n'aurait  pas  fait 
une  dissertation  qualifiée  savante.  C'est  le  titre  que 
donne  à  ce  mémoire  Roltin  lui-même,  qui  pourtant  s'est 
abstenu  de  louer  la  perfection  du  morceau  grec.  Il  ne 
l'a  cité  qu'en  l'abrégeant  beaucoup ,  en  le  débarrassant 
des  phrases  parasites,  et  qu'en  l'enrichissant  de  traits 
qui  ne  sont  ni  dans  le  texte  ni  tians  tes  versions  de 
Boivin  ;  de  celui-ci ,  par  exempte  :  «  On  ne  peut  pas  cer- 
«  tainement  reprochera  Cléonnis  qu'il  ait  manquédecou- 
«crage;  mais  je  suis  fâché  pour  son  honneur  qu'il  pa- 
«raissemanquerde  reconnaissance.» Ni  ce  ton  modéré, 
ni  ce  tour  délicat  n'étaient  dans  le  discours  d'Aristo- 
mène.  Mais  RoUin  a  voulu  embellir  d'une  autre  ma- 
nière encore  ce  récit.  Au  lieu  de  se  borner  à  dire, 
comme  le  texte  grec ,«  après  ces  discours,  les  juges  pro- 
u  noncèrent  tout  d'une  voix  en  faveur  d'Aristomène ,  »  ce 
qui  semble  bien  faire  entendre  que  la  délibération  ne 
fut  pas  tongue,RollinfaituQeamplificationàson  tour: 
«  Après  ces  discours,  dit-il,  on  alla  aux  suffrages  :  tout 
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K  le  moDcle  demeure  suspendu  dans  l'attente  du  juge* 
«  ment;  nulle  dispute  n'égale  celle-ci  eu  vivacité.  Il 
«  ne  s'agit  point  d'or  ou  d'argent.  L'honneur  est  ici 
a  tout  pur.  La  gloire  désintéressée  est  le  vrai  salaire 
a  de  la  vertu.  Ici  les  juges  ne  sont  point  suspects.  Les 
a  actions  parlent  encore.  C'est  le  roi,  environné  de  ses 
(c  officiers,  qui  préside  el  qui  prononce.  C'est  toute 
n  une  armée  qui  est  témoin.  Le  champ  de  bataille  est 
a  un  tribunal  sans  faveur  et  sans  cabale.  Toutes  tes  voix 
M  se  réunirent  en  faveur  d'Aristomène,  et  lui  adjugè- 
a  rent  le  prix.  »  Je  vous  prie  de  remarquer ,  Messieurs, 
par  quels  accidents  l'histoire  se  surcharge  de  fictions. 
Un  rhéteur  compose  ou  fait  composer  par  ses  élèves 
une  déclamation;  elle  tomt>e  entre  les  mains  d'un  co- 
piste, qui  y  joint  le  nom  de  Biodore;  des  savants  en 
concluent  qu'elle  est  de  DIodore  de  Sicile.  L'un  d'eux, 
dans  un  mémoire  académique,  félicite  la  république 
des  lettres  d'une  acquisition  si  précieuse;  elle  s'intro- 
duit dans  tes  éditions  de  Diodore,  qui,  sans  elle,  passe- 
raient pour  incomplètes;  un  estimable  écrivain  l'insère 
dans  un  oirps  d'histoire  ancienne  destiné  à  la  jeunesse; 
il  en  retraucheet  y  ajoute  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle 
intéresse  davantage;  dès  tors  il  n'ya  plus  moyeu  qu'A- 
ristomène  et  Cléonnis  n'aient  pas  plaidé  pour  le  prix 
de  la  valeur,  et  que  leur  querelle  n'ait  pas  été  décidée 
par  UD  jugement  solennel,  prononcé  par  un  roi,  et  at- 
tendu en  silence  par  tout  un  peuple. 

Je  supprimerai.  Messieurs,  les  minces  et  fugitifs 
détails  indiqués  dans  les  autres  extraits  du  huitième 
livre  et  dans  ceux  du  neuvième.  Ceux  du  dixième  vous 
montreraient  le  cruel  Carabyse  ravageant  l'Egypte, 
outrageant  le  cadavre  d'Amasis,  pillant  el  brûlant  le 
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temple  de  Jupiter  Ammon;  puis  Polycrate  égorgeant  à 
Sanios  des  Lydiens  qui  se  sont  jetés  entre  ses  bras  ; 
Xhessalus  abdiquant,  chez  les  Athéniens,  le  pouvoir  ab- 
solu ;  mais  Hipparque  et  Hippias,  (ils  comme  lui  de 
Pisistrate,  provoquant,  par  l'excès  de  leur  tyrannie,  la 
conspiration  d'Harmodius  et  d'Aristogiton;  Zenon  d'É- 
lée  conspirant  contre  le  tyran  Néarque ,  et  soutenant 
la  douleur  des  tortures  avec  un  courage  indomptable; 
chez  tes  Romains,  la  mort  héroïque  de  Lucrèce,  si- 
gnal de  la  chute  des  Tarquins;  en  Sicile,  la  tyrannie 
d'Hippocrate  de  Gela  et  les  bienfaits  de  Théron  d'A- 
grigeote;  chez  les  Grecs  enfin,  Cinion  se  constituant 
prisonnier  pour  racheter  )e  corps  de  son  père,  et  s'il- 
lustrant ,  comme  lui ,  dans  la  carrière  politique  et  mili- 
taire. C'est  ainsi,  Messieurs,  que  ces  fragments  nous 
conduisent  jusqu'au  temps  de  l'expédition  de  Xerxès; 
mais  ils  ne  sont  que  de  bien  faibles  indices  de  la  route 
que  Diodore  avait  parcourue. 

«  Le  livre  que  nous  venons  de  finir,  et  qui  est  le 
ce  dixième  de  notre  histoire,  dit  l'auteur  en  commençant 
aie  onzième,  s'est  terminé  par  le  récit  des  choses  qui 
«  sesontpassées  dans  l'annéequi  a  précédé  la  descente  de 
«  Xerxès  en  Europe  ;  nous  y  avons  rapporté  les  confé- 
«  rences  des  Grecs  assemblés  à  Corinthe,  afin  d'examiner 
a  si  l'on  rechercherait  l'alliance  de  Gélon  de  Syracuse. 
«Pour  continuer  cette  matière,  notre  onzième  lirre 
a  s'ouvrira  par  l'expédition  de  Xerxès  contre  les.Grecs-, 
a  et  finira  avec  l'année  qui  a  précédé  l'entreprise  des 
a  Athéniens  sur  l'île  de  Chypre  sous  la  conduite  de  Ci- 
a  mon.  »  D'abord  Diodore  a  soin  d'établir  l'ordre  chrono- 
logique et  fixe  l'armement  du  roi  du  Perse  à  la  première 
année  de  la  soixante-quinzième  olympiade  où  Asljlus 
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de  Syracuse  remporta  le  prix  de  ta  course  aux  jeux  de 
rÉlide,  Spurius  Cassius  et  Proclus  Yirgiuius  étant  con- 
suls à  Rome,  et  Callias  archonte  à  Athènes.  Il  y  a 
là,  Messieurs,  plusieurs  erreurs  légères,  qui  s'étendront 
sur  toute  la  suite  de  l'histoire.  Spurius  et  Virgintus 
n'ont  point  été  consuls  ensemble  :  Spurius  l'était  en  48 1 
avant  J.  C ,  Virginiuît  en  479 ,  et  Callias  était  archonte 
eu  480.  L'armement  de  Xerxès  n'est  pas  de  la  première 
année  de  la  soixante-quinzième  olympiade-,  il  est  de  la 
quatrième  année  de  la  soixante-quatorzième,  anaée  48 1 . 
Diodore  va  traiter,  dans  ce  onzième  livre,  le  même  sujet 
qu'Hérodote  dans  les  livres  VII,  VIII  et  IX.  Mais  Hé- 
rodote n'est  point  descendu  au-dessous  de  l'année  479, 
et  le  onzième  livre  de  Diodore  dépassera  de  beaucoup  ce 
terme  :  il  ira  jusqu'à  la  fin  de  l'an  ^5i  ;  et  par  consé- 
quent il  embrassera  un  espace  de  trente  et  une  années. 
Vous  ne  devez  donc  pas  vous  attendre  à  trouver  ici 
des  narrations  aussi  détaillées,  des  tableaux  aussi  ani- 
més que  dans  les  trois  derniers  livres  d'Hérodote.  Nous 
en  pourrons  être  jusqu'à  un  certain  point  dédomma- 
gés, par  une  nouvelle  partie  d'histoire  greccjuc  qui  nous 
manquait  encore.  En  effet,  entre  l'année  479)  ^*^  H^~ 
rodote-Boissait,  et43i ,  où  commençait  Thucydide,  il 
restait  une  lacune  de  quarante-huit  ans,  trop  imparfai- 
tement remplie  par  quelques  aperçus  que  le  second 
de  css  historiens  a  jelés  dans  son  introduction  ou  pre- 
mier livre.  Le  onzième  de  Diodore  va,  decesquarante- 
hoit  ans,  nous  en  Ëiire  parcourir  vingt-huit. 

A  l'égard  des  années  481 ,  48o  et  479>  s>  uiémoru- 
bles  par  les  énormes  préparatifs  de  Xerxès ,  par  la  mar- 
che de.  son  armée,  par  l'héroïque  résistance  des  Grecs, 
par  le  dévouement  de  Léonidas,  par  les  exploits  de 
J//.  as 
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Tliémislocle,  par  les  journées  Jes  Thermop^les,  de 
Salamîae,  de  Platée  et  de  Mycale,  c'est  Hérodote  qu'il 
faut  lii'e;  la  chronique  de  Diodore  afTaiblît  ces  grands 
souvenirs,  et  ne  servirait  tout  au  plus  qu'à  compléter 
ou  rectifier  certains  détails.  Par  exemple,  Hérodote  a 
porté  à  un  million  deux  cent  quatre-vingt-trois  mille 
deux  cent  vingt  le  nombre  d'esclaves  que  le  roi  de 
Perse  traînait  après  lui;et,en  tous  exposant  cecalcul, 
j'ai  observé  que  Diodore  réduisait  le  total  à  huit  cent 
mille,  ce  qui  est  encore  beaucoup.  Pline  ne  dit  que 
sept  cent  quatre-vingt-huit  mille,  Élien  que  sept  cent 
mille  :  il  nous  est  impossible  d'acquérir  sur  de  tels 
points  aucune  notion  précise.  Il  s'y  glisse  presque 
toujours  des  erreurs  de  chiffres,  des  sommes  totales 
supérieures  aux  sommes  partielles  réunies;  c'est  ce 
qui  arrive  ici,  dans  Diodore,  relativement  aux  vais- 
seaux équipés  par  le  grand  roi.  3e  ne  m'arrêterai  pas 
davantage  à  la  première  moitié  de  son  livre  XI;  on 
la  jugerait,  il  est  vrai,  la  plus  importante,  si  l'on  ne 
tenait  compte  que  de  la  grandeur  et  de  l'immortelle 
célébrité  des  événements;  mais  ^le  n'ajoute  rien  à  l'i- 
dée qu'Hérodote  nous  en  a  donnée.  Diodore  a  lui-même 
l'attentioii  de  renvoyer  en  quelque  sorte  ses  lecteurs  i 
l'ouvrage  de  ce  grand  historien.  £n  remontant,  dit-«), 
jusqu'aux  temps  qui  ont  précédé  la  guerre  de  Troie, 
Hérodote  a  renfermé  en  neuf  livres  les  principales 
choses  qui  se  sont  passées  dans  la  plus  grande  par- 
tje  do  monde  ;  et  il  termine  son  histoire  à  la  bataitie 
donnée  à  Mycale  entre  tes  Grecs  et  les  Perses,  et  à  la 
prise  de  Sestos.  Pour  les  temps  qui  vont  suivre,  Dio- 
dore sera  notre  guide  ;  maïs  il  nous  conduira  beaucoup 
trop  rapidement. 
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Gëlon,  après  avoir  pendant  sept  ans  gouverné  Syra- 
cuse avec  une  admirable  équité,  abdiqua  le  pouvoir 
royal ,  et  mourut  ea  paix.  Ses  funérailles  furent  mode^ 
tes,  conformément  aux  lois  du  pays;  mais  ses  sujets  lui 
décernèrent  les  houueurs  héroïques ,  et  lui  érigèrent  un 
tombeau  que,  depuis,  les  Carthaginois  et  Agathocle  ont 
abattu.  Mais,  ajoute  Diodore,  ni  la  haine  des  Cartha- 
ginois ni  la  perversité  d'Agatbocle  n'ont  pu  détruire  la 
gloire  de  Gélon.  L'histoire ,  témoin  irréprochable  de  la 
vertu,  portera  sa  réputation  d'âge  en  âge.  Car,  s'il  est 
juste,  s'il  est  utile  à  la  société,  que  les  princes  qui  ont 
abusé  de  la  puissance  soient  livrés  à  des  malédictions 
élernelles,  des  honneurs  impérissables  sont  dus  aux 
bienfaisants,  afin  que  la  crainte  et  l'espoir  enchaînent 
ou  rappellent  à  la  vertu  les  maîtres  du  monde.  Gélon 
eut  pour  successeur  Hiéron  son  frère,  qui  régna  onze  ans 
et  huit  mois.  En  Grèce,  I.dcédémone  aspirait  déjà  à  k 
domination;  elle  voyait  avec  déplaisir  les  progrès  d'A- 
thènes et  le  rétablissement  des  murs  de  cette  ville. 
Thémistocle,qui  avait  habilement  ménagé  cette  recons- 
truction, conçut  le  projet  d'ouvrir  dans  le  Pirée  un 
port  qui  serait  le  plus  beau  de  ta  Grèce.  Il  en  vint  à 
haut,  et  fonda  ainsi  la  puissance  navale  d'Athènes.  Alors 
le  Spartiate  Paasanias,  vainqueur  à-Platée,  ternissait 
sAgloire,  et  trahissait  sa  patrie  par  des  intelligences  avec 
le  général  perse  Artabaze,  dont  il  devait  épouser  la  fille, 
pour  prix  du  service  qu'il  allait  rendre  au  grand  roi 
ea  lui  livrant  la  Grèce.  Pausanias  recevait  d'Artabaze 
des  sommes  considérables,  qui  servaient  à  corrompre 
les  Grecs  les  plus  puissants.  Avant  même  qu'on  décou- 
vrit ce  complot,  Pausanias  s'était  rendu  odieux  ù  son 
armée  par  la  luxe  asiatique. qu'il  étalait.  Enfin  un  mes- 
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sager  qu'il  envoyait  en  Perse,  faisant  réflexion  qu'au' 
cun  (le  ses  camarades  âépèchés  avant  lui  pour  ce  pavs 
n'en  était  revenu,  ouvrit  les  lettres  dont  il  était  por- 
teur, et  y  vit  d'abord  la  précaution  cruelle  qu'on  devait 
prendre  contre  lui-même,  puis  les  desseins  perfides 
tramés  contre  Sparte.  Il  se  hâta  d'en  instruire  les  épho- 
res;  il  leur  montra  les  lettres.  Ils  voulurent  une  preuve 
plus  décisive.  Quelques-uns  d'entre  eux  accompagnè- 
rent le  courrier  dans  le  temple  de  Téiiare,  el  s'y  cachè- 
rent, tandis  qu'il  s'y  montrait  lui-même  comme  réfu- 
gié dans  un  asile,  et  suppliant  des  dieux.  Pausaiiias, 
informé  que  son  courrier  était  là ,  l'y  vint  trouver  et  cul 
avec  lui  une  conversation,  que  les  épliores  entendirent, 
et  qui  ue  leur  laissa  plus  aucun  doute  sur  ta  trahison. 
Pausanias ,  à  son  tour,  se  réfugia  dans  un  temple'<Ie  Mi- 
nerve. Sa  mère  apporta  une  première  pierre  sur  le 
seuil  de  ce  temple;  tous  les  Lacédémonlens  en  fîrent 
autant  ;  la  porte  fut  murée,  et  Pausanias  mourut  de  faim. 
Thucydide  nous  ayant  fait  te  même  récit  presque  avec 
les  mêmes  circonstances ,  et  plusieurs  autres  historiens 
l'ayant  répété,  11  est  difRcile  de  ne  pas  l'admettre, 
malgré  le  caractère  un  peu  romanesque  de  certains 
détails.  Tandis  que  le  crime  de  Pausanias  compromet- 
tait la  gloire  et  le  salut  de  Sparte,  la  vertu  d'Aristide 
honorait  Athènes. 

Tja  rtvalllé  de  ces  deux  cités  devient  de  jour  en  jour 
plus  sensible.  Sans  les  sages  conseils  d'Hétémaridas , 
descendant  d'Hercule,  les  Lacédémonïens  allaient  pren- 
dre les  armes  pour  disputer  aux  Athéniens  l'empire  de 
la  mer.  Ils  employèrent  un  autre  genre  d'attaque;  ils 
accusèrent  Thémîstocle  d'avoir  été  l'Intime  ami  de  Pau- 
sanias, et  d'avoir  irempc  dans  ses  projets.  Thémistocle 
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fut  d'abord  absous;  mais  il  avait  des  envieux;  il  subit 
l'ostracisme,  exil  de  cinq  aas,  qui  n'était  point  censé 
la  puDÏtioD  d'un  crime  prouvé ,  observe  Diodore,  mais 
une  précaution  contre  l'ambition  qu'un  mérite  émi- 
nent  pouvait  suggérer  et  enhardir.  Tbémistocle  se  re- 
tira doncà  Ârgos;ce  n'était  point  assez  pour  les  Spar- 
tiates; ils  demandèrent  qu'il  fût  jugé  par  l'assemblée 
générale  de  la  Grèce.  II  prévit  que  tes  Al hénîens  l'a- 
bandonneraient, pour  se  mettre  à  l'abri  des  soupçons, 
et  que  les  Lacédémoniens  le  condamneraient  pour  bu- 
milier  Athènes.  En  conséquence,  il  s'enfuit  chez  Ad- 
niète,  roi  desMolosses  ;  mais  Admète,  effrayé  des  menaces 
de  Sparte,  le  renvoya  en  lui  donnant  quelque  argent. 
Thémistocte  erraut  rencontra  deux  jeunes  Liguriens,  qui 
lui  servirent  de  guides,  et  l'accompagnèrent  jusqu'en 
Asie.  Là  vivait  un  Lysithide,  avec  lequel  il  avait  une 
liaison  d'hospitalité,  et  qui  était  ami  du  roi  Xerxès.  Voità 
Tbémistocle  qui  se  laisse  conduire  à  la  cour  de  ce> 
prince,  et  qui  justifie  ainsi  les  soup^-ons  des  Grecs. 
Mais  il  trouva  en  Asie  une  ennemie  redoutable,  Man- 
dane,  fille  de  Darius  et  mère  de  plusieurs  princes  tués- 
à  la  bataille  navale  de  Salamiae  :  elle  demanda  la  mort 
de  Thémistocle.  Celui-ci  se  mit  à  étudier  la  langue 
persique  ;  et  il  l'apprit  si  bien  en  peu  de  temps  qu'il  lit 
son  apologie  en  cette  langue,  et  fut  renvoyé  absous.  Lo 
roi  le  combla  de  présents,  le  maria  richement/  lui 
donna  trois  villes ,  Magnésie  pour  son  pain ,  Lampsaque 
pour  le  vin,  et  Myonte  pour  la  bonne  chère.  Nous, 
avons  vu  ces  étranges  détails  dans  Thucydide.  Thém^is- 
tocle  mourut  paisiblement  en  Perse.  Diodore  noiis. 
avertit  pourtant  que,  selon  certains  auteurs,  ^itlustre^ 
Athénien  s'empoisonna,  pour  écliapper  »  la  lionle  de 
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porter  tes  armes  contre  sa  patrie.  C'est  ce  qu'tasinue 
aussi  Thucydide, et  ce  que,  depuis,  Plutarquea  raconté. 
Dîodore  ne  cite  p&s  Thucydide,  mais  on  s'aperçoit 
aisément  qu'il  emprunte  du  premier  livre  de  cet  écri- 
vain les  deux  articles  de  Pausanias  et  de  Thémistocle. 
La  mort  de  ce  dernier  est  de  l'an  ^7  >  - 

Cimon,fils  de  Mil  tiade,  conduit  une  armée  athéaienne 
sur  les  côtes  de  l'Asie  ;  il  s'empare  de  plusieurs  places; 
il  gagne  des  batailles  sur  terre  et  sur  mer;  il  détait 
tes  Perses  sur  les  bords  de  l'Ëurymédon.  Cependant 
-  Sparte  essuyait  d'affreuses  calamités  :  des  tremblements 
de  terre  renversaient  les  maisons,  écrasaieut  vingt 
mille  habitants.  Un  dieu  semblait  poursuivre  cette  cité, 
et  conspirer  contre  elle  avec  les  Hilotes,  ses  ennemis.  Elle 
eut  à  combattre  durant  dix  ans  les  Hîlotes  et  les  Messé- 
niens.  Une  révolution  s'opérait  en  Sicile;  Thrasybule, 
rot  de  Syracuse  après  Hiéron,  avait  mérité  la  haine 
publique  :  battu  et  détrôné  par  ses  sujets ,  il  alla  mou- 
rir à  Locres.  IjCS  Syracusaios  abolirent  la  royauté,  et 
vécurent  soixanle  ans  en  république  jusqu'à  Denys  le 
tyi-an.  En  Asie,  le  roi  Xerxès  est  égorgé  par  Artabao; 
le  capitaine  de  ses  gardes,  et  remplacé  par  Artaxerce 
(  Longue-main  ),  le  second  deses  fils.  Cet  Artaxerce,  qui, 
pours'assiirerJetrône,  venait  d'assassiner  son  frère  aioé, 
Darius,  fut  aussitôt  après  attaqué  par  Artaban,qui  lui 
porta  un  coup  d'épée,  mais  que  d'uu  coup  plus  sûr  il 
étendit  mort  par  terre.  Voilà  comment  s'acquérait  alors 
le  pouvoir  absolu.  A  la  nouvelle  de  ces  troubles,  les 
Égyptiens  se  révoltèrent,  et  se  donnèrent  un  roi  nommé 
Inarus,  que  les  Athéniens  soutinrent  contre  les  Perses. 
Artaxerce  envoya  à  Memphis  Achémène,  son  nevea,  à 
la  tête  d'une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,  est-il 
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dît,  que  vaiuquireot  les  troupes  bien  moins  uombreU' 
ses  (l'Athènes  et  d'Egypte.  Le  graad  roi  eut  recours  à 
LacédémoDe,  qui,  malgré  ses  ressent iments  contre  les 
Atliéniens,  oe  jugea  point  à  propos  de  prendre  part 
à  cette  guerre.  Artabaze  et  Mégabyze  furent  envoyés 
auiL  bords  du  Nil,  avec  une  nouvelle  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  encore.  Ces  deux  généraux  perses  em- 
ployèrent uoe  année  entière  en  préparatifs.  Ils  arrivè- 
rent enfin  en  l'aunée  ^60,  soumirent  les  Egyptiens,  et 
forcèrent  les  Athénieos  à  la  retraite.  En  ce  temps-là, 
Éphiakès  soulevait  la  multitude  contre  l'aréopage  et 
contre  les  anciennes  lois;  il  fut  tué  pendant  la  nuit. 
On  n'a  jamais  su  comment  ni  par  qui.  Clus  heureux  en 
Grècequ'eii  Egypte*,  les  Athéniens  sortirent  vainqueurs 
de  plusieurs  combats  contre  les  Corinthiens ,  les  Épi- 
dauriens  et  les  Éginètes. 

Coriotbe  et  Mégare  étaient  en  différend  sur  leurs 
limites;  leurs  discussions  amenèrent  des  hostilités,  et 
enfin  une  guerre  proprement  dite.  Il  en  éclatait  une 
autre  entre  les  Phocéens  et  les  Doriens,  originaires  et 
alliés  de  Sparte.  Les  Phocéens,  d'abord  vainqueurs, 
perdirent  leurs  avantages,  quand  les  Doriens  eurentre- 
çu  de  Lacédémone  un  renfort  de  onze  mille  cinq  cents 
hommes.  Athènes  alors  résolut  de  prendre  les  armes 
contre  les  Spartiates,  leva  de  nouvelles  troupes,  et  en 
confia  le  commandement  à  Myronide ,  qui  obtint  de 
brillants  sitccès.  Selon  DIodore,  ni  la  victoire  de  Ma- 
rathon, ni  celle  de  Platée  ne  l'emportent  sur  celle  où 
Myronide  mit  les  Béotieos  en  déroute.  Car  il  avait  été 
facile  à  des  peuples  grecs  de  triompher  c|'uDe  multitude 
de  barbares;  il  ne  l'était  pas  autant  aux  Athéniens 
seuls  de  terrasser  des  guerriers  estimes  braves  chez  les 
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Grecsmêmes.  Ce  sont  les  TIlébains,  les  futurs  vainqueu ni 
de  Leiictres  et  de  Mantinée,  qui  succombent  ici  sous 
les  armes  d'Athènes.  Diodore  regrette  qu'aucun  histo- 
rien n'ait  décrit  cette  bataille,  et  qu'on  n'en  connaisse 
que  les  résultats.  Myronicte, devenu  l'égal  des  Miltiade, 
des  Tliémistocle  et  des  Cimon,  assiégea  et  prit  Tana- 
gre,  i:n  rasa  les  murs,  ravagea  la  Bcotie  entière,  et 
partagea  de  riches  dépouilles  entre  ses  soldats.  I^s 
Béotiens  se  commandèrent  de  nouveaux  efforts  :  un 
nouveau  combat  s'engagea ,  ou  les  Athéniens  demeurè- 
rent vainqueurs,  mais  non  sans  peine.  Myronide  s'é- 
lança sur  les  Locriens  Opontiens,  sur  les  Phocéens 
mêmes,  sur  la  Thessalie,  et  signala  partout  sa  bravoure 
et  son  habileté.  Pourtant  il  ne  put  emporter  d'emblée 
la  ville  de  Pharsale;  et,  voyant  que  le  siège  traînait  en 
longueur,  il  revint  à  Athènes,  où  il  fut  accueilli  partes 
plus  honorables  acclamations;  il  avait  fait  de  grandes 
choses  en  très-peu  de  temps ,  dans  le  cours  des  deux 
années  458  «1457. 

Entraîné  par  une  noble  émulation,  Tolmîde,  com- 
mandant général  de  la  marine  d'Athènes,  proposa  au 
peuple  de  ravager  la  Laconie,  entreprise  encore  nou- 
velle; et  ne  demandant  que  mille  hommes  sur  ses  ga- 
lères, il  se  chargea  de  brûler  tous  les  environs  de  La- 
cédémonc,et  d'abattre  l'orgueil  d'une  cité  dominatrice. 
Le  peuple  ne  demandait  pas  mieux';  Tolmide  se  vit 
bientôt  environné  d'une  foule  de  jeunes  guerriers; 
plus  de  trois  mille  s'enrôlèrent  volontairement,  et  il  y 
joignit  les  mille  qu'on  lui  avait  donné  le  droit  de  lever. 
Ayant  mis  à  la  voUe  claquante  galères  montées  par  qua- 
tre mille  hommes,  il  descendit  à  Méthone,  puis  à 
Çylhie,  brûla    les  vaisseaux  et  les  campagnes,  prit 
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Naupacle,  etyélablit  des  Messéniens  distingués,  autre- 
fois  prisonniers,  et  toujours  ennemis  de  Sparte.  Mais 
Cimoa  6t  aonclure  une  trêve  de  cinq  ans  avec  le  Pé- 
loponaèse,  où  venait  d'entrer  aussi  Périelès.  Tandis 
que  celte  guerre  est  interrompue,  Diodore  notig  en- 
tretient de  celle  qui  se  faisait  en  Sicile  entre  les  Éges- 
tains  et  les  Lilybéens,  et  des  manœuvres  de  l'ambi- 
tieux Tyndaride  pour  détruire  à  Syracuse  le  régime 
républicain,  et  s'emparer  de  l'autorité  souveraine. 
.  Tyndaride  et  ses  complices  furent  arrêtés,  jugés,  mis 
à  mort.  Pour  prévenir  ces  entreprises,  les  Syracusains 
introduisirent  chez  eux  une  institution  qui  ressemblait 
à  l'ostracisme  des  Athéniens,  mais  qui  s'appelait  en 
SicWe  pélalisme ,  du  mot  icéra^ov,  feuille.  On  écrivait 
sur  une  feuille  d'olivier,  et  non  sur  une  coquille,  le 
nom  du  personnage  à  bannir.  Il  faut  dire,  à  riionueur 
des  Syracusains,  qu'ils  ne  tardèrent  point  d'abolir  ces 
condamnations  arbitraires,  qu'Athènes  a  trop  long- 
temps maintenues ,  et  qui  ont  contribué,  avec  plusieurs 
autres  causes,  à  la  ruine  de  la  liberté  publique,  parce 
qu'il  est  impossible  que  cette  liberté  se  maintienne  où 
les  droits  individuels  ne  sont  pas  religieusement  garan- 
tis, où  un  seul  citoyen  peut  subir  une  peine  ou  un 
dommage  quelconque  autrement  qu'en  vertu  d'un  ju- 
gement régulier.  Un  homme  venait  d'acquérir  en  Si- 
cile une  grande  influence  :  c'étaitDucétius;  ii  travail- 
lait à  réunir  tous  les  habitants  de  l'île  en  une  seule 
république;  il  avait  fondé  la  ville  de  Ménène,  pris 
Morgantine,  rebâti  Palice.  Il  mena  ses  troupes  sur  Agri- 
gente ,  et  y  eut  encore  des  succès  ;  mais  les  Syracusains 
te  vainquirent;  et,  dès  qu'il  eut  été  battu,  ses  soldats 
^t  surtout  ses  officiers  l'abandonnèrent,  le  ti'ahirent,  et 
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l'auraient  livré  à  ses  enaetnis,  s'il  a'eût  pris  la  fuite.  Il 
pénétra  daas  Syracuse  :  là,  on  le  vit  sur  la  place  publi- 
que, embrassant  les  autels  et  se  déclarant  le  suppliant 
de  la  ville.  C'est  un  admirable  trait  des  mœurs  anti- 
ques que  le  respect  qu'on  professait  pour  cette  qualité. 
Il  serait  honteux,  dirent  les  sénateurs  syracusains,  de 
faire  mourir  un  borame  que  la  fortune  a  délaissé  sans 
défense  et  sans  appui;  et  il  est  digne  de  la  religion  d'un 
puuple  de  révérer  dans  un  suppliant  le  nom  des  dieux 
qu'il  invoque.  Aussitôt  une  acclamation  universelle 
prononça  la  gi-âce  de  Ducétius;  on  le  ât  conduire  à 
Corinthe,  avec  un  fonds  nécessaire  pour  sa  subsistance. 
Four  nous,  dit  l'historien,  ayant  aciievé  l'année  qui  a 
procédé  l'expédition  des  Athéniens  en  Chypre  sous  te 
commandement  de  Cimon,  ainsi  que  uous  l'avions  pro- 
mis, nous  terminons  ici  ce  livre. 

Ainsi,  Messieurs,  après  un  récit  succinct  des  batail- 
les des  Tltermopyles ,  de  Salamine ,  de  Platée  et  de  My- 
cale,  bien  mieux  racontées  par  Hérodote,  après  des 
détails  sur  Pausanias  et  sur  Thémistocle,  extraits  en 
grande  partie  de  Thucydide,  Diodore  a  mis  sous  nos 
yeux  les  exploits  de  Cimon,  et  particulièrement  sa  vic- 
toire aux  bords  de  l'Ëurymédon  ;  les  malheurs  de  Sparte, 
ébranlée  par  des  tremblements  de  terre,  attaquée  par 
SCS  Hilotes  et  par  les  Messéoieus  ;  la  révolution  sanglante 
qui  place  .\rtazerce  sur  le  trône  de  la  Perse;  la  révolte 
des  Égyptiens  contre  ce  prince;  les  guerres  intestines 
allumées  en  Grèce  entre  Corinthe  et  Mégare,  entre  les 
Phocéens  et  les  Doriens ,  surtout  entre  Athènes  et  ï.,a- 
cédcmone;  les  victoires  des  généraux  athéniens  Myro- 
nide  et  Xolmide;  enfin  les  troubles  de  la  Sicile,  la 
chute  du  tyran  Tbrasybule,  les  entreprises  deTyoda- 
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ride  et  de  Ducétius.  Voilà  les  événements  mémorables 
qui,  dans  son  livre  XI,  conduisent  l'histoire  universelle 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  45i-  Oa  est  obligé  d'avouer 
que,  malgré  ce  titre  d'universelle,  l'historien  a  fort  né- 
gligé les  annales  romaines,  qui  fournissaient  néanmoins, 
durant  cet  espace,  des  guerres  avec  les  Vélens  et  d'au* 
très  peuples  voisins,  des  dissensions  intérieures  entre 
les  plébéiens  et  les  patriciens,  des  propositions  de  loi 
agraire,  et  déjà  m£me  d'un  nouveau  corps  général  de 
lois  civiles.  Denys  d'Halicamasse  traitera  fort  au  long 
ces  articles;  et  il  est  étonnant  queDiodore,  qui  vivait  à 
Rome,  à  qui  toutes  les  sources  oîiDen^sa  puisé  étaient 
accessibles ,  n'ait  pas  plus  soigneusement  retracé  les  pro> 
grès  d'un  peuple  qui,  de  son  temps,  était  devenu  le  maî- 
tre d'uue  si  grande  partie  de  la  terre.  Il  se  borne  à 
quelques  mentions  fugitives,  à  de  simples  indications 
cbronologiques.  Au  commencement  de  l'année,  et  en 
même  temps  qu'il  énonce  ta  date  olympique,  il  comme 
les  consuls  romains  aussi  bien  que  l'archonte  éponyme 
d'Athènes.  Je  ne  me  suis  point  arrêté  à  ces  indications, 
et  j'omettrai  pareillement  la  plupart  de  celles  qui  doi- 
vent suivre,  parce  qu'il  faudrait  à  chaque  instant  re- 
lever de  petites  erreurs ,  rectifier  des  noms  et  des  chif- 
fres. En  lisant  Diodore,  il  faut  prendre  le  soin  de  corriger 
sa  chronologie  à  l'aide  de  meilleurs  fastes  attiques  et 
consulaires.  Toutefois  cette  partie  de  son  travail  n'a 
pas  été  sans  utilité;  elle  a  contribué  à  jeter  beaucoup 
de  lumières  sur  la  science  des  temps  depuis  l'an  4t^l 
avant  l'ère  chrétienne.  Car,  si  ses  dates  n'atteignent 
point  l'exactitude  rigoureuse,  elles  en  approclient  beau- 
coup; elles  ne  sont  jamais  loin  des  termes  précis;  elles 
y  retombent  quelquefois  avec  une  parfaite  justesse.  On 


3ç,r.z^aoï  Google 


5a/t  DIODORE     UE    SICILE. 

doit  lui  Savoir  gré  de  l'attention  et  des  recherches  qu'it 
a  dû  se  prescrire,  pour  situer  si  bien  les  événements, 
pour  ne  commettre  du  moins  jusqu'ici  que  de  légers 
anachronismes. 

Nous  diviserons  son  douzième  livre  en  deux  parties. 
L'une  comprendra  vingt  années  depuis  45 1  jusqu'à  43 1 , 
époque  de  l'ouverture  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Cette  première  partie  est  la  plus  précieuse,  puisque 
Diodore  est,  pour  ces  vingt  années,  le  plus  anciien  his- 
torien que  nous  ayons  entre  les  mains,  quoiqu'il  n'ait 
écrit  qu'environ  quatre  siècles  plus  lard.  Les  sources 
plus  immédiates  étant  perdues  pour  nous,  c'est  dans 
son  livre  que  nous  devons  étudier  celte  petite  période 
historique  :  la  seconde  partie  correspond  aux  quinze 
premières  annéesde  la  guerre  péloponnésiaque,  de  43i 
à  4i6  avant  J.  C;  et,  à  cet  égard,  nous  avons  puisé  une 
instruction  plus  sure  et  plus  riche  dans  Thucydide, 
dont  les  livres  II,  III,  IV  et  V  n'ont  pas  eu  d'autre 
matière. 

£n  esamioant  de  près  les  événements  de  ta  vie  hu- 
maine, dit  notre  historien,  on  admire  tes  différentes 
faces  sous  lesquelles  ils  se  présenteat.  Ce  qui  paraît  le 
plus  avantageux  entraîne  des  suites  fâcheuses,  tandis 
que  les  malheurs  produisent  des  biens  inattendus.  Ainsi 
l'entreprise  de  Xersès  avait  jeté  la  terreur  parmi  les 
Grecs;  ils  se  croyaient  menacés  du  même  esclavage 
que  subissaient  déjà  les  Grecs  d'Asie.  Cependant  cette 
guerre  eut  une  issue  contraire  à  toutes,  les  conjectures 
qu'on  avait  pu  former.  Non-seulement  la  Grèce  se  vit 
délivrée  de  tout  péril ,  mais  elle  acquit  une  réputation 
brillante  :  ses  villes  prirent  un  nouvel  éclat;  leur  pros- 
périté s'accrut  durant   tout  un   demi-siècle;  les  artSv 
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fînfaiits  de  l'abondance,  se  perfectionnèrent;  on  vît  naî- 
tre et  s'élever  d'immortels  artistes,  tels  qu'un  Phidias; 
ta  philosophie  et  la  rhétorique  furent  enseignées  avec 
fruit  à  la  jeunesse.  Athènes  produisit  des  grands  hom- 
mes dans  toutes  les  carrières  :  parmi  les  philosophes, 
Socrate, Platon,  Aristote;  entre  les  orateurs,  Périclès, 
Isocrate  et  les  disciples  de  ce  dernier;  dans  les  combats, 
Miltiade,  Thcmistocle,  Aristide,  Cimon,  Myromide. 
.  Les  Athéniens  portèrent  à  un  si  haut  degré  l'art  de 
la  guerre,  que,  sans  le  secours  des  Spartiates  et  des 
autres  républiques  du  Péloponnèse,  ils  humilièrent  la 
monarchie  des  Perses,  et  la  réduisirent  à  reconnaître, 
par  un  traité,  l'indépendance  de  toutes  les  villes  grec- 
ques de  l'Asie.  Pour  exposer  cette  suite  de  faits  avec 
exactitude,  nous  j  employons  deux  livres,  le  précédent 
et  celui-ci ,  it  Soat  ^têXoiç  toûtti  te  xm  t^  irpo  tmûtxî. 
Vous  voyez.  Messieurs,  que  fauteur  avait  conçu  une 
haute  idée  de  l'importance  de  cette  partie  de  sou 
ouvrage. 

L'expédition  de  Cimon  en  Chypre ,  suivie  d'un  traité 
avec  les  Perses  ;  les  guerres  particulières  des  Athéniens 
contre  Mégare,  Corinthe  et  l'Eubée;  la  fondation  de 
Thurium  et  les  lois  de  Charondas,  les  lois  et  la  tyran- 
nie des  décemvîrs  chez  les  Romains ,  le  retour  de  Du- 
cétius  en  Sicile;  enfin  la  guerre  corinthiaque,  amenant 
celle  dii  Péloponnèse  :  tels  sont  les  événements  princi- 
paux, qui  remplissent  l'intervalle  de  45i  à  43i  et  la 
première  moitié  du  douzième  livre  de  Diodore. 

Les  Athéniens  équipent  une  flotte  de  deux  cents 
voiles,  et  chargent  Cimon  de  la  conduire  vers  l'île  de 
Chypre.  Il  y  trouva  trois  cents  vaisseaux  perses,  que 
commandait  Artabaze,  tandis  que  Mégabyze  occupait 
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la  Cilicie  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes. 
Cimoo  débarqua  ea  Chypre ,  y  prit  des  villes ,  s'empara 
de  plusieurs  vaisseaux  ennemis ,  coula  tes  autres  à  fond, 
et  poursuivit  le  reste  jusque  dans  la  Phénîcie.  Là, 
il  gagna  sur  terre  une  bataille  où  son  lieutenant  Anaxi- 
crate  périt  glorieusement  Artaxerce  tint  conseil,  et 
comprit  qu'il  était  temps  de  &nir  la  guerre.  Il  conclut 
avec  les  Athéniens  ua  traité  portant  que  les  villes 
grecques  de  l'Asie  recouvreraient  leur  liberté,  qu'il  ne 
paraîtrait  plus  de  vaisseaux  perses  de  haut  bord  en- 
tre Fhasélis  et  les  Cyanées;  qu'à  cette  condition  les 
Athéniens  n'entreraient  plus  armés  sur  les  terres  du 
grand  monarque.  Après  avoir  si  honorablement  ter- 
miné la  guerre,  Cimon  fut  retenu  en  Chypre  par  une 
maladie  dont  il  mounit.  fiarbeyrac  et  Dodwell  pensent 
que  Diodore  a  déplacé  l'époque  de  ce  traité,  conclu, 
selon  eux,  par  Cimon ,  après  sa  victoire  près  de  l'£u- 
rymédon. 

Il  restait  aux  Grecs  ua  ennemi  bien  plus  redouta- 
ble qu'Artaxerce  :  c'était  la  discorde,  qui  armait  sans 
cesse  leurs  cités  l'une  contre  l'autre.  Mégare  se  sépara 
d'Athènes ,  et  contracta  une  alliance  avec  Lacédémone; 
elle  en  lut  punie  par  la  perte  d'une  bataille  et  d'un  ri- 
che butin.  En  revanche  les  Lacédémoniens  vinrent 
dévaster  l'Attiquejetle  général  athénien  Tolmide,  en- 
gagé dans  la  Béotie ,  y  essuya  des  revers  qui  lui  coûtè- 
rent la  vie,  au  milieu  d'un  comltat  sanglant.  Cette 
défaite  desAthéaiens  détacha  de  leur  ^li«DcequelqueB 
peuples  grecs,  et  surtotitles  inconstants  Ëubéens.  Pé- 
riclès  entra  dans  l'Eubée ,  et  la  replaça  sous  la  domi- 
nation d'Athènes.  Cea  malheureuses  hostilités,  toutes 
terminées  en    fort  peu  âe  temps^  étaient  les  avant- 
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coureurs  tl'une  guerre  plus  générale  et  plus  durable. 
Cependant  on  fondait  en  Italie  la  ville  de  Thurium. 
Vous  vous  souvenez ,  Messieurs ,  qu'Hérodote  s'y  est  re- 
tiré en  444  i  ^^  cette  circonstance  sufltrait  pour  donner 
de  l'intérêt  à  l'histoire  de  cette  colonie.  Les  Grecs  avaient 
autrefois  fondé  Sybaris,  dans  ce  même  canton  de  l'Ita- 
lie méridionale ,  entre  tes  rivières  nommées  Sybaris  et 
Crathis.  I^  fécondité  des  campagnes  enrichit  et  mul- 
tiplia les  habitants,  au  point  qu'on  en  comptait  trois 
cent  mille.  L'Italie  n'avait  pas  de  cité  plus  florissante. 
Telys,  le  chef  des  Sybarites ,  persuada  au  peuple  de 
chasser  les  citoyens  les  plus  opulents,  et  de  se  parta- 
ger leurs  biens.  Ces  proscrits  se  réfugièrent  à  Crotone. 
et  se  jetèrent  au  pied  des  autels  de  la  place  publique. 
Telys  les  envoya  redemander,  menaçant  de  ses  armes 
les  Crotoniates ,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  les  lui  livrer.  On 
hésita  ,  caronse  sentait  faible,  et  l'on  allait  rendre  les 
fugitif,  quand  le  philosophe  Pythagore  prit  leur  défense 
avec  tant  de  zèle  que  tout  le  peuple  de  Crotone  réso- 
lut de  s'exposer  à  la  guerre,  plutôt  que  de  trahir 
leur  cause.  Crotone  n'avait  que  cent  mille  hommes , 
Sybaris  en  fit  marcher  trois  cent  mille;  c'est  précisi^- 
ment  le  sombre  auquel  Diodore  a  porté,  quelques 
lignes  plus  haut ,  la  population  tout  entière.  Mais 
les  Crotoniates  possédaient  l'athlète  Mîlon ,  qui  valait 
seul  un  corps  de  troupes;  il  s'avança  orné  de  toutes 
lee  couronnes  qu'il  avait  obtenues  aux  jeux  Olympi- 
ques,et,  du  premier  choc ,  il  renversa  lui  seul  un  ba- 
lailloD  ennemi.  Les  Sybarites,  massacrés,  poursuivis 
jusqu'aux  murs  de  leur  ville ,  n'y  rentrèrent  qu'^  fort 
petit  nombre  ;  les  Crotoniates  la  pillèrent  et  la  laissè- 
rent déserte.  Des  Thessaliéns,  qui  vinrent  s'y  établir. 
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cinquante-huit  ans  après,  en  furent  chassés  encore;  et, 
dès  la  liuitième  anoée,  une  dernière  colonie  peupla,  non 
toiii  des  ruines  de  Sybaris,  la  nouvelle  ville  de  Thu- 
rium ,  près  de  la  fontaine  Thurie.  Deux  Athéuiens, 
Iiampon  et  Xéuocrite,  étaient  les  chefs  de  ces  colons. 
Le  pian  de  la  ville  la  divisait,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, en  quatre  quartiers,  qui  portaient  les  noms 
d'Hercule,  de  Vénus,  d'Olympie  et  deBacchus,etdaus 
)e  sens  de  la  largeur,  en  trois  sections  appelées  Hé- 
roïque, Thurie  et  Thurine.  Selon  Diodore,  la  distribu- 
tion des  rues  et  la  beauté  des  maisons  ne  laissaient  rien 
à  désirer.  Mais  la  discorde,  qui  se  plaît  dans  les  somp- 
tueux édifices,  ne  tarda  point  de  s'introduire  à  Thu- 
rium.  Les  principales  familles  de  l'endroit  s'appro- 
priaient toutes  les  fouctions  et  professions  éniinentes, 
et  ne  laissaient  au  commun  peuple  que  des  travaux 
réputés  ignobles.  Elles  s'étaient  réservé  les  meilleures 
terres,  les  plus  voisines  de  la  ville,  et  des  préséances 
dans  les  temples.  Ces  privilèges  irritèrent  la  classe  vul- 
gaire, qui  extermina  l'autre,  et  se  mit  seule  en  posses- 
sion des  maisons  de  ville  et  de  campagne.  Il  y  en  avait 
plus  qu'elle  n'en  pouvait  occuper  :  aussi  s'empressa-t- 
elle  d'appeler  de  la  Grèce  de  nouvelles  familles,  qui  vin- 
rent repeupler  le  pays.  On  institua  un  gouvernomeiit 
démocratique,  et  Ton  partagea  la  population  fentière 
en  dix  tribus ,  dont  les  noms  rappelaient  les  protincesou 
cités  grecques  d'où  étaient  partis  ces  divers  cotons.  IW 
choisirent  pour  législateur  Charondas,  le  plus  faabil« 
homme  de  ce  temp&  dans  la  science  des  mœurs ,  qni^ 
après  ^voir  comparé  les  lois  de  tous  les  peuples ,  don  oft 
les  plus  sages  à  sa  patrie.  Vous  vous  apercevez  ,  Mes- 
sieurs, du  caractère  merveilleux  que  reprennent  ici  tes 
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récits  de  Diodore.  On  ne  peut  lui  passer ,  dit  Wesse- 
ling,  l'emprunt  qu'il  faità  la  Sicile  de  Ctiaroudas,  pour 
le  transformer  en  législateur  de  Thurium  :  Id  Diodont 
largiri  non  possum  Charondam  fuisse  Thurinum 
civem^  legesque  Thurinis  scripsisse.  Cbaroudas  était 
lié  à  Cataue;  et,  selon  Aristote,  il  n'a  donné  de  lois 
qu'aux  villes  chalcidiques.  Tout  annonce  qu'il  a  vécu  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  plutôt  qu'au  cinquième, 
ou  du  moins  qu'il  était  mort  bien  avant  l'an  444>  Peut- 
être  les  Thuriens  oat-îls  emprunté,  copié  quelques- 
unes  de  ses  institutions.  Ce  n'est  point  une  raison  pour 
en  faire  un  de  leurs  concitoyens  :  quand  Val  ère  Maxime 
et  Thémistius  l'appellent  aussi  Thurien,  c'est  l'exemple, 
et  l'autorité  de  Diodore  qui  les  égarent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Diodore  veut  absolument  nous 
donner  une  idée  de  cette  législation  de  Charondas;  et 
il  y  a  toujours  quelque  avantage  dans  de  pareils  expo* 
SCS.  Il  nous  importe  de  connaître  toutes  les  lois  qui 
ont  été,  soit  établies,  soit  même  seulement  imaginées 
chez  les  anciens  peuples.  A  Thurium  donc,  celui  qui 
donnait  une  belle-mère  à  ses  entants  était  exclu  de  tout 
conseil;  car,  après  avoir  rendu  un  si  mauvais  ofïîce  à 
sa  famille,  comment  espérer  qu'il  servirait  mieux  sa 
patrie?  D'ailleurs  tant  de  gens  se  repentent  d'un  pre- 
mier mariage,  c'est  un  parti  si  hasardeux ,  si  téméraire , 
que  la  récidive  est  impardonnable.»  Que  l'on  risque  une 
l^fois  les  caprices  de  l'onde,  je  le  veux;  mais  comment 
a  excuser  la  seconde?»  a  dit  le  poëte  comique  Philénion 
cité  ici  par  Diodore,  qui  ajoute  qu'il  y  a  bien  plus  de 
périls  dans  le  mariage  que  sur  la  mer.  Une  autre  loi, 
encore  plus  sage,  ordonnait  que  tous  ceux  qu  on 
aurait  convaincus  de  calomnie  seraient  promenés 
XU.  8J 
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par  les  mes  avec  une  couronne  de  tamaria  sur  Ja  tête, 
opprobre  alors  si  redouté  ,  que  plusieurs  out  mieux 
aimé  se  donner  la  mort  que  de  le  subir.  Il  était 
défendu  aussi  de  fréquenter  mauvaise  compagnie; 
excellent  précepte  de  couduite  morale,  mais  dont  il 
n'est  pas  aisé  de  faire  une  loi  publique.  Diodore  Joue 
avec  raison  le  règlement  qui  exigeait  que  tous  les 
enfants  apprissent  à  lire  et  à  écrire;  et,  si  Ton  eo 
sentait  si  bien  la  nécessité  dans  ces  temps  antiques, 
nous  ne  concevons  pas  comment  on  la  méconnaî- 
trait aujourd'hui,  quand  tel  est  l'état  des  arts,  des 
transactions,  des  usages,  des  mœurs,  que  ceux  qui 
manquent  de  ces  connaissances  élémentaires  n'entrent 
réellement  qu'à  demi  dans  la  société.  A.  l'égard  des  or- 
phelins, U  était  statué  qu'ils  seraient  élevés  par  leurs 
plus  proches  parents  du  côté  maternel,  et  que  leurs 
biens  seraient  administrés  par  les  plus  procbesdu  côté 
du  père.  On  comprend  les  motifs  de  celte  loi ,  lors- 
qu'on sait  que  les  parents  du  côté  paternel  devaient 
seuls  hériter  de  l'orphelin;  ils  étaient  plus  intéressés  à 
bien  régir  ses  affaires  qu'à  prendre  soin  de  sa  personne. 
A  la  suite  de  ce  statut,  se  rencontre  celui  qui  coudamne 
ceux  qui  auront  quitté  leur  rang  à  l'armée,  ou  refusé 
te  service  militaire,  non  pas  à  la  mort,  mais  à  être 
exposés  en  public  en  habit  de  femme.  Charondas  passe 
aussi  pour  avoir  ordonné  de  se  présenter  la  corde  au 
cou,  lorsqu'on  viendrait  demander  la  réforme  d'une  loi, 
et  à  la  condition  d'être' étranglé  sur  l'heure ,  si  le  peu- 
ple maintenait-Ja  loi.  Quelques-uns  n'ont  pas  craint 
cette  épreuve  ;  par  exemple,  il  était  réglé  qu'on  crè- 
verait un  œil  à  celui  qui  en  aurait  crevé  un  à  sou  pro- 
chain. Un  borgne,  qu'un  tel  attentat  venait  de  rendre 
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aveugle,  osa  demander  que  la  loi  fût  amendée  en  ce 
sens,  que  jamais  il  ne  pût  rester  au  malfaiteur  un  icîl 
de  plus  qu'à  la  TÏctime.  L'historien  joint  à  ces  détails 
ceux  de  la  mort  de  Charoudas.  Une  de  ses  lois  por- 
tait  défense  d'entrer  amiédans  l'assemblée  du  peuple; 
tl  il  arriva  qu'un  jour  lui-même ,  revenant  d'une  pro- 
menade champêtre,  et  oubliant  qu'il  s'était  muni  d'une 
épée  pour  se  défendre  des  voleurs  de  grands  chemins, 
il  se  précipita  dans  l'assemblée  publique  pour  y  apai- 
ser des  troubles  qu'il  y  voyait  éclater.  Ses  ennemis  ne 
mauquèrent  pas  de  lui  dire  qu'il  violait  sa  propre  loi  : 
pour  la  confirmer,  il  s'enfonça  l'épée  dans  le  sein.  La 
même  action  est  ailleurs  attribuée,  ainsi  que  nous  en 
avertit  Diodore,  à  Dioclès,  législateur  de  Syracuse,  qui 
a  vécu  trente  à  quarante  ans  plus  lard  que  l'époque 
où  nous  sommes.  Avant  de  quitter  les  législateurs,  Oio- 
dore  nous  parle  encore  deZaleucus,qui,  au  contraire, 
vivait  environ  un  siècle  plus  tôt ,  et  de  qui  la  ville  de 
Ijocres  en  Italie  croyait  tenir  ses  institutions.  Son 
maître  Pythagore  lui  avait  inspiré  des  sentiments  re- 
ligieux ,  dont  il  ât  la  base  de  sa  morale  et  de  sa  politique. 
Ses  lois  avaient  un  tour  épigrammatique  qui  les  distin- 
guait de  toutes  les  autres.  Il  était  défendu  à  tout  ci- 
toyen de  porter  des  bijoux  et  des  étoffes  précieuses, 
à  moins  qu'il  ne  fût  engagé  dans  quelque  infamie  ; 
à  toute  femme  de  se  revêtir  d'habits  dorés  ou  brodés, 
si  elle  n'était  courtisane  de  profession;  de  sortir  la 
nuit,  sinon  pour  un  rendez-vous  galant;  de  se  faire 
accompagner  de  plusieurs  suivantes,  à  moins  qu'elle 
ne  fût  ivre.  Zaleucus  avait  fait  bien  d'autres  règlements 
judicieux,   mais  dont  te  délait  serait  trop  long,  dit 
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Tauteur,  et  deviendrait  étranger  à  notre  histoire,  dont 
il  convient  de  reprendre  le  61. 

C'est  l'bistoire  du  décemvirat  de  Rome  que  l'ordre 
chronologique  amène.  Diodore  rapporte  la  création  et 
l'exercice  de  celle  magintrature  aux  deux  premières  an- 
nées de  la  quatre-vingt-tfuatrième  olympiade,  444  et  44^ 
avant  notre  ère.  L'erreur  est  ici  considérable  ;  car  les 
décemvirs entrèrent  en  fonction  le  3  juin  45i ,  et  furent 
dépossédés  le  iS  octobre  449-  Diot^tii^ne  raconteque 
leur  chute,  et  voici  de  quelle  manière  :  l'un  d'eux 
(sans  désignation  d'Appius  Claudius),  n'ayant  pas 
réussi  h  séduire  une  jeune  Romaine  (qui  n'est  pas 
nommée),  suscita  un  calomniateur,  qui  la  revendiqua 
comme  esclave.  Le  déceravir  la  lui  adjugea.  Arrive 
(on  ne  sait  d'où)  le  père  de  la  jeune  plébéienne  (  le 
nom  de  Vîrginius  ne  se  lit  pas  non  plus  ici);  il  passe 
à  la  suite  de  sa  fille  le  long  d'une  boucherie,  saisit 
UQ  couteau,  t'immole  et  va  joindre  l'armée  romaine 
campée  auprès  d'Algidum.  On  s'émeut;  on  se  rassem- 
ble; le  peuple  et  les  soldais  s'emparent  du  mont  Aven- 
tin.  Les  décemvirs  arment  leurs  partisans;  des  né- 
gociations s'entament;  et  l'on  convient  de  nommer 
dix  tribuns  annuels ,  supérieurs  à  tous  les  autres  magis- 
trats, de  prendre  chaque  année  l'un  des  consuls  dans 
l'ordre  des  patriciens,  et  l'autre  nécessairement  dans  la 
classe  plébéienne.  Les  décemvirs  n'avaient  rédigé  que 
dix  lois;  les  deux  consuls  ajoutèrent  les  deux  derniè- 
res, et  l'on  eut  les  Douze  Tables ,  monument  toujours 
révéré.  Je  ti'ai  pas  besoin  d'observer  combien  cet 
expose  est  incomplet  et  inexact.  Nous  devons  ré- 
server   la  discussion   de  ces  faits  au   temps  où    nous 
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étudierons  Deays  d'Halicamasse  et  Tite-Lire.  L'his- 
toire romaine  est  presque  nulle  dans  ces  livres  de  Dio- 
dore. 

Ducétius  revient  de  Coriuthe  en  Sicile,  où  il  se  dit 
rappelé  par  un  oracle.  Les  Agrigentins  et  les  Syracu- 
sains  étaîeut  en  guerre;  et  c'était  saos  doute  sur  cette 
discorde  qu'il  fondait  ses  espérances.  Il  eut  des  succès; 
il  se  remit  à  la  tête  d'une  province  ;  mais  une  maladie 
termina  ses  jours.  Après  sa  mort ,  les  Syracusains  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Trinacrie ,  ancien  nom  de  l'île  en- 
tière. La  Grèce  continuait  d'être  agitée  par  de  cruelles- 
dissensions.  Les  Samiens  et  les  Milésîens  se  disputaient 
Priène,  Athènes  ,  qui  favorisait  Milet ,  envoya  Périclès 
contre  Samos ,  avec  une  flotte  de  quarante  vaisseaux. 
Bientôt  cette  île  est  soumise  ;  le  gouvernement  popu- 
laire s'y  établit  ;  les  Athéniens  en  tirent  une  contribu- 
tion de  quatre-vingts  talents,  et  autant  de  jeunes  otages, 
qu'ils  laissèrent  en  dépôt  à  Lemnos.  Mais  un  parti  aris- 
tocratique se  forme  <^ez  les  Samiens;  et ,  secondé  par 
les  Perses,  il  abolit  la  démocratie,  enlève  les  quatre- 
vingts  otages,  et  se  déclare  hautement  l'ennemi  d'A- 
thènes. Nouvelle  expédition  de  Périclès  à  la  tête  de 
soi&antevaisseaux;  il  luiea  fallut  quatre-vingt-dix  autres, 
et  beaucoup  d'efforts,  pour  reprendre  Samos,  dont 
cette  fois  il  rasa  les  murs.  Après  avoir  rétabli  le  ré- 
gime démocratique,  il  revint  dans  sa  patrie  avec  un 
tribut  de  deux  cents  talents  et  tous  les  vaisseaux  des 
Samiens. 

la  guerre  coriothiaque  naquit  d'une  querelle  qui 
s'éleva  entre  les  Ëpidamiiiens ,  qui  habitaient  la  côte  de 
la  mer  Adriatique,  et  qui  étaient  originaires ,  les  uns  de 
Corcyre ,  les  autres  de  Corinthc.  Mais  Thucydide,  dan» 
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son  premier  livre,  nous  a  beaucoup  mieux  exposé  ce» 
dissensions.  Ëpidamne,  menacée  à  la  fois  par  des  ci- 
toyens séditieux  et  par  des  enoemis  étrangers ,  eut  re- 
cours aux  Corcyréens,  dont  elle  tirait  son  origine;  ils 
■«fusèrent  de  la  secourir.  Les  Corinthiens,  qui  se 
croyaient  aussi  ses  fondateurs,  accueillirent  mieux  ses 
prières,  et  la  prirent  sous  leur  protection.  On  vit  donc 
arriver  à  Épidamne  une  troupe  corinthienne.  I^es 
Corcyréens  s'en  offensèrent  :  ils  étaient  puissants  sur 
iner;  ils  équipèrent  une  flotte,  qui  ramenait  les  ban- 
nis; ils  enjoignirent  de  chasser  les  nouveaux  habitants, 
la  garnison  nouvelle.  Sur  le  refus  des  Épidamniens, 
la  guerre  se  déclare.  Épîdamae  est  assiégée  par  qua- 
tre-vingts vaisseaux  de  Corcyre  (Thucydide  en  a 
compté  cent  vingt  ).  Une  bataille  navale  se  livra,  où  les 
Corinthiens  succombèrent  ;  ils  n'avaient  que  soixante- 
dix  voiles  selon  Diodore ,  soixante-quinze  selon  Thucy- 
dide ;  car  il  y  a  toujours  de  ces  variations  dans  les 
nombres.  Épidamneserendit;  plusieurs  de  ses  habitants 
furent  massacrés;  et  les  Corcyréens,  maîtres  de  la  mer, 
allèrent  ravager  les  pays  alliés  de  Corinthe.  Cette  ré- 
publique équipa  une  flotte  nouvelle  ,  s'assura  de  nou- 
veaux alliés.  Elle  envoya  une  ambassade  à  Athène* ,  où 
se  rendirent  en  même  temps  des  députés  corcyréens. 
Le  peuple  athénien ,  après  avoir  écouté  les  uns  et  les 
autres ,  se  décida  pour  Corcyre ,  et  mit  en  mer  dix  ga- 
lères. Les  Corinthiens  en  équipèrent  quatre-vingt-dix, 
outre  soixante  que  divers  peuples  leur  fournirent.  Le 
total  de  cent  cinquante  est  énoncé  par  Thucydide,  qui, 
comme  Diodore,  porte  à  cent  vingt  la  flotte  des  Cor- 
cyréens, y  compris  les  dix  d'Athènes.  Les  Corinthiens 
triomphaient,  si  les  Athéniens  n'eussent  envoyé  aux 
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Corcyréens  un  oouveau  reafort  de  TÎogt  vaisseaux. 
Prévoyant  <]ue  Corialhe  songerait  bientôt  à  se  venger, 
Athènes  ordonna  aux  Potidéens ,  colouîe  corinthienDe, 
d'abattre  leurs  murs ,  de  fournir  des  otages ,  de  ren- 
voyer leurs  magistrats.  Le  roi  de  Macédoine ,  Perdic- 
cas,  jadis  l'allié  des  Athéniens ,  s'était  ligué  avec  leurs 
ennemis,  et  soulevait  contre  eux  la  Colchide,  U 
Thrace,  particulièrement  Potidée.  Pour  réduire  cette 
place,  Athènes  équipa  quarante  galères,  qui  l'investirent, 
après  avoir  remporté  une  victoire.  C'était  le  temps  ou 
les  Athéniens  peuplaient  Amphipotis ,  et  bâtissaient  la 
ville  de  Létanon  dans  la  Propontide.  Thucydide  ne 
fait  pas  mention  de  cette  Létanon  ;  et  il  n'en  existe 
nulle  part  aucun  indice,  non  plus  que  de  la  ville  de 
Trinacrieen  Sidle,  que  Cluviern'a  point  admise  dans 
sa  SicUia  antigua,  attendu  que  cbez  les  anciens  ,  ex- 
cepté dans  le  seul  Diodore ,  ce  mot  n'est  jamais  em- 
ployé que  comme  l'ancien  nom  de  l'île. 

Sous  l'année  quatrième  de  l'olympiade  quatre-vingt- 
six  ,  année  433  avant  }.  C. ,  Diodore  a  soin  de  remar- 
quer l'invention  du  cycle  décemnovennaire  de  Mé- 
ton;  période  qui  ramène  la  coïncidence  d'une  nouvelle 
lune  avec  une  année  nouvelle.  Il  est  dit  que  Métou  fit 
partir  ce  cycle  du  mois  scirophorion ,  et  que  ce  savant 
homme  avait  si  heureusement  mesuré  les  révolutions, 
des  deux  astres ,  que  tous  les  astronomes  ont  depuis 
établi  des  calculs  parfaitement  justes  sur  cette  donnée. 
Je  vous  ai,  Messieurs,  entretenu  autrefois  de  cette 
|>ériode  métonienne  :  nous  en  avons  rapporté  l'in- 
vention à  l'an  43:1 ,  ce  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
l'indication  de  Diodore.  Mais  cet  historien,  dans  son 
cinquième  livre,  nous  a  déjà  parlé  de  l'cnnéadccaétëtidç 
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établie  chez  les Hyperboréens avant  la  gucrrede  Troie; 
et  d'ailleurs  vous  n'avez  point  oublié  que  ce  cycle 
n'a  pas  l'exactitude  parfaite  qu'il  lui  attribue.  Calippe, 
environ  un  siècle  après  Méton,  s'aperçut  d'une  er- 
reur ,  et  imagina  une  période  quadruple ,  savoir,  de 
soixante-seize  ans,  qu'Hipparque,  depuis,  multiplia  en- 
core par  quatre,  pour  la  porter  à  trois  cent  quatre 
ans,  et  retrouver  au  bout  de  ce  terme,  et  par  l'addi- 
tion d'un  jour,  une  coïncidence  plus  précise. Diodore, 
contemporain  de  Jules  César  et  de  Sosigène,  aurait 
pu  acquérir,  sur  cette  matière,  des  notions  plus  rigou- 
reuses. Du  reste,  il  nous  apprend  que  les  Athéniens, 
ayant  perdu  leur  général  Caillas,  le  remplacèrent  par 
Phormion,  contre  lequel  les  Potidéens  se  défendirent 
longtemps.  Ici ,  dit-il ,  commence  l'histoire  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  que  Thucydide  a  écrite. 

Déjà,  comme  nous  venons  de  le  voir,  Diodore  a  em- 
prunté de  Thucydide  plusieurs  articles  d'histoire  grec- 
que; et  néanmoins  nous  avons  considéré  toute  cette 
première  moitié  du  douzième  livre  comme  offrant,  pour 
les  années  4S1  à  43i,  un  corps  de  narrations  que 
nous  n'avions  point  trouvé  encore  dans  les  quatre 
grands  historienii  grecs  qui  l'ont  précédé.  Nous  n'en 
pouvons  dire  autant  du  reste  de  ce  même  livre,  puis- 
qu'il n'est  à  peu  près  qu'un  abrégé  des  livres  II,  III,  IV 
et  V  de  TliHcydide  ;  il  y  aurait  peu  de  profit  à  nous  y 
arrêter  longtemps.  Je  me  bornerai  à  vous  indiquer  les 
articles  qui  présentent  quelque  différence  ou  quelque 
notion  nouvelle. 

Par  exemple,  Thucydide  ne  nous  a  point  dit  que 
Pcriclès  était  fort  embarrassé,  fort  effrayé  du  compte 
de   huit  mille  talents  qu'il  avait   à    rendre  aux  Atbé- 
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nieos;  qu'Alcîbiade,  son  jeune  parent,  lui  conseilla  de 
s'occuper  plutôt  des  moyens  de  ne  pas  le  rendre; 
que  cet  avis  parut  fort  prudent  à  Périclès ,  surtout  lors- 
qu'il vit  s'élever  des  accusatîon.s  graves  contre  deux 
hommes  qui  lui  étaient  attachés ,  Anaxagore  et  Phi- 
dias; qu'Ânaxagore  était  dénoncé  comme  impie,  et 
Phidias  comme  ayant ,  de  concert  avec  Périclès  ,  dé- 
robé l'or  destiné  à  parer  les  dieux ,  et  spécialement 
une  statue  de  Minerve;  que,  pour  échapper  à  de  si  dan- 
gereuses poursuites ,  Périclès  entraîna  le  peuple  à  pren- 
dre les  armes  contre  les  Lacéd^moniens.  Diodore  em- 
prunte ces  détails  à  Ëphore ,  qu'il  suit  volontiers , 
quand  l'occasion  s'en  présente,  afîn  de  ne  pas  répéter 
toujours  les  récits  de  Thucydide.  Pour  confirmer  le  té< 
motgnagc  d'Éphore,  Diodore  invoque  celui  de  deux 
poètes  comiques ,  Ëupolis  et  Aristophane;  et,  en  effet, 
ce  dernier,  daus  la  comédie  de  la  Paix,  a  fait  réciter  par 
Mercure  des  vers  tétramètres,  qui ,  sauf  quelques  va- 
riantes légères, sont  cités  par  notre  historien,  et  ren- 
dus ainsi  en  français  par  son  traducteur  Amyot  : 

Bergen  et  laboureurs  des  champs, 
Si  vous  voulez  être  sçachants 
Qui  a  perdu  celle  cilé, 
Escoutez  meidils  :  ça  été 
Phidias,  qui,  par  le  pasié, 
En  dérobant  h  commencé; 
Et  puis,  Périclès  redouhtaol 
De  payer,  comme  consenlanl 
Au  larcin ,  sa  part  de  la  peine. 
Jeta  en  l'aueniblée  pleine 
La  pelile  bubelle  {élinctlle)  inique 
De  l 'ordonnance  mégarique. 
Dont  II  guerre  .s'est  allumûc, 
Si  cruelle,  <{UK  la  Tuniée 
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A  fait  plorer ,  ■  grands  regrets. 
Deçà  et  delà  tous  les  Greca. 


Plutarque  a  recueilli  ces  traditîonB,  qui  oat  passé  dans 
la  plupart  des  histoires  de  la  Grèce  compilées  par 
des  modernes.  Gillies  les  a  écartées,  en  y  oppoeaot 
l'hommage  solennel  que  rend  Thucydide  au  désisté- 
ressemeat  de  Périclès.  Il  nous  est.  Messieurs,  forldif- 
Bcile  de  prononcer  entre  ces  dépositions  contradictoires, 
à  la  distance  où  nous  sommes  et  des  témoins  et  des 
personnages  accusés  ou  calomniés.  Alcibiade  était  pro- 
fondément corrompu  i^ainsi  que  l'atteste  tout  le  cours 
de  ses  actions  privées  et  publiques.  Mais  Aspasie  et 
Anaxagore  ont  trouvé  des  apologistes  recommandables; 
et  la  mémoire  de  Phidias  a  été  habtlnnent  vengée 
par  M.  Eméric  David.  La  réputation  de  Périclès  est 
restée  honorable ,  et  sou  nom  sert  à  désigner  le  plus 
beau  siècle  de  la  Grèce. 

En  la  quatrième  année  delà  guerre  du  Pélopoanèse, 
437  avant  J.  C. ,  les  Léontins,  peuple  sicilien,  atta- 
qués par  les  Syracusains,  envoient  des  députés  à 
Athènes.  Diodore  nous  apprend  que  le  chef  de  cette 
ambassade  était  Gorgias,  qui  passait  alors  pour  le  plus 
disert  des  rhéteurs  :  il  avait  inventé  les  artifices  de  la 
rhétorique,  Tt^vo;  pviToptxa^,  et  perfectionné  à  tel  point 
l'art  du  sophisme,  -t^v  anfumiat ,  qu'il  prenait  cent  mi- 
nes (environ  neuf  mille  francs)  dechacunde  ceux,  qui 
fréquentaient  son  école.  Introduit  dans  l'assemblée  des 
Athéniens ,  Gorgias  les  étonna  par  la  singularité  de 
son  style,  par  la  multitude  et  la  nouveauté  des  figures, 
par  l'éclat  des  antithèses,  parla  symétrie  et  l'harmo- 
nie étudiée  des  phrases;  ornements  frivoles  que  nous 
dédaignons  aujourd'hui ,  continue  l'historien ,  mais  que 
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Ton  admirait  alors.  Il  y  avait  longtemps  que  les  Athé- 
»ieo!t  songeaient  à  se  rendre  maîtres  de  la  Sicile;  ils 
se  laissèrent  persuader,  entraînés  par  leur  intérêt  ou 
leur  ambition  bien  plus  que  par  Téloquence  de  Gor- 
gias.  Le  rhéteur  fat  comblé  d'honneurs ,  et  reporta  aux 
Ijéontins  là  promesse  des  secours  d'Athènes;  mais,  peu 
après,  ils  traitèrent  avec  les  Syracusains ;  et  la  flotte 
athénienne  expédiée  pour  ta  &cile  regagna  l'Attique. 
Ce  ne  fut  qu'en  l'année  4i6  qu'Alcibiade  détermina 
les  Athéniens  à  entreprendre  une  expédition  plus  con- 
sidérable en  Sicile.  Diodore  arrive  à  ce  terme  par  un 
exposé  sommaire,  et  le  plus  souvent  fort  aride,  des 
principaux  événements  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
L'ordre  chronologiqueyesten  général  assez  bien  établi; 
on  y  remarque  pourtant  quelques  erreurs  :  il  confond 
et  réunit  en  une  même  année  les  expéditions.du  géné- 
ral athénien  Nicias  sur  Mélos  et  sur  Corinthe.  L'une 
est  de  4^6,  et  l'autre  de  4^5 ,  ainsi  qu'on  le  voit  clai- 
rement dans  Thucydide,  et  de  plus  dans  Plutarque  et 
Athénée.  Je  suis  obligé  de  convenir  qu'on  ne  prend 
pas  une  idée  très -avantage  use  du  travail  de  Diodore, 
lorsqu'on  peut,  comme  dans  ce  douzième  livre,  compa- 
rer ses  récits  à  ceux  d'un  historien  original;  et  les 
inexactitudes  qu'on  lui  voit  commettre  inspirent  de  la 
défiance  sur  les  parties  de  sou  ouvrage  qu'il  est  im- 
possible de  soumettre  au  même  examen.  Ou  lui  par- 
donnerait ,  à  cause  de  la  vaste  étendue  de  son  plan , 
l'extrême  rapidité  ou  la  sécheresse  ordinaire  de  ses  re- 
lations, s'il  faisait  réellement  une  histoire  universelle. 
Mais  la  vérité  est  qu'à  l'exception  des  noms  souvent 
défigurés  de  tous  les  consuls  romains,  et  sauf  une 
trentaine  de  ligues    çà  et  là  dispersées,  où  il  est  fait 
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mention,  soit  des  troubles  intérieurs  de  Rome,  soit  de 
la  mort  et  de  la  succession  des  rois  de  Perse ,  le  tableau 
des  seize  années  qui  se  terminent  à  l'entreprise  des 
Athéniens  sur  la  Sicile  n'est  que  celui  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Diodore  a  sous  les  yeux  Thucydide ,  il  en 
rédige  des  exti^its;  il  les  modifie  par  des  articles  tirés 
d'£pbore;il  yentreméte  des  indications chronologiqnes 
qui  ue  sont  pas  toujours  exactes  :  voilà  réellement  tout 
son  travail.  Il  fait  une  compilation,  ou,  comme  son 
titre  l'annonce,  une  bibliothèque  plutôt  qu'une  his- 
toire. Jusqu'à  présent  il  n'a  pas  composé  une  seule  ha- 
rangue ;  nous  en  rencontrerons  de  fort  loqgues  dans  le 
livre  XIII,  dont  nous  nous  occuperons  dans  notre 
prochaine  séanœ. 
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SX&MEK    DES    LIVRES     TSEIZIÈME,     QUATORZIÈME     ET 
QUINZIÈME.  — '  SUITE   DE  l'hISTOIRE   DE   LA.   CRÈCE. 


Messieurs ,  ta  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Diodore 
de  Sicile  embrassait  l'histoire  de  huit  cent  soixante  ans, 
depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à  la  mort  d'Alexaudre; 
mais  les  livres  qui  correspondaient  à  sept  cents  de  ces 
années  sont  perdus,  à  l'exception  des  minces  parcelles 
que  nous  avons  recueillies  en  commençant  notre  der- 
nière séance.  Les  livres  XI  et  XII  nous  ont  conduits 
ensuite  de  l'an  48i  à  4i6, depuis  l'entreprise  de  Xcrxès 
contre  les  Grecs  jusqu'à  la  seizième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Nous  n'avons  puisé  presque  aucune 
instruction  nouvelle  ni  dans  la  première  moitié  du 
onzième  livre  ni  dans  la  seconde  du  douzième  :  car 
Diodore  s'y  occupe  de  matières  déjà  beaucoup  mieux 
traitées  par  Hérodote  pour  les  années  4B  ■ ,  4^^  ^^  479 , 
par  Thucydide  pour  l'année  43i  et  les  quinze  suivan- 
tes. Aussi  est-ce  à  l'espace  intermédiaire  que  nous  avons 
donné  le  plus  d'attention  ;  car,  à  défaut  d'historiens  ori- 
ginaux, Diodore  est  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  en- 
seigne la  partie  de  l'histoire  grecque  comprise  entre 
la  journée  de  Platée  et  l'ouverture  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. 3e  dis  l'histoire  grecque,  parce  qu'il  a 
fort  négligé  les  annales  romaines  de  ce  temps,  et  que 
Denys  d'Halicarnasse  nous  les  exposera  plus  soigneu- 
sement ou  du  moins  avec  beaucoup  plus  de  détails.  A 
l'égard  même  des  affairesde  la  Grèce,  durant  ces  qua- 
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rante-huit  aas,  de  479  ^  4^1 ,  Thucydide,  dans  son 
introduction,  en  avait  esquissé  le  tableau;  et  Dïodore 
y  a  puisé  en  très-grande  partie  ce  qu'il  nous  a  dit  de 
la  condamnation  et  de  la  6ii  de  Pausanias,  de  l'exil  H 
de  la  mortde  Thémistocle,  et  de  la  guerre  corinthiaque, 
qui  prépara  la  ligue  des  Péloponnésiens  contre  Athè- 
nes. Ainsi,  Messieurs,  les  articles  véritablement  nou- 
veaux se  sont  réduits  à  un  assez  petit  nombre  :  les 
exploits  de  Cimon  et  surtout  sa  victoireprès  de  TEury-  - 
médod  ;  une  guerre  de  Sparte  contre  Messène;  Xerxès 
égorgé  par  Artaban,  et  Artaban  par  Artaxerce  Longue- 
main  ;  des  guerres  entre  divers  peuples  grecs ,  princi- 
palement entre  Athènes  et  Sparte,  et  les  victoires  des 
généraux  athéniens  Myronide  et  Tolmide;  des  trou- 
blesen  Sicile;  la  chute  du  tyran  Thrasyhule;  les  entre- 
prises de  Tyndaride  et  de  Ducétius  ;  l'expédition  de 
Cimon  en  Chypre;  la  fondation  de  Thurium;  des  lois 
attribuées  à  Charondas  et  k  Zaleucus.  Voilà,  peu  s'en 
faut ,  tout  ce  que  Dlodore  a  pu  nous  apprendre  de  ce 
que  nous  ne  savious  pas  encore.  Son  livre  XIII  non  plus 
n'étendra  pas  beaucoup  nos  connaissances;  carîl  descend 
de  l'an  4  <  5  à  ^oS  ;  et  déjà  Thucydide  et  Xénophon 
nous  ont  tracé  l'histoife  de  ces  onze  années.  Nous  nous 
bornerons  à  observer  les  additions  et  les  modîBcatioos 
qu'il  fait  à  leurs  récits. 

Dans  Thucydide ,  après  le  désastre  des  Athéniens 
en  Sicile,  Micias,  l'un  de  leurs  généraux ,  se  remet  à  la 
discrétion  de  Gylippe,  général  lacédémonien.  Quelques 
Athéniens  s'évadent,  et  Catane  est  leur  principal  refuge. 
D'autres,  pris  par  des  Syracusains,  demeurent  escla- 
ves comme  non  compris  dans  les  capitulations.  IjC  reste 
est  traité  en  prisonniers  de  guerre,  et  déposé  dans  des 
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carrières.  Enfin  Nicies  et  son  collègue  Démosthène 
sont  mis  à  mort;  mais  c'est  contre  l'avis  de  Gylippe. 
Thucydide  impute  ce  crime  exécrable  aux  vindicatifs 
Corinthiens  et  à  ceux  des  Syracusains  qui,  ayant  eu  des 
intelligences  avec  Nicias,  craignaient  qu'il  ne  les  dénon- 
çât. Daos  Diodore,  les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment. L'assemblée  générale  des  Syracusains  délibère 
sur  le  traitement  à  faire  subir  aux  prisonniers  de  guerre  : 
Dioclès,  orateur  fort  accrédité,  inconnu  à  Thucydide, 
propose  d'envoyer  tous  les  Athéniens  aux  carrières,  à 
l'exception  des  deux  généraux,  qui  seront  condamnés 
à  une  mort  ignominieuse.  Hermocrate  combat  cet  avis; 
il  veut  qu'on  use  plus  modérément  de  la  victtûre.  Le 
peuple  préfère  l'opinion  de  Dioclès  j  mais  Nicolaûs ,  au- 
tre personnage  que  Thucydide  ne  connaît  pas,  s'avance 
pour  soutenir  les  sages  conseils  d'Hermocrate,  Nicolaûs 
a  perdu  ses  deux  fils  dans  cette  guerre;  il  est  accablé 
de  vieillesse;  deux  domestiques  le  soutiennent  et  l'ai- 
dent à  monter  à  ta  tribune;  son  âge,  ses  vertus,  ses 
malheurs  commandent  le  silence;  il  s'exprime  en  ces 
termes;  car  voilà  enfin  une  harangue  :  «  Citoyens  de 
>  Syracuse,  vous  voyez  en  moi  un  exemple  des  mal- 
«  heurs  que  la  guerre  enfante.  J'avais  deux  fils,  je  les 
«  ai  armés  pour  lapatrie,et  j'ai  reçubientôtla  nouvelle 
a  de  leur  mort.  Mais,  je  les  félicite  de  leur  desti* 
«  née;  la  mienne  seule  est  à  plaindre.  Us  ont  sacriSé 
■  à  leur  devoir  une  vie  que  tôt  ou  tard  ils  auraient 
«  perdue;  leur  gloire  est  immortelle;  et  moi  je  vis  «n- 
«  core,  privé  des  consolations  de  la  vieillesse,  soutenu 
«  pardes  mercenaires,  au  lieu  de  l'être  par  des  enfants 
«  bien-aimés.  Qui  donc  plus  que  moi  doit  détester 
«  Athènes?  Mais  j'aime  Syracuse  encore  plus  que  je 
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«  ne  hais  ses  ennemis.  Non ,  je  ne  veux  pas  qu'on  re- 
o  proche  à  ma  patrie  d'avoir  manqué  de  compassion 
a  pour  le  malheur  ;  nous  venons ,  les  dieux  et  nous,  de 
«  puuir,  pour  l'instruction  de  la  terre ,  un  peuple  în- 
a  juste  et  orgueilleux.  Croyaient-ils  ces  Athéniens  tê- 
te mcraires,  quand  ils  tiraient  dix  mille  taleuts  de  leur 
<t  trésor  de  Dëlos,  quand  ils  équipaient  une  flotte  de 
«  deux  cents  voiles,  faire  à  grands  frais  les  préparatifs 
«  de  leurs  désastres?  Aujourd'hui  pas  un  messager 
A  ne  leur  reste  ici  pour  porter  à  leur  cité  superbe  la 
a-  nouvelle  de  sa  ruine  ;  et  vous ,  malgré  cet  exemple  qui 
a  frappe  de  si  près  vos  yeux,  vous  pourriez  mécounai- 
a  tre  ce  qu'on  doit  de  défiance  à  la  Fortune,  de  respect 
«  à  la  Providence,  de  pitié  à  des  ennemis  vaincus!  Quelle 
a  gloire  y  a-t-il  donc  à  se  venger  sans  combattre,  à 
a  écraser  ceux  qu'on  a  désarmés,  et  à  se  montrer  im- 
«  placablc,  parce  qu'on  vient  d'être  heureux  ?  On  vous 
<t  dit  que  ces  Athéniens  ont  des  torts  :  ne  les  ont-ils 
a  pas  expiés  ?  que  vous  avez  le  droit  de  les  puuir  :  re- 
M  uoncerez-vous  à  celui  de  leur  pardonner,  le  seul-qu'ii 
«  vous  soit  glorieux  d'exercer  eucore?  En  vous  rendant 
Ec  les  armes,  ils  ont  espéré  que  vous  leur  laisseriez  la 
u  vie;  ils  sont  devenus  vos  suppliants.  Si  vous  jurez 
«  leur  perte,  ils  ne  serontque  malheureux,  et  vous  se- 
a  rez  des  barbares.  La  puissance  à  laquelle  la  victoire 
n  vous  appelle, ne  s'affermit  que  par  la  justice,  ne  s'é- 
«  tend  que  par  l'humanité.  Qui  a  renversé  l'empire  des 
n  Mèdes?  la  cruauté  d'Astyage.  Quelle  force  a  subjugué 
«  l'Asie?  la  clémence  de  Cyrus.  Souvenez-vous  que 
«  Cyrus  accabla  Crésus  de  bienfaits.  Mais  pourquoi 
«  vais'je  chercher  si  loin  des  exemples  ?  Gélon  parmi 
a  iiousu'a-t-it  pas  conquis  la  Sicile  parla  bonté?  Mou, 
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(  VOUS  n'avez  pas  résolu  de  vous  montrer  indignes  à 
i  la  fois  et  de  l'antique  gloire  de  votre  patrie  et  des 

<  faveurs  nouvelles  de  la  Fortune.  Heureux  ceux  qui 
(  se  conduisent  de  telle  sorte,  que  chacun  se  félicite  de 
(  leurs  succès  et  s'attriste  de  leurs  peines!  Les  hasards 
r  de  la  guerre  font  les  vainqueurs  ;  la  modératiou  fait 
(  les  héros.  La  gloire  pure  et  immortelle  est  celle  qu'on 
c  obtient  par  ses  propres  vertus,  et  non  par  des  cir- 
(  constances  fortuites.  Aucua  éclat  ne  nous  appartient, 
I  que  celui  qui  jaillit  de  nos  qualités  personnelles,  et 
(  qui  n'est  pas  venu,  comme  une  vapeur  fugitive,  nous 
r  environner  gratuitement.  Ces  Athéniens  se  vantaient 

<  d'avoirélevélespremiers  dans  leur  ville  un  autel  à  U 

<  Clémence;  qu'ils  en  trouvent  un  plus  auguste  dans  vos 
1  murs,  et  qu'ils  tombent  à  vos  pieds,  comme  devant 
(  la  divinité  miséricordieuse  que  réclament  la  faiblesse 
(  et  les  erreurs  des  humains.  Croyez-moi,  le  pluslio- 
(  norable  moyen  de  terminer  la  guerre  est  de  faire  du 
[  bien  aux  vainctis.  Faut-il  donc  que  tes  inimitiés  se 
I.  transmettent  d'âge  en  âge,  et  que  la  discorde  seule 
I  soit  immortelle  chez  les  hommes?  Ah!  nos  aïeux,  an- 
:  ciens  Grecs,  ont  voulu  que  les  trophées  guerriers  ne 
1  fussent  que  des  branches  d'arbres ,  afin  que  le  temps 
c  abolit  bientôt  ces  monuments  de  ta  haine  et  de  l'or- 
:  gueil  !  et  je  vois  que,  dans  cette  guerre  même  du  Pé' 
(  loponnèse,  si  opiniâtre  et  si  sanglante,  les  Athéniens, 
t  iidèles  quelquefois  encore  aux  traditions  de  leurs  pè- 
1  res,  ont  bien  voulu  recevoir  la  rançon  des  Spartiates 
[  qu'ils  tenaient  enfermés  dans  l'île  de  Sphactérie.  C'est 
i  ainsi  qu'ils  ont  mérité  les  succès  qu'ils  ont  obtenus, 
:  ceux  qu'ils  obtiendront  peut-être  encore.  Car,  enfin, 
I  leur  république  demeure  eu  possession  des  îles  et  des 
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a  mers  ;  et  il  y  a  bien  des  aanées ,  qu'après  qu'elle  eut 
«  perdu  trois  centsvaisseauxet  tous  les  guerriers  qui  les 
a  moDtaient,  on  la  vit  se  relever  assez  forte  pour  contrain- 
te dre  le  roi  de  Perse  â  feire  un  honteux  traité.  Xerxès 
a  n'avait-il  pas  fait  raser  les  murailles  et  toutes  les  mai- 
<t  sons  d'Athènes?  Combien  a-t-il  fallu  de  temps  pour 
a  qu'il  fût  désarmé  par  elle?  singulière  destinée  d'une 
o  villequi  s'est  toujours  accrue,  fortifiée  par  ses  revers, 
(c  et  qu'il  ne  faut  jamais  plus  redouter  que  lorsqu'on 
<t  vient  de  la  vaincre.  Non,  vous  ne  délibérez  point  sur 
<c  le  sort  de  vos  ennemis,  mais  sur  le  vôtre  :  vous  allez 
(c  décider  si  l'on  sera  sans  pitié  pour  vous,  lorsque  vous 
K  aurez  succombé;  car,  n'en  doutez  pas,  il  y  a  des  dé- 
fi faites  comme  des  triomphes  dans  votre  avenir.  Je 
«  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  vieillard,  qui  n'a  plus 
«  d'autre  crainte  que  celle  des  maux  qui  vous  accable- 
■  root  quand  il  ue  sera  plus,  et  que  vous  aurez  attirés 
«  sur  vous-mêmes,  si  vous  méprisez  ses  conseils.  Je  vous 
a  dirai  donc  encore  que,  s'il  fut  dans  l'univers  une 
«  cité  qui  mérite  la  reconnaissance  de  toutes  les  autres, 
«  c'est  Athènes.  Elle  a  fait  passer  dans  toute  la  Grèce, 
«  et,  autant  qu'il  a  été  en  elle,  dans  toute  la  terre, 
«  les  arts,  les  lois,  tes  mœurs  sociales  qu'elle  avait  im- 
B  médiatement  reçus  des  dieux.  C'est  par  elle  que  vous 
«  n'êtes  plus  de  sauvages  habitants  des  forêts  ;  c'est 
a  elle  qui  a  ouvert  des  asiles  aux  proscrits,  et  institué 
A  ce  droit  dessuppliants  que  j'invoque  aujourd'hui  pour 
a  ses  courageux  guerriers.  Qui  de  vous,  après  tout,  ne 
«  lui  est  redevable  de  ce  qu'il  peut  avoir  de  lumières, 
«  d'éloquence,  d'idées  justes  et  de  sentiments  géné- 
a  reux  ?  Les  initiés  qui  m'entendent  ne  voudraient  pas 
a  égorgw  ceux  qui  leur  ont  révélé  les  sacrés  mystères. 
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a  Allez-votis  massacrer  ceux  qui  ont  instruit  le  monde, 
u  les  citoyens  d'une  ville  devenue  l'école  publique  de 
«  tous  les  peuples?  Avant  de  les  condamner,  vous  vous 
«  souviendrez  des  bienfaits  sans  nombre  par  lesquels 
•t  ils  ont  raclieté  d'avance  la  faute  grave,  mais  unique, 
«  que  vous  avez  à  leur  reprocher.  D'ailleurs  vous  n'i- 
«  gnorez  pas  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  se  sont  armés 
■  contre  vous  qu'à  regret  et  par  contrainte.  Nicias ,  leur 
1  chef,  votre  hôte  et  votre  ami,  s'est  opposé  seul, 
n  dans  l'assemblée  d'Athènes,  à  l'entreprise  contre  Sy- 
«  racuse;  et,  si  depuis  il  l'a  conduite  avec  courage  et 
K  loyauté,  par  soumission  aux  ordres  delà  république, 
a  par  un  saint  respect  pour  les  lois  de  sa  patrie,  ce 
«  sont  des  titres  qu'il  a  de  plus  à  l'estime  de  ses  vain- 
a  queurs.  Il  vivra  donc,  lui  et  les  siens,  à  moins 
K  qu'ils  ne  soient  tombés,  en  eHet,  entre  les  mains  d'tm 
a  peuple  barbare,  aussi  dénué  de  prévoyance  que  de 
a  justice  et  d'humanité,  n 

Telle  est.  Messieurs,  la  substance  d'un  discours  beau- 
coup plus  long  dans  le  texte  grec,  et  qui  n'occupe  guère 
moins  de  seize  pages  dans  la  traduction  de  Terras- 
son.  Malgré  cette  prolixité ,  malgré  la  négligence  de  la 
diction,  la  justesseet  le  mouvement  des  idées  sont  en- 
core sensibles;  et,  réduite  à  dejusles  termes,  cette  ha- 
rangue soutiendrait  peut-être  le  parallèle  avec  les  plus 
belles  de  Thucydide.  On  y  retrouve  plusieurs  pensées 
queCicéron  avait  exprimées  avant  Diodore  :  Quumali' 
quid  clementer,  mansuete,  Juste ,  moderate ,  sapien- 
ter  factutn  (^  est'),...  Fortuna  in  istius  se  societatem 
gloriœnon  offert ;tibicedit,  tuam  esse  totam  et  pro- 
priant  fatetur.  —  Neque  vero  me  pœnitet  mortales 
inimicitias,  sempiternas  amicitias  habere...  Jdsunt 
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Atheniemes y  undt!  humanitas,  doctrina  ,  religion 
fruges ,  jura  ,  teges  ortœ  atque  in  omnes  terras  distri- 
batœ  puiantur...  lllœ  omnium  doctrinarum  (  et  bo- 
narum  artiurn)  magtslrœ  et  inventrices  Athènes.  — 
Stace  a  parlé  depuis  de  l'autel  de  la  Clémence  érigé 
au  milieu  d'Athènes  :  ■ 

Urbefuit  média  nulli  concessa  potenuim 
Aradeun  :  initis  posuil  Clemenlla  sedem, 
Et  miseri  fecere  sacraro.  Sine  supplice  nuBquam 
llla  novo,  etc. 

Après  l'orateur  sicilien  Nicolaùs,  c'est  le  Lacédémo- 
iiien  Gylippe  qui  prend  la  parole,  et  qui  demande  le 
^ang  des  généraux  d'Athènes;  Gylippe  qui,  au  con< 
traire,  s'oppose,  dans  Thucydide,  à  cet  attentat.  «  Non, 
a  s'écrie-t'il  dans  Diodore,  les  vains  discours  d'un 
«  vieillard  ne  vous  feront  point  oublier  les  maux  réels 
«que  les  Athéniens  vous  ont  faits.  Je  l'avoue,  s'il 
«  vous  plaisait  de  n'en  garder  aucun  ressentiment,  je 
u  n'aurais  pas  te  droit  d'en  conserver;  car  Lacédé- 
a  moue,  ma  patrie,  n'a  pas  couru  les  mêmes  dangers, 
(I  reçu  les  mêmes  offenses  que  Syracuse.  Nicolaûs  vous 
«  implore  pour  les  assassins  de  ses  propres  fils.  Mais 
n  il  faut  savoir  pourtant  si,  parmi  vous,  d'autres  que 
a  lui  n'ont  pas  perdu  leurs  enfants  daus  cette  guerre, 
«  et  s'ils  en  sont  aussi  consolés  qu'il  paraît  l'être.  »  Des 
gémissemenls  répondent  à  cette  question  de  Gylippe. 
a  II  convient,  poursuit-Il,  d'interroger  encore  ceux 
n  d'entre  vous  qu'Athènesalaissés  sans  père,  sans  frères, 
11  sans  proches,  sans  amis.  »  Les  pleurs  et  les  murmu- 
res deviennent  universels,  a  Quoi!  reprend  l'orateur, 
«  il  n'est  pas  dans  Syracuse  une  seule  famille  que  les 
1  Athéniens  n'aient  condamnée  à  des  pleurs  éternels. 
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«et  l'on  vous  propose  de  ne  compatir  à  d'autres  infor- 
H  tuues  qu'à  celles  des  auteurs  de  toutes  les  vôtres!  lis 
H  ne  sont  plus,  dit-on,  vos  ennemis,  mais  vos  suppliants, 
i<  Ou  je  comprends  mal  ce  droit  sacré,  ou  il  a  été  ins- 
K  titué  pour  les  victimes  du  sort  et  non  pour  les  arti- 
K  sans  des  désastres  publics.  Suf6ra-t-il  donc  au  crime, 
«pour  n'être  plus  crime,  d'avoir  été  malheureux?  et, 
«quand  les  Athéniens,  <jue  vous  n'aviez  pas  offensés, 
«  tentaient  de  renverser  votre  ville,  n'y  avait-il  pour 
B  eux  que  l'alternative  d'être  vos  oppresseurs ,  s'ils  triom- 
(I  phaient,  ou  vos  suppliants,  s'ils  étaient  vaincus? 
«  Ëles-vous  tenus  d'être  moins  sévères,  moins  équita- 
«bles  que  le  destin  qui  les  a  condamnés?  Et  parce 
«  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'achever  votre  ruine, 
a  parce  que  la  fortune  et  votre  courage  les  ont  arrêtés 

■  dans  le  cours  de  leurs  attentats ,  ne  pouvez-vous,  sans 
a  offenser  les*  dieux ,  punir  des  forfaits  déjà  consommés, 
«et  tant  d'efforts  pour  en  commettre  de  plus  horri- 
M  hles?  Ignorez-vous  donc  le  décret  publié  dans  Athè- 
a  nés ,  qui  condamnait  d'avance  tous  les  Siciliens  à 
«  des  tributs  ,  tous  les  citoyens  de  Syracuse  et  de  Séli- 
«  nonte  à  l'esclavage?  Avez-vous  oublié  les  sentences 
«cruelles  qu'ont  subies,  auparavant,  les  Mityléniens, 

■  les  habitants  de  Mélos  et  les  alliés  de  ces  insulaires  ? 
a  Tous  ont  péri;  pas  un  n'est  resté  pour  ensevelir  les 
Il  autres.  Ce  ne  sont  pas  des  Scythes  qui  ont  exterminé 
«aiitsi  des  peuples  entiers;  c'est  la  cité  dont  on  vous 
«  préconise  l'humanité, la  politesse,  et  qu'on  vous  pro- 
u  pose  pour  modèle.  Oui ,  suivez  ses  exemples  ;  et  trai- 
n  tez-la  comme  elle  a  traité  ses  ennemis,  ses  voisins, 
«  ses  alliés,  comme  elle  allait  vous  traiter  vous-mêmes. 
«Croyez-vous,  s'il»  vous  eussent  vaincus,  qu'aucune 
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«crainte  des  hommes  ou  des  dieux  eût  arrêté  leurs 
«vengeances?  Non,  ils  étaient  partis  pour  détruire  l'île 
«sacrée  de  la  Sicile,  la  terre  de  Cérès  et  de  Proser- 
<i  pine,  dont  on  ose  invoquer  pour  eux  les  noms  et  les 
a  mystères.  Je  sais  qu'on  rejette  sur  le  seul  Alcibiade 
«  leur  entreprise  sacrilège  ;  mais  je  sais  aussi  qu'ea 
«toute  assemblée  populaire,  un  orateur  accommode 
«  ses  discours  aux  idées ,  aux  passions  déjà  conçues  par 
«  ceux  qui  l'écoutent.  L'inûuence  qu'on  suppose  exer* 
ucée  par  lui,  c'est  lui-même  qui  la  subit  en  effet.  Il 
a  est  dominé  plus  qu'un  autre  par  l'opinion  commune; 
K  il  la  proclame;  et,  loin  qu'on  adopte  des  projets  parce 
«qu'il  les  conseille,  il  ne  les  propose  que  parce  qu'ils 
«sont  résolus.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  serait  trop 
«  aisé  à  tous  les  coupables  de  se  faire  absoudre,  s'il  leur 
<  suffisait  d'alléguer  les  conseils  et  les  instigations  qui 
«les  ont  portés  au  crime?  Laissez  aux  Athéniens  le 
a  soin  de  se  venger,  s'ils  le  veulent,  des  orateurs  qui 
H  les  ont  trompés  :  votre  droit  at  votre  devoir  est  de 
a  punir  les  offenses  que  vous  avez  reçues.  Savez-vous 
0  pourquoi  l'on  accuse  Alcibiade?  c'est  parce  qu'il  n'est 
a  plus  entre  vos  mains  :  on  ne  redoute  pas  l'arrêt  qne 
«  vous  prononcerez  contre  un  absent;  mais  on  s'inté- 
nresse  aux  criminels  que  vous  pouvez  atteindre.  Ni' 
u  cias  avait,  dît-on,  parlé  dans  Athènes  en  faveur  de 
«  Syracuse  :  que  vous  importe  ce  qu'il  i^  pu  dire  ail- 
«  leurs,  quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  a  fait  en  Sicile?  Il 
«  a  conduit  sous  vos  murs  l'armée  athénienne;  il  vous 
na  tenus  étroitement  investis;  seul  il  a  repoussé  l'avis 
a  de  ses  collègues  qui  voulaient  lever  le  siège;  il  en  a 
w  seul  prolongé  les  horreurs.  D'obstinés  efforts,  que 
'<  vous  avez  vus  et  dont  vous  avez  tant  souffert ,  seront- 
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«  ils  excusés  par  d'inutiles  démarches  qu'on  vous  ra- 
I'  coate,  par  je  ne  sais  quels  vbïds  discours  que  vou& 
a  n'avez  point  entendus  ?  Syracusains ,  il  me  reste  à 
a  voua  parler  des  intérêts  de  Sparte,  dont  les  guerrier» 
«  viennent  de  combattre  pour  vous,  sous  mes  ordres. 
a  II  ne  tenait  qu'à  Sparte  d'être  en  paix  avec  Athènes, 
«  et  d'abandonner  tes  Siciliens  à  leur  fortune.  Aujour- 
u  d'hui ,  si,  en  relâchant  les  captifs  que  nous  avons  mis 
tt  en  votre  pouvoir,  vous  vous  réconciliez  avec  les  en- 
ci  nemis  que  nous  nous  sommes  faits  pour  votre  cause, 
«  songez  que  vous  aurez  trahi  la  foi  publique.  Je  ne 
«  vous  réponds  pas  de  la  reconnaissance  des  Athéniens  ; 
«  mais  je  prends  à  témoin  Jupiter  et  tous  les  dieur  que,. 
«  si  votre  inBdélité  attire  sur  vous  le  courroux  de 
H  Sparte,  vous  n'en  pourrez  accuser  que  vous-mJ!mes.  n. 
J'ai,  Messieurs,  fort  abrégé  aussi  ce  prétendu  discours 
de  Gylippe,  qui  détruisit,  dit-on,  tout  l'efTet  de  celui 
de  Nicolaûs,  et  ramena  les  esprits  à  l'avis  de  Dibclès. 
Les  Athéniens  furent  envoyés  aux  carrières,  et  leurs 
généraux  mis  à  mort. 

Ces  deux  harangues  de  Nicolaiis  et  de  Gylippe  se 
trouvant  dans  tous  les  manuscrits  du  treizième  livre  d€» 
Diodore ,  je  sens  combien  il  serait  téméraire  d'en  ré- 
voquer en  doute  l'authenticité.  Cependant  aucun  mor- 
ceau du  même  genre  ne  s'est  présenté  daiis  les  livres 
précédents ,  et  les  suivants  nous  en  offriront  peu  d'exem- 
ples :  au  contraire,  l'auteur  y  condamnera  expressé- 
ment l'usage  d'altérer,parcesdéclamations,la  simplicité 
et  la  vérité  de  l'histoire.  Plusieurs  détails  du  discours 
de  Nicolaûrs  se  retrouvent  en  des  ouvrages  d'orateurs 
ou  de  poètes.  Celui  de  Gylippe  est  en  contradiction 
formelle  avec  les  récits  de  Thucydide;  il  y  a  plus,  Dio- 
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dore  lui-même  a  exposé,  dans  son  douzième  livre,  com- 
ment les  Athéniens  révoquèrent  le  décret  que  leur  avait 
extorqué  Clëon  contre  1«g  Mitylénieus ,  et,  en  ce  [x>int, 
son  récit  a  été  conforme  à  celui  de  l'historien  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Comment  fait-il  dire  mainte- 
nant à  Gylippe  que  les  Athéniens  ont  ordonné  d'égor- 
ger tout  le  peuple  de  Mitylèae,  et  qu'en  celte  occasion 
ils  ont  donné  l'exemple  de  la  cruauté  la  plus  barbare 
(  A[/Àv  Te  xai  ^Kpëapov  tô  mitfo.yiUwv  )  ?  Enfin  ces  deux 
oraisons  sont  d'une  longueur  démesurée,  et  contribuent 
à  étendre  ce  treizième  livre  fort  au  delà  des  limites  que 
Diodore  donne  ordinairement  à  chaque  division  de 
son  ouvrage.  Ces  considérations  autoriseraient  peut- 
être  à  soupçonner  ici  des  intercalations  opérées  par 
quelque  main  étrangère;  mais  je  craindrais  de  hasarder 
une  telle  hypothèse,  que  néanmoins  on  pourrait  ap- 
puyer encore,  en  observant  qu'il  y  a,  dans  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit  ces  deux  harangues,  plusieurs  trans- 
positions auxquelles  les  éditeurs  et  les  traducteurs  se  sont 
efforcés  de  remédier.  Tel  est  le  récit  de  la  mort  de  Dio- 
des et  l'exposé  des  lois  qu'il  avait, dit-on, données  aux 
Syracusains.  Par  malheur  encore,  il  se  trouve  que  l'une 
de  ces  lois  est  précisément  celte  de  Charondas,  défen- 
dant d'entrer  armé  dans  une  assemblée  publique;  et 
que  Dioclès,  tout  comme  Charondas,  pressé  d'apai- 
ser un  tumulte,  oublie  qu'il  porte  une  épée,  se  pré- 
sente au  milieu  du  peuple  réuni  sur  la  place  publique, 
et  se  plonge  le  glaive  dans  le  cœur,  pour  se  punir  d'a- 
voir enfreint  sa  propre  loi.  Il  faut  que  Diodore  ait  ra- 
conté deux  fois  le  même  fait,  presque  dans'Ies  mêmes 
termes,  en  l'attribuant  à  deux  personnages  différents, 
ou  bien  qu'on  ait  enriclii  de  quelques  additions  mala- 
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droites  celte  partie  de  son  livre  XIII.  Quoi  qu'il  en 
soit,  peu  après  les  discours  de  Nicolaûs  et  de  Gylippe 
et  ces  détails  sur  Dioclès,  on  arrive  au  terme  où  iinit 
Thucydide ,  à  l'an  4  ■  i  avant  notre  ère.  Diodore  en  fait 
laremarqueen  ces  termes  :  a  Là  Thucydide  termine  son 
"Histoire,  qui  comprendl'espace  devingt-deux  ans,  en 
«huit  livres,  ou  neuf  selon  quelques-uns.  Xénophon  et 
n Théopompe  commencent  au  point  où  il  s'est  arrêté; 
B  Xénophon,  pour  parcourir  au  delà  un  espace  de  qua- 
«rante-huit ans;elThéopompe,  dedix-sept  seulement.» 

Dans  le  reste  de  son  treizième  livre  Diodore  achève 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'en  l'an- 
née 4o5  avant  J.  C.  ;  et  nous  nous  dispenserons  encore 
de  suivre  tecours  de  ses  récits,  parce  qu'en  général  nous 
y  retrouverions  les  mêmes  faits  que  nous  avons  déjà 
étudiés  dans  les  livres  I  et  II  Aei  Helléniques  de  Xéno- 
phon, où  ils  sont  plus  soigneusement  exposés.  Toute- 
fois Diodore  traite,  en  même  temps,  un  autre  sujet,  dont 
Xénophon  ne  s'est  point  occupé:  c'est  la  guerre  entre 
les  Siciliens  et  les  Carthaginois,  terminée  aussi  à  la 
laêine  époque,  en  4o5. 

Les  habitants  d'Égeste,  qui  avaient  attiré  les  Athé- 
niens na  Sicile,  craignant  qu'on  ne  voulût  leur  faire 
expier  le  crime  d'avoir  exposé  l'île  entière  à  de  si  grands 
périls,  recherchèrent  la  protection  de  Carthage.  De  ta 
une  guerre  nouvelle  où  Annibal  l'Ancien  commande 
les  troupes  carthaginoises.  Il  aborde  le  promontoire 
de  Lilybée;  assiège,  prend  et  saccage  Sélinonte;  il  fait 
grâce  pourtant  à  un  grand  nombre  d'habitants,  par 
égard  pour*  un  certain  Empédion,  qui  avait  conseillé  ï 
ses  concitoyens  d'ouvrir  leurs  portes,  l^e  siège  d'Himère 
fut  plus  désastreux.  Annibal  se  souvenaitque  son  aïeul 
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Amilcar  avait  été  immolé  par  Gélon  devant  cette  villcj 
en  vain  les  Himériens ,  soutenus  par  des  Syracusaios,  se 
défendirent  vigoureusement;  trois  mille  d'entre  eux, 
quand  la  place  fut  prise ,  périrent  sacrifiés  aux  mânes. 
d'Âmilcar.  Agrigente  ne  tarda  point  à  tomber  aussi  au 
pouvoir  des  Carthaginois  ;  ils  y  perdirent  leur  chef  Ao- 
nibal;  et  néanmoios  leurs  sua:ès  frappèrent  tous  les 
Siciliens  d'une  terreur  dont  Denys  profita  pour  s'em- 
parer du  pouvoir  suprême  à  Syracuse.  Ce  tyran  fit  queU 
ques  efforts  pourdélivrer  Gela , qu'assiégeait  Imilcoa; 
mais  il  traita  bientôt  avec  lui,  et,  par  cette  traosac- 
tiou,  Carthage  se  maintint  en  possession  de  toutes  ses 
conquêtes  en  Sicile,  excepté  pourtant  de  Gela,  qui  fiit 
restituée  sans  murailles.  Syracuse  restait  à  Denys  que 
les  Siciliens  soupçonnèrent  de~connivence  avec  leurs 
ennemis.  Contre  lui  éclatèrent  des  séditions  qu'il  dis- 
sipa par  le  secours  de  l'armée  qu'il  ramenait.  L'un  des 
principaux  développements  que  Diodore  joint  à  ces  ré- 
cits est  une  description  d'Agrigente.  Les  vignes  y  étaient 
d'une  beauté  et  d'une  hauteur  extraordinaire  ;  mais  le 
pays  était  surtout  planté  d'oliviers,  dont  les  fruits  se 
vendaient  à  Carthage  et  dans  toute  la  Libye.  Des  tem- 
ples magnifiques,  et  particulièrement  celui  de  Jupiter, 
attestaient  l'opulence  des  Agrigentins.  Cet  édifice  avait 
trois  cent  quarante  pieds  de  long,  soixante  de  large, 
cent  vingt  de  hauteur.  La  voûte  en  était  soutenue  par 
des  murs,  en  dehors  desquels  s'avançaient,  de  dbtance 
en  distance,  des  colonnes  arrondies  et  cannelées ,  mais 
taillées  carrément  et  en  forme  de  pilastres  en  dedans. 
Sur  Ja  face  occidentale  du  temple  on  avattftulpté  un 
combat  de  géants;  et,  sur  l'occidentale,  la  prise  de 
Troie.  Hors  de  la  ville,  un  lac  fait  de  main  d'hom- 
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mes  fournissait  des  poissons  et  se  couvrait  de  cygnes. 
Un  luxe  particulier  aux  Agrigentins  était  d'élever  des 
tombeaux  aux  chevaux  vainqueurs  à  la  course  :  Timée 
assurait  qu'on  en  voyait  encore  plusieurs  de  son  temps. 
Il  raconte  aussi  que  Gellias,  le  plus  riche  habitant  de 
cette  ville,  recevait  à  la  fois  cinq  cents  hôtes  en  hiver, 
et  faisait  présent  à  chacun  d'eux  d'une  tunique  et  d'une 
robe.  Polyctite ,  autre  historien ,  décrivait  les  caves  de 
Gellias,  où  il  n'y  avait  jamais  moins  de  trente  mille  am- 
phores de  vin.  Du  reste,  ce  Crésus  avait  si  mauvaise 
mine ,  que  sa  présence  fit  rire  tous  les  habitants  d'une 
ville  sicilienne  où  on  l'avait  envoyé  en  ambassade.  Pi- 
que  de  cet  affront,  il  leur  dit  qu'Agrigente  ne  manquait 
pas  de  beaux  hommes,  mais  qu'on  ne  les  députait  qu'à 
des  villes  illustres.  Imilcon,  vainqueur,  trouva  dans  cette 
cité  d'inappréciables  trésors,  des  tableaux,  des  statues, 
d'immenses  richesses.  Il  envoya  à  Carthage  les  objets 
les  plus  précieux ,  y  compris  le  taureau  de  Phalaris. 
Timée  soutenait  que  ce  taureau  n'avait  jamais  existé  ; 
mais  Diodore  aHîrme  qu'au  temps  où  il  écrit,  la  ville 
d'Agrigente  possède  ce  monument, qui  lui  a  été  restitué 
par  Scipion,  après  la  ruine  de  Carthage.  Folybe  a  re- 
levé  aussi  cette  erreur  de  Timée;  et  Cicéron,  en  par- 
tant des  biens  rendus  aux  Agrigentins  par  les  Romains, 
s'exprime  en  ces  termes  :  In  quibus  etiam  ille  nobilis 
taurus,  qttem  crmlelissimus  omnium  tjrrannorum 
Phalaris habuisse  dicitur,  quovii'OS,  supplicii  causa, 
demittere  homines  et  subjicere  flammam  soiebai. 
Quem  laurum  Scipio  quum  redderet  ^grigentints , 
dixisse  dÊUur  :  œquum,  esse  Hlos  cogttare ,  ulrum 
essetSiculis  utiUus  suisne  servire,  an  populo  romano 
vbtemperare,  quum  idem  monumentum,  etdomesticœ 


:.çinzeaoï  Google 


556  DIODORE    DE    SICILE. 

ciudelitatis,  etnostrœ  mansuetudiàishabcreni.  C'est- 
à-dire  que,  scloa  Cîcéron,  ce  monument  rendu  aux 
Agrigentins  attestait  à  la  fois  la  cruauté  de  leurs  au- 
ciens  maîtres ,  et  rbumaoité  de  leurs  nouveaux  protec- 
teurs. 

Des  réflexions  sur  les  revers  que  les  tyrans  éprou- 
vent et  sur  l'infamie  qui,  après  leur  mort,  s'attache  à 
leur  mémoire,  servent  de  préambule  au  quatorzième 
livre  de  Diodore.  «Ce  livre,  dit-il, nous  enofTrira  plu- 

<  sieurs  exemples.  Dans  Athènes,  les  Trente,  qui, devenus 

<  maîtres  de  la  république,  l'avaient  plongée  parleur 
«  ambition  dans  les  plus  Irorribles  calamités,  se  virent 
«  bientôt  dépouillésde  leur  puissance  et  couverts  d'op- 
«  probre.Les  T^cédémoniens,  qui  croyaient  s'êtreassuré 
«l'empire  delà  Grèce,  le  perdirent  à  force  d'injustices. 
11  Denys  deSyracusea  vécu  au  sein  des  alarmes ,  sans  cesse 
«exposé  à  de  secrètes  conjurations,  obligé  de  porter  tou- 
u  jours  sous  sa  robe  une  cuirasse  de  fer:depuis  sa  mort, 
«son  nom  demeure  voué  à  des  malédictions  éternelles. 
«  Mes  livres  précédents,  continue  l'historien,  embrassent 
n(à  partir  du  commencement  duseptième)  un  espace 
«de  sept  cent  soixante-dix-neuf  ans,  écoulés  depuis  la 
«prise  de  Troiejusqu'à  latin  de  la  guerre  duPéloponnèse; 
«dans  celui-ci,  je  parlerai  d'abord  de  la  domination  des 
n  Trente  et  ensuite  de  ce  qui  s'est  passé  durant  dis-huit 
«  ans,  jusqu'à  la  prise  de  Bome  par  les  Gaulois.  »  Ainsi, 
Messieurs,  ce  livre  XIV  correspond  à  la  fin  du  second  li- 
vre des  Helléniques  de  Xénophon,  au  troisième,  au  qua- 
trième et  aune  partie  du  cinquième.  C'est,  départ  et  d'au- 
tre ,  la  même  matière  ;  mais  elle  est  traitée  a^ec  plus  de 
détail  par  Xénopbon  ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
Grèce;  et  les  récils  tardifs  d'un  compilateur  aucaient 
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|ieu  d'inlérèt  pour  nous,   après  ceux  d'un  contempo- 


n;  mais  il  convient  d'excepter  encore  ce  qui  concerne 
h  Sicile  etCarthage. 

En  Grèce ,  Diodore  prolonge  la  tyrannie  des  Trente 
jusqu'à  l'an  ^oi  avant  notre  ère;  et  le  père  Pétau  a 
suivi  ce  système.  Nous  avons  préféré  celui  de  Dodwell, 
qui  la  borne  à  quelques  mois ,  conformément  à  Xéno- 
plion,  qui  ta  fait  finir  dans  les  deruiers  mois  de 
i^o4  ou  dans  les  premiers  de  4o3.  Il  est  difficile  qu'un 
régime  si  odieux  et  si  cruel  ait  duré  trois  années  en- 
tières. Cette  tîn  du  cinquième  siècle  avant  J.  C.  est  l'un 
des  espaces  clironologiques  que  Diodore  a  le  plus 
embrouillés.  Il  désigne  mal  les  tribuns  militaires  ro- 
mains de  l'année  4oa,  en  laquelle  il  ne  trouve  d'ailleurs 
à  placer  que  le  projet  d'une  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois conçu  par  Denys  de  Syracuse,  et  le  retour  du 
roi  Pausanias  à  Sparte.  Pétau  a  employé  te  premier 
de  ces  articles,  et  Lenglet  du  Fresnoy  le  second,  pour 
ne  pas  laisser  cette  année  tout  à  fait  vide  dans  leurs 
tables.  Nous  avons  déjà  remai'qué,  Messieurs,  qu'elle 
ne  fournit  réellement  aucun  article  important  à  aucune 
branclie  de  l'histoire;  ce  qui  provient  probablement 
de  quelque  défaut  aujourd'hui  irrémédiable  dans  la  dis- 
tribution des  faits  de  toute  l'olympiade  quatre-vingt- 
quatorzième.  En^oi  et  4oo»  Diodore  s'arrête  à  l'ex- 
pédition de  Cyrus  le  Jeune  contre  son  frère  le  roi  de 
Perse,  ArtaxerceMnémon,  et  à  la  retraite  des  dixmille 
Grecs.  Il  n'en  fait  qu'un  récit  extrêmement  abrégé, 
que  nous  avons  rapproché  des  sept  livres  de  l'ou- 
vrage particulier  que  Xénophon  a  écrit  sur  ce  sujet , 
sous  le  titre  à'Anabase.  Aucune  des  difScultés 
que   peuvent  présenter  ces  sept  livres  n'est  cclaircie 
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(iaas  le  sommaire  de  Diodore.  Seulemeat  nous  avons 
observé  que  Xénophon  n'y  est  pas  désigné  comme 
ayant  pris  une  part  très^active  à  cette  expédltloa  : 
il  ne  paraît  qu'au  moment  où  les  Grecs  sont  de  retour 
dans  leur  patrie;  alors  il  se  charge  d'en  commander 
environ  cinq  mille;  il  les  conduit  contre  les  Thraces,  et 
bientôt  il  les  remet  au  général  lacédémonieo  Thym- 
bron.  Diodore  ne  fait  pas  mention  de  l'ouvrage  de 
Xénophon  sur  cette  matière  ;  et,  comme  ît  cite  volon- 
tiers les  livres  dont  il  s'est  servi ,  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'il  n'a  point  fait  usage  et  qu'il  n'a  pas  eu  conaaissance 
de  XAnabase. 

Sur  la  mort  de  Socrate,  il  se  borne  à  dire  que  ce 
philosophe,  accusé  par  Anytus  et  parMélitus  d'impiété 
envers  les  dieux  et  d'une  doctrine  pernicieuse  à  la  jeu- 
nesse, fut  condamné  à  mort  et  but  la  ciguë;  mais 
que,  cette  sentence  étant  injuste,  le  peuple  se  repentit 
des'être  privé  d'un  si  grand  homme,  s'indigna  tx>Dtre 
ses  accusateurs,  et  les  fît  mourir  sans  les  entendre. 
Auparavant,  la  mort  d'Alcibiadea  été  racontée  avec  un 
peu  plus  de  détails,  mais  bien  succinctement  encore; 
et  vous  voyez  par  ces  exemples  combien  peu  Diodore 
éclaircit  les  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire  grec- 
que. Il  indique  çà  et  là  quelques  travaux  littéraires,  et 
en  fixe  même  les  dates  :  sous  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingt-quinzièmeolympiade,  année 398  avantoo- 
treère,  il  dit  que  Ctésias  a  conduit  jusque-là  son  histoire 
des  Perses,  et  il  nomme  les  poètes  dithyrambiques 
Philoxène ,  Timoihée  et  Télestès  ;  et,  sous  l'année  897 , 
il  ditque  Sophocle  commenceà  se  distinguer  par  ses  tra- 
gédies dans  Athènes,  où  douze  fois  il  remporta  le  prix. 
Ceci,  Messieurs ,  doit  s'entendre  de  Sophocle  le  Jeune  ; 
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carl'Ancien,  celui  dotitil  aous  reste  quelques  ouvrages, 
était  mort  sept  ou  huit  ans  auparavant,  ainsi  que  Dio- 
dore  l'a  remarqué  dans  son  livre  XIII.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  instructif  poumons  dans  le  quatorzième ,  c'est  le 
règne  de  Denys  à  Syracuse;  article  que  Xénophon  n'a 
point  traité ,  et  sur  lequel  nous  n'avons  pas  de  relation 
plus  ancienne  que  celle  de  Diodore.  Elle  a  fourni 
presque  tous  les  matériaux  employés  par  Rollin  dans 
l'histoire  de  ce  tyran. 

Denys  s'était  distingué  dans  la  guerre  contre  les 
Carthaginois.  Il  avait  accompagné  Hermocrate,  quand 
celui-ci  essayait  de  rentrer  à  main  armée  dans  Syra- 
cuse, d'où  l'avait  banni  une  faction.  Hermocrate 
ayant  succombé ,  et  perdu  la  vie  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ses  partisans  avaient  été  condamnés  ,  et  presque 
tous  exécutés.  Mais  Denys,  resté  parmi  les  blessés, 
avait  passé  pour  mort;  et  le  seul  homme  peut-être 
dont  il  eût  importé  aux  Syracusains  de  se  défaire , 
avait  échappé  à  leurs  aveugles  vengeances.  Son  ambi- 
tion éclata ,  lorsque  après  le  désastre  d'AgrJgente ,  il  osa, 
dans  une  assemblée  publique,  accuser  les  magistrats  et 
proposer  leur  destitution.  Les  Syracusains  l'interrom- 
pirent, le  traitèrent  de  séditieux  et  de  perturbateur,  et 
le  condamnèrent  sur-le-champ  à  une  amende.  Il  la 
fallait  payer  aussitôt,  pour  avoir  le  droit  de  reprendre 
la  parole.  Denys  n'avait  point  d'argent  :  Philistus, 
celui  qui  depuis  a  écrit  une  histoire  de  la  Sicile  ,  paya 
pour  Denys,  qui  recommença  ses  dénonciations  avec 
plus  de  violence,  et  obtint  en  effet  la  déposition  des 
magistrats;  on  en  élut  d'autres,  à  la  tête  desquels  on 
le  mit  lui-même.  Vous  remarquerez.  Messieurs,  ces 
premiers  pas  de  tous  les  usurpateurs  :  proBterdes  mal- 
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heurs  publics  pour  renverser  le  gouveraetneut  établi; 
exciter  et  Qatter  les  passions  du  peuple;  l'entraîner  à 
se  donner  de  nouveaux  administrateurs,  et  s'en 
faire  déclarer  le  chef;  s'investir  ainsi  d'une  auto- 
rité populaire  et  temporaire,  qu'on  ae  tardera  pointa 
rendre  perpétuelle  et  tyrannique.  Denys  s'empara 
d'abord  du  commandement  général  de  l'armée; 
puis  il  rappela  un  grand  nombre  d'exilés ,  bien  moins 
pour  réparer  des  injustices,  que  pour  avoir  des  créa- 
tures qui  l'aidassent  à  en  commettre;  ensuite  il  se 
plaignit  des  magistrats  qu'il  avait  encore  pour  collè- 
gues, les  accusa  d'intelligences  avec  les  Carthaginois, 
et  déclara  qu'il  allait  abdiquer  sa  dignité,  aBn  de 
n'être  pas  confondu  avec  les  traîtres  qui  vendaient  la 
république.  Vous  comprenez,  Messieurs,  que  l'effet  de 
cette  manœuvre  fut  de  concentrer  tout  le  pouvoir  en- 
tre ses  mains  :  à  la  suite  du  décret  public  qui  t'en 
investissait,  il  Bt  ajouter  une  disposition,  qui  accordait 
une  double  paye  à  tous  les  soldats,  tant  qu'il  serait  leur 
chef  suprême  et  celui  de  l'État  syracusain.  A  peine 
cetleassemblée  était-elle  dissoute,  que  tous  les  citoyens 
qui  l'avaient  composée  s'aperçurent  qu'ils  venaient 
de  s'imposer  un  maître  :  ils  s'en  étonnaient,  ils  s'en  re- 
pentaient, mais  il  n'était  plus  temps.  Denys  aposia 
quelques-uns  de  ses  affidés ,  qui  excitèrent  du  tumulte 
près  de  son  camp  :  il  feignit  les  plus  vives  alarmes  ; 
c'était  une  conspiration  tramée  contre  sa  vie,  et  par 
conséquent  contre  ta  sûreté  générale.  On  ne  put  lui 
refuser  une  garde,  qu'il  composa  d'hommes  de  son 
chois,  et  qu'il  traita  magnifiquement.  Peu  de  jours 
aprt's,  on  le  vit  entrer  à  Syracuse,  environné  de  cette 
garde  imposante  etd'une  escorte  encore  plus  redouta- 
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bifide  tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler  de  bannis,  de 
fugitifs,  d'bommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes.  Il 
épousa  la  iille  d'Ucrmocrate,  duquel  on  respectait  la 
mémoire,  et  maria  sa  sœur  àPolyxène,alliéde  ce  même 
Hermocrate.  Ainsi  Denys,  jadis  simple  greffier,  ré- 
gnait sur  la  première  cité  de  la  Sicile.  Cependant  tes 
anciens  peuples  ne  renooçaient  pas  si  volontiers  à  la 
liberté;  il  se  forma  contre  l'usurpateur  de  véritables 
conjurations,  surtout  lorsqu'on  l'eut  vu  mal  défendre 
Gela  que  les  Carthaginois  assiégeaient  :  on  lui  dressa 
des  embûches;  on  pilla  son  palais;  mais  il  se  hâta  de 
négocier  avec  les  Carthaginois ,  et  l'une  des  conditions 
du  traité  fut  que  Syracuse  lui  resterait  soumise.  L'es- 
clavage  des  Syracusains  était  stipulé  entre  leur  tyran  et 
leurs  ennemis.  Cette  clause  confirmait  tous  les  soup- 
çons qu'on  avait  conçus  contre  lui.  Sûr  d'être  univer- 
sellement détesté,  il  résolut  de  gouverner  par  la  ter- 
reur, et  pourvut  à  son  repos  par  les  suppMces  de  tous 
ceux  qui  lui  inspiraient  de  l'effroi  ou  lui  portaient  om- 
brage. Cette  fH'emière  partie  du  règne  de  Denys,  de 
l'an  4o6  à  4o4  )  *s'  exposée  dans  le  livre  XIII  de  Dio- 
dore;  je  l'ai  omise,  en  vous  parlant  de  ce  livré,  afin 
de  la  rapprocher  de  ce  que  le  quatorzième  contient  de 
relatif  à  ce  même  règne.  Denys  apprend  que  tous  ses 
&ujets,  hormis  ceux  qu'il  soudoie,  ont  juré  sa  perte; 
il  songe  à  fpir  ou  à  mourir;  mais,  encouragé  parPhi- 
Iistu9,  il  appelle  des  troupe^  étrangères,  dont  l'arrivée 
soudaine  déconcerte  les  Syracusains,  qui  le  croyaient 
perdu.  Il  trouva  un  soutien  de  plus  dans  les  Spartiates. 
Vous  connaissez  assez  la  politique  de  ces  prétendus 
républicains,  pouc  n'être  pas  surpris,  qu'au  moment 
où  ils  ruinaient  la  liberté  dans  Athènes  et,  tant  qu'ils 
Xlî.  86 
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pouvaient,  dans  les  autres  cités  grecques,  ils  aient 
concouru  à  uiainteair,  en  Sicile,  l'usurpation  la  plus 
criminelle  et  le  plus  odieux  despotisme.  Ils  envoyèrent 
une  députation  solennelle  à  Denys  pour  lui  ofirir  des 
secours.  Rollia  juge  cette  démarche  bien  indigne  de 
Sparte,  parce  qu'il  attribue  à  cette  république  tous  les 
sentiments  généreux  qu'il  trouve  dans  son  propre  cœur; 
mais  elle  était,  depuis  plus  d'un  demi-siècte,  l'ennemie 
déclarée  de  tout  peuple  indépendant ,  et  l'alliée  naturelle 
de  toutes  les  tyrannies  :  sous  ce  rapport,  Diodore  de 
Sicile  l'a  parfaitement  appréciée  ;  et  nul  autre  écrivain 
de  l'antiquité  u'a,ce  me  semble,  si  bien  démêlé  le 
plan  qu'elle  a  constamment  suiti.  Fort  d'une  telle  pro- 
tection, Denys  reprit  courage  :  il  désarma  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville,  enviroana  la  citadelle  d'un  second 
mur,  et  se  composa  une  armée  d'étrangers.  Il  lui  im- 
portait néanmoins  encore  de  distraire  les  Syracusains 
de  leurs  idées  républicaines;  il  les  occupa  de  projets 
glorieux,  d'entreprises  guerrières ,  de  lauriers  brillants 
et  de  riches  dépouilles  à  conquérir  dans  les  batailles. 
Après  avoir  soumis,  par  la  ruse  encore  plus  que  par  les 
armes,  plusieurs  villes  siciliennes,  il  comprit  que  le  temps 
était  venu  d'attaquerces  mêmes  Carthaginois  qui  l'avaient 
aidéà  s'établir,  et  de  les  expulser  de  l'île.  La  peste  venait 
de  ravager Carthage;il  ne  pouvait  espérer  unemeîUeure 
occasion  de  lui  déclarer  la  guerre.  11  commence  donc 
d'immenses  préparatifs;  Syracuse  se  remplît  d'ouvriers 
et  s'anime  du  bruit  de  tous  les  travaux.  Lui-même  il 
surveille,  il  visite  les  ateliers, il  excite,  il  récompense, 
il  daigne  converser  familièrement,  amicalement,  XofT>t; 
TE  (pi^Lotvâpbticoii; ,  avec  ceux  qui  se  distinguent  parleur 
zèle  ou  leur  habileté.  Il  veut  créer  une  marine  :  on  voit 
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paraître  tout  à  coup ,  en  un  seul  iostant,  ûip'  ha  Katpov , 
une  flotte  de  deux  cents  galères;  il  en  fait  radouber 
plus  de  cent  autres.  La  febrication  des  armes  n'est  pas 
moins  active;  il  a  déjà  cent  quarante  mille  boucliers, 
autant  de  casques,  autant  d'épées,  plus  de  quatorze 
mille  cuirasses;  tes  dards,  tes  traits  et  les  javelots  sont 
innombrables;  ,et  les  machines  de  guerre  répondent 
à  cet  appareil.  Denys  attend  que  tout  soit  prêt,  avant 
de  lever  des  troupes,  et  il  en  prend  la  moitié  chez 
des  peuples  étrangers ,  particulièrement  en  Laconie; 
il  offre,  aux  dépens  des  Syracusains,  une  paye  si 
considérable,  que  de  toutes  parts  ou  vient  en  foule 
s'enrôler.  Rhégium  éfail  une  cité  puissante  :  il  voulut 
se  l'attacher.  Comme  il  était  veuf,  sa  femme,  la  Bile 
dllermocrate,  ayant  péri  dans  l'émeute  de  l'an  4^4 >  >t 
demanda  aux  Rhégiens  une  de  leurs  tilles  en  mariage  : 
ils  délibérèrent,  et  jugèrent  qu'il  ne  leur  convenait  point 
de  s'alliera  un  tyran;  ils  répondirent  à  ses  ambassa- 
deurs qu'ils  n'avaient  à  lui  donner  que  ta  Bile  du  bour- 
reau. Les  Locriens  se  montrèrent  moins  diffîcties  : 
il  prit  chez  eux  une  épouse,  appelée  Doride,  d'une 
très-noble  extraction;  et  en  même  temps,  il  épousa 
encore  une  Syracusaine,  nommée  Aristomacha  ;  les  deux 
noces  furent  célébrées  le  même  jour  avec  magni- 
ficence. Plutarque  ajoute  ici  quelques  détails;  que  Do- 
ride eut  la  première  un  Bts;  que  Deuys  accusa  la  mère 
de  la  Locrienne  d'avoir  ensorcelé  Aristomacha,  qui 
restait  stérile,  et  qu'il  fit  mourir  la  magicienne  pré- 
tendue. 

Denys  annonce  enfin  qu'il  va  déclarer  la  guerre  à 
Cartilage;  et  à  l'instant  la  populace  de  Syracuse,  auto- 
risée par  le  tyran  ,  court  piller  les  maisons  d'un  grand 
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nomlire  de  Carthaginois,  qui,  sous  la  foi  des  traités, 
exerçaient  le  négoce,  et  se  croyaient  en  sûreté.  On 
avait  imité  cet  exemple  dans  plusieurs  autres  villes 
siciliennes,  lorsque  Denys  signifia ,  par  un  héraut,  à 
Carthage,qu'elleeûtà  retirer  toutes  les  garnisons  qu'elle 
avait  dans  les  places  de  la  Sicile, si  elle  voulait  se  pré- 
server du  fléau  de  la  guerre,  et  n'avoir  à  souffrir  que 
la  peste.  I^es  Carthaginois,  malgré  leur  détresse,  ne 
perdirent  pas  courage  :  Imilcoo  partit  à  l'instant  pour 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  restaient  dans  l'île. 
Denys  avait  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied,  trois 
mille  chevaux,  deux  cents  galères,  et  deux  cents  bar- 
ques chargées  de  vivres  et  de  machines  de  guerre.  Au 
seul  aspect  de  c«s  forces,  Aocyre,Solon le  et  Palerme  se 
rendent.  Motya  résiste  en  vain  ,  Denys  la  saccage.  Par 
un  effort  extraordinaire,  les  Carthaginois  mettent  sur 
pied  une  infanterie  de  trois  cent  mille  hommes,  quatre 
mille  chevaux,  et  quatre  cents  chariots  armés,  quatre 
cents  galères  et  quatre  cents  barques.  Magon  com- 
mande ta  flotte;  Imilcon,  général  de  l'armée  de  terre, 
s'empare  d'Ëryx,  reprend  Motya  ,  rase  Messine,  ravage 
les  environs  et  tes  faubourgs  de  Syracuse.  En  l'ab- 
sence de  Denys,  les  Syracusains  se  soulèvent  ;  ils  par- 
lent de  secouer  leur  joug,  de  recouvrer  leur  antique  !i< 
berté.  Il  arrive ,  il  promet  de  terminer  btentôt  la  guerre, 
si  on  veut  le  seconder.  Un  citoyen ,  nommé  Théodore, 
prononce  une  harangue  véhémente ,  dont  on  soupçon- 
nerait l'authenticité,  si  l'on  ne  considérait  que  sa  lon- 
gueur, et  si  l'on  examinait  de  trop  près  cequ'elle  contient 
de  peu  conciliableavecles  récits  précédents  de  Diodore; 
mais  elle  exprime  de  très-nobles  sentiments.  uOn  parle 
a  de  vous  délivrer  de  vos  ennemis.  Quel  est  donc  votre  en- 
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cnemi  le  plus  mortel ,  sinon  le  maîtrequi  vous  opprime? 
a  et  quelle  guerre  pouvez-vous  redouter  plus  que  celle 
«qu'il  TOUS  fait  depuis  trop  longtemps?  Imilcon,  s*i} 
u  pouvait  nous  vaincre ,  nous  imposerait  des  tributs  et 
ixnous  laisserait  noslois;  Denysnous  tient  asservis  aux 
a  caprices  de  sa  cupidité  et  de  son  ambition  cruelle.  Quel 
R  Carthaginois  serait  plus  sanguinaire  que  lui?  Est-ce 
«pour  nous  qu'il  a  constntil  ces  murs,  ces  tours,  ces 
«forteresses,  qu'il  a  rassemblé  les  soldats  étrangers? 
«N'est-ce  pas  contre  nous-mêmes,  bien  plus  que  contre 
«Carthage,  qu'il  a  prétendu  se  défendre  ?  et  nous  verse- 
u  rions  notre  sang  pourjnaintenir  son  usurpation  !  Jffoa  , 
a  profitons  de  ses  revers  ;  et,  sî  nous  voulons ,  en  rede» 
«venant  libres,  nous  montrer  généreux  et  cléments, 
«  laissons-lui  la  faculté  de  s'enfuir  :  qu'il  parte ,  et  qu'il 
«emporte,  s'il  le  veut,  les  vils  fruits  de  ses  rapines. 
«Mais,  s'il  reste  dans  nos  murs,  sachons  enfin  ne  plus 
«voir  en  lui  que  notre  principal  ennemi.  »  Un  discours 
si  raisonnable  aurait  pu  produire  quelque  effet;  mais 
il  se  trouvait  là  un  Lacédémonien ,  nommé  Pharacide, 
qui  prit, au  nom  de  sa  république,  la  défense  du  tyran; 
et  celui-ci,  usant  à  la  fois  de  tous  ses  artifices,  fit  avan- 
cer sa  formidable  garde,  en  même  temps  que  par  des 
présents,  par  des  promesses,  et  par  d'ignobles  cajole- 
ries ,  il  s'efforçait  de  regagner  la  faveur  de  la  crédule 
populace. 

Toutefois ,  il  était  perdu  sans  ressource,  si  les  Car- 
thaginois se  fussent  pressés  d'entrer  dans  Syracuse.  Ils 
lui  laissèrent  le  temps  de  prendre  des  mesures  qui  lui 
réussirent  :  il  les  attaqua  par  terre  et  par  mer.  Ils  es- 
suyèrent de  rudes  échecs,  dont  ils  s'exagérèrent  la 
gravité.  Denys  négocia  secrètement  avec  Imilcon ,  qui , 
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satisfait  de  se  retirer  à  la  tête  de  ses  soldats  cai-thaginois , 
sacri6a  tout  ce  qu'il  commandait  de  troupes  alliées. 
Imilcon  alla  périr  misérablement  à  Carthage,  expiant 
ses  offenses  envers  les  hommes  et  les  dieux.  Deoys ,  af- 
fermi sur  son  trône  usurpé ,  poursuivit  le  cours  de  ses 
crimes.  Il  commençait  à  se  défier  des  étrangers  dont  il 
s'était  entouré.  Il  en  écarta  dix  mille,  qu'il  établit,  sous 
prétexte  de  les  récompenser,  dans  la  ville  des  Léontiiis  ; 
il  SÊ  fît  garder,  pour  plus  de  sûreté ,  par  des  esclaves.  Il  lui 
tardait  dese  venger  des  Rhégiens ,  qui  lui  avaient ,  d'une 
manière  si  outrageante,  refusé  une  épouse.  Il  assiégea 
leur ville,etla  força decapituler;  elle  lui  paya  trois  cents 
talents,  lui  livra  tousses  vaisseaux  au  nombre  de  soixan- 
te-dix, et  cent  otages.  Il  leva  donc  le  siège,  mais  pour  le 
recommencer  quelques  moisaprès,sous  prétexte  decoo- 
ditionsmal  remplies.  Ce  second  siège futlong  éternel; 
Denys  y  fut  blessé;  mais  il  réduisit  les  Bhégiens  à  se 
nourrir  d'herbes  et  de  cuirs  bouillis  :  quand  ils  furent 
rendus  à  discrétion,  il  trouva  leur  ville  pleine  de  ca- 
davres. Il  fît  prisonniers  les  squelettes  qui  respiraient 
encore, et  vendit  ceux  qu'il  parvintà  ranimer.  Phyton, 
leur  chef,  s'était  illustré  par  une  vaillance  héroïque  : 
Denys  commença  par  faire  précipiter  dans  la  mer  le 
fîls  de  ce  magistrat,  et  le  fît  attacher  lui-même  au  haut 
d'une  machine  de  guerre.  Pbyton  fut  promené  par  la 
ville  ;  un  héraut  criait  :  n  C'est  ainsi  qu'on  traite  un  re- 
«belle.  — Dites,  reprit  Phyton, un  citoyen  fîdèlequiare- 
*  «fusé  de  livreras  patrie  à  un  tyran.  »l)enys,  qui  se  plai- 
sait à  prolonger  ce  supplice ,  s'aperçut  de  l'intérêt 
qu'excitait  ta  victime,  et  ordonna  de  hâter  sa  mort. 
Au  milieu  de  ces  horreurs,  il  faisait  à  la  littérature  le 
plus  grand  outrage  qu'elle  pût  recevoir;  car  il  affrc- 
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tait  de  la  cultiver  et  il  composait  des  vers.  Il  euvoya 
aux  jeus.  Olympiques  de  l'aa  388  plusieurs  chars  à 
quatre  chevaux  de  froat,  des  teates  de  drap  d'or,  et 
des  rhapsodes  chargés  de  réciter  ses  poésies.  Il  avait 
coahé  le  soin  de  ce  cortège  à  son  frère  Théaride. 
Les  chars,  les  chevaui,  les  tentes  excitèrent  rattention; 
même  la  voix  mélodieuse  des  rhapsodes  attira  des 
auditeurs;  mais  dès  qu'on  eut  entendu  de  si  détesta- 
bles vers,  c(va6«upoùvTt(  t^v  xoKÎav  -cùv  7rotii[ucTt<)v ,  on  se 
mit  à  renverser  et  à  déchirer  les  tentes  magnifiques 
sous  lesquelles  ou  s'était  rassemblé  pour  les  écouter. 
L'orateur  Lysias,  qui  assistait  à  ces  jeux,  prononça  une 
harangue  pour  montrer  que  c'était  les  profaner  que 
d'y  admettre  (es  envoyés  d'un  tyran.  Le  vaisseau  qui 
les  ramena  en  Sicile  essuya  une  tempête  qui  le  poussa 
sur  la  côte  de  Tareote  ;  ceux  qui  échappèrent  à  ce  nau- 
frage allaient  disant  que  Us  vers  de  Denys  leur  avaient 
porté  malheur.  Il  n'en  demeurait  pas  moins  environné 
de  courtisans,  qui  exaltaient  son  talent  poétique,  et 
lui  disaient  que ,  si  ses  productions  n'avaîedt  pas  été 
admirées  à  Olympie  autant  qu'à  Syracuse,  c'était  l'effet 
de  l'envie,  toujours  attentive  à  rabaisser  les  chefs-d'œu- 
vre du  génie.  Voilà,  Messieurs ,  jusqu'où  te  quatorzième 
livre  de  Diodore  conduit  l'histoire  de  Denys  l'Ancien  ; 
le  quinzième  ta  continue  par  les  réponses  fort  connues 
de  Pliiloxène.  Vous  savez,  Messieurs,  qu'envoyé  aux 
carrières  qui  servaient  de  prison  publique,  pour  n'a- 
voir pas  senti  l'excellence  de  la  poésie  du  tyran,  Phi- 
loxène  en  sortit  le  lendemain  par  les  bons  offices  de  plu- 
sieurs hommes  decour,  mais  qu'interrogé  sur  le  mérite 
de  quelques  autres  vers  du  même  auteur,  il  répondit  : 
«  Q  u'on  me  ramène  aux  carrières.  «  Quoique  Denys  sera- 
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bidt  tolérer  cette  saillie,  les  amis  de  Pliiloxène lui  con- 
seillèrent d'être  plus  circonspect  k  l'aveair.  L'occasion 
de  profiter  de  cet  avis  ne  se  fît  pas  attendre.  Denys 
lui  lut  une  pièce  qui  devait  ^tre  pathétique;  et  Phi- 
lozènc  confessa  qu'en  effet  cille  excitait  ta  compassion. 
Le  mot  oîxTpâ,  pitoyables,  qu'il  employait,  pour  carac- 
tériser ces  vers,  était,  selon  l'observation  de  Diodore, 
susceptible  d'un  double  sens;  Denys  eut  le  bon  esprit 
de  n'y  trouver  qu'un  éloge,  et  lescourtisansse  gardèrent 
bien  de  laisser  voir  qu'ils  y  démêlaient  une  épigramme. 
Encouragé  par  ces  succès,  Denys  envoya  une  seconde 
fois  des  poèmes  de  sa  façon  aux  jeux  Olympiques  ;  ils 
y  reçurent  le  même  accueil  que  les  premiers.  Pour  It; 
coup  il  fut  sensible  à  tant  d'injustice,  il  tomba  daas 
une  sorte  de  maladie,  dont  Diodore  exprime  tous  les 
progrès,  un  excès  de  chagrin,  ÛTCipëoX'Jiv  >u7ni;,  un 
redoublement  de  souffrance,  [ucUov  toù  TaOou;,  une 
disposition  maniaque,  une  fureur  frénétique  qui 
s'empare  de  son  âme,  (UEviu^n;  Six^taiç  xaxiayt  -vii 
<}ru^jiv  aùtou.  Il  n'en  peut  plus  douter,  l'envie,  la  jalou- 
sie, toutes  tes  passions  ennemies  du  vrai  mérite,  luiont 
déclaré  la  guerre;  l'univers  conspire  contre  sa  réputa- 
tion poétique;  ses  favoris,  ceux  qu'il  a  crus  ses  meilleurs 
amis  sont  entrés  dans  cet  infernal  complot.  Il  en  con- 
damne plusieurs  à  mort;  il  se  contente  d'exiler Leptine 
son  frère ,  et  ce  Philistus  qui  lui  a  rendu  tant  de  servi- 
ces. L'un  et  l'autre  se  retirent  à  Thurium;  mais  il  est 
agité  de  pensées  si  diverses,  que  bientôt  it  tes  croit 
innocents;  il  les  rappelle;  il  leur  rend  leurs  biens  et 
ses  bonnes  grâces;  il  donne  même  sa  fille  en  mariage 
à  Leptine.  Diodore  n'écrit  que  peu  de  lignes  sur  le 
séjour  de  Platon  à  cette  cour.  Ce  philosophe  y  vint  at- 
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tiré  par  le  tyran,  qui,  d'abord,  lui  prodigua  àe*  témoi- 
gnages d'estime,  et  tuî  laissa  l'entière  liberté  dont  la 
pensée  bumaine  doit  jouir.  Mais,  offensé  de  la  fermeté 
de  ses  discours ,  il  le  prit  en  hatoe ,  le  fit  conduire  au 
marché  d'esclaves ,  et  le  vendit  vingt  mines.  Selon  l'é- 
valuation des  savants ,  c'était  environ  dis-huit  cents 
francs  que  se  vendait  un  philosophe  au  marché  de 
Syracuse. 

Pour  se  consoler  de  ses  mésaventures  littéraires ,  De- 
nys  avait  besoin  d'occupations  politiques.  Il  conçut  le 
projet  d'établir  des  colonies  en  Italie,  sur  les  côtes  de 
ta  mer  Adriatique,  afin  que  sa  flotte  eût  une  retraite 
assurée  quand  il  attaquerait  l'Épire  ;  sou  but  était  de 
s'emparer  des  trésors  du  temple  de  Delphes.  En  atten- 
dant, il  fit  une  irruption  en -Toscane,  sous  prétexte 
de  donner  la  chasse  aux  pirates,  et  pilla  les  richesses 
du  temple  d'Agylla.  On  assure  qu'il  en  rapporta 
quinze  cents  talents  (quatre  millions  cinq  cent  mille  li- 
vres). Cet  argent  lui  était  nécessaire  pour  subvenir  aux 
énormes  dépenses  qu'exigeaient  les  travaux  qu'il  ve- 
nait d'entreprendre  à  Syracuse.  Il  fortifiait  le  port,  il 
l'agrandissait  pour  y  rassembler  deux  cents  galères; 
il  entourait  la  ville  de  remparts;  il  construisait  des 
édifices  magnifiques  et  bâtissait  dévastes  gymnases.  Ce- 
pendant son  plus  pressant  besoin,  son  plus  impatient 
désir  était  d'expulser  entièrement  de  l'île  les  Carthagi- 
nois  qui  en  occupaient  encore  de  vastes  parties.  Il 
gagna  sur  eux  une  première  bataille;  il  perdit  la  se- 
conde; il  fallut  traiter  avec  les  vainqueurs  ,  leur  céder 
de  nouvelles  places,  leur  payer  de  fortes  sommes,  les 
mettre  en  possession  d'une  partie  de  ces  trésors  rap- 
portes d'Agylla.  I^  ressentiment  qu'il  en  conserva,  l'en- 
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(raina  quelque  temps  après  à  reprendre  les  armes  con- 
tre eux,  et  cette  expédition  ne  lui  réussît  pas  mieux  que 
les  précédentes.  Mais  un  succès  inespéré  le  consola  de 
tant  de  malheurs  :  une  tragédie  qu'il  fit  représenter  à 
Athènes  aux  fêtes  de  Bacchus  obtint  le  prix.  Un  des 
acteurs  qui  avaient  contribué  à  ce  triomphe,  espéra 
d'être  magnifiquement  récompensé,  s'il  annonçait  le  pre- 
mier cette  nouvelle  au  maître  des  Syracusains.  A  l'ins- 
tant, cet  acteur  gagne  Corintbe,  s'y  embarque  sur  un 
vaisseau  qui  part  pour  la  Sicile  ;  et,  les  vents  étant  favo- 
rables, il  arrive  à  la  courdeDenys,  et  lui  annonce 
brusquement  cette  victoire.  Denys  le  comble  de  lar- 
gesses, fait  à  tous  les  dieux  de  somptueux  sacrifices, 
invite  ses  courtisans  à  des  festins  splendides,  et  dans 
les  transports  de  sa  joîe  ,  il  boit  et  mange  avec  tant 
d'excès  qu'il  en  tombe  malade.  Jadis  un  oracle  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  lorsqu'il  aurait  vaincu  des  adve^ 
saires  plus  forts  que  lui.  Persuadé  qu'il  s'agissait  des 
Carthaginois,  il  avait,  selon  Diodore,  plus  d'une  fois 
renoncé  à  ses  avantages  dans  les  actions  militaires,  et 
s'était  abstenu  de  vaincre,  pour  ne  pas  mériter  la  mort: 
il  venait  d'être  si  bien  battu  par  les  guerriers  de  Car- 
thage,  qu'il  se  croyait  fort  loin  du  terme  fatal  annoncé 
par  l'oracle.  Mais ,  continue  notre  historien ,  tous  ses 
artifices  ne  purent  éluder  l'arrêt  du  destin;  mauvais 
poète,  iroi:qTTi;  ûv  xctxtf;,  il  a  vaincu  des  hommes  qu'il 
n'était  pas  digne  de  combattre.  Son  heure  est  veoue  ;  il 
expire.  Il  avait  régné  trente-huit  ans;  son  fils,  Denys 
le  Jeune ,  lui  succède  l'an  368  avant  notre  ère  vulgaire. 
Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  Diodore  nous  raconte 
de  Denys  l'Ancien  ;  telles  sont  les  traditions  qu'il  re- 
cueille dans  les  historiens  que  nous  n'avons  plus.  D*aa- 
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très  écrivains,  et  partieulièrement  Plutarque,  y  ajoute- 
ront quelques  nouveaux  faits  ou  modifieront  les  cir- 
constances de  ceux  que  je  viens  de  retracer;  mais  le 
principal  fond  de  cette  partie  d'histoire  est  du  à  Dio* 
dore.  On  doit  sans  doute,  lorsqu'on  manque  de  relations 
originales,  se  tenir  en  garde  conti%  les  bruits  popu- 
laires, contre  les  détails  aventurés  qui  se  mêlent  aux 
narriftions  tardives  :  cependant,  sauf  quelques  parti- 
cularités merveilleuses,  telles  que  la  prédiction  de  la 
mort  de  Denys,  tout  ce  récit  est,  en  général,  fort 
vraisemblable,  et  aussi  attesté  qu'il  peut  encore  l'être. 
Pour  ne  pas  le  morceler ,  il  nous  a  fallu  eo  prendre 
lesderniers  traits  dans  le  quinzième  livre,  quoiqu'il  nons 
reste  quelques  observations  à  faire  sur  le  quatorzième. 
Ce  livre  nous  offrait ,  de  l'an  4o4  à  l'an  ^87 ,  les  annales 
de  la  Sicile  et  de  la  Grèce ,  c'est-à-dire,  outre  le  règne  de 
Denys,  le  tableau  de  la  tyrannie  des  Trente,  de  la  do- 
mination  des  Spartiates,  de  la  mort  d'Alcibiade,  de 
l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  de  plusieurs  exploitsdeThrasybule,deConon  et 
d'Âgpsilas,  roi  de  Sparte;  en6n  de  lu  paix  d'Antalcidas. 
IVTais  il  eût  été  superflu  de  parcourir  avec  Diodoredes 
événements  que  Xénopbon  nous  a  fait  beaucoup 
mieux  connaître.  A  l'égard  des  Romains,  Diodorecon- 
tinue  de  réduire  leur  histoire  à  des  nomenclatures  et  à 
des  indications  chronologiques  qui  sont  fort  souvent 
inexactes.  Toutefois,  il  termine  le  quatorzième  livre 
par  ua  récit  plus  détaillé  de  la  prise  de  Bome  par  les 
Gaulois.  Cet  événement,  qu'il  place  en  l'an  3  de  la 
quatre-vingt-dix-huitième  olympiade,  année  387  avant 
J.  C,  est  plutôt  de  3<)o  :  il  le  retarde  d'environ  trois 
ans.  Je  ne  m'arrête  point  à  sa  relation  ,  nous  en  trouve- 
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rons  une  plus  détaillée  et  plus  brillante  dans Tite-Live. 
Quand  les  Gaulois  furent  sortis  de  Borne,  ou  per- 
mit  à  tous  les  Romains ,  dont  les  maisons  étaient  ra- 
sées, d'en  rebâtir  où  ils  voudraient;  et  la  république 
leur  fournit  gratuitement  des  briques',  dont  elle  avait 
établi  exprès  une  manufacture.  Comme  chacun  choi- 
sissait à  son  gré  le  lieu  de  sa  nouvelle  demeure,  sans 
être  assujetti  à  aucun  alignement ,  il  en  est  advenir  que 
les  rues  de  Rome  sont  restées  étroites  et  tortueuses  : 
aujourd'hui  encore,  dit  un  Italien  ,  on  n'est  point  par- 
venu à  les  élargir  ni  à  les  redresser.  Quoique  délivrés 
des  Gaulois,  les  Romains  avaient  beaucoup  souffert; 
les  Voisques  saisirent  ce  moment  pour  les  attaquer.  Des 
enrôlements,  commencés  à  la  hâte  par  les  tribuusmili- 
taires,  formèrent  des  corps  qu'ils  passèrent  en  revue  au 
champ  de  Mars ,  et  conduisirent  à  deux  cents  stades  de 
Bome;  mais  les  Voisques  avaient  mis  en  campagne  une 
armée  bien  plus  formidable  :  pour  leur  résister,  on 
nomma  un  dictateur  ,  Marcus  Furius  Camitius,  qui  les 
vainquit  et  les  extermina  presque  tous.  Aussitôt  après 
cette  victoire,  il  s'élança  sur  les  Èques  ou  Équicoles,  et 
délivra  la  ville  de  Bole  qu'ils  assiégeaient  j  de  là ,  il  cou- 
rut  à  Sutrium ,  dont  les  Tyrrhéniens  venaient  de  s'em- 
parer, et  les  força  de  rendre  cette  place.  Il  marcha  en- 
suite contre  les  Gaulois  qui  investissaient  Véascium,  co- 
lonie romaine;  il  saisit  leur  bagage,  et  y  retrouva  tout 
l'or  qu'ils  avaient  emporté  de  Rome.  Malgré  tantd'es- 
ploits,il  n'obtint  pas  l'honneur  du  triomphe;  la  ja- 
lousie des  tribuns  y  mit  obstacle.  On  dit  cependant 
que,  pour  sa  victoire  sur  les  Tyrrhéniens ,  il  triom- 
pha sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux,  blaucs;  et 
nous    verrons,   au  livre   suivant,    que    pour  cala  le 
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peuple  le  condamna,  deux  ans  après,  à  une  amende. 
Les  Celtes  étaient  dans  l'Iapygie  (ta  Fouille  et  la 
Calabre);  ils  voulurent  en  revenir  par  les  provinces 
voisines  de  Rome.  T^es  Cériens  les  taillèrent  en  pièces. 
Diodore  termine,  ainsi  qu'il  l'a  promis,  son  quator- 
zième livre  à  cette  descente  des  Gaulois ,  qui  est  aussi 
l'époque  de  la  paix  d'Artaxerce  avec  les  Grecs ,  époque 
où  s'ouvre,  dit-il,  l'histoire  écrite  par  Callisthène. 

En  commençant  le  quinzième  livre,  l'historien  an- 
nonce qu'il  continuera  de  flctrir  les  mauvaises  actions 
et  d'immortaliser  la  gloire  de  la  vertu.  Arrivé  au  temps 
où  les  T^acédémonicns  vont  être  vaincus  à  JLeuctres, 
malgré  les  apparences  d'un  infaillible  succès,  et  où 
cette  première  défaite  sera  suivie  d'un  autre  désastre 
à  Mantinée,  il  suivra  le  plan  qu'il  s'est  proposé,  il 
montrera  combien  est  juste  le  châtiment  que  subit 
ce  peuple  ambitieux.  En  effet ,  dit-il,  comment  ne  pas 
condamner  une  nation  qui ,  ayant  reçu  de  sages  lois, 
et  joui  durant  plusieurs  siècles  d'institutions  équitables  , 
perd,  à  force  d'injustice  et  de  démence,  l'ascendant 
qu'elle  avait  acquis?  Elle  le  devait  surtout  à  des  expé- 
ditions périlleuses,  où  ses  guerriers  s'étaient  distingués 
par  leur  valeur  et  plus  encore  par  leur  humanité  : 
maintenant  les  voilà  sans  pitié  pour  les  vaincus,  sans 
équité  pour  les  alliés  de  leur  république.  Ils  cherchent 
querelle  à  toutes  les  cités;  il  n'eu  est  pas  une  qu'ils 
n'offensent  et  qu'ils  n'intéressent  à  leur  perte.  Les  Thé- 
bains,  qu'ils  avaient  méprisés,  vont  les  humilier  et  de- 
venir à  leur  tour  les  chefs  de  la  Grèce  :  jamais  La- 
c^démone  ne  recouvrera- sa  dignité.  Mais  nous  aurons 
à  suivre,  dans  ce  livre,  le  cours  de  plusieurs  autres  évé- 
nements à  partir  de  la  descente  des  Perses  dans  l'île  de 
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Chypre,  gouvernéepar  Évagoras  en  38^  ,  jusqu'à  l'an- 
née 36t,  qui  a  précédé  immédiatement  l'avéuement  de 
Philippe  au  trône  de  Macédoine.  Ce  sont  vingt-cinq 
années  que  l'auteur  parcourt  l'une  après  l'autre.  Nous 
en  distribuerons ,  Messieurs ,  un  peu  différemment  les 
matières,  sous  les  titres  de  Chypre,  Macédoine  et 
Grèce.  Je  n'ajoutt;  ni  Borne,  parce  que  Diodore  n'en- 
tre encore  ici  dans  aucun  détail  d'histoire  romaine; 
ni  la  Sicile,  puisque  nous  avons  déjà  recueilli  ce  qui 
concerne,  dans  le  quinzième  livre,  lej  dernières  années 
du  règne  de  Denys  de  Syracuse;  ni  enfin  la  Perse, 
parce  que  son  histoire,  durant  cette  période,  se  ratta- 
chera presque  toujours  à  celle  de  la  Grèce ,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  nie  de  Chypre, 

Évagoras  régnait  dans  cette  île  qu'ArtaxerceMnémon 
avait  résolu  de  conquérir.  Ce  roi  de  Perse  se  préparait 
depuis  longtemps  à  cette  expédition  :  i)  avait  une  ar- 
mée de  terre  de  plus  de  trots  cent  mille  hommes, 
commandée  par  son  gendre  Oronle;  une  flotte  de  trois 
cents  vaisseaux,  conduite  par  Tiribaze.  Ces  deux  gé- 
néraux avaient  rassemblé  leurs  forces,  l'un  dans  ta  Pho- 
cide  asiatique,  l'autre  à  Cume  dans  l'Asie  Mineure  : 
ils  se  réunirent  en  Cilicie ,  et  partirent  ensemble  pour 
l'île  de  Chypre.  Évagoras  fit  alliance  avec  le  roi  d'E- 
gypte Acoris  ou  Pacoris ,  alors  ennemi  des  Perses ,  et 
avec  Hécatomnus,  qui  gouvernait  la  Carie  ;  le  premier  lui 
fournit  des  troupes  et  le  second  de  l'aident.  Ainsi 
Évagoras ,  qui  était  d'ailleurs  maître  de  Tyr  et  de  quel- 
ques autres  villes  phéniciennes  ,  équipa  Une  flotte'  de 
quatre-vingt-di;c  voiles.  Le  roi  des  Arabes,  selon  ta 
version  de  Rliodomann ,  des  barbares ,  tùv  ^apêâpuv,  se- 
lon te  texte  grec,  lui  offrit  aussi  des  secours.  Il  se  pré- 
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senta  donc  hardiment  contre  un  roi  que  tant  d'autres 
haïssaient,  et  qui  semblait  l'ennemi  du  monde.  Les  me- 
sures que  prit  Evagoras  laissèrent  sans  vivres  les  Per- 
ses débarqués  dans  l'île  de  Chypre;  et  la  faim  produi- 
sit des  soulèvements,  que  néanmoins  Glos,  gendre  de 
Tiribaze,  apaisa.  Le  roi  de  Chypre  renforça  sa  flotte:  il 
la  porta  à  deux  cents  vaisseaiu ,  et  osa  la  jeter  surcelle 
d'Artaxerce;  mais,  après  quelques  succès, il  perdit  une 
bataille  navale ,  et  se  vit  contraint  de  s'enfermer  dans  sa 
capitale,  que  les  ennemis  assiégeaient,  et,  peu  de  mois 
après,  de  capituler.  On  lui  demandait  un  tribut  qu'il 
payerait  au  grand  roi ,  comme  un  serviteur  à  son  maî- 
tre, wî  SoùXoî  SeoiTOTï).  Il  consentit  à  tout,  excepté  à 
cette  qualification  de  serviteur.  Tiribaze,  qui  n'en  vou- 
lait pas  démordre, fut  secrètement  accusé  par  Oronte 
de  prolonger  inutilement  la  guerre,  et  d'intriguer  avec 
les  Lacédémonieus  et  la  pythonisse  pour  préparer 
quelque  révolution.  Le  roi  Artaxerce  accueillit  celte  dé- 
nonciation ,  ordonna  d'arrêter  et  de  lui  envoyer  Tiri- 
baze,  ce  qu'Oronte  exécuta  ponctuellement.  Tiribaze 
demandait  qu'on  instruisît  son  procès;  mais  le  puissant 
monarque  avait  bien  d'autres  affaires.  Oronte,  chargé 
seul  du  commandement  de  toutes  ces  troupes,  s'aper- 
çut qu'elles  ne  lui  obéissaient  pas  aussi  bien  qu'à  Tiri- 
baze, et  se  pressa  de  traiter  avec  le  roi  de  Chypre  :  il 
fut  conclu  qu'Évagoras  resterait  roi  deSalamine, 
qu'il  payerait  un  tribut ,  et  qu'il  dépendrait  d' Artaxerce, 
non  comme  un  serviteur  de  son  maître,  mais,  ce  qui 
n'en  diffère  pas  beaucoup,  comme  un  roi  inférieur 
d'un  roi  supérieur.  Glos ,  qui  craignait  d'être  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  Tiribaze,  son  beau-père,  conçut  et 
communiqua  aux  principaux  ofBciers  de  l'armée  le 
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projet  (l'abandonner  Ârlaxerce  :  il  députa  des  hommes 
afïîdés  vers  te  roi  d'Egypte ,  et  lui  offrît  ses  services 
contre  le  roi  de  Perse  ;  il  adressa  des  propositions  du 
même  genre  aux  Lacédémoniens,  qui  les  acceptèrent. 
Cependant  il  plut  au  grand  roi  de  faire  juger  enfin  Ti- 
ribaze  :  il  confia  l'examen  de  cette  affaire  à  des  Perses 
renommés  pour  leur  infieiiible  intégrité.  L'accusé  se 
prévalait  surtout  du  service  éminent  qu'il  avait  voulu 
rendre  au  grand  roi  en  lui  donnant  expressément  un 
petit  roi  pour  esclave.  Il  expliquait,  comme  il  pou- 
vait, ses  relations  avec  la  pytiionisse  et  avec  T..acédé- 
mone  :  en  toutes  ces  démarches,  il  n'avait  eu  en  vue 
que  la  plus  grande  gloire  de  soq  souverain;  il  rappe- 
lait que  jadis  il  lui  avait  sauvé  la  vie  en  tuant  deux 
lions  qui,  à  la  chasse,  se  jetaient  sur  lui.  D'après  cette 
apologie,  il  fut  unanimement  déclaré  absous.  Mais 
chaque  juge  ayant  été  interrogé  par  le  prince  sur  le 
motif  de  sa  conviction ,  il  s'ensuivit  que  chacun  d'eux 
s'était  décidé  par  des  considérations  particulières  qui 
avaient  paru  frivoles  à  tous  les  autres.  Le  roi  trouva 
qu'ils  avaient  tous  très-bien  jugé;  Tirîbaze  fut  élevé 
aux  plus  hautes  dignités  ,  et  Oronte  rayé,  comme  ca- 
lomniateur, du  catalogue  des  amis  du  souverain.  Éva- 
goras,  quelques  années  plus  tard,  savoir  en  37}, 
tomba  dans  les  embûches  que  lui  avait  dressées  l'eu- 
nuque Nicoclès,  qui  le  tua  et  lui  succéda  sur  le  trône 
de  Salamine.  Un  éloge  d'Évagoras  est  l'un  desïueit- 
leursquinous  restent d'Isocrate.  Thomas,  en  parlant  de 
celte  production ,  caractérise  en  même  temps  le  prince 
qu'elle  célèbre.  «  C'est ,  dit-il,  l'éloge  funèbre  d'un  roi, 
a  adressé  à  son  fils.  Le  roi ,  grand  homme  assez  obscur, 
«  se  nommait  Évagoras,  et  était  souverain  de  l'île  de 
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•  Chypre.  Ligué  avec  les  Athéniens  et  les  Perses,  il 
«  contribua  à  abattre  les  Lacédémonieiis  oppresseurs 
a  de  ta  Grèce  et  tyrans  d'Atbènes.  Il  servit  assez  bien 
«  le  poi  de  Perse  pour  mériter  d'en  étrecraint;  et,  ayant 
«  essuyé  l'ingratitude  et  l'orgueil  ordinaires  aux  gran- 
«  des  puissances  contre  les  petites,  il  osa  coinbattl'O 
«  le  roi  qu'il  avait  servi;  et ,  avec  ses  seules  forces  » 
(ceci  manque  d'exactitude  ,  puisque  TÉgypte  et  d'au- 
tres peuples  secondèrent  Évagoras  ),  «  il  soutint  pendant 
«  dis.  ans  les  forces. del'Asie,  Isocrate  ajoute  qu'il  eut  le 
«I  tftlent  de  gouverner;  qu'avant  lui  les  habitants  de  l'île 
«  de  Chypre,entièrement  séparés  des  Grecs,  étaient  tout 
«  à  la  fois  efféminés  et  sauvages  ,  ignorant  également  la 
«  guerre  et  les  arts,  et  joignant  la  barbarie  à  la  mol- 
«  lesse;  que  ce  roi  leur  donna  et  le  courage  qui  élève 
«  l'âroe  et  les  arts  qui  l'adoucissent;  qu'il  créa  parmi 
-  eux  un  commerce  et  une  marine,  et,  de  ces  barbares 
«  voluptueux,  fît  tout  à  la  fois  des  gut^rrierset  deshoni- 
«  mes  instruits.  » 

il  esta  remarquer,  Messieurs,  que  la  guerre  entre 
Évagoras  et  les  Perses  ne  dure  que  deux  ans  dans 
l'histoire  de  Diodore;  et  qu'elle  se  prolonge  au  delà  de 
six ,  selon  Isocrate,  dont  le  témoignage  est  préférable 
sur  ce  point,  puisqu'il  vivait  dans  ce  même  temps.  Les 
discours  d'Isocrate  ne  sont  pas  du  nombre  des  livres 
dont  Diodore  &it  usage;  il  ne  cite  jamais  cet  orateur, 
qu'il  nommera  pourtant  dans  une  liste  d'écrivains 
illustres;  l'erreur  dans  laquelle  il  tombe  ici,  pour  ne  l'a- 
voir pas  consulté,  nous  avertit  que  nous  ne  devons 
adopter  qu*avec  réserve  et  après  examen  ses  indica- 
tions chronologiques.  Mais  il  y  a  une  autre  difficulté 
au  sujet  de  Nicoclès,  que  Diodore  désigne  comme  eu- 
XII.  S7 
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nu(|ue  et  coititne  l'assaisiu  d'Bvagoras.  Isocrate  ne 
Fait  pas  mentiou  de  cette  mort  violente,  et  il  s'adresse 
à  Nicoclès  comme  au  Sis  et  au  successeur  légitime  du 
roi  de  Chypre.  Théopompe,  cité  par  Ptiotius,  dit  bien 
qu'Évagoras  fut  tué  par  un  eunuque;  et  Arîslole  rap- 
pelle le  même  fait  au  cinquième  livre  de  sa  Politique; 
mais  ils  ne  donnent  point  à  cet  eunuque  ce  nojii  de 
Ificoclès,  Il  est  donc  probable  que  Diodore,  par  inad- 
vertance ,  ou  eu  suivant  quelque  fausse  tradition  ,  aura 
confondu  en  un  seul  personnage  l'assassin  et  le  suc- 
cesseur de  ce  roi. 

Nous  réserverons  pour  la  prochaine  séance  l'oxiimeH 
de  ce  que  le  quinzième  livre  de  notre  historien  con- 
tient de  relatif  à  la  Macédoine  et  à  la  Grèce.  La  Macé- 
doine devient  (1ign«  d'attention,  puisque  nous  tou- 
'<;hons  au  moment  où  vont  régner  Philippe  et  Alexan- 
dre. Caranus  avait ,  dit-on ,  fondé  ce  roj'aume ,  vers 
l'an  8i4  ou  807  avant  notre  ère.  Il  était  question  de 
ce  Caranus  dans  le  septième  livre  de  Dîodore ,  si  nous 
-en  croyons  Eusèbe.  Mais  l'histoire  de  ce  prince  et  de 
ses  successeurs  est  fort  peu  connue  ;  et  les  traits  qu'Héro- 
dote nous  en  a  rapportés  vous  ont  paru  trop  fabuleux. 
On  ne  sait  pas  combien  de  rois  macédoniens  sont  à 
compter  entre  Caranus  et  Philippe  :  Eusèbe  dit  vingt- 
deux,  Velléins  Paterculus  quinze,  Justin  dix;  et,  sur 
ce  point,  Diodore  ne  vous  donnera  aucun  éclaircisse- 
ment ;  mais  il  vous  parlera  des  quatre  prédécesseurs 
immédials  de  Philippe,  Âmyutas,  Alexandre,  Ptulémée 
Alorite,  «t  Perdiccas. 

Quoique  la  Macédoine  soit  quciquefuis  considérée 
comme  un  pays  grec,  le  nom  de  Grèce  s'applique 
plus  particulièrementau  Péloponnèse,àt'Attique,  à  la 
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Béotie,  à  l'Étolie,  à  lu  Thessalie,  à  l'Éplre  et  aux  îles 
qui  dépendaient  de  ces  divers  peuples.  Xénopliou, 
dans  ses  Helléniques,  a  conduit  l'histoire  decette  Grèce, 
et  évidemment  celle  de  ta  Macédoine,  jusqu'à  la  bataille 
de  Mantinée,  en  363  :  te  quinzième  livre  de  Diodore 
ne  descendant  qu'à  36i ,  vous  voyez  qu'à  l'exception 
des  deux  dernières  années  ,  nous  retrouverons  encore 
ici  une  matière  plus  amplement  traitée  A-**i  les  Hellé- 
niques, S'il  fallait  que  certains  livres  de  Diodore  dispa- 
russent, la  perte  du  onzième  et  des  quatre  suivants 
nous  eût  été  moins  dommageable  que  celle  d'aucun 
autre;  car,  en  générât,  et  sauf  les  articles  sur  lesquels 
j'ai  appelé  votre  attention,  ces  cipq  livres  ne  nous 
apprennent  que  des  faits  déj.'t  mieux  racontés  par  Hé- 
rodote, Thucydide  et  Xénophon.  Dans  notre  prochaine 
géance  ,  nous  achèverons  l'examen  du  qujnzième 
livre,  en  y  recueillant  quelques  notions  sur  la  Macé- 
doine et  la  Grèce;  et  nous  étudierons  ensuite  te 
livre  XVI ,  qui  contient  principalement  l'histoire  du 
règne  de  Philippe,  père  d'Alexandre. 
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EXAMEN  DES  LIVRES  QDlNZliME  ET  SEIZIÈME.  - 
UE    l'hISTOIBE    de    L\    GRÈCE. 


V  Messieurs,  avant  de  quitter  le  quinzième  livre  de 
Diodore,  il  nous  reste  à  y  recueillir  ce  qui  concerne  les 
afiaires  de  la  Macédoine  ou  de  la  Grèce,  entre  les 
années  387  et  36i ,  ou  du  moius  ce  qui  peut  jeter  en- 
core quelques  lumières  sur  Thistoire  de  ces  contrées, 
après  ce  que  nous  en  a  dit  Xénophon,  Le  roi  île  Ma- 
cédoine, Âmyntas,  vaincu  par  les  lllyrîens,  et  désespérant 
Ae  rentrer  dans  ses  États,  avait  cédé  aux  Olynlhiens 
une  partie  de  ses  domaines  qui  se  trouvaient  dans  leur 
voisinage;  ils  en  avaient  joui  tranquillement  pendant 
sa  retraite.  Mais,  ayant  eu  te  bonheur  de  se  rétablir  sur 
son  trône,  il  leur  redemanda  ce  territoire.  Sur  leur  re- 
fiis,  il  lève  des  troupes,  s'allie  aux  Spartiates  et  les  in- 
vite à  s'armer  contre  Olyntlie.  Sparte  avait  déjà  des 
vues  sur  la  Thrace  ;  elle  envoya  contre  les  Olynihiens 
dix  mille  hommes  commandés  par  Phébldas,  et  en  même 
temps  une  autre  armée  contre  les  Phéontiens,  4aiauv- 
TÎout,  qui  furent  vaincus  et  subjugués.  Ce  mot  4>ottQu«- 
tittui  est  certainement  une  faute  de  copiste,  qui  a  tou- 
tefois établi  une  ville  de  Phéonte  dans  le  dictionnaire 
géographique  d'Ortélius.  11  &ut  lire*\K>wTiouî,  les  ha- 
bitants de  Phtionte.  Doit-on  les  appeler  Pbliontins  ou 
Phliasîens?  c'était  une  question  au  temps  de  Cicéroo, 
^ui  avait  d'abord  écrit    Phliittilios ,  trompé,   dit-il, 
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par  VBtiAÏogie ,  primo  me  ôvaXoy^  deceperat,  et  qui , 
repris  par  Atticus,  écrivit  PkUaiios.  Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  avec  quel  soîd  Cicéron  recherchait  l'exac* 
litude,  même  dans  les  plus  petits  détails.  Mais,,  pour  l'e- 
vfnir  au  roi  Auiyutas,  les  Olynthiens  se  défeudaieut 
vivement  contre  lui,  malgré  les  secours  de  Sparte.  On 
s'en  prit  su  général  Phébidas,  auquel  on  ôtalecomman- 
dement,  et  qu'on  remplaça  par  Ëudamidas.son  frère. 
Celui-ci  et  le  roi  de  Macédoine  fondirent  sur  le  terri- 
toire d'Olynthe;  ce  fut  encore  sans  succès.  En  vain 
même  Sparte  équipa  une  plus  forte  armée,  qu'elle  mît 
sous  les  ordres  de  Téleutias,  frère  du  roi  Agésilas.  Té- 
leutias  gagna  une  première  bataille,  en  perdit  une  se- 
conde, et  y  fut  lue.  Mais  les  Olynthiens  succombèrent 
enfin  sous  les  efforts  de  Polybiade,  nouveau  général  la- 
cédéuionîen ,  qui  les  força  de  s'inscrire  au  nombre  des 
alliés  de  Sparte.  Xénopbon,  qui  nous  a  exposé  les  mê- 
mes faits,  et  même  avec  plus  de  détails,  ne  les  a  point 
rattachés  d'une  manière  aussi  précise  à  l'histoire  du 
roi  macédonien. 

La  troisième  année  de  la  cent  deuxième  olympiade, 
370  avant  notre  ère,  est  mémorable,  selon  Diodore, 
par  la  mort  de  trois  princes  :  Amyntas,  qui  avait  régné 
vingt-quatre  ans  sur  la  Macédoine;  Agésipolis,  l'un 
des  rois  de  Sparte;  et  Jason,  tyran  dé  Pbères,  dont  Xé- 
nopbon nous  a  beaucoup  parlé.  I^a  remarque  chrono- 
logique de  Diodore  est  assez  exacte;  seulement  on  a 
lieu  de  croire  qu'Amyntas  vécut  jusqu'au  milieu  de 
l'an  369.  Il  laissait  trois  fils,  Alexandre,  Perdiccas  et 
Philippe  :  il  sera  bientôt  fait  mention  d'un  quatrième, 
Ptolémée  Alorite,mais  qui  était  bâtard,  ou  bien,  se- 
lon Justin,  Seulement  gendre  d'Amyntas,dont  il  avait 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


583  DIODOKB    DB   SICILE. 

épousé  la  fille,  Eurynoë.  Alexandre  ne  i^gna  qu'un  ftD> 
et  soutint  néanmoiosuneguerre.  Cétaît  contre  un  au- 
tre Atezandre,  qui,  après  Jason ,  était  devenu  tyran  de 
Phères.  Alexandre  de  Macédoine  entreprit  de  renrefser 
le  successeur  de  Jasou  qui,  rassemblant  ses  meilleures 
troupes,  marcha  contre  les  Macédoniens.  Ceux-ci ,  ayant 
leui-rotàleurtéte,s'emparèrentdeLaris6eetdeCrannon, 
en  protestant  aux  Tliessaiiens  qu'ils  leur  rendraient  ces 
place»  :  Alexandre  de  Macédoine  les  garda  pour  lui- 
même,  en  méprisant  le  qu'en  dira-t-on,  ajoute  l'historien, 
KttTocippov^oat  TÎi(  ioÇïif.  C'était  déjà  l'usage  des  vain- 
queurs. En  368 ,  cet  Alexandre  est  tué  par  son  frère , 
l'totémée  Alorile ,  qui  régna  trois  ans;  le  texte  grec  dit 
trente,  mais  c'est  évidemment  une  erreur  de  copiste 
encore ,  puisqu'il  est  dit  plus  bas,  et  même  établi  par 
le  cours  des  dates,  que  Plolémée  Alorile  n'a  occupé 
le  trône  que  durant  trois  années.  En  effet,  en  365,  ce 
prince,  assassin  de  son  prédécesseur,  est  h  son  tour 
égorgé  par  son  successeur  et  son  fi^re,  ûirô  toS  iii).^, 
Perdiccas,  qui  règne  cinq  ans  et  dont  il  n'est  rien  dit 
de  plus  dans  ce  livre  :  voilà,  Messieurs,  tout  ce  que 
nous  y  apprenons  sur  les  rois  de  la  Macédoine,  prédé- 
cesseurs de  Philippe. 

Dans  la  relation,  d'ailleurs  instructive,  que  Xénophon 
nous  a  faite  de  la  guerre  des  T<acédémoniens  contre  la 
Béotle,  nous  nous  sommes  plaint  de  son  silence  ou 
de  ses  réticences  à  l'égard  de  deux  Thébaîns  illustres, 
Pétopidas  et  Ëpaminondas,  Diodore  leur  rend  plus 
d'hommages,  surtout  au  second,  et  leur  associe Gorgias  : 
sans  doute  il  veut  indiquer  Gorgidas,  dont  parle  Ptu- 
tarque,  et  qui  institua  le  bataillon  sacré  des  Théhains. 
Nous  nous  sommes  promis  de  clu-rclier  dans  Dïodore, 
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cl  |)liis  lanl  dans  Philarcfuc,  lu  coiiiplcmeiit  du  récit 
<lrfi.-ct uriix  <]ue  X^noplion  iious  a  offert  di:  la  célèbre 
balaillt:  de  'Ll-ucIivs,  eu'i'ji.  Les  Xliébains  y  résistaient 
seuls  auK  forces  de  Lacédéiuoiie  ;  il  n'était  peiinis  à  au- 
cune cilé  de  se  joindre  à  eux.  On  les  estimait ,  oa  les 
plaignait,  on  leur  souliaîtait  des  trioinpUcs ,  on  n'osait 
pas  y  concourir.  Toutes  les  troupes  de  Sparte  se  rassem- 
blent sous  le  commandement  du  roi  Cléombrote.  Des 
ambassadeurs  envoyés  à  llièbes  signifient  l'ordre  de 
rappeler  à  Thespies  et  à  Platée  les  perturbateurs  qui 
en  ont  été  bannis,  de  leur  restituer  leurs  biens,  et  de 
rompre  tout  lien  fédéral  entre  Ira  villes  de  la  Béotie. 
Les  Thébains  répondirent  qu'ils  ne  se  mêlaient  point  du 
régime  de  la  Laconie,  et  qu'ils  entendaient  assurer  à  \a, 
fiéoliela  même  indépendance.  Sur  cette  réponse ,  Cléom- 
brote s'avance  jusqu'à  Goronée,  mal  à  propos  appelée 
Cliéronée  dans  le  texte  grec.  Après  avoir  envoyé  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  à  Athènes,  les  Thébains  con- 
6ent  la  conduite  de  cette  guerre  à  Épaminondas,  qui 
aura  pour  conseillers  et  pour  lieutenants  les  six  autres 
béotarques.  Il  emmène  six  mille  hommes,  c'est-à-dire 
toute  la  jeunesse  thébaine  et  les  meilleurs  soldats  de  la 
fiéotie  entière.  Cette  troupe,  en  sortant  de  la  ville,  fuit 
tine  rencontre  de  mauvais  présage  ;  c'est  un  huissier 
qui  conduit  un  esclave  fugitif,  u  S'armer  pour  la  patrie 
est  le  seul  bon  augure,» s'écria  Épaminondas, opposant 
un  oracle  d'Homère  à  des  craintes  puériles  : 
£î(  otuvQç  âpicrro;  «[tuvËsdeu  iCEf  l  TcacTp 7i(. 
Cependant  un  officier,  qui  portait  les  ordres  du  gé- 
néral, tenait  une  lance  d'où  pendait  une  banderole, 
qui ,  emportée  par  le  vent,  alla  envelopper  une  co- 
lonne  posée  sur   un  tombeau;  antre  pronostic  sînis- 
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tre,  par  lequel  les  dieux  iléfeodaient,  selon  tes  vieil- 
lards, d'aller  plus  avaut.  Épaminoodas  ordonna  de 
continuer  la  marche;  il  savait  que  les  triomphes  qu'on 
remporte  sur  la  superstition  sont  toujours  les  présages 
de  beaucoup  d'autres  (c'est  partout  le  premier  en- 
nemi à  vaincre  ).  Il  s'empare  du  passage  étroit  de 
Coronée;  il  y  établit  son  camp.  Cléombrote  se  dé- 
termine à  prendre  une  autre  route,  côtoyant  la  Plio- 
cide  et  la  mer  de  Corintbe;  il  entra  dans  la  Bëotie  et 
campa  près  de  Leuctres.  Épaminondas  vint  l'y  trouver, 
et  offrit  le  combat.  S'il  est  vrai  que,  voyant  les  soldats 
frappés  encore  de  l'efTroi  des  mauvais  présages ,  il  ait 
imaginé  je  ne  sais  quel  mouvement  des  armes  d'Her- 
cule; qu'il  ail  fait  paraître  un  homme  apportant  de 
l'antre  de  Tropbonius  un  oracle  favorable;  qu'il  ait 
employé  des  devins  à  prédire  sa  victoire;  il  faut  \a 
plaindre  de  s'être  cru  obligé  de  recourir  à  l'imposture 
pour  remédier  à  ta  crédulité.  Jason  de  Phères  survint 
avec  cinq  cents  cavaliers,  et  proposa  une  trêve.  Cléom- 
brote reprenait  le  chemin  de  Sparte  ;  mais  il  rencontra 
un  renfort  amené  par  Archidamus,  fils  d'Agésilas,  et, 
se  croyant  supérieur  en  forces,  revint  sur  ses  pas  et 
rompit  la  trêve.  Epaminondas  à  l'instant  range  son 
armée  en  bataille.  Il  compose  l'une  des  ailes  de  ses  meil- 
leures troupes,  l'autredes  plus  faibles,  auxquelles  il  or- 
donne de  battre  aussitôt  en  retraite  et  de  se  faire  pour> 
suivre  par  l'ennemi.  C'est  ainsi  en  effet  que  le  combat 
s'engage:  l'aile  béotienne  cède  peu  à  peu  le  terrain, 
tandis  que  l'autre  hâte  le  pas ,  et  prend  les  Lacédëmo-  ' 
■liens  par  derrière.  Cet  ordre  et  la  valeur  personnelle 
d'Épaminondas  décidèrent  la  victoire.  Cléombrote 
tombe  couvert  de  blessures  ;  et  des  milliers  de  Spartiates 
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Mnt  immolés  autour  de  lui  ;  le  désordre  est  extrême  dans 
leur  armée ,  taudis  que  tous  les  Thébains  reprenuent 
leurs  rangs.  Lacédémone  perdit  ce  jour-là  quatre  mille 
guerriers,  Thèbes  trois  cents;  et  le  vainqueur  accorda 
une  suspension  d'armes,  pour  la  sépulture  des  morts, 
et  pour  la  retraite  de  ce  qui  restait  de  Lacédémoniens. 
he  vulgaire  supposa  que  ce  désastre  de  Sparte  avait 
été  annoncé,  l'année  précédente,  par  des  signes  céles- 
tes. On  avait  vu  durant  plusieurs  nuits  une  lumière 
ardente  qu'on  appelait  la  poutre  enflammée  :  la  clarté 
en  était  si  vive,  qu'il  en  résultait  des  ombres  pareilles 
à  celle  que  forme  la  lune.  Toutefois  les  physiciens 
soutenaient  que  ces  phénomènes  avaient  des  causes  pu- 
rement naturelles ,  et  des  retours  réglés;  que  les  Chal- 
déenset  d'autres  astrologues  pouvaient  prédire  imman- 
quablement ces  apparitions;  que  la  grande  période  les 
ramenait  en  des  temps  déterminés.  Quoique  Aristote 
ait  écrit  en  ce  siècle  son  traité  de  météorologie,  l'un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  de  physique,  il  paraît  qu'on 
ne  distinguait  pas  très-bien,  des  astres  ou  corps  célestes , 
les  météores  lumineux  deTatmosphère  terrestre.  Peut- 
être  aussi  soupçonnalt-on  que  ces  météores  pouvaient 
avoir  des  retours  périodiques  ;  mais  aujourd'hui  même 
on  n'a  point  fait  encore  assez  d'observations  pour  les 
prédire  :  c'était  donc  bien  gratuitement  qu'alors  1rs 
physiciens  grecs  attribuaient  une  telle  science  aux  as- 
tronomes  ou  astrologues  babyloniens. 

£pam inondas, homme  aussi  distingué  par  la  grandeur 
•  de  ses  vues  politiques  que  par  sa  bravoure  et  son  ha- 
bileté dans  les  batailles ,  persuada  aux  Arcadiens  et  à 
leurs  alliés  de  rétablir  Messène,  détruite  et  dépeuplée 
par  (es  Ijacédémonicos,  et  qui  était  un  poste  avantageux 
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pour  Burvetlter  leur  ambitieuse  république.  On  goûta 
cette  proposition  :  les  Messéuieos  restés  daos  te  Pélo- 
ponnèse furent  soigneuseineut  rassemblés;  on  leur  as- 
socia tous  les  Grecs  qui  consentaient  à  devenir  citoyens 
d'une  nouvelle  Messèue.  Epaminondas  la  r^ûtit,  en 
partagea  le  territoire  à  une  population  déjà  nombreuse. 
A  ce  propos,  ajoute  Diodore,  je  crois  qu'on  sera  bien 
aise  de  trouver  ici  un  précis  de  l'histoire  inessénienne. 
Daos  le  premier  âge,  Messèue  fut  habitée  par  les  des* 
tendants  de  Nélée  jusqu'à  la  guerre  do  Troie.  Elle  ap- 
partint ensuite  à  Oreste,  fils  d'Agatnemnon  ;  la  posté» 
rite  d'Oreste  l'occupa  jusqu'au  retour  des  Héraclide». 
Un  de  ces  derniers  nommé  Creephoote  l'eut  en  partage, 
et  la  laissa  à  ses  héritiers.  Pour  s'en  emparer,  tes  Spar- 
tiates ont  successivement  allumé  trois  guerres,  dout  les 
résultats  sont  exposés  ici.  La  troisième  était  la  seule 
dout  Diodore  eût  encore  parlé  ;  il  en  est  question  dans 
son  onzième  livre.  Si  le  sixième  ou  le  huitième  eût 
contenu  le  récit  de  la  première,  il  eit  vraisemblable 
qu'il  n'en  recommencerait  pas  ici  l'exposé.  Il  n'annon- 
cerait point  cette  matière  comme  encore  neuve  pour 
ses  lecteurs;  il  tes  renverrait  à  l'endroit  où  il  l'aurait 
convenablement  traitée.  C'est,  Messieui-s,  une  considé- 
ration qu'il  faut  joindre  à  celles  que  je  vous  à\  déjà 
présentées  contre  l'authenticité  du  fragment  qui  con- 
cerne le  prétendu  débat  de  Cléoniiis  et  d'Aristomène. 

Dans  le  récit  de  la  bataille  de  Mantinée,  entre  les 
Lacédémoniens  et  les  Thébains ,  en  363 ,  Diodore  n'a- 
joute pas  un  grand  nombre  de  détails  militaires  à  la 
narration  de  Xénophon;car,  cette  fois, Xénoplion s'est 
résigné  à  mettre  en  scène  Ëpam inondas,  et  il  nous  a 
décrit  Itts  plus  importantes  circonstances  de  la  dernière 
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victoire  de  ce  gênerai.  TouteSais  Diodoiv  nous  raconte 
qu'Épaminondas,  à  la  tête  deses  plus  braves  guerriers, 
se  jeta  dans  les  rangs  ennemis  ;  qu'il  lança  le  premier 
un  trait  sur  le  commandant  des  Spartiates;  que,  soutenu 
par  son  corps  d'élite,  il  rompît  la  [^alange  des  Lacé- 
démoniens,  blessant  les  uns,  épouvantant  tes  autres, 
les  forçant  presque  tous  d'abandonner  le  cbamp  de 
bataille;  que  plusieurs,  néanmoins,  se  précipitèrent  sur 
lui  en  désespérés;  qu'eu  butte  à  leurs  coups,  il  tirait 
tes  jdvelots  de  son  propre  corps,  et  les  renvoyait  à  ceux 
qui  les  lui  avaient  lancés;  qu'enfin  il  reçut  le  coup 
mortel;  qu'un  fer  resté  dans  sa  poitrine  lui  ravit  ses 
forces  et  ne  lui  laissa  que  son  courage  ;  qu'il  tomba  de 
cheval;  qu'on  se  battit  autour  de  lui  pour  s'entre-dis- 
puter  son  corps  expirant;  que  les  Tbébains  l'arrachè- 
rent aux  enneinis  et  les  mirent  en  fuite;  qu'on  le  porta 
dans  te  camp  ;  que  les  médecins  annoncèrent  qu'il  allait 
mourir  an  moment  où  l'on  retirerait  le  fer  de  sa  plaie; 
qu'il  demanda  si  son  bouclier  était  sauvé,  et  quel  peu- 
ple demeurait  vainqueur;  que,  certain  du  Iriompbe 
de  sa  patrie,  il  se  félicita  d'expirer  pour  elle;  et  que, 
ses  amis  le  plaignant  de  ne  point  laisser  d'enfants,  a  Je 
«laisse,  leur  répondit-il,  la  victoire  de  Ijcuctres  et  celte 
■  de  Mantinée.  d  Du  reste,  Dîodore  ne  dit  pas  plus  que, 
Xénoplion ,  que  le  Irait  mortel  qui  atteignit  Épamtnon- 
das  eût  élé  lancé  par  Gryllus,  l'un  des  fils  de  l'auteur 
de  la  Çyropédie. 

A  partir  du  commencement  de  l'année  36a,  I  ou- 
vrage de  Diodore  devient  d'un  très-grand  prix  pour 
nous,  puisque  c'est  là  que  finit  Xénoplion,  et  que,  jus- 
qu'à l'an  a54,  où  commence  Poljbe,  nous  n'avons  pas 
de  relations  originales ,  pas  d'bistorien  plus  ancien  que 
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Diodore.  Cette  anoée  36a  et  la  suivante  36i  termineat 
son  quiozième  livre.  Des  peuples  d'Asie  eotreprennent 
de  se  soustraire  à  l'empire  des  Perses;  des  satrapes  et 
des  généraui  d'Artaxerce  se  révoltent  contre  lui.  Ta- 
cl)os,roi  d'Egypte,  lui  déclare  la  guerre,  et  s'allie  à  des 
cités  grecques,  particulièrement  aux  Lacédémouiens. 
Artaierce  avait  donc  à  la  fois  pour  ennemis  le  Pélo- 
ponnèse, les  villes  grecques  de  l'Asie,  les  provîuces  de 
l'Ionie,  la  Syrie,  la  Phénicie,  presque  tous  les  pays 
maritimes,  Ariobarzaoe,  satrape  delà  Phrygie,IVfausole, 
gouverneur  dt:  la  Carie  et  maitre  de  la  citadelle  d'Ha- 
licarnasse,  Autophradate ,  qui  administrait  la  Lydie, 
enfin  le  satrape  de  Mysie  ,  Oronte.  Ce  dernier,  choisi 
pour  généralissime,  trahit  les  confédérés;  pourquoi 
avaient-ils  couGé  leurs  intérêts  à  un  satrape?  Il  arrêta 
tous  ceux  qui  lui  apportaient  de  l'argent  pour  subve- 
nir aux  frais  de  l'expédition  commune,  et  les  envoya 
prisonniers  au  roi  Artaxerce.  Il  livra  les  troupes  déjà 
levées,  et  les  places  qu'on  lui  avait  remises-.  Un  satrape 
pourtant  se  rencontra  qui  resta  Gdète  h  ses  eogag<nnent9 
avec  les  alliés.  Ce  fut  Datame  en  Cappadoce  :  il  prit  les 
armes  contre  les  traîtres  et  les  transfuges,  au  nombredes- 
quels  se  trouvait  son  beau-père  Mithrobarzane;  il  en 
tua  plus  de  dix  mille,  et  reçut  les  autres  à  résipiscence. 
Quand  Artaxerce  apprit  cette  révolte  ouverte  de  Da- 
tame, il  le  jugea  l'un  de  ses  plus  redoutables  ennemis, 
et  le  fit  tuer  secrètement.  Diodore  est  bien  court  sur 
Datame,  dont  Aristote,  Élien  et  le  prétendu  Cornélius 
Mépos  ont  parlé  plus  amplement.  Datame,  Carien  de 
nation ,  avait  servi  dans  la  garde  d'Artaxerce,  et  suivi 
ce  prince  dans  l'expédition  contre  les  Cadusiens;  pour 
pri:L  de  son  courage  et  de  ses  talents,  il  obtint  le  goti- 
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ferneiiient  àc  la  Cappadoce.  Il  réprima  d'abord  plu- 
sieurs rébellions  contre  son  souverain ,  et  spéciateinent 
celle  de  Thyus,  dynaste  de  la  Paphlagonie.  Cousin 
germain  de  ce  tyran,  Datame  tenta  auprès  de  lui 
tous. les  moyens  de  persuasion  et  d'accommodement; 
mais,  si  sa  mère  ne  l'eût  averti  à  temps,  il  allait  être  as- 
sassine par  ordre  du  dynaste,  auprès  duquel  il  s'était 
rendu  sans  escorte.  Il  fetlut  recourir  aux  armes.  Thyus 
Alt  vaincu  et  livré  au  grand  roi.  Datame,  vêtu  en  pay- 
san ou  en  chasseur,  conduisit  lui-même  à  la  cour  le  pri- 
sonnier Thyus,  paré  comme  un  roi ,  et  mmé  en  laisse 
comme  une  bête  sauvage  :7'^a/n...  omavttregio  cul- 
tu...Ipsegerens...  copulamqua  vinctum...age6at,ut 
siferam  bestiam  captam  duceret.  Après  avoir  soumis 
et  Imité  à  peu  près  de  même  un  autre  révolté,  nommé 
Apis,  Datame  jouit  auprès  d'Artaserce  d'une  si  haute 
faveur,  que  les  envieux  courtisans  jurèrent  sa  perte. 
Informé  de  leurs  manœuvres,  et  ne  doutant  point  du 
succès  qu'elles  auraient  tôt  ou  tard ,  il  quitta  le  service, 
et  lie  tarda  point  à  entrer  dans  la  coalition  qui  se  for- 
mait contre  son  maitre.  Il  leva  une  armée,  et  se  hâta 
d'occuper  des  postes  avantageux.  Cependant  son  beau- 
père  Mlthrobarzaiie  le  crut  perdu,  et  passa  dans  le 
parti'du  roi.  Que  fit  Datame?  Il  répaudit  le  bruit  d'un 
jeu  concerté  entre  lui  et  son  beau-père.  Celui-ci,  di- 
sait-on, jouait  le  rôtede  transfuge,  pour  trahir  la  cause 
qu'il  semblait  embrasser,  et  servir  celle  de  son  gendre. 
Il  arriva  de  là  que  Mithrobarzane  et  la  troupe  qui  le 
suivait  se  virent  en  même  temps  attaqués,  et  par  l'armée 
fidèle  au  prince  et  par  celle  de  Datame.  Ce  combat 
jeta  la  confusion  dans  tous  les  rangs  enuemis  que  Da* 
tame  avait  à  vaincre,  et  son  triomphe  fut  complet.  A 
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EOii  tour  néanmoins  il  fut  trahi,  et  par  l'aiué  de  ses 
fils,  Scisinas,  c'était  le  nom  de  ce  jeune  homme,  ins^ 
Irulsit  la  cour  de  la  rébellion  de  son  père.  A  l'instaot 
cent  soixante-dix  mille  hommes  marchent  contre  Da- 
lame.  C'est  beaucoup;  mais  tel  est  le  total  des  nombres 
partiels  éiioncévlans  le  Cornélius  Népos  ;  Datame  n'en 
avait  pas  la  vingtième  partie.  11  fui  cependant  vain- 
queur :  on  lui  demamla  la  paix;  on  le  pria  de  rentrer 
en  grâce  :  il  eut  l'imprudence  d'y  consentir.  Le  roi 
avait  conçu  contre  lui  une  haine  impbcable  :  ^ex  irri' 
placabile  odiwn  susceperal.  Datame,  échappé  à  plu- 
sieurs embûches,  tomba  enfin  dans  celle  que  lui  dressa 
un  Mithridate ,  fils  d'Ariobarzane.  Ce  Mithridate  fei- 
gnit d'être  disgracié ,  et,  après  s'être  lié  d'amitié  avec 
I)atame,  il  se  mit  à  ravager  les  terres  du  roi  et  à  pren- 
dre des  places  fortes,  envoyant  toujours  la  moitié  du 
butin  à  son  prétendu  complice.  11  lui  manda  enfin 
qu'il  était  temps  de  déclarer  au  monarque  une  guerrs 
ouverte,  et  lui  donna  un  rendez-vous  pour  en  conférer. 
Datame,  avant  d'y  venir,  fit  visiter  exactement  les  lieux 
et  les  personnes,  et  crut  s'être  assuré  qu'il  n'avait  au- 
cun piège  à  craindre.  La  conférence  se  passa  en  eilet 
fort  paisiblement;  mais,  comme  il  se  retirait,  Mithri- 
date le  rappelle,  feignant  d'avoir  oublié  quelque  chose 
dans  l'eulretien,  et  s'assied  en  un  endroit  où  il  avait 
,  caché  une  épée  par  terre;  il  la  déterre  adroitement  et 
la  glisse  sous  sa  robe.  Datame  s'approche,  se  tourne 
pour  indiquer  du  doigt  un  lieu  propre  à  un  camp.  Mi- 
thridate ,1e  perce  par  derrière,  et  l'étend  mort  sur  la 
place,  avant  que  personne  puisse  accourir  au  se- 
cours. Je  suis  loin,  Messieurs,  de  vous  garantir 
ces  derniers  détails,  que  raconte  Népos  ou  £niiliiu 
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Probus ,  et  cjiie  Diodore  paraît  n'avoir  pas  connus;  mais 
ics  premieni,et  les  moins  merveilleux,  sont  iiidîquéspar 
Aristote ,  qui,  h  tous  égards,  mériterait  plus  de  confiance. 
Dans  tous  les  cas,  il  était  boa  de  prendre  une,  idée 
des  omissions  à  remarquer  dans  l'ouvrage  de  DIodore. 
Nous  y  lisons  que  Bhéomithre,  eavu|)é  par  les  révol- 
tés au  roi  d'Egypte,  Tachos,  lui  conduisait  cinquante 
vaisseaux,  et  lui  portait  cinq  cents  talents.  Rliéoini- 
tlire  s'arrête  à  Leucé;  et ,  se  déterminant  tout  à  coup 
à  trnhir  ses  allies,  ou  si  l'on  veut  ses  complices,  il  saisit 
tous  ceuK  qui  sont  autour  de  lui ,  et  les  envoie  garrottés 
au  roi  de  Perse ,  dont  il  recouvre  par  là  les  bonnes 
grâces.  Tachos,  qui  a  deui  cents  vaisseaux  bien  équipés, 
dix  mille  Grecs  d'élite  à  sa  solde,  une  infanterie 
égyptienne  de  quatre-vingt  mille  hommes,  ne  renonce 
point  à  son  entreprise  :  il  conBe  ce  qu'il  a  de  troupes 
étrangères  au  roi  de  Sparte  Agésilas,  et  sa  flotte  à 
Chabrias  d'Athènes.  Ll  se  réserve  te  commandement 
de  son  infantei'ie.  Mais  à  peines'est-il  avancé  eu  Phé- 
nicie,  qu'un  des  gouverneurs  qu'il  a  laissés  en  Egypte 
tiéploie  i'ctendard  de  la  rébellion,  et  eutraîne  dans  son 
parti  Nectanébus,  le  propre  fiis  de  Tachos.  Voilà  Ta- 
chosqui  n'a  plus  d'Étals,  et  qui  n'imagine  d'autres  res- 
sources que  d'aller  se  jeter  aux  pieds  d'Artaxerce,  et  de 
lui  demander  humblement  pardon  de  lui  avoir  déclaré 
la  guerre.  I^  grand  roi  l'accueillit  avec  clémence,  et 
lui  ordonna  de  marcher  contre  les  Égyptiens,  à  l'efFet 
de  les  replacer  sous  le  joug  de  la  Perse.  Tachos  allait 
asservir  ses  sujets  à  une  puissance  étrangère,  quand 
Artaxerce  Mnéroon  mourut  en  la  quarante-quatrième 
année  de  son  règne  scion  Diodore,  la  quarantième 
selon  d'autres.  Il  eut  pour  successeur  Artaxerce  Ochus, 
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qui  régna  viugt-troîs  ans.  Taclios  revint  en  Egypte  re- 
trouver Agés'ilas,  combattit  Nectanébus,  qui  avaîtras- 
semblé  cent  mille  hommes,  et  parvint,  avec  l'aide  du 
roi  de  Sparte ,  à  remonter  sur  son  trône ,  pour  y  cban- 
celer  de  nouveau.  Agésilas,  renvoyé  dans  sa  patrie, 
mourut  à  Cyrène  en  Afrique.  Tel  est  le  récit  de  Dio- 
dore;  mais  il  s'y  est  glissé  une  erreur  grave.  Agésilas, 
quand  il  vit  Tachos  détrôné,  ne  fil  aucun  effort  pour 
le  soutenir;  tout  au  contraire,  il  se  tourna,  comme  la 
fortune,  du  côtédeNectanébus,  qui  le  combla  de  pré- 
sents. C'est  du  moins  ce  que  disent  non-seulement  Nc- 
pos,  mais  Xénoplion,  Plutarque,  Élien,  contre,  les- 
quels ne  saurait  prévaloir  l'autorité  du  seul  Diodore. 

Un  soin  dout  il  faut  savoir  gré  à  cet  liistorien  est 
celui  qu'il  prend  de  nommer  les  hommes  célèbres  à 
chaque  époque  dans  la  carrière  littéraire,  et  de  mar- 
quer les  années  ou  commencent  et  lîuissent  les  livres 
d'histoire  où  il  a  cherché  les  matériaux  des  siens.  Her- 
mias  avait  conduit  les  annales  de  Syracuse  jusqu'en  376  ; 
celles  de  la  Grèce ,  par  Duri.s  de  Samos ,  s'ouvraient 
en  370;  Anaximcne  de  Lampsaque,  qui  le  premier  a 
écrit  une  histoire  suivie  de  la  Grèce  à  partir  des  temps 
mythologiques,  la  terminait  à  la  bataille  de  Mantinée, 
où  finissent  aussi  {^Helléniques  de  Xénophou.  Atha- 
nas  de  Syracuse  commençait  à  l'année  36:i  sa  Vie  de 
Dion  en  treize  livres  ;  et  c'était  à  peu  près  le  terme  oh 
se  fermaient  les  annales  grecques  d'Anasis  et  de  Dionysio- 
dore.  Vers  ces  mêmes  époques  brillaient,  dans  la  Grèce, 
le  rhéteur  Isocrate, Platon,  Aristote,Aristippe,  .Vntis- 
thène  et  Escbine  le  Socratique  :  Àxtr^ivr^i  h  «f  vftrto;  ô  Swx- 
paTixô;.Terrasson  traduit»  le  violent  orateur  Escbine  dis- 
uciple  deSocrate,»  et  il  ajoute  en  note  qu'il  s'agit  de  l'o- 
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rateuraiitagouisle  de  Déinostliène ,  et  mort,  à  soixante- 
quinzeans,sous  le  règne  d'Alexaudre.  It  est  fort  probable 
que  l'orateur  Esdiine,  mort  vers  JaS,  était  né  en  397, 
et  qu'il  n'a  pu  être  disciple  de  Socrate,  mort  en  /|Oo  ou 
399.  Diodore  désigne  sans  doute  le  philosophe  Ësclii  ne, 
sous  le  nom  duquel  il  subsiste  trois  dialogues  moraux. 
JjC  livre  XVI  s'annonce  comme  devant  contenir  l'his- 
toiredu  règne  de  Philippe, roi  de  Macédoine,  maiseny 
entremêlant  les  événements  méinorable.i  alors  arrivés 
dans  les  pays  les  plus  connus.  L'espace  de  temps  à  par- 
courir est  de  vingt-quatre  ans,  de  36o  à  336-  lors- 
que Amyntas  avait  été  vaincu  par  tes  Illyriens,  il 
avait  été  forcé  de  leur  livrer  en  otage  Philippe,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Déposé  par  eux  chez  les  Tliébains, 
Philippe  avait  reçu  chez  Epaminondas  une  excellente 
éducation.  Il  s'y  était  imbu  des  principes  de  la  philoso- 
phie pythagoricienne,  auxquels  Eitaminondas  a  dû 
luî-mSme  tes  progrès  de  ses  vertus.  Nous  avons 
vu  Alexandre  succéder  à  Amyntas,  Ptotémée  Alo- 
rite  à  Alexandre,  Perdiccas  k  Ptolémée.  Après  la 
mort  de  Perdiccas,  tué  dans  une  bataille  que  lui  li- 
vraient leslityriens,  son  dernier  frère,  Philippe,  s'é- 
chappa de  Thèbes,  et  osa  prendre  le  titre  de  roi  de 
Macédoine,  lorsque  ce  royaume  n'existait  pour  ainsi 
dire  plus,  ravagé  par  leslllyriens  et  les  Péoniens^  qui 
venaient  de  mettre  presque  tous  les  habitants  en  fuite. 
Philippe  avait  d'ailleurs  deux  compétiteurs:  Pausanias, 
prince  de  la  maison  royale,  et  Ârgéus,  favorisé  par  les 
Athéniens.  Le  premier  moyen  qu'employa  Philippe  fut 
de  relever  lecouragede  ceux  des  Macédoniens  qui  lui 
restaient  fidèles ,  et  de  les  occuper  d'exercices  militaires. 
11  imagina  dès  lors  de  donner  plus  d'épaisseur  à  la  plia- 
XII.  38 
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lauge  niacédoDienne,  d'après  l'idée  suggérée  par  Ho- 
mère, dans  les  vers  qui  peignent  une  baie  de  picjues  et  de 
boucliers.  Soo  affabilité,  ses  dons,  ses  promesses  lui 
conciliaient  Taffection  de  la  multitude.  Pour  détachci- 
les  Atbéniens  du  parti  d'Argéus,  il  leur  rendit  Auipbî- 
polis;  il  corrompit  par  des  présents  et  les  Péoniens 
et  le  roi  de  Tbrace,  protecteur  de  Pausanias.  Il  remporta 
une  première  victoire  sur  une  troupe  armée  en  faveur 
<rÂrgéus,  une  seconde  sur  le  roi  des  Péoniens,  Agis, 
une  troisième  sur  Bardylis,  roi  des  Illyriens.  Ainsi ,  en 
moins  d'un  an ,  il  sut  s'affermir  sur  ua  trône  que  tant 
de  rivaux  et  d'ennemis  lui  disputaient.  Ampbipolis,  que 
les  Atbéniens  avaient  cédée  depuis  à  Philippe,  lui  était 
peu  soumise;  il  eut  besoin  de  la  contenir  en  abattant 
ses  murailles,  et  en  bannissant  quelques-uns  de  ses  ha- 
bitants.  Cette  place  lui  ouvrait  l'entrée  de  la  Tlirace; 
il  se  vit  bientôt  maître  de  Pydna ,  et  contracta  une  al- 
liance utile  avec  les  Olynthiens.  Il  prit  Potidée,  en 
chassa  la  garnison  athénienne,  exploita  des  mines  d'or 
en  Bithynie ,  acquit  les  moyens  d'éblouir  et  de  corrom- 
pre par  ses  richesses. 

Depuis  six  ans,  Denys  le  Jeune  occupait  le  trône  de 
Syracuse.  11  n'était  pas  guerrier  comme  son  père  :  sa 
tyrannie,  plus  molle  et  plus  vile,  était  tout  aussi  ré- 
voltante. Dion,  le  plus  illustre  Sicilien  de  cette  époque, 
conçut  le  projet  de  la  renverser.  I^^e  nouveau  roi  était 
fils  de  la  Locrienne,  l'une  des  deux  femmes  épousées  le 
même  jour  par  Denys  l'Ancien;  l'autre,  la  Syracusaine 
Aristomacba,  éuitsœur  de  Dion,  et  mère  de  deux  fils, 
qui  pouvaient  un  jour  aspirer  au  trône.  Denys  le  Jeune 
avait  donc  intérêt  à  se  défaire  de  Dion;  mais  celui-ci 
s'évada ,  et  se  retira  chez  les  Corinihiens,  qu'il  eut  l'a- 
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dresse  d'intéresser  à  la  délivrante  de  Syracuse.  Ils  lut 
fournirent  lesmoyeus  d'entreprendre  une  expédition  qui 
tendaità  ce  but. 

Croira-t-on,  demande Diodore,  qu'un  homme,  abor- 
dant en  Sicile  avec  deux  vaisseaux,  ait  pu  renverser  un 
tyran,  qui  disposait  de  quatre  cents  galères,  de  cent 
mille  hommes  d'infanterie,  de  dix  mille  de  cavalerie, 
d'un  riche  trésor,  d'arsenawx  immenses,  d'une  ville 
fortifiée  et  de  citadelles  imprenables?  Mais  que  ne 
peut  un  citoyen  courageux  contre  un  despote  inaclif 
et  méprisé?  Dion  débarque  à  Minoé ,  petite  ville  bi^lje 
par  Minos ,  lorsque  ce  roi,  poursuivant  Dédale,  fut  re^ii 
<:hez  Cocalus,  roi  desSicanieiis.  En  357,  '*^^  Carthaginois 
ia  possédaient:  ilsy  avaienlétabliun  gouverneur.  Para- 
lus,  ami  intime  de  Dion.  D^eux-mêmes,  tes  habitants 
d'Agrigente,  de  Gela,  de  Camarîne,  de  Messine,  vin- 
rent se  ranger  sous  les  drapeaux  du  libérateur;  il  eut 
une  armée  de  vingt  mille  hommes,  snis  en  avoir  levé 
une  seule  compagnie.  Dès  qu'il  s'approcha  de  Syracuse, 
d'autres  essaims  de  volontaires ,  non  armés  (  car  Denys 
avait  fait  saisir  toutes  les  armes),  accoururent  de  la 
ville  et  des  campagnes.  Dion,  à  qui  Paratus  avait  donné 
cinq  mille  paires  d'armures,  en  fit  la  distribution;  il 
demanda  qu'on  choisit  deux  généraux  capables  d'af- 
iranchir  le  pays  de  tout  pouvoir  arbitraire,  de  rétablir 
l'autonomie,  de  garantir  la  liberté.  Par  des  ac- 
-clamations  unanimes,  on  le  nomma  lui  et  son  frère 
Mégaclès;il  entra  sans  obstacle,  etcomme  en  triomphe, 
dans  Syracuse.  Des  sacrîRces,  dans  chaque  maison, 
attestaient  l'allégresse  publique  :  les  femmes  surtout 
se  félicitaient  de  n'avoir  plus  que  des  citoyens  libres 
pour  frères,  pour  époux  et  pour  lîls.  Ou  ne  croyait  pas 
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qu'après  quarante  ans  d'oppression ,  la  délivranc%pût 
Être  l'ouvrage  d'un  simple  mortel  ;  etrons'étODnait,en 
regardant  Dion ,  de  ne  lui  trouver  c|ue  les  traits  et  l'at- 
titude d'uu  bomme  ordinaire.  Ce  que  le  vulgaire  sait 
le  moins ,  c'est  qu'une  simplicité  parfaite  et  non  affectée 
ost  le  symptôme  le  plus  sûr  des  qualités  éminentes. 
Denys  se  tranquillisait  dans  une  ville  d'Italie;  il  y 
manda  son  ami,  l'Iiistorien  Philistus.  Il  lui  confia  le 
commandement  d'une  flotte ,  afin  de  reprendre  Syra- 
cuse, et  d'y  proclamer  ta  paix,  une  amnistie  générale, 
le  rétablissement  des  droits  de  cité,  la  réforme  pro- 
cbaine  des  abus,  le  projet  enfin  de  resserrer  l'autorité 
royale  dans  ses  limites  naturelles.  Il  faut  bien  avouer 
que  les  Syracusains  et  Dion  lui-même  se  laissèrent  sé- 
duire par  ces  promesses.  Ils  députèrent  à  Denys  des 
citoyens  recoounandables,  qu'il  fît  garder  à  vue,  en  dif- 
férant d'un  jour  à  l'autre  la  cootërence  qu'il  devait 
avoir  avec  eux.  Les  troupes  qu'il  avait  rassemblées 
fondirent  sur  un  peuple  épars  et  confiant.  I^es  murs  de 
la  ville  furent  abattus, et  le  sang  versé  par  torrents. Il 
est  vrai  que  les  Syracusains  sortirent  vainqueurs  de  ce 
combat;  vainqueurs,  parce  qu'ils  firent,  à  l'exemple  de 
Dion, des  prodiges  de  valeur;  mais  leur  inexcusable 
crédulité  avait  coûté  la  vie  à  des  milliers  de  braves; 
Dion  était  grièvement  blessé,  et  la  sûreté  publique 
compromise.  Denys  vaincu  menaçait  encore:  il  munis- 
sait sa  citadelle  d'une  forte  garnison  ;  il  n'avait  perdu 
que  buit  cents  esclaves;  il  lui  en  restait  une  multitude. 
Il  voulut  renouer  des  négociations  :  Dion  reçut  ses  dé- 
putés, respecta  leur  caractère,  et  leur  répondit  avec 
franchise  que  le  premier  article  dont  il  fallait  convenir 
était  une  renonciation  formelle  et  absolue,  de  la  part 
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de  Denys,  à  ta  puissance  souveraine.  Son  orgueil  s'irrita 
de  cette  réponse,  il  résolut  de  s'en  vengercomtned'une 
offense  nouvelle;  il  euvoya  piller  les  côtes,  et  amassa 
de  vive  force  les  provisions  qui  lui  manquaient.  Mais 
les  Syracusains  les  lui  reprirent,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  de  vaisseaux  longs.  Diodore  interrompt  ici  l'ex- 
posé des  aHâires  de  Sicile,  pour  nous  entretenir  d'un 
autre  tyran,  d'Alexandre,  et  des  autres  successeurs  de 
Jason  à  Phères  en  Thessalïe.  C'est  un  sujet  que  Xéno- 
phon  a  traité,  et  pour  lequel  seal  il  est  descendu,  par 
une  sorte  de  digression,  jusqu'à  l'année  357-  Ainsi  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  aujourd'hui.  Nous  remar- 
querons seulement  qne  Diodore  cite  les  trois  historiens 
grecs  dont  nous  avons  perdu  les  livres,  Démophile, 
fils  et  continuateur  d'Ephore,  Callisthène  et  Diyllus. 
Denys  avait  toujours  pour  ministre  et  pour  général 
de  ses  armées  l'historien  Philistus  :  il  te  Gt  marcher  à 
la  tête  d'environ  trois  mîllehommescontr-e  les  Léontins, 
qui  avaient  embrassé  la  cause  de  la  liberté.  Philistus 
s'introduisit  la  nuit  dans  leurs  murs,  et  se  rendit 
maître  d'une  partie  de  leur  ville;  mais  les  habitants  et 
des  Syracusains  qui  se  trouvaient  là  le  poussèrent  de- 
hors. Il  prit  le  commandement  de  soixante  galères,  et 
soutint  avec  quelque  valeur  une  bataille  navale,  où  pour- 
tant les  Syracusains  triomphèrent.  Ils  le  voulaient 
prendre  vif  :  il  se  tua  de  sa  propre  main,  triste  ré- 
sultat de  sa  constante  fidélité  à  deux  tyrans.  Privé 
de  son  plus  ferme  soutien,  et  incapable  de  soutenir 
lui-même  le  poids  de  la  guerre  et  des  affaires,  Denys 
offrit  à  Dion  de  partager  avec  lui  l'aulorîté  suprême, 
ou,  s'il  le  fallait,  de  la  lui  céder  tout  entière.  Dion 
répondit  qu'il  s'agissait,  uon  de  céder,  mais  de  resli- 
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tuer  aux  Syracusaius  les  droits  usurpéi  sur  eux,  leur 
liberté ,  leur  citadelle  et  leurs  trésors  ;  que  leur  op- 
presseur devait  commencer  par  les  délivrer  de  sa  pré- 
sence eo  se  retirant  eu  Italie  avec  la  somine  Btrictement 
nécessaire  à  ses  besoins.  Le  t^rrao  acceptait  ces  propo- 
sitions; mais  le  peuple  syracusaîn ,  égaré  par  <les  ora- 
teurs, exigeait  davantage  :  il  voulait  être  maître  de  ls> 
personne  de  son  ennemi.  Cette  opposition  donna  le 
temps  à  Denys  d'embarquer  secrètemenl  sesmeubleset 
toutes  SCS  richesses  :  déjà  il  était  en  Italie,  et  il  avait 
laissé  ses  meilleurs  soldats  en  po^ssession  de  la  cita* 
délie  de  Syracuse.  Il  se  forma  deux  partis  dans  celte 
ville:  l'un  pour  Héraclide,  personnage  très-distingué, 
qui  avait  amené  uue  flotte  des  côtes  duPéioponuèse,  et 
qu'on  trouvait  d'autant  plus  digne  du  pouvoir ,  qu'il 
n'y  avait  jamais  aspiré;  l'autre  pour  Dion,  à  qui  l'on 
devait,  plus  qu'à  pcrsounc,  le  rétablissement  de  la  li- 
berté publique.  Ses  partisans ,  assemblés  au  nombre 
de  trois  mille,  l'invitaient  à  se  déclarer  le  chef  de  l'ar- 
mée et  de  l'État,  et  à  se  venger  tk  l'ingratitude  desSyra- 
eusains.  Son  premier  mouvement  fut  de  repousser  de 
tels  conseils  :  il  eut  la  faiblesse  d'y  céder  enfin,  se  mit 
à  la  tête  de  ces  trots  mille  ambitieux,  et  les  conduisit 
à  Léontium.  Les  Syracusains  les  poursuivirent,  les 
attaquèrent,  et  succombèrent  dans  un  combat  san- 
glant. C'était  pour  Dion  une  tristeet  honteuse  victoire; 
il  en  usa  du  moins  avec  une  parfaite  modération.  Quand 
Denys  reçut  la  nouvelle  de  ces  dissensions,  il  reprit  de 
l'espoit-.  Il  envoya  à  Syracuse  Nypsius,  Napolitain 
habile  et  entreprenant;  lui-même,  il  partit  de  Locres, 
et  se  disposait  à  rentrer  dans  ce  qu'il  appelait  sa  capi- 
tale et  ses  Etats.  Ses  soldats,  enfermés  dans  la  cttadelie, 
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l'attendaient  avec  inipalience;  car  ils  y  manquaieot  de 
tout,  et  la  disette  allait  les  contraindre  à  livrer  cette 
forteresse,  lorsque  l'arrivée  de  NypBius,les  vivres  et  tes 
secours  qu'il  ieiir  apportait ,  ranimèrent  leur  courage. 
A  la  vue  des  barques  ennemies  qu'avait  amenées  Nyp- 
aius,  les  Syracusains  s'émurent,  et  engagèrent  un 
combat  naval ,  où  on  leur  laissa  tout  l'avantage.  J^e  suc- 
ces  les  enivra  :  ils  célébraient  des  sacrifices  ;  ils  se  don- 
naient des  festins,  et  ne  gardaient  point  leurs  murailles. 
Une  escalade  nocturne  introduisit  dans  la  ville  Nyp- 
sius  et  sa  troupe,  à  laquelle  se  joignit  ce  qui  res- 
tait à  Syracuse  de  traîtres  soudoyés  par  le  tyran.  ï^es 
chefs  du  peuple  essayèrent  en  vain  de  se  défendre  : 
ivres  encore,  ils  s'embarrassaient  dans  leurs  mouve- 
ments ;  tous  fiirent  tués  ou  mis  en  fuite.  Nypsius,  ma^ 
tre  de  la  ville,  y  fit  un  grand  carnage;  sa  troupe,  qui 
montait  alors  kà'w  mille  hommes,  pilla  les  maisons  et 
tes  édifices  publics,  enleva  les  femmes,  les  enfants, 
les  esclaves,  et  les  chargea  de  fers.  Quand  le  jour  vint 
éclairer  les  horreurs  de  cette  nuit,  toutes  les  rues 
étaient  encombrées  de  débris  et  de  cadavres.  Les  ci- 
toyens qui  survivaient  à  ce  désastre  se  rassemblèrent 
pgurlant ,  et  se  hâtèrent  de  réclamer,  par  des  députés , 
le  secours  de  Dion.  Il  accourut  de Léontium, amenant 
et  recrutant  à  la  hâte  une  armée,  qui,  parvenue  au 
centre  de  Syracuse ,  s'élevait  à  dix  mille  hommes.  Elle 
accabla  celle  de  Nypsius ,  déjà  mise  en  désordre  par  ses 
propres  brigandages,  et  à  son  tour  aveuglée  par  ses 
succès.  Elle  perdit  en  quelques  heures  tout  son  butin 
et  plus  de  quatre  mille  hommes;  le  reste  se  réfugia 
dans  la  citadelle.  Dion  fit  éteindre  le  feu  qui  dévorait 
les  maisons ,  purifia  la  ville  par  l'inhumation  des  morts. 
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ta  fortifia  de  nouveaux  remparts ,  éleva  un  tropliée ,  «t 
offrit  aux  dieux  le  sacrifice  de  salut.  Le  peuple  lui 
décerna  les  honneurs  héroïques  et  la  suprême  magis- 
trature. Ce  grand  homme  était  bien  assez  vengé  d« 
l'offense  qu'il  croyait  avoir  reçue  lorsqu'on  lui  avait  pré- 
féré Héraclide  :  il  la  pardonna  publiquement ,  dit  l'his- 
torien ,  et  j'ignore  s'il  n'y  avait  pas  dans  cet  appareil 
de  clémence  plus  de  hauteur  qu'il  ne  convient  à  un 
peuple  libre  d'en  souffrir. 

En  35.^ ,  commença  la  guerre  Sacrée,  qui  dura  neuf 
ans.  Après  la  bataille  de  I^uctres,  les  Thébains  vain- 
queurs s'étaient  plaints  dans  le  conseil  amphiclyoni- 
que  de  ce  que  les  Lacédémoniens  les  avaient  tait  con- 
damner à  une  forte  et  injuste  amende.  Ce  même 
conseil  en  avait  imposé  une  pareille  aui  Phocéens  pour 
avoir  labouré  à  leur  profit  un  champ  consacré  au  dieu 
de  Delphes.  Les  Phocéens  ne  se  pressant  point  de  sa- 
tisfaire à  ce  décret ,  les  gardiens  du  temple  présentèrent 
aux  Amphictyons  une  requête  oïl  ils  réclamaient  le 
droit  de  consacrer  au  dieu  des  territoires  phocéens,  en 
compensation  duchamp  non  restitué  et  de  l'amende  non 
payée.  Alors  Philomile,  l'homme  le  plus  considérable 
de  la  Phocide,  assembla  ses  compatriotes  et  leur  peN 
suada  que  c'était  à  eux-mêmes  qu'appartenaient  la  pro- 
priété et  l'intendance  de  l'oracle.  Il  citait  en  preuve  cec 
vers  d'Homère  ; 

OÎ  KuTtapiffoov  ëx°^'  nwûûva  -re  ueTpïîîueav. 

«  Alors  les  Phocéens  avaient  pour  chefs  Scliédius  et 
a  Lpistrophus  qui  possédaient  Cyparisse  et  la  pierreuse 
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«Pytiio.  B  II  faut  remarquer , Messieurs ,  que  Pytho  était 
l'aDcien  nomde  la  ville  de  Delphes  et  que  Cyparis»e  était 
dans  le  voisinage.  Sur  cette  autorité  donc,  I^ilomèle 
invitait  les  Phocéens  à  reprendre  leurs  droits  antiques; 
et  il  leur  répondait  des  succès  de  cette  entreprise,  s'ils 
voulaient  le  prendre  pour  chef.  Revêtu  par  eux  de 
cette  qualité,  il  se  rendit  à  Sparte,  où  il  6t  entendre 
au  roi  Archîdamus  que  les  Lacédémoniens  n'étaient 
pas  moins  intéressés  que  les  Phocéens  à  l'annulation 
du  décret  amphictyonique;  qu'ils  devaient  donc  l'ai- 
der à  se  saisir  du  temple  de  Delphes,  puisqu'une  fois 
qu'il  en  serait  maître,  il  casserait  toutes  ces  sen- 
tences. Ârchidamus  accueillit  ce  projet,  sans  vou- 
loir néanmoins  y  participer  ouvertement  :  il  s'enga- 
geait à  fournir,  en  secret  et  sous  d'autres  prétextes,  de 
l'argent  et  des  soldats.  Philomèle  forme  un  corps  de 
troupes,  égorge  les  gardes  du  temple,  l'envahit,  et 
rassure  les  autres  habitants  de  Delphes.  A  la  nouvelle 
de  ce  sacrilège,  les  I^ocriens  prennent  tes  armes;  ils 
livrent  et  perdent  uue  bataille.  Philomèle,  vainqueur, 
déchire  les  registres ,  publie  un  manifeste  où  il  proteste 
que  son  intention  n'est  pas  de  piller  ni  de  profaner  le  lieu 
saint,  qu'il  lui  suffit  de  rétablir  ses  compatriotes  dans 
leur  ancien  droit,  et  d'abroger  un  injuste  arrêt.  In- 
formé que  tes  Béotiens  se  disposent  à  l'attaquer,  il  ren- 
force son  armée  :  it  a  cinq  mille  hommes  qui  ferment 
les  avenues  de  Delphes.  Bientôt  il  s'élance  sur  les  ler- 
-  res  des  Locriens ,  et  distribue  une  riche  proie  à  ses 
compagnons.  It  veut  ensuite  consulter  le  dieu;  et,  à 
cette  occasion,  Diodore  entre  dans  quelques  détails 
sur  l'origine  de  l'oracle.  Des  chèvres  l'ont  découvert. 
La  terre  était  fendue  à  l'endroit  oîi  est  maintenant  le 
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parvis.  Lorsque  les  vhèrres  se  rassemblaient  près  de 
cette  ouverture,  od  s'aperçut  qu'elles  faisaient  des 
bonds  extraordinaires,  et  jetaient  des  cris  qu'on  ne 
trouvait  pas  naturels.  Leur  gardien  surpris  s'appro- 
cha de  l'ouverture,  et  lui-tnême éprouva  eosa  personne 
une  révolution  nou  moins  merveilleuse  iTaveoirse 
dévoila  tout  à  coup  à  son  esprit,  et  l'enthousiasme  le 
fit  prophète.  Ces  prodiges  attirèrent  une  multitude  de 
curieux  et  de  curieuses,  que  saisissait  aussitôt  le  même 
vertige  :on  reconnut  qu'en  ce  lieu  vénérable  résidait 
l'oracle  de  ta  terre.  Tous  ceux  qui  aspiraient  au  don  de 
la  divination  s'y  rendirent,  et  prophétisèrent  tour  à 
tour.  Cependant,  la  fureur  qui  les  transportait  e» 
ayant  précipité  plusieurs  dans  le  gouffre,  on  s'avisa 
fort  sagement ,  pour  prévenir  ces  mallieurs ,  d'établir 
là  une  prétresse,  à  laquelle  s'adresseraient  tous  ceux 
qui  viendraient  interroger  l'oracle.  Pour  la  préserver 
elle-même  de  tout  accident,  on  lui  construisît  sur  l'ou- 
verture un  siège  à  trois  bases,  qui  a  pris  le  nom  de 
trépied.  Il  &ut  noter  d'ailleurs  que,  detout  temps,  l'es- 
prit prophétique  a  paru  un  attribut  des  vierges,  soit 
à  cause  de  la  pureté  de  leur  état,  soit  par  la  re^em- 
blance  qu'ellesont  avec  Diane,  soit  parce  qu'il  leur  en 
coûte  moins  qu'aux  femmes  mariées  pour  garder  des 
secrets.  Il  advint  toutefois  qu'Échécrate  de  Tliessalie 
enleva  une  de  ces  jeunes  prophétesses,  dont  les  attraits 
l'avaient  enchanté;  et,  dès  lors,  les  habitants  de  Delphes 
décidèrent  que  doréuavant  aucune  jeune  vierge  ne  se- 
rait employée  à  ce  ministère;  qu'on  ne  le  conGerait 
plus  qu'à  des  femmes  de  cinquante  ans,  vêtues  pourtant 
en  jouvencelles  en  mémoire  de  la  première  institu- 
tion. M.  Clavier,  dans  son  excellent  mémoire  sur  les 
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oracles,  cite  ce  morceau  de  Diodore,  en  observant 
que  Pausanlas  et  Plutarque  parlent  bien  des  bergers, 
mais  ne  disent  rien  des  chèvres,  et  que,  suivant  Plutar- 
que, tes  antiquaires  de  Delphes  donnaient  le  nom  de 
Corétas  au  berger  qui  avait  ressenti  le  premier  les  ef- 
fets de  la  vapeur  prophétique.  11  parait  que  ces  tradi- 
tions fabuleuses  n'ont  guère  commencé  à  se  répandre 
qu'aux  siècles  de  iPériclès  et  d'Alexandre,  quoique  l'o- 
racle de  Delphes  existât  depuis  le  temps  de  Lycitrgue 
Maître  du  temple,  Phtlomèle  ordonna  à  la  prétresse 
de  s'asseoir  sur  le  trépied,  pour  lui  répondre  selon  le 
rite  ordinaire; elle  représenta  que  la  coutume  permettait 
aussi  de  répondre  debout;  il  insista  et  la  contraignit  de 
monter  sur  le  siège.  Cédant  à  sa  violence,»  Tout  vous  est 
«  permis, «lui  dit-elle.  11  ne  voulut  pas  d'autre  réponse: 
il  Bt  transcrire  ces  paroles,  et  les  répandit  en  tous  lieux. 
Un  aigle,  qui  volait  sur  le  toit  du  temple,  s'abattit  sur 
des  colombes  qu'on  y  nourrissait,  les  poursuivit,  et  en 
saisit  unesurraiilelmême;présage  évident  du  bonheur 
qu'aurait  Philomèle  de  réduire  et  la  ville  et  l'oracle  sous 
son  pouvoir.  11  n'en  eut  pas  moins  une  longue  guerre  à 
soutenir  contre  les  Locriens,  les  Béotiens  et  presque 
toutes  les  cités  grecques,  excepté  Athènes  et  Sparte. 
Les  frais  qu'elle  entraînait  le  forcèrent  à  tirer  de  l'ar- 
gent des  plus  riches  habitants  de  Delphes;  longtemps  il 
respecta,  selon  sa  promesse,  les  trésors  sacrés  :  mais, 
ayant  sans  cesse  besoin  de  nouvelles  levées,  le  moment 
vint  où  il  se  crut  dégagé  de  ses  serments  par  la  néces- 
sité. Il  puisa  donc  dans  cette  mine  de  richesses,  et  se 
mit  en  état  de  s'attacher,  par  de  plus  fortes  payes,  le» 
soldats  étrangers.Il  succomba  néanmoins ,  reçut  dans  uu 
combat  plusieurs  blessures,  et  n'échappa  aux  Béotien» 
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qu'en  sedonnautlamort.  Sou  lieutenant  Onomarque  lui 
succéda.  En  c^temps  périssait  aussi  Dion  assassiné  par 
desafTidésdeCallippe,  qui  prit,  après  lui,  le  commande- 
ment de  ses  troupes  syracusaines.  C'est  tout  ce  que  Dio- 
diore  nous  dit  de  la  uiort  d'un  homme  si  célèbre; 
Plularque  nous  en  apprendra  un  jour  les  circonstances; 
NéposnenomniepointCallipe,  maisunCallicraté,  Athé- 
nien, auquel  Dion  s'était  beaucoup  trop  conBé.  Il  s'é- 
tait encore  plus  compromis  lui-même,  eu  disant  tun- 
Héraclide,  en  s'irritant  de  tous  tes  murmures,  en  atten- 
tant à  la  liberté,  sous  prétexte  de  réprimer  la  licence.  Le 
peuple  et  l'armée  ne  l'appelaient  plus  que  tyran  :  il  ne 
méritait  pas  ce  nom,  car  il  aimait  encoi'e  la  patrie 
qu'il  avait  sauvée,  et  il  aspirait  h  la  rendre  libre;  mais 
il  aimait  aussi  le  pouvoir,  et  il  s'était  peu  h  peu  accou- 
tumé à  le  croire  inefficace  quand  il  n'est  pas  absolu, 
désarmé  quand  il  n'est  pas  arbitraire;  funeste  erreur, 
qui  a  jadis  abusé  beaucoup  d'hommes  d'Etat,  et  même 
aussi  des  hommes  de  bien,  comme  lui  nés  vertueux. 
Les  Béotiens  avaient  cru  la  guerre  Sacrée  terminée 
par  la  mort  de  Philomèle.  Onomarque  la  prolongea,  en. 
courage  par  un  songe,  où  il  avait  vu  grossir  entre  ses 
mains  le  colosse  d'airain  érigé  par  les  Amphictyons  au 
dieu  de  Delphes;  ce  qui  pronostiquait,  selon  lui, 
que  son  généralat  allait  accroître  sa  réputation.  Il  se 
trompait  :  les  énormes  préparati^  qu'il  fit  ,  les  rigueurs 
qu'il  exerça  contre  les  ennemis,  et  contre  ceux  des  Pho- 
céens qui  désapprouvaient  sa  conduite ,  les  succès  même 
qu'il  obtint  d'abord  retardèrent  à  peine  sa  ruine  :  il  prit 
Orchomène,  mais  il  échoua  devant  Chéronée,  et  se  vit 
contraint  de  rentrer  en  Phocide.  Alors  il  pr^ta  sept 
mille  hommes  à  Lycophron,  lyran  dePhères,  pour  com- 
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battre  Philippe  de  Marédotoe,  qui  venait  de  perdre  un 
œil  d'un  coup  de  flèche  au  siège  deMéthone,  et  qui, 
après  avoirrasé  cette  ville,  portait  ses  armes  en  Thés- 
salie.  Onomarque  y  battit  deux  fois  Philippe,  et  le  força 
de  regagner  la  Macédoine.  Quelques  mois  après ,  uoe 
autre  bauille,plus  décisive,  eut  un  résultat  contraire. 
Onomarque  fut  pris;  Philippe  le  6t  pendre.  Le  général 
phocéen  avait  un  frère,  nommé  Phayile,  qui  le  remplaça. 
On  rapporte  à  cette  même  année,  353,  et  la  chute  de 
Callippe  à  Syracuse,  et  la  mort  de  Mausole,  roi  de 
Carie,  dont  le  trône  resta  occupé  par  sa  veuve  Artémise, 
si  fameuse  par  le  monument  qu'elle  lui  éleva,  et  dont 
ne  parle  point  Diodore. 

Depuis  longtemps  les  Ëgyptienss'étaient  soustraits  au 
joug  de  la  Perse;  et  le  roi  Artaxerce  Ochus  ne  songeait 
point  à  les  soumettre;  mais  Chypre  se  révolta  aussi;  et 
alors  le  grand  roi  eut  recours  à  Idriée,  roi  de  Carie, 
etàdeux  Grecs, Ëvagôras et  Phocion.  Ces  deux  noms  ne 
laissent  pas  de  jeter  ici  quelque  embarras;  le  premier 
n'appartient  pas  sans  doute  à  ce  roi  de  Chypre,  Évago- 
ras,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  dernière 
leçon  ;  lesecood  désîgne-t-il  l'Athénien  illustre  dont  nous 
aurons  bientôt  à  suivre  tes  destinées?  Plutarque, 
dans  sa  vie  de  Pbocion,  ne  dit  pas  qu'il  ait  servi, 
à  l'époque  où  nous  sommes,  les  intérêts  du  roi  de  Perse. 
Les  commentateurs  répondent  que  cette  vie  est  une 
esquisse  incomplète,  où  rien  n'est  assez  détaillé,  si- 
non la  mort  de  ce  grand  liomme.  Je  n'en  suis  pas 
moins  porté  à  croire  que  Pbocion  n'a  pris  aucune 
part  à  l'expédition  des  Perses  contre  l'île  de  Chypre ,  et 
qu'il  y  a  dans  le  texte  de  Diodore  une  de  ces  erreurs 
de  noms  si  fréquentes  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Artaserce  Ochus  parvient  à  réduire 
tit  Chypre  et  la  Ptiénîcie  «t  l'Egypte  :  partout  il  exerce 
<rhorribles  v«ngeancesqui  font  dire  à  TeirassoD,  dans 
une  note,  qu'oa  ne  peut  tire  sans  frémir  les  cruautés 
exercées  par  un  grand  nombre  d'anciens  rois,  mais  qu'il 
faut  avouer  qu'Ocbus  a  été  célèbre  entre  tous  lesautre* 
par  sa  mécliancelé. 

Le  roi  de  Macédoine  Pliilippe  s'était  avancé  pour 
combattre  tes  Phocéens;  mais,  les  Athéniens  lui  ayant 
fermé  les  passages,  il  était  relourné  dans  son  royaume. 
En  349,  il  s'arma  contre  les  villes  de  laChalcidie,  rasa 
te  château  deGira,  et  obtint  des  succès  en  Thessalie. 
Une  plusforte  armée  qu'il  conduisit  contre  les  Olynthiens 
les  réduisit  aux  plus  dures  extrémités;  ils  lui  auraient 
cependant  résisté ,  m  deux  de  leurs  magistrats ,  Eutliy- 
crateet  Lastliène  ne  lui  avaient  aussi  livré  Olynlhe.  Il 
la  pilla, mit  àfencan  le  butin  etlescitoyens.  Cet  exem- 
ple devait  épouvanter  les  cités  qui  voudraient  te  re- 
pousser ;  et,  par  ces  ventes  de  dépouilles  et  d'esclaves, 
il  acquérait  un  riche  fonds  pour  les  dépenses  de  ses 
prochainesentreprises.il  récompensait  les  braves  de  son 
armée,  et  plus  libéralement  eucore  les  traîtres  qui  lui 
ouvraient  les  places  ennemies.  Il  se  vantait  d'avoir  fait 
plus  de  conquêtes  par  son  argent  que  par  ses  armes. 
Les  Athéniens,  justement  alarmés  de  ses  prt^rès,  se  dé- 
clarèrent ses  adversaires,  invitèrent  toutes  les  cités  i 
maintenir  leur  indépendance,  et  à  punir  de  mort  qui- 
conque parlerait  de  se  soumettre  i  un  roi.  L'éloquent 
Démosthène  les  excitait  sans  cesse  à  la  guerre;  mais 
Philippe  ne  dissimulait  pas  les  espérances  qu'il  fondait 
sur  ta  corruption  des  hommes  publics.  Quand  on  lui 
disait  que  les  murs  d'une  ville  étaient  d'une  hauteur 
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prodigieuse  :  a  Sont-ils  assez  élevés,  répondait-il,  pour 
u  qu'on  De  puisse  pas  passerde  l'or  par-dessus?» 

Reveaant  ausPhocéens,  Diodoreoous apprend  qu'ils 
déposèrent  leur  général  Phalécus,  accusé  d'avoir  converti 
à  sou  propre  usage  les  trésors  du  temple;  on  examina 
rigoureusement  la  conduite  et  les  comptes  de  tous  ceux 
qui  avaient  eu  l'administration  des  trésors  sacrés.  Dio- 
dore,  à  ce  sujet,  dit  que  Phîlomèle,  premier  général 
des  Pliocéeas,  s'était  aEutenu  d'y  toucher  (  il  nous  u 
dit  plus  haut  le  contraire);  qu'Onomarque  en  dé- 
pensa  une  partie  considérable;  que  Phaylleen  fut  en- 
ivre plus  prodigue;  qu'il  en  retira  particulièrement 
cent  vingt  lingots  d'or  donnés  jadis  par  Crésus,  et 
chacun  du  poids  de  deux  talents ,  plus,  trois  cent 
soixante  vases  d'or,  un  lion  et  une  femme  du  même  mé- 
tal ;  qu'en  somme,  sous  les  premiers  généraux,  on  avait 
pris  dans  te  temple  et  dispersé  sans  retour  une  valeur 
de  plus  de  dix  mille  talents.  U  ne  restait  à  Phalécus 
d'autres  ressources  que  de  fouiller  dans  les  fondements 
de  l'édiiice,  où  l'on  supposait  qu'était  enfouie  une  im- 
mense quantité  d'or  et  d'argent.  Homère ,  en  effet ,  avait 
fait  mention  des  richesses  cachées  sous  te  seuil  d'A* 
pollon,  dans  la  pierreuse  Pytho.  Mais,  dès  qu'on  es- 
saya de  creuser  autour  de  l'autel  et  du  trépied,  d'affreux 
tremblements  de  terre  aniiDncèrentle  courroux  desdicux 
et  leurs  prochaines  vengeances.  Nous  apprenons  ici,  en 
passant,  que,  bien  qu'on  rejetât  ce  sacrilège  sur  les 
seuls  Phocéens,  Athènes  et  Sparte  n'avaient  pas  laissé 
d'en  profiter,  puisqu'elles  se  faisaient  payer  fort  cher 
les  secours  secrets  et  indirects  qu'elles  accordaient  aux 
profanateurs.  Auparavant  même,  Iphicrale  avait  inter- 
ce|»té  des  figures  d'or  et  d'ivoire  que  Deoys  de  Syracuse 
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envoyait  à  Olyinpîe  et  à  Delphes,  et  qui  étaient  ainsi 
déjà  coDsacréesà  Jupiter  et  à  Phébug.Du  reste,  les  Pho- 
céens, malheureux  dans  toutes  les  batailles,  ne  résistaient 
encore  que  parce  que  les  Béotiens  commençaient  à  se 
lasser  de  soutenir  presque  seuls  le  poids  de  cette  guerre 
sacrée.  Philippe  n'était  pasdu  tout  empressé  de  secon- 
der les  Théhaio$;il  était  bien  aise  de  les  voir  déchoir 
de  l'ascendant  qu'ils  av.iieiit  acquis  par  les  victoires  de 
Leuctres  et  de  Mantinée.  11  amena  les  deux  partis  à  la 
nécessité  de  terminer  leurs  hostilités.  Les  Phocéens,  sans 
appui  et  sans  espoir,  se  donnèrent  à  lui  en  34^.  L'as- 
semblée générale  desAmphiclyons  décidaqueceprince 
et  ses  descendants  entreraient  dans  ce  conseil ,  et  qu'ils 
y  auraient  les  deux  voix  qu'yavaient  eues  les  Phocéens; 
que  les  murailles  des  trois  principales  villes  de  la  Pho- 
cide  seraient  abattues;  que  ce  peuple  demeurerait  privé 
du  droit  d'entrée  au  conseil  et  dans  le  temple;  qu'on 
ne  lui  laisserait  ni  chevaux  ni  armes,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
restitué  tout  ce  quM  ^avait  enlevé  de  richesses  sacrées; 
qu'on  rechercherait  particulièrement  ceux  qui  avaient 
commis  ces  déprédations  ;  qu'on  les  saisirait  en  quel- 
que lieu  que  ce  fût  pour  les  punir  de  mort,  et  qu'ils  ne 
jouiraient  nulle  part  du  droit  d'asile.  Sur  quoi ,  Mes- 
sieurs, Terrasson  observe  fort  judicieusement  quejamais 
la  méchanceté  des  hommes  ne  paraît  davantage  que 
dans  les  vengeances  qu'ils  couvrent  du  nom  de  piété. 
Du  reste,  les  Phocéens  conservaient  leur  territoire, 
mais  à  la  charge  de  payer  au  dieu  soixante  talents  par 
an  jusqu'à  parfait  remboursementde  tout  ce  qu'ilslui 
avaient  dérobé  ;on  changeait  toutes  leurs  villes  en  vil- 
lages de  cinquante  maisons  au  plus.  L'intendance  des 
jeux  Olympiques  était  destinée  à  Philippe,  aux  Béotiens 
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ri  nux  'lliessaliens;  les  Corinthiens  en  étaient  exclus, 
cuiiiine  suspects  d'avoir  participé  au  sacrilège  des  Pho- 
céfns.  Philippe  et  les  Amphictyoos  étaient  chaînés  de 
briser  contre  la  pierre  toutes  les  armes  de  la  Phocide, 
d'en  passer  tous  les  fragments  par  le  feu,  et  de  vendre 
tous  les  chevaux.  Le  roi  de  Macédoine  repartit  pour 
ses  Étals, laissant  à  l'assemblée  de  Delphes  une  Uaulv 
idée  de  sa  piété,  mais  rapportant  t'espoir  d'agrandir  - 
bientôt  sa  puissance,  et  oomplant  sur  l'asservissement 
prochain  de  ces  républitiues,  ou  régnait  tant  de  currup- 
tion,  de  superstitions  et  d'hypocrisie.  Sans  doute  les 
Phocéens  s'étaient  comportés  en  brigands;  mars  les 
hommes  d'État,  qui  mettaient  le  plus  dezèleà  les  pour- 
suivre comme  impies,  étaient  ceux  qui  savaient  le  mieux 
que  penser  de  l'oracle  de  Delphes.  Toutefois  Diodore 
prend  la  peine  de  rappeler  plusieurs  des  faits  qu'il  a  ra- 
contés euce  livre,  et  d'en  ajouter  quelques  autres  pour 
montrer,  parces  détails,  que  les  dieux  eux-mêmes,  Apol- 
lon et  Jupiter,  sont  intervenus  dans  ces  affaires;  qu'ils 
ont  immédiatement  concouru  à  punir  les  attentats  corn* 
mis  contre  leurs  temples,  leursoracles  et  leurs  trésors. 
Par  exempte,  Hhalécus,  assiégeant  Cydonie,  ne  fut-il  pas 
écrasé  d'un  coupde  tonnerre?  Tousses  complices  n'ont- 
ils  pas  été  miraculeusement  ex  terminés?  Les  femmes  pho- 
céennes, qui  s'étaient  paréos  de  bijoux  ravis  au  dieu  de 
Delphes,  a'ont-eltes  pas  subi  des  punitions  exemplaires  ■* 
Celle  qui  avait  porté  le  collier  d'Hélène  n'est-elle  pas 
tombée  dans  les  plus  honteux  dérèglements?  Une  autre 
qui  s'était  approprié  celui  d'Ériphyle  ii'a-t-elle  pas  élé 
brûlée  vive  dans  sa  maison,  où  son  (ils  aîné,  dans  un 
accès  de  frénésie,  avait  mis  le  feu?£t  Philippe,  au  con- 
traire, pour  avoir  secouru  les  dieux,  n'e^t-il  pas  devenu 
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un  puissant  monarque,  et ,  peu  s'en  faut,  le  maître  de  la 
Grèce  entière?  A  la  vérité,  quelques-uns  disent,  et  Dio- 
(lîore  a  la  bonne  foi  de  nous  l'apprendre,  que  Plia- 
lécus  fut  égorgé  par  un  ennemi  particulier.  Mais 
ne  serait-ce  pas  encore  une  divinité  vengeresse 
qui  aurait  guidé  la  main  de  l'assassin?  Il  est  vrai 
aussi  que  Philippe  ne  s'est  mêlé  de  cette  guerre  sa- 
crée qu'avec  une  circonspection  extrême;  qu'il  a  laissé 
faire  les  Béotiens  ;  qu'il  a  prudemment  attendu  que  leurs 
forces  et  celles  des  Phocéens  fussent  épuisées,  pour  ve- 
nir terminerleurs  querelles  et  en  recueillir  tout  le  profit. 
Mais  enfin  il  s'est  déclaré,  en  temps  utile,  et  le  répa- 
rateur et  le  vengeur  des  sacrilèges.  Si'  nous  avons  peine 
à  comprendre,  comment,  au  siècle  d'Aristote,  les  peu- 
ples grecs  ont  été  dupes  des  artifices  de  Philippe^  il  est 
bien  plusadmirablequeDiodore,  trois  centsaas  après, 
fasse  profession  de  la  même  crédulité.  On  ne  connaî- 
trait point  assez  bien  rantiquité,si  l'on  ne  remarquait  pas, 
dans  son  histoii-e  et  dans  ses  historiens,  l'empire  des  su- 
[>ersti  lions. 

Syracuse,  depuis  la  chute  de  Callippe  ou  de  Callîs- 
trate,  était  gouvernée  parHipparinus,  flls  de  Dion  ou  de 
Denys;car  ce  point  est  resté  douteux.  Les  troubles  se 
prolongeaient:  on  s'avisa  de  prierlesCoriuthiensd'eo- 
yoyer  un  général  capable  de  rétablir  l'ordre  en  Sicile. 
Les  Corinthiens  s'empressèrent  de  secourir  un  peuple 
qui,  selon  leurs  traditibns,  tenait  d'eux  son  ori- 
gine. Il  y  avait  à  Corinthe  deux  frères,  Timophane  et 
Timoléon,  dont  le  premier  amassait  des  armes,  s'entou- 
rait de  scélérats  et  flattait  la  populace.  On  voyait  bien 
qu'il  aspirait  à  la  tyrannie.  Le  second ,  après  avoir  es- 
sayé de  le  ramener  par  les  conseils  à  de  meilleurs  sen- 
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limrnls,  le  poignarda  sur  la  place  publique.  Plusieurs 
cleinandaient  (|ue  Tinioléon  fût  puui  de  ce  fratricide 
selon  la  rigueur  des  lois.  D'autres  le  proelamaient 
digne  de  la  reconnaissance  publique,  pour  avoir  déli- 
vré la  patrie  d'un  opipresseur.  IjCs  sénateurs  délibérè- 
rent sur  celte  affaire,  et  leurs  avis  se  trouvèrent  paitagés 
comme  ceux  du  peuple.  Dans  Plutarque  et  dan<i  Corné- 
lius Népos,  Tinioléon  ne  tue  pas  son  frère"  de  sa  pro- 
pre main,  il  le  fait  assassiner  et  ne  veut  pas  voircouler 
son  sang  :  Fratrem  tyrannum  interftciendiun  cura' 
vit;ipse  non  modo  manus  non  atttUitj  sed  ne  adspi- 
cereguidem  frntemumsdnguinemvo/uil. On  estarrèté 
parde  pareilles  variantes  sur  un  très-grand  nomdrede 
détails  de  l'histoire  ancienne.  Mais  enfin,  au  moment  où 
les  Corinthiens  allaient  prononcer  sur  cette  affaire,  les 
députés  (le  Syracuse  arrivèrent,  le  sénat  satisfit  à  leur 
demande,  en  désignant  Timoléon  comme  le  comman- 
dant qui  devait  rendre  à  leur  ville  la  paix  et  la  liberté. 
S'il  servait  bien  Syracuse,  Corintlieoublierait  son  crime, 
et  l'honorerait  comme  le  destnicteur  des  tyrans  :  s'il  se 
comportait  mal  en  Sicile,  on  le  punirait  en  Grèce 
comme  l'assassin  de  son  frère.  Il  se  montra  digne  de  la 
confiance  des  Syracusains  et  de  la  clémence  de  sescon- 
citoyens.  Il  entra  dans  la  mer  Ionienne  avec  dix  vais- 
3eaux;et,  chaque  nuit,  un  flambeau  allumé  dans  t'air 
te  précédait,  jusqu'à  ce  qu'il  abordât  l'Italie.  Diodore, 
en  nous  faisant  ce  conte,  ajoute  qu'avant  de  partir  de 
Corinthe,  Timoléon  avait  été  averti  par  les  pri-tresscs 
de  Gérés  et  de  Proserpine  que  ces  deux  déesses  l'accom- 
pagneraient jusque  dans  leur  île.  Aussi  leur  con- 
sacra-t-il  le  plus  beau  de  ses  vaisseaux.  Cependant  les 
Carthaginois  rassemblaient  des  forces  imposantes  pour 
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lui  fermer  l'entrée  des  ports  sicilit^ns;  et,  d'ua  autre 
côté,  Denys  te  Jeune  veaail  de  se  rétablir  à  Syracuse; 
il  s'y  défendait  contre  Hicétas,  qui  avait  uu  parti  consi- 
dérable, et  qui  aspirait  ou  à  régner  sur  les  Syracusaias, 
ou  à  les  livrer  aux  Girthaginois.  Timoléon,  arrivant  ee 
Sicile,  avait  i  combattre  les  Cartliaginois,  Hicétas  et 
Denys.  11  surprit  Hicétas  auprès  -des  murs  d'Adranum, 
et ,  par  une  marche  forcée,  entra  soudainement  dans  Sy- 
racuse. Denys  occupait  le  quartier  nommé  l'Ile;  Hicé- 
tas, l'Achradineet  la  Ville  Neuve;  Timoléon,  tout  le  reste. 
Les  Carthaginois  avaient  cent  cinquante  vaisseaun  dans 
le  port ,  et  cinquante  mille  hommes  débarqués  sur  le  ri- 
vage et  aui  environs.  Heureusement  Calane  et  Corin- 
tlie  envoyèrent  des  troupes,  des  vaisseaux,  de  l'argent  à 
Timoléon  :  il  prit  une  attitude  qui  effraya  Hicétas  et  tes 
Carthaginois.  Denys  n'était  pas  redoutable  :  selon  Plu- 
larque ,  il  avait  été  déjà  livré ,  ainsi  que  son  quartier  de 
l'Ile,  au  général'cennthien.  Selon  Diodore,  Denys  capi- 
tuta,et  consentit  à  se  retirer  dans  le  Péloponnèse;  il  alla 
vivre  obscuret  presque  indigent  à  Coriuthe.  Timoléon 
publia  un  codede  lois  équitables,  qui  garantissaient  la 
liberté,  les  propriétés,  et  l'égalité  des  suffrages.  Il  ins- 
titua une  magistrature  aunuelle,  qu'il  nomma  amphi- 
polie,  et  qui  semblait  une  sorte  de  sacerdoce.  L'ampbi- 
pole  était  le  serviteur  de  Jupiter  Olympien.  Depuis,  et 
jusqu'au  moment  où  écrivaitDiodore,  Syracuse  distin- 
guait tes  années  par  les  noms  de  txa  magistrats. 

Philippe  venait  de  ravager  t'illyrie  et  d'affranchir  la 
Tbessalie;  en  343,  il  fît  la  guerre  aux  Thraces,  et  le» 
soumit  à  payer  le  dtxième  de  leurs  revenus  k  ta  Macé- 
doine. Il  vint  k  lx>ut  de  les  contenir  dans  leurs  limites, 
et  de  rassurer  les  villes  grecques,  exposées  jusqu'alors 
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à  leurs  incursions.  Par  reconnaissance,  elles  contrac- 
tèrent avec  Philippe  une  alliance,  qui  le  rendait  de  plus 
en  plus  puissent,  il  assiégea  Périnthe  et  Byzance;  le 
roi  de  Perse  secourut  les  Péi-inthiens;  elles  Athéniens, 
épousant  la  cause  des  Byzantins,  leur  envoyèrent  une 
flotte  considérahle,  et  rompirent  ta  paix  qu'ils  avaient 
conclue  avec  le  Macédonien.  Il  prit  le  parti  de  lever  le 
siège  de  Byzance  et  de  se  réconcilier  avec  Athènes;  il 
savait  céder  au  temps  et  ajourner  ses  entreprises.  En 
Sicile,  Timoléon  levait  aussi  le  siège  de  Léontium,  où 
A  voulait  désarmer  Hicétas  :  après  des  combats  où  la 
fortune  s'était  montrée  inconstante,  Hicétas  et  Timo- 
léon tirent  entre  eux  un  accommodement,  qui  nous  sera 
expliqué  par  Plularque,  et  réunirent  leurs  forces  con- 
tre  les  Cartliaginois.  Ceux-ci  demandent  la  paix  et  l'ob- 
tiennent, à  condition  que  toutes  les  villes  grecques  de 
laSicile  demeureront  libres;  quele  fleuve  Halycus  servira 
de  ligne  de  démarcation  entre  tes  deux  peuples;  que 
Carthage  ne  viendra^  au  secours  d'aucun  tyran  ennemi 
des  Syracusains.  Hicétas  venait  de  mourir,  et  plusieurs 
petits  usurpateurs  d'être  dépossédés  :  ta  Sicile  était 
affranchie. OoyvoyaitafTIuerdesGrecs;  quarante  mille 
s'établirentàSyracuse,  dix  milleà  Agyre.  Alors, repre- 
nant ses  fonctions  de  législateur,  Timoléon  adapta  aux 
besoinset  aux  mœurs  des  Siciliens  les  lois  civiles  deDio- 
clès,que  Diodore  nous  a  fait  connaître  dans  l'un  de  ses 
livres  précédents. 

Pour  parvenir  au  commandement  général  de  la 
Grèce,  Philippe  avait  besoin  d'abaisser  Athènes.  Dans 
cette  vue,  il  s'empara  ,  en  338  ,  d'Élatée,  ville  de  la 
Phocide ,  et  y  rassembla  ses  troupes  :  il  voulait  s'élan- 
cer de  là  sur  les  Athéniens,  qu'il  trouverait  endormis 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


6l4  DIODOAE   U£  SICILK. 

par  la  paix  qu'il  avait  depuis  peu  de  temps  condue 
avec  eux.  Diodore  étant  )e  seul  auteur  qui  parle  de 
cette  paix,  on  la  révoque  en  doute,  comme  trop  peu 
compatible  avec  plusieurs  traits  des  discours  de  Dé- 
moslhèoe.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  Athé- 
niens ue  s'attendaient  point  à  cette  marche  de  Philippe 
sur  l'Attique.  A  cette  nouvelle, l'effroi  les  saisit;  leur» 
oi'aleurs  se  taisent;  Démosthène  seul  les  exhorte  à  ne 
pas  se  décourager  :  il  leur  propose  d'inviter  les  Béo- 
tiens à  fermer  le  passage  à  Philippe.  Charès  et  Ljsi- 
clès  ,  élus  généraux  ,  conduisirent  rapidement  à  Ché- 
ronée  une  armée,  principalement  composée  de  jeunes 
citoyens.  De  son  calé  Philippe  envoyait  des  ambassa- 
deurs aux  Béotiens;  et,  sur  leur  refus  de  s'allier  à  lui, 
il  leur  déclarait  la  guerre  :  tl  entra  sur  leur  territoire, 
à  la  tête  d'une  infanterie  de  trente  mille  hommes  et 
de  deux  mille  cavaliers.  Ayant  rangé  son  armée  en  ba- 
taille, il  prit  le  commandement  d'une  aile,  et  confia 
l'autre  à  son  fils  Alexandre,  dont  l'ardeur  guerrière 
s'était  annoncée  déjà.  Le  combat  fut  long  ,  et  ta  vic- 
toire demeura  longtemps  douteuse.  Alexandre  la  dé- 
cida; l'aile  qu'il  commandait  triompha  la  première,  et 
bientôt  Philippe  enfonça  aussi  les  troupes  ennemies. 
Mille  Athéniens  périrent,  deux  mille  restèrent  prison- 
niers; la  perte  des  Béotiens  n'était  pas  moindre.  Phi- 
lippe dressa  un  trophée,  sacrifia  aux  dieux,  et  passa, 
dit-on,  entre  les  files  des  prisonniers  de  guerre,  pour 
insulter  à  leur  infortune;  l'un  d'eu^,  l'orateur  Déma- 
de,  osa  l'en  reprendre.:  Toi,  lui  dit-il,  qui  veux  res- 
sembler à  Agamemnon,  comment  joues-tu  le  rôle  de 
Therslte?  On  assure  que  Philippe  sentit  la  justesse  de 
cette  remontrance  ,  jeta  les  couronnes  de  (leurs  dont  il 


:.çinzeaoïGoOglc 


SEPTIÈME   LEÇOIf.  6l5 

sVlatI  paré  ,  prit  DémaUe  en  amitié,  rendit  tans  rao- 
^OD  tous  les  prisonniers  d'Athènes,  et  déposa  tout  l'or- 
gueil de  sa  victoire.  Il  (ït  alliance  avec  les  Atliéniens; 
mais  il  n'accorda  la  paix  aux  Béotiens  qu'après  avoir 
mis  une  gariiisou  dans  Thèbes.  Pour  tirer  parti  de  la 
Journée  de  Chéronée ,  et  de  l'effroi  qu'elle  avait  semé 
dans  la  Grèce,  il  annonça  qu'il  allait  attaquer  la  Perse , 
et  indiqua  la  ville  dé  Corinthe  comme  le  lendez-vous 
où  les  députés  de  toutes  les  cités  viendraient  concerter 
avec  lui  les  moyens  de  vaincre  l'ennemi  commun.  On 
le  nomma  généralissime,  titre  qu'il  ambitionnait  de- 
puis longtemps. 

La  bataille  de  Chéronée  est  de  l'an  338  ;  la  mort  de 
'rimoléou,à  Syracuse,  de  33?  ;  celle  de  Philippe  de  336. 
Ce  roi  n'ajouî  que  bien  peu  de  temps  de  sa  dignité  de 
chef  de  la  Grèce,  qui  lui  avait  coûté  tant  d'intrigues 
et  d'efforts ,  et  pour  laquelle  il  avait  vvrsé  tant  de  sang. 
En  envoyant  Attale  et  Parménion  en  Asieavec  une  par- 
tie de  ses  troupes, il  consulta  les  dieux,  et  la  pythie  lui 
répondit   : 

Éttcictsci  ^Îv  ô  TOÙfoç,  ffti    tAo;,  Eotivô  6ûacav. 
La  victime  ea  feslons  mt  aom  la  main  des  prtirea. 

La  victime  était  évidemment  le  roi  de  Perse,  et  le 
sacrificateur  celui  de  Macédoine.  Ivre  d'espoir,  Phi- 
lippe marie  sa  fille  Cléopâtre  au  roi  desÉpirotes;  la 
iioce  est  célébrée  avec  magnificence.  L'acteur  tragi- 
que Néoptolème ,  invité  à  réciter  des  vers  analogues  à 
l'expédition  qu'on  va  tenter,  croit  annoncer  la  chute 
du  roi  de  Perse,  par  la  strophe  que  Terrasson  a  tra- 
duite ainsi  : 

Toi  nae  l'oigucil  élïvc  aux  nuci , 
Et  qui,  du  présent  troii  flatté , 
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Au  delà  dea  terres  (MiDDuei 
Crois  voir  un  jour  ton  nom  porté. 
Sous  lOD  pnisis ,  vaste  édifice , 
S'ouvre  déjà  le  précipice 
Où  M  perd  lotit  projet  hunuin  ; 
Et  souvent  la  mort,  qui  s'avance, 
Borne  la  plus  longue  espérance 
A  l'aurore  du  lendemain. 
Néoptolème    déclama    d'autres    morceaux  du  même 
genre,  que  Philippe  trouva  d'aussi  bon  augure.  Le  fes- 
tin se  prolongea  dans  la  nuit,  et  fut  suivi  de  jeux  et 
de  combats.  Dès  l'aurore,  on  porta  au  (héitre  les  ima- 
ges des  douze  grands  dieux   et  celte  d'un  treizième, 
qui  était  Philippe  lui-même.  Bientôt  il  parut  en  per- 
sonne, revêtu  d'une  robe  blanche,  et  non  entouré  de 
ses  gardes  ;  il  leur  avait  prescrit  de  se  tenir  à  une  lon- 
gue  distance.    Cependant ,  un  officier  macédonien , 
nommé Pausanias,  se  disposait  à  troubler  la  fête;  il  avait 
été  jadis  fort  aimé  duroi,qui  depuisavait  préféréan  au- 
tre favori ,  qui  s'appelait  aussi  Pausanias.  Le  disgracié 
n'en  voulut  d'abord  qu'à  son  rival  :  il  l'accabla  d'inja- 
res;  il   le  traita  d'homme  efféminé.  Pour  se  justifier 
avec  éclat  de  ce  reproche,  le  Pausanias  en  faveur  se 
distingua  dans  une  bataille  contre  les  Illyriens  ;  il  s'y 
tint  constamment  devant  Philippe,  s'exposant  à  tous 
les    traits  qui  seraient   lancés  à  ce  prince;    peu  de 
jours  apràs   cette  bataille,  on  invita  le  premier   Pau- 
sanias à  un  festin;  on  l'y  fit  boire  avec  excès,  et  on 
l'exposa  ivre  aux  regards  et  aux  outrages  des  paysans 
et  des  montagnards  d'alentour.  Piqué  de  cet  affront, 
il  s'en  plaignit  d'abord  au  roi,  qui,  pour  te  consoler  et 
le  calmer,  lui  fît  de  riches  présents, et  lui  donna  dans 
sa  garde  une  place  honorable  ;  mais  la  blessure  était 
trop  profonde  pour  être  guérie  par   de   telles  faveurs. 
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PauHaiiias  voulait  être  mieux  vengé.  Conversant  un 
jour  avec'  te  sophiste  Hermocrate  y  il  lui  demanda  com- 
ment un  simple  particulier  pouvait  acquérir  une  écla- 
tante renommée  :  «  Ce  serait ,  répondit  le  sophiste,  en 
«  tuant  un  personnage  puissant  et  célèbre  ;  car  le  nom 
«de  l'assassin  resterait  associé  durant  tous  les  siècles  à 
-  «  celui  du  héros,  d  Cet  entretien  avait  eu  lieu  peu  de 
}ours  avant  les  noces  de  la  princesse.  Pausanias  se  rend 
à  la  fête;  il  tient  des  chevaux  prêts  pour  s'enfuir, 
après  qu'il  se  sera  immortalisé;  il  entre  au  théâtre, 
cachant  sous  ses  hahits  une  épée  à  la  gauloise ,  K.tk' 
Tucv)v  [ucjraipov,  s'approche  du  roi  qui  n'est  point 
gardé ,  le  frappe  et  l'étend  mort  sur  la  place ,  court  re- 
joindre ses  chevaux  et  prend  la  fuite.  Il  avait  déjà 
beaucoup  d'avance,  lorsque  son  pied  s'embarrassa  dans 
des  pampres  de  vigne.  Au  moment  où  il  s'efforçait  de 
se  dégager  et  de  se  relever,  il  fut  percé  de  traits  par 
les  Macédoniens  qui  le  poursuivaient.  Vous  apprécie- 
rez. Messieurs,  tous  ces  détails ,  je  vous  les  expose  tels 
qu'ils  sont  dans  Dîodore.  Mais  enGo  Philippe  n'était 
plus  ;  la  Macédoine  perdait  le  monarque  leplus  vaillant 
et  le  plus  habile  qui  eût  encore  régné  sur  elle,  celui 
qui  l'avait  rendue  puissante. 

Le  règne  de  son  successeur  Alexandre  est  le  sujetdu 
livre  XVII,  que  nous  étudierons  dans  notre  prochaine 
séance. 
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FX4.HF:n   DU    LIVBE  DIX-SEPTlfeME.   SUITE  DE  l'uIS- 

TOIRE    DE   LA.   GRÈCE.  —   R^GNE  d'aLEXAHDRF. 


Messieurs,  la  rapidité  àm  conquêtes  d'Alexandre, 
leur  éclat  et  leur  influence  sur  les  destinées  des  peu- 
ples n'ofTraieiit  que  trop  de  matière  à  l'histoire.  Dès 
son  temps,  Hécatëe  d'Abdére  et  Arislobule  s'étaient 
pressés  de  rédiger  des  relatious  de  ses  exploits  :  Cal- 
lislliène,  qu'il  fît  périr,  avait  commencé  des  annales  de 
son  règne.  Mégasthène  racontait  son  expédition  dans 
rindejlesingénieurs  Béton  et  Diognète  décrivaient  les 
lieux  qu'ils  parcouraient  avec  lui.  Deux  de  ses  suc- 
cesseurs immédiats,  Antipater  et  Ptolétnée  (  Bis  de  La- 
gus)  ont  été  ses  historiens  ou  ses  panégyristes.  Il  pa- 
rait que  Théophraste,  l'auteur  des  Qiracteres ,  l'avait 
peint  avec  une  équité  rigoureuse.  Entre  ceux  de  ses 
contemporains  qui  ont  écrit  sa  vie,  on  cite  particu- 
lièrement Léon  de  Byznnce,  Dinon  et  son  (ils  Clîtar- 
que,  Anaximène  de  Lampsaque,  Onésicrite,  Eumène 
de  Cardie,  Diodote  d'Erythrée,  Charès  de  Miiylène, 
Hiéronyme,  Phœnix,  Dorothée,  Catlias  de  Syracuse. 
Vous  savez,  Messieurs,  que  toutes  ces  relations  origi- 
nales sont  perdues,  et  que  nous  avons  à  regretter  encore 
celles  qui  ont  été  composées,  dans  le  cours  des  deux 
siècles  suivants,  par  Duris  de  Samos  et  son  fils  Lyn- 
cée,  par  Daîmaquc  et  Hégésias  de  Magnésie,  par  plu- 
sieursautresécrivains.  Il  suit  delà  que  Oiodorc  de  Si- 
cile est  aujourd'hui  pour  nous  le  plus  ancien  historien 
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d'Alexandre,  quoiqu'il  n'ait  vécu  queprèsde  trois  cents 
ans  après  lui.  Au  dix-septième  livre  de  Diodore,  se 
joindront,  dans  la  suite,,  le  onzième  et  le  douzième  de 
Justin ,  la  vie  d'Alexandre  par  Plutarque ,  tes  ouvrages 
de  Quiote-Curce  et  d'Arrien.  Tels  sont,  à  défaut  de 
sources  proprement  dites,  les  seuls  livres  classiques  où 
nous  puissions  étudier  cette  partie  de  l'Iiistoire  ancienne. 
H  ne  reste  du  moins  h  y  ajouter  que  les  textes  qui  la 
concerDent  incidemment  dans  les  écrits  des  poètes ,  des 
orateurs  et  des  philosophes  de  l'antiquité.  Vous  voyez. 
Messieurs,  que  cette  étude  doit  commencer  par  le  li- 
vre qui  va  nous  occuper  aujourd'hui,  mais  auquel  ce- 
pendant Saiute^roix  a  donné  assez  peu  d'attention,  dans 
son  Examen  des  historiens  d'Alexandre.  Sainte<^roix 
juge  fort  sévèrement  le  style  de  Diodore,  et  se  borne 
d'ailleurs  à  reprendre,  dans  son  ouvrage,  quelques 
inexactitudes,  étrangères  à  l'histoire  du  conquérant  ma- 
cédonien-, il  ne  fait  à  peu  près  aucune  observation  par- 
ticulière sur  ce  livre  XVII,  le  seul  pourtant  qu'il  eût 
à  examiner  dans  Diodore. 

Ce  livre,  commecbacun  des  autres, est  précédé,  dans 
les  manuscrits,  d'une  sorte  de  table  des  chapitres.  Jus- 
qu'ici nous  ne  nous  sommes  point  arrétéà  ces  sommai- 
res ;  ils  ne  servaient  qu'à  constater  l'ordre  et  le  nombre 
des  articles.  Mais  la  table  du  dix'septième  II  vrede Diodore 
nous  offre  la  preuve  d'une  assez  longue  lacune  dans  l'ou- 
vrage ,  où  rien  ne  correspond  à  seize  des  titres  qu'elle 
renferme.  Henri  E&tienneyasuppléépar  des  morceaux 
tirés  d'Arrien  et  de  Quinte-Curce;  j'aurai  soin  de  vous 
tes  indiquer,  lorsque  nous  serons  parvenus  à  la  partie 
de  ce  livre  à  laquelle  ils  appartiennent.  Il  est  divisé  en 
deux  sections;  mais  ce  partage  n'est  point  indiqué  par 
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l'auteur  même,  comme  l'a  été  celui  du  livre  1^';  et 
tout  aunoDce  que  ce  sont  les  copistes  qui,  à  raisoa  de 
ta  longueur  du  dix-septième,  l'ont  partagé  de  cette  ma- 
nière. D'un  bout  à  l'autre,  il  n'est  rempli  que  des  ac* 
tions  et  des  aventures  d'Alexandre,  quoique  Diodore 
promette  dans  l'avant-propos  d'exposer  eu  même  temps 
ce  qui, durant  ce  règne,  se  passait  de  mémorable  dans 
les  divers  pays  de  la  terre.  Il  ne  nous  dira  rien  des 
annales  romaines;  il  n'en  extrair» qu'une  nomenclature 
inexacte,  selon  son  usage,  des  consuls  de  chaque  an- 
née; et  il  ne  parlera  des  autres  peuples  qu'à  raison 
des  expéditions  qu'Alexandre  entreprendra  contre  eux 
ou  avec  eux.  Ce  livre  n'a  donc  qu'un  seul  objet  :  c'est 
pour  nous,  je  le  répète,  la  plus  ancienne,  et ,  à  ce  tître,^ 
la  plus  importante  des  histoires  d'Alexaudre  le  Grand. 
On  le  faisait  descendre  d'Hercule  parsoupère,d'£a- 
eus  par  sa  mère  Olympias  :  bien  entendu  qu'il  avait 
apporté  en  naissant  une  âme  digne  de  ses  ancêtres. 
Aussi  commença-l-il  par  rechercher  et  punir  tous  ceux 
qui  avaient  eu  quelque  part  à  l'atteutal  consommé  con- 
tre Philippe.  Selon  toute  apparence ,  il  proscrivit  beau- 
coup d'innocents;  car  nous  avons  vu,  par  le  récit  de 
Diodore,  quePausanias  n'avait  pas  eu  de  complices. 
Alexandre  craignait  d'avoir  un  compétiteur  au  trône, 
dans  son  parent  Attale  ;  il  ordonna  de  le  tuer,  à  moins 
qu'on  ne  pût  te  lui  amener  vivant.  Les  Athéniens,  ani- 
més par  Démosthène  ,  traitaient  avec  cet  Attale  des 
moyens  de  rendre  la  liberté  à  ta  Grèce;  et  plusieurs 
cités  rétractaient  l'adhésion  qu'on  les  avait  forcées  de 
donnera  l'élévation  du  roi  de  Macédoine  au  commande- 
ment général  désarmées  grecques.  Mais,  effrayés  par  des 
menaces  ou  corrompus  par  des  présents,  les  Amphic- 
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{yons  confirmèrent  ce  tîlre,  envoyèrent  des  députés  au 
monarque  macédonien,  pour  lui  demander  excuse  de 
leur  résistance  :  Démosibène  ayant  refusé  de  remplii- 
cette  mission  lionteuse,  Escliine  l'accusa  de  s'être  mis 
aux  gages  de  la  cour  de  Perse,  et  de  chercher  à  la  pré- 
server de  la  guerre  que  tous  les  Grecs  lui  voulaient 
déclarer.  Je  croirais  bien  plutôt ,  Messieurs ,  tju'Alexau- 
dre,  alors  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  Grèce,  s'é-  ' 
tait  acheté  des  partisans  dans  Athènes.  Il  est  trop  vrai 
que  la  plupart  des  hommes  publics  de  cette  époque 
étaient  disposés  à  vendre  leurs  suffrages,  leurs  discours 
et  leur  inSuence  ;  ce  fut  la  principale  cause  de  l'asser- 
vissement des  cités.  Démosibène  se  vit  dénoncé  par 
Atlale,  qui,  pour  se  réconcilier  avec  le  jeune  roi ,  lui 
«nvoya  une  lettre  confidentielle  de  cet  orateur,  Attale 
n'eu  fut  pas  moins  proscrit  peu  de  temps  après;  car 
c'est  ainsi  qu'on  récompense  quelquefois  les  Uches  et 
les  traîtres  dont  on  s'est  servL  Toute  cette  époque  est 
pleine  de  crimes  :  en  Perse,  l'eunuque  Bagoas  empoi- 
sonne son  maître  Artaxerce  Uchus ,  et  place  sur  le  trône 
Arsès,  le  plus  jeune  fils  de  ce  prince.  Pour  plus  de 
EÛr'eté ,  il  extermine  tous  les  frères  du  nouveau  roi  y  et 
enfin  cet  Arsès  lui-même,  qui  songeait  à  se  laver  de  ces 
assassinats ,  en  punissant  celui  qui  les  avait  commis. 
Délivré  d'Arsès,  Bagoas  couronne  un  seigneur,  Darius 
Codoman ,  et  bientôt  songe  à  s'en  défaire  comme  des 
précédents  moaaiques.  Darius  le  prévint,  Tempoisouna 
el  s'atfermit  sur  le  trône, 

Alexandre apprit.quc  plusieurs  républiques  grecques, 
et  surtout  les  Tliébains,  songeaient  à  recouvrer  leur  in- 
dépendance ;  il  se  hâta  de  venir  camper  devant  Thèbes, 
avec  trente  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  mille 
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cavaliers.  Avant  de  raconter  te  dràastre  tle  cette  ville, 
Diodore  rappelle  tous  tes  oracles  et  tous  les  présages 
qui  l'avaient  annoncé.  Un  voile,  aussi  6d  qu'une  toile 
d'araignée,  et  semblable  à  l'arc^eo-ciel,  parut  dans  le 
temple  de  Cérès;  des  statues  suèrent  à  grosses  gouttes  ; 
de  longs  mugissements  sortirent  du  fond  d'un  marais  ; 
le  toit  du  temple  de  Delpbes  se  couvrit  de  sang.  Les 
Tliébains  pourtant  se  défendirent  avec  un  courage  hé- 
roïque. Inférieurs  en  nombre,  ils  succombèrent  :  six 
mille  périrent;  trente  mille  furent  faits  prisonniers;  et 
le  vainqueur,  qui  n'avait,  dit-on,  perdu  que  cinq  cents 
hommes,  traita  cette  malheureuse  ville  avec  la  plus 
révoltante  inhumanité.  Elle  fut  pillée ,  saccagée ^  rasée, 
et  le  reste  de  ses  habitants  mis  en  vente.  Qeax  qui 
fuyaient  devaient  être  recherchés  partout  ;  il  était  dé- 
fendu de  leur  donner  asile  dans  la  Grèce  entière. 
Athènes  reçut  l'ordre  de  livrer  dis  de  ses  orateurs,  par- 
ticulièi-ementDémostliènc  :  elle  osa  répondre  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  elle  seule  de  juger  ses  propres  citoyens, 
et  ne  voulut  pas  promettre  de  refuser  l'hospitalité  aux. 
Thébains  fugitifs.  L'orateur  Démade,  député  au  roî  de 
Macédoine,  lui  porta  ces  résolutions  généreuses,  et  le 
roi  y  accéda.  Quoique  Diodore  compatisse  aux  mat- 
-heurs  de  Thèbes,  il  admire  ce  premier  exploit  d'A- ■ 
lexandre,  et  semble  même  partager  les  préventions 
que  ce  prince  répandait  contre  ses  ennemis.  On  les 
déclarait  vendus  à  Darius;  et  cette  accusation  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  deux  prétextes.  D'une  part,  on  se  sou- 
venait qu'au  temps  de  la  guerre  médique,  les  Thébains 
avaient  été  entraînés  dans  le  parti  des  Perses,  et  vaincus 
avec  eux  à  Platée.  D'une  autre  part,  il  n'était  pas  im- 
possible qu'en  un  siècle  corrompu  ,  Darius  Codoman 
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(^ûten effet gagn^  quelques  Grecs pardeslargesses.Mais 
l'intérêt  général  était  alors  de  réprimer  l'ambition  d'A- 
lexandre, et  non  de  faire  la  guerre  aux.  Perses.  Car 
cette  guerre  était  purement  agressive  de  la  part  des 
Grecs, que  Darius  n'avait  ni  attaqués  ni  menacés;  et, 
autant  les  peuples  libres  obtiennent  de  succès  quand 
ils  défendent  leur  indépendance,  autant  ils  la  compro- 
mettent par  des  agressions,  qui,  tôt  ou  tard,  les  amènent 
à  succomber,  ou  sous  les  armes  de  l'ennemi  qu'ib  atta- 
quent, ou  sous  la  puissance  du  prétendu  béros  qui  les 
conduit  à  la  victoire.  On  peut  prédire  à  coup  sûr 
l'asservissement  de  toute  nation  qui  se  laisse  engager 
dans  de  pareilles  guerres;  ît  lui  est  toujours  difficile 
de  rester  ou  de  redevenir  libre,  après  avoir  été  si  in- 
juste et  si  imprudente.  Voilà  pourquoi  les  bommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  de  la  Grèce  résistaient 
vivement  aux  projets  du  roi  de  Macédoine.  Mais,  par 
des  artifices  et  des  calomnies,  il  triompba  de  tous  leurs 
efforts;  il  profita  de  la  jalousie  que  Tbèbes  inspirait 
aux  autres  républiques  depuis  les  batailles  de  Leuctres 
et  de  Mantiuée  ,  et  il  j<eta  des  soupçons  sur  la  probité 
civique  de  tous  ceux  qui  ne  voûtaient  pas  le  servir.  Ce 
sont  là  des  manœuvres  bien  vulgaires,  mais  qui  réus- 
sissent presque  toujours.  Il  suffit  d'annoncer  avec  au- 
dace une  expédition  éclatante,  une  immense  entreprise 
pour  frapper  des  imaginations  et  pour  entraîner  la 
multitude  des  caractères  faibles  et  des  esprits  inconsi- 
dérés. Tout  chef  de  peupleou  d'armée,  qui  sedonne  de 
grands  mouvements,  en  imprime  autour  de  lui;  et,  à 
force  d'agiter  le  monde,  il  s'en  fait  admirer.  Les  bou- 
leversements et  les  malheurs  publics  sont  ses  titres  de 
gloire,  tant  qu'il  n'est   pas  malheureux  lui-même ,  et 
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quelquefois  «ncore  après  qu'il  l'a  été.  Ainsi  tout  allait 
contribuer  aux  succès  d'Alexandre  :  la  crainte  de  ses 
vengeances,  l'espoir  de  ses  faveurs,  la  réputation  qu'a* 
vait  laissée  son  père,  et  celle  qu'il  commençait  d'acqué- 
rir par  la  hardiesse  de  ses  projets,  par  son  triomphe 
sur  les  Thébains',  et  par  les  traitements  cruels  qu'il 
leur  faisait  subir. 

Après  avoir  célébré  des  sacrifices  et  des  jeux  solen- 
nels, il  s'élance  avec  son  armée  sur  l'Hellesponl,  et 
passe  en  Asie.  Eu  y  abordant,  il  jette  sa  lance^sur  le 
rivage,  «t  s'écrie  qu'il  accepte  cette  part  de  la  terre  que 
lui  offrent  les  dieux;  il  visite  les  tombeaux  d'Achille 
etd'Ajax,  et  des  autres  vainqueurs  de  Troie.  Sorti  de  la 
Troade,  il  arrive  à  un  temple  de  Minerve ,  oit  les  dis- 
cours d'un  prâtre  et  une  statue  de  satrape  fortuite* 
meal  renversée  lui  promettent  des  victoires.  Bientôt  il 
rencontre,  aux  bords  du  Granique,  l'armée  des  Perses 
ou ,  comme  il  disait ,  des  barbares.  Il  traverse  le  fleuve  , 
et  renverse  une  Infanterie  que  Diodore  porte  à  cent 
mille  hommes,  Justin  à  six  cent  mille,  Arrien  à  vingt 
mille  seulement ,  cequi  me  semble  beaucoup  plus  croya- 
ble. On  ne  manqua  point  d'attribuer  à  sa  valeur  per- 
sonnelle tout  l'honneur  de  la  bataille  :  on  assurait  qu'it 
avait  reçu  trois  blessures,  et  que  son  bouclier  était  fêlé 
en  trois  endroits.  En  Lydie,  il  prend  Sardeg;un  satrape 
lui  en  livre  les  trésors.  De  là  il  se  met  à  la  poursuite 
des  Perses  réfugiés  à  Milet  et  s'empare  de  cette  place , 
assiège  ensuite  Halicarnasse,  quilui  résiste  longtemps, 
et  dans  laquelle  il  ne  peut  entrer  qu'après  que  les  ha- 
bitants l'ont  eux-mêmes  livrée  aux  flammes.  Cependant 
Memnon ,  le  plus  habile  des  généraux  perses ,  descen- 
dit dans  l'île  de  Ijesbos.   La  plupart  des  Cyclades  se 
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soiimetlaienl  »  lui;  il  menaçait  l'Eubée,  et  semblait 
destine  à  changer  la  face  des  affaires,  lorsqu'il  tomba 
subitement  dans  une  défaillance  générale,  qui  fut  suivie 
d'une  douloureuse  agonie.  Sa  mort  soudaine  força  Da- 
rius de  commander  lui-même  ses  troupes.  Diodore, 
qui  les  porte  maintenantàcinq  cent  mille  combattants, 
dit  que  le  grand  Alexandre  en  fut  effrayé,  et  que,  se 
défiant  de  sa  fortune,  il  tomba  malade;  que  les  méde- 
cins n'osaient  se  flatter  de  le  guérir;  que  Philippe  seul 
osa  s'en  charger.  Notre  historien  n'en  dit  pas  plus  ni 
sur  la  cause  de  la  maladie,  ni  sur  les  circonstances  de 
sa  guérison  :  ce  silence  est  une  des  raisons  qui  me  ren- 
dent suspecte  la  narration,  fort  détaillée  et  tant  soit  peu 
merveilleuse,que  nous  lirons  un  jour  dans  Quinte-Curce. 
Ce  que  je  vois  là  de  plus  clair,  c'est  que  le  héros  fail- 
lit mourir  de  peur. 

Le  malheur  de  l'Asie  et  de  l'Europe  voulut  qu'A- 
lexandra  gagnât,  en  333,  une  bataille,  à  Issus  en  Ci- 
licie.  Ijà  périrent,  selon  Diodore,  cent  trente  mille 
Perses,  et  seulement  trois  cent  cinquante  Macédoniens 
ou  Grecs.  Quinte-Cnrce  et  Arrien  énoncent  à  peu  près 
cp^  mêmes  nombre5,que  Rollin  trouve  peu  vraisembla- 
bles. C'était  la  coutume  des  Perses  que  les  femmes 
du  roi  et  toutes  celles  delà  cour  le  suivissent  à  la  guerre, 
sur  des  chars  dorés,  et  avec  tout  le  luxe  asiatique.  La 
mère,  l'épouse  et  les  filles  de  Darius  tombèrent  ainsi 
au  pouvoir  d'Alexandre,  qui  se  conduisit  à  leur  égard 
avec  une  modération  que  tous  les  historiens  attestent, 
et  à  laquelle  ils  décernent  de  justes  éloges.  Diodore  ra- 
conte qu'il  se  rendit,  accompagné d'Hépliestion  ,  à  la 
tente  des  princesses  captives;  qu'ils  étaient  l'un  et  l'au- 
tre habillés  de  même;  mais  qu'Héphesiion  ayant  meil- 
XII.  « 
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leure  mine,  la  reine  mère  le  prit  pour  le  roi,  et  se 
prosterna  devant  lui  ;  que  les  assistants  l'avertii-ent  de 
son  erreur;  qu'elle  se  jeta  aux  pieds  d'Alexandre  et 
qu'il  la  releva  en  lui  disant  :  a  Ma  mère,  vous  ne  vous 
•têtes  pointtrompée;  car  celui-ci  est  aussi  Alexandre.  » 
Quinte-Curce  a  traduit  presque  littéralement  ce  mor- 
ceau. Ce  trait  de  la  vie  d'Alexandre  était  digne  en  ef- 
fet de  tous  les  hommages  de  l'histoire,  de  l'éloquence, 
de  la  poésie  et  des  arts.  Mais  Darius  demanda  la  paix; 
le  vainqueur  la  refusa,  et  trompa  ses  propres  con- 
seillers, en  leur  dissimulant  tes  conditions  avantageu- 
ses que  lui  proposait  le  roi  de  Perse.  Ce  dernier  trouva 
le  moyen  d'équiper  une  nouvelle  armée  de  huit  cent 
mille  hommes  d'infanterie,  et  de  deux  cent  mille  ca- 
valiers, sans  parler  d'une  multitude  de  cliars  armés  de 
faux.  C'est  encore  Diodore  qui  rapporte  ces  nombres. 
II  ne  détermine  point  les  forces  d'Alexandre. 

Le  roi  de  Macédoine  avait  résolu  d'entrer  à  Tyr,  pour 
y  offrir,  disait-il ,  un  sacrifice  à  Hercule.  IjCs  Tyriens, 
justement  alarmés,  lui  fermèrent  leurs  portes  :  il  as- 
siégea leur  ville;  ils  la  défendirent  pendant  sept  mois, 
avec  un  courage  digne  de  la  jusiice  de  leur  cause;  car 
en6n  ils  étaient  étrangers  à  cette  guerre;  ils  avaient  le 
droit  d'ouvrir  ou  de  fermer  à  qui  bon  leur  semblait 
leur  temple  d'Hercule;  la  prudence  leur  commandait 
de  ne  pas  recevoir  dans  leurs  murs  un  ambitieux  con- 
quérant; il  n'usait  contre  eux  que  de  cette  violence 
impie  qu'on  appelle,  dans  l'idiome  des  brigands,  le 
droit  du  plus  fort.  N'importe;  il  les  vainquit,  et  les 
traita  pi'esque  aussi  cruellement  qu'il  avait  traité  les 
Thébains.  D'autres  historiens  nous  diront  qu'après  avoir 
égorgé  dix  mille  soldats  désarmés,  il  eu  fit  attacher  deux 
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mille  sur  (les  croix  le  long  du  rivage,  cl  vendit  c«  qui 
restait  d'habitants  au  nombi'e  de  trento  mille.  Quel- 
ques-uns écliappèrent  h  sa  rage,  en  sVmbarquant  sur 
fies  vaisseaux  sidoiiiens.  Diodore  n'entre  point  dans 
ces  détails;  mais  il  raconte  que,  maître  de  ta  ville,  le 
liéros  fit  des  saci'iiîces  à  Hercule;  que,  dans  le  temple 
d'Apollon,  il  enleva  le^  chaînes  d'or  dont  le^  Tyricns 
avaient  surchargé  ce  dieu  et  lui  imposa  le  surnom 
d'ami  d'Alexandre,  (ptXa^tPavJpov  ;  qu'ensuite  il  créa  itn 
rot  nommé  Ballonyme  ;  c'est  celui  que  Plutarque  iip- 
pelle  Àlu'«o[i.o;,  Justin  et  Quinte-Curcc  Abdalonymc  ou 
Abdolonyme. On  ditqu'en  phénicien, rtAaf-(ï/-rtn/>n  signi- 
fiait serviteur  du  dieu  brigand,  c'est-à-dire  du  dieu  <le 
la  guerre.  Selon  Diodore,  Alexandre,  api-ès  avoir  dé- 
trôné Stratou,  le  roi  légitime  des  Tyriens,  chargea 
Hépliestion  d'en  trouver  un  autre.  Héphestion  choisit 
l'homme  ch^z  lequel  il  était  logé;  mais  celui-ci  refusa 
cet  honneur,  en  s'excusant  sur  ce  qu'il  n'était  point  de 
la  femille  royale.  «Indiquez-moi  donc,  reprît  Héphes- 
ntion,  quelqu'un  de  cette  famille  que  je  puisse  élever 
<r  sur  le  trône.  »  L'hôle  désigna  Ballonyme, quivivait  à  la 
campagne  des  fruits  de  son  travail.  On  te  trouva  tirant 
de  l'eau  et  couvert  de  haillons  ;  on  le  revêtit  des  habits 
royaux  qu'on  avait  apportés  exprès,  et  on  l'amena  sur 
la  placepublique  deTyr,  où  il  fut  proclamé  souverain. 
Le  peuple,  s'il  restait  encore  un  peuple  lyrieu  ,  admira 
ce  jeu  de  la  foi'tune.  Ce  conte  présente  d'autant  plus 
de  (lifRcultés,  que,  dans  Arrien  ,  Tyr  conserve  un  roi 
nommé  Âzelmicus,  auquel  Alexandre  accorde  un  gêné, 
reux  pardon,  et  que,  dans  Quinte-Curce  et  Justin,  c'est 
à  Sidon.  et  non  à  Tyr,  que  Straton  est  remplacé  par 
Abdolonvme. 
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Ea  33i ,  il  prît  eovie  au  roi  de  Macédoine  d'aller 
consulter  Toracte  d'Ammon  en  Ljbye.  En  chemin,  il 
rencontra  des  ambassadeurs  cyrëacens,  qui  venaient  au- 
devant  de  lui  :  ils  lui  apportaient  une  couronne  et  de 
magnifiques  présents,  qu'il  accepta  avec  celle  bonté  et 
cette  affabilité  qui  caractérise  tous  les  liéros.  Il  fallait 
traverser  un  désert  aride,  des  sables  brûlants;  vers  la 
6n  du  quatrième  jour,  la  provision  d'eau  s'épuisa, 
tant  on  avait  eu  de  prévoyance!  Heureusement  une 
pluie  soudaine  fournit  de  l'eau  pourquatre  autres  jours. 
C'était  évidemment  un  présent  du  cîcl,  un  bienfait  de 
la  providence  divine,  Qeûv  npovo;a:,  qui  veilleausaluldes 
maîtres  du  monde.  Cependant,  après  ces  quatre  auti-es 
journées,  l'eau recommençaità  manquer; et,  de  plus, on 
ne  savait  comment  se  diriger,  aucune  route  n'étant 
tracée  ni  indiquée  à  travers  ces  sables.  Les  voyageurs 
se  désespéraient,  lorsqu'ils  remarquèrent  à  leur  droite 
des  corbeaux  qui ,  en  volant  et  en  croassant ,  leur  mon- 
traient un  sentier  qui  menait  au  temple  directement. 
Le  roi  vit  bien  que  le  dieu  l'attendait  avec  plaisir,  dou- 
bla le  pas,  et  gagna  te  marais  appelé  amer.  De  ta  il  par- 
courut encore  cent  stades,  entra  dans  les  villes  d'Am- 
mon, et,  après  un  dernier  jour  de  marche,  se  trouva 
tout  près  du  temple.  Imaginez,  au  milieu  d'un  affreux 
désert,  le  plus  délicieux  séjour,  arrosé  par  des  fontai- 
nes limpides,  couvert  d'arbres  et  de  fruits ,  où  règne  un 
printemps  éternel.  Ce  territoire  a  cinquante  stades  en 
long  et  en  large,  et  le  temple  a  été  bâti  au  centre  par 
l'Égyptien  Danaûs.  Les  prêtres  qui  le  desservent  habi- 
tent des  maisons  de  plaisance ,  protégées  par  une  cita- 
delle qu'un  (rlple  mur  environne.  1^  statue  du  dieu 
est  d'un  bronze  où  l'on  a  fait  fondre  des  émeraudcs  et 
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d'autres  pierres  précieuses  ;  pour  qu'elle  rende  des  ora- 
cles ,  il  faut  la  placer  dans  une  nacelle  d'or,  que  qua- 
tre-ringts  prêtres  portent  à  l'endroil  que  le  dieu  leur 
indique  par  inspiration.  Mais  Alexandre,  introduit  dans 
le  temple,  fut  à  l'instaut  salué  par  le  premier  pontife 
du  nom  de  fils,  n  O  mon  père,  répondit-il ,  je  prendrai 
1  volontiers  le  titre  de  votre  fils,  si  vous  me  donnez  l'em- 
»pîre  del'univers.D  Déjà  les  prêtres  se  mettaient  en  mou- 
vement pour  déplacer  la  statue,  quand  leur  chef  pro* 
uonça  que  la  prîèredu  héros  était  esaucée.  u  Dès  lors, 

I  répliqua-t-il,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander  si  j'ai 
vpuni  tous  les  complices  de  l'assassinat  de  mon  père.  * 

II  oubliait  qu'il  n'avait  plus  d'autre  père  qu'Ammon. 
«Tenez-vous  en  repos,  lui  dit  le  pontife;  nul  mortel 
«ne  peut  attenter  aux  jours  de  celuide  qui  vous  êtesné; 
«sachez,  pour  ee  qui  concerne  Philippe,  que  tous  ses 
n  assassins  ont  été  punis.  Invaincu  jusqu'à  présent,  vous 
n  êtes  désormais  invincible.  ■  Enchanté  de  ces  réponses , 
le  roi  de  Macédoine  revint  en  Egypte,  où  il  biïttt  une 
grande  ville,  celle  qui  est  devenue  célèbre  sous  le  nom 
d'Alexandrie.  Diodore  la  déclare  la  plus  riche  et  la 
mieux  peuplée  du  monde,  a  liorsquej'yai  passé,  dit-il, 
H  ceux  qui  tenaient  les  registres  publics,  m'ont  assuré 
o  qu'elle  contenait  plus  de  trois  cent  mille  personnes  li- 
<»bres,etquelesi'evenusroyauxyélaieBtde  six  mille  ta- 
«tents  D  (dix-huit  millions,  ou  trente-six  en  faisant  le 
talent  alesanilrin  double  de  l'attique,  comme  le  suppo- 
sent Juste-Lipse  et  Samuel  P«tit  ).  Quant  à  la  popula- 
tion ,  si  l'on  ajoute  les  esclaves ,  elle  sera  très-considé- 
rable eu  effet,  et  cependant  n'égalera  (wint  celle  de 
Rome  au  temps  où  Diodore  écrivait. 

Alexandre  repasse  en  Syrie  ,  et  Darius  s'avance  à  la 
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iê(e  de  son  innombrable  armce;  ils  se  rencontrent  près 
dn  village  d'Ai'bètes.  Avant  la  bataille ,  le  roi  de  Perse 
offre  au  Macédonien  trois  mille  talents  d'or  et  toutes 
les  provinces  situées  en  deçà  du  fleuve  Halys ,  même 
tout  le  pays  jusqu'à  l'Ëuphrate,  et  l'une  de  ses  Biles 
en  mariage;  ajoutant  que,  s'il  veut,  devenir  son  gen- 
dre, ils  partageront  entre  eux  l'empire  de  la  Perse. 
Alexandre  consulta  ses  amis,  ainsi  qu'il  faisait  toujours, 
quand  il  avait  pris  sou  parti.  «J'accepterais  ces  offres, 
«si  j'étais  Alexandre, lui ditParméuiou:  — etmoiaussî, 
o  si  j'étais  Parménion ,  »  répliqua  le  conquérant  que  le 
teul  mot  de  partage  offensait.  «  De  même  que  l'ordre 
a  des  cieux,  disait-il ,  serait  dérangé  par  la  présence  de 
■  deux  soleils,  l'empire  delà  terre  tomberait  dans  la 
«confusion  par  la  puissance  égale  de  deux  souverains.  » 
Darius  n'avait  donc  à  choisir  qu'entre  la  guerre,  s'il 
voulait  régner  encore,  ou  le  repos,  s'il  consenrait  à 
dépendre  et  à  reconnaître  un  roi  des  rois.  Bientôt  les 
deux  armées  sont  en  présence  :  Diodore  en  explique  un 
peu  obscurément  la  disposition  ;  et  plusieurs  des  détails 
qu'il  donne  sont  difficiles  il  concilier  avec  l'état  des 
lieux  et  avec  les  récits  des  autres  historiens.  Il  est 
avéré  du  moins  que  la  bataille  fut  sanglante;  que,  si 
les  Perses  y  obtinrent  d'abord  quelque  avantage ,  l'au- 
ihce  d'Alexandre  et  la  bravoure  de  Parménion  valu- 
rent aux  Macédoniens  une  victoire  complète.  Darius 
s'enfuit,  laissant  quatre-vii>gt-dix  mille  hommes  squs 
le  fer  des  ennemis,  qui,  suivant  Diodore,  n'en  avaient 
p(Tdu  que  cinq  cents.  Mais  il  y  avait  dans  l'armée 
d'.Alexandre  un  très-graud  nombre  de  blessés,  entre 
lesquels  on  remarquait  Éphestiou  ,  Pcrdiccas  ,  Méni- 
dàs  et  Cœnus.  Cette  bataille  porte  le  nom   d'Arbèles , 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


,    HDITIÈHE   LBÇON.  63 1 

parcequeGaiigamèle,  où  elle  s'est  réellement  livrée,  est 
un  village  d'Assyrie  trop  peu  coanti.  Elle  décidait  du 
sort  de  la  Perse,  et  annonçait  aux  Grecs  celui  qui  les 
attendait.  Ils  sentirent  enfin  qu'ils  s'étaient  donné  un 
■naître.  Tout  te  Péloponnèse  s'ébranla,  et  prit  tes  armes 
contre  Antipater,  qu'Alexandre  avait  laissé  pour  régir 
lu  Maoédoine,  etqui  était  occupé  d'une  guerre  avec  tes 
Tliraces.  Il  se  hâta  de  la  terminer,  et  marcha  contre 
t'arrnée  grecque,  commandée  par  Agis,  roi  de  Lacédé- 
moiie.  Les  Athéniens  n'étaient  point  entrés  dans  cette 
1:0 n fédération  ;  et  c'est ,  à  mon  avis,  un  des  torts  les 
plus  graves  que  la  Grèce  ait  eu  à  leur  reproclier.  Les 
Lacédémoniens  succombèrent  ;  Agis  périt  couvert  de 
blessures  glorîeui>es. 

La  seconde  partie  du  livre  XVIL  de  Diodore  nous 
retrace  d'uhord  les  vaius  efforts  de  Darius  pour  recom- 
poser une  armée,  et  la  marche  d'Alexandre  d'Àrbèles  à 
Babylone.  L'armée  macédonienne  se  reposa  dans 
cette  capîlale  de  l'Assyrie;  le  conquérant  y  distribua 
de  l'argent  à  ses  soldats,  des  gouvernements  ou  satra- 
pies à  ses  principaux  officiers,  en  récompense  de  leurs 
services.  11  reçut  des  troupes  nouvelles  que  lui  en- 
voyait Antipater.  Un  Perse,  satrape  de  la  Susiaue,  lui 
livra  ta  vitte ,  le  palais  et  tes  trésors  de  Suse.  La,  s'é- 
tant  assis  sur  le  trône  du  roi,  il  le  trouva  trop  haut 
pour  lui  :  ses  pieds  ne  touchaient  point  à  terre.  Un  de 
ses  [lages,  lui  voyant  les  jambes  pendantes,  alla  clierclier 
une  table  pour  lui  servir  de  tabouret.  Cette  profana- 
tion affligea  vivement  uneunuque  du  palais ,  qui  se  mit 
à  pleurer.  Alexandre  lui  demanda  quelle  était  la  cause 
de  seslarmes.  a  Hélas!  dit  l'eunuque,  j'étais  l'esclave  de 
n  Darius,  et  je  suis  maintenant  le  vôtre  :  je  pleure  de  ce 
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«.qu'un  meuble,  honorable  du  temps  de  mon  premier 
1  maître,  n'est  pi  us  qu'u  n  vil  escabeau  sous  le  second .  »  Ce 
discours  6t  faire  au  Macédonien  de  profondes  réfleiions 
sur  l'inconstance  de  la  forlnne^  il  se  reprochait  de  n'a- 
voir pas  respecté  le  malheur;  il  n'est  pas  dit  qu'il  se 
soit  jamais  reproché  ainsi  les  désastres  de  Thèbes  et  de 
Tyr.  Mais  il  appela  le  page  qui  avait  apporté  la  table, 
et  lui  ordonna  de  la  remettre  où  il  l'avait  prise.  Philo- 
tas  survint  en  ce  moment ,  et  soutint  qu'il  n'y  avait  là 
rien  d'outrageant  pour  Darius ,  et  que  c'était  au  con- 
traire par  la  providence  particulière  d'un  bon  génie  ^ 
$CH[iowJ;  Twoî  ÔYttôoù  xpovoîa ,  qu'on  avait  trouvé  là  de 
quoi  mettre  le  plus  puissant  des  rois  à  ion  aise.  Cette 
interprétation  tranquillisa  la  conscience  du  héros;  et, 
tout  bien  considéré,  il  déeida  que  la  table  resterait  sous 
ses  pieds. 

£n  partant  de  Su5e ,  Alexandre  y  laissa  la  mère,  les 
filles  et  le  fils  de  Darius,  avec  des  maîtres  pour  leur 
apprendre  la  langue  grecque;  et,  se  mettant  à  ta  tête 
de  son  armée,  en  quatre  jours  il  fut  sur  les  bords  du 
Pasitigre,  et  non  du  Tigre,  comme  le  porte  par  er- 
reur le  teite  grec.  Il  marchait  droit  à  Persépolis,  lors- 
qu'il reçut  une  lettre  de Tïridate,  gouverneur  de  cette 
ville.  Elle  lui  annonçait  que,  s'il  faisait  assez  de  dili- 
gence pour  arriver  avant  les  troupes  de  Darius ,  les 
portes  de  la  plaee  lui  seraient  ouvertes  par  Tiridate 
même,  chaîné  de  les  lui  fermer.  Alexandre  accéléra  la 
marche  de  ses  troupes ,  et  leur  fit  passer  l'Araxc  sur  un 
pont  volant.  Alors  se  présentèrent  fort  à  propos  huit 
cents  Grecs  qui,  prisonniers  deguerresous  les  rois  pré- 
décesseurs de  Darius ,  avaient  été  indignement  mutilés. 
Ce   spectacle   excita   la  compassion,   l'indignation,  et 
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motiva  Tordre  qui  livrait  Persépolis  au  pillage.  C'était, 
dit  notre  auteur ,  la  cite  la  plus  riche  qu'il  y  eût  sous 
le  soleil.  Le  magnifique  palais  du  roi  y  fut  dévasté  ;  et 
la  proie,  quoique  partout  abondante,  semblait  si  pré- 
cieuse, que  les  Macédoniens  s'enire-tuaient  en  se  la 
disputant.  Pour  sa  part,  Alexandre  s'empara  du  tré- 
sor de  la  citadelle',  accumulé  depuis  Cyrus  :  notre  au- 
teur  t'évalue  cent  vingt  mille  talents  (  trois  cent 
soixante  millions).  Il  offrit  un  pieux  sacrifice,  suivi, 
selon  l'usage ,  d'un  festin  splendide.  Celui-là  fut  une 
véritable  orgie.  Thaïs,  l'une descourtisanesquis'y  trou- 
vaient, imagina  que  la  meilleure  manière  de.  la  termi- 
ner serait  de  brûler  le  plus  magnifique  édifice  de  la 
Perse.  A  l'instant  les  convives  demandent  des  flam- 
beaux: ils  sont  impatients  de  venger  les  dieux  de  la 
Grèce,jadis  outragés  parles  sacritéges  des  peuples  d'A- 
sie. On  décerne  au  grand  Alexandre  l'honneur  de 
commencer  cette  expédition.  Il  se  lève,  il  s'avance, 
guidé,  soutenu  par  la  bacchante  Thaïs  un  peu  moins 
ivre  que  lui;  il  marche  avec  elle  au  son  des  fifres, 
des  flûtes  et  des  voix  de  femmes.  Le  premier,  il  jette 
son  (lambeau; Thaïs  se  presse  de  l'imiter,  et,  toute  la 
troupe  ayant  suivi  leur  exemple,  l'édifice  est  embrasé. 
Cet  événement.  Messieurs,  était  rapporté  par  Cli- 
larque  cité  dans  Atliéuée;  il  l'est parPlutarque;  il  l'est 
parQuinte-Curce,quisemblemtln)edire  que  la  ville  en- 
tière de  Persépolis  fut  brûlée ,  ce  ijui  n'est  point  exact  ; 
mais  l'Incendie  du  palais  est  incontestable. 

En  ce  mime  temps,  le  satrape  Bessus  égorgeait  Da- 
rius aux  portes  de  Bacires.  Le  généreux  Alexandre 
plaignit  le  roi  de  Perse, le fitcnsevellr  honorablement, 
et  se  mit  à  poursuivre  l'assassin,  qu'il  n'eut  pas  le  bon- 
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hetir  d'attfindre.  Ce  Fut  quand  Bessits,  réfugié  daus  la 
Baclriaoe,  y  eut  rassemblé  une  année,  et  pris  te  titre  de 
roi,  qu'on  songea  sérieusement  à  le  punir.  Mais  les  Ma- 
cédoniens, qui  croyaient  leur  expédition  achevée  par 
les  déraiteset  la  mort  de  Darius,  aspiraient  à  retourner 
dans  leur  patrie  :  Alexandre  ne  les  retint  en  Asie  qu'à 
force  de  largesses  et  de  promesses.  Il  les  entraîna  en 
Hyrcanie ,  riche  contrée  qu'il  soumit  par  sa  seule  pré- 
sence. Les  Mardes  ne  s'étant  point  assez  empressés  de 
lui  offrir  leurs  hommages,  il  les  attaqua,  mit  le  feu  à 
leurs  habitations,  coupa  leurs  arbres  et  menaça  de  les 
égorger  tous  jusqu'au  dernier.  En  se  défendant  cootre 
lui,  ils  avaient  enlevé  son  cheval,  dont  le Coriiithîeu 
Démaratelui  avait  fait  present;adntirabte  coursier,qui, 
lorsqu'il  était  revêtu  de  la  housse,  ne  se  laissait  ap- 
procher que  par  le  roi  son  maître,  et  fléchissait  les  jar- 
rets devant  lui,  pour  être  plus  aisément  monté  par  un 
héros  de  petite  stature.  Diodore  ne  Jiomme  point  ici 
Bucéphale,  mais  c'est  de  lui  qu'il  s'agit.  Les  Mardes  le 
i-estituèrent ,  et  obtinrent  leur  pardon,  en  payant  des 
tributs.  Après  cette  expédition,  Alexandre  revenaiteii 
Hyrcanie.  Tbalestris,  reine  des  Amazones,  se  présenta 
sur  son  passage;  elle  ne  dissimula  point,  dit  Rollin 
d'après  Diodore  et  Quinte-Curce,  qu'elle  se  croyait 
digne  de  donner  des  héritiers  au  roi  de  Macédoine  ;  elle 
resta  quelques  jours  auprès  de  lui ,  et  il  la  i&nvoya 
comblée  de  présents.  Mais  Rollin  ajoute  que  celte  liis- 
toii-e  est  peu  digne  de  foi;  et,  en  effet , Sirabon ,  Plu- 
tarque  et  Arrien  la  rejettent  au  nombre  des  contes  ima- 
ginés par  les  Macédoniens  pour  embellir  la  vie  de 
leur  monarque. 

Les  voluptés  asiatiques  couiinençaietit  à  le  séduire. 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


UUITfÈMK    LEÇOH.  6i5 

ainsi  qu'il  était  arrivé,  deux  siècles  auparavant,  au  grand 
Cyrus,  son  laodèls.ll  ue  voûtait  donc  plus  que  des  Per- 
ses pour  ofHciers  et  poui-  gardes;  il  se  parait  du  dia- 
dème, de  la  robe  blauclie,  de  la  ceinture,  de  tout  le 
costume  extérieur  des  rois  de  l'Asie;  il  faisait  prendre 
à  ses  courtisans  des  habits  de  pourpre,  et  à  ses  cite- 
vaux  des  harnais  à  la  persique.  Il  avait  de  plus  un 
sérail,  composé  d'un  uoinbre  de  beautés  égal  à  celui 
des  jours  de  l'année.  Eu  inênte  temps  qu'il  s'abaudoo- 
nait  à  tant  de  mollesse  ,  il  répandait  te  sang  de  Philo- 
tas  et  de  Parméuioo;  de  Philotas  ,  parce  qu'il  le  soup- 
çonnait d'avoir  conspiré;  de  Parménion,  parce  qus 
Philotas  était  son  61s.  Le  crime  de  Philotasétait  d'avoir 
différé  de  révéler  un  complot,  peut-être  imaginaire,  et 
dans  lequel  il  n'avait  cerlainemeot  pas  trempé.  Par- 
ménion était  absent;  il  gouvernait  la  Médic  :  le  roi  le 
fit  assassiner  sans  l'interroger,  et  sans  l'iuformer  de  la 
mort  de  son  fils,  qui  au  même  instant  expirait  dans  les 
tortures.  Plusieurs  autres  prétendus  complices  eurent 
le  même  sort;  et, après  ces  exécutions  sanglantes  ,  une 
liste  fut  dressée  de  tous  les  hommes  suspects  qui  avaient 
censuré  quelque  action  du  prince,  exprimé  quelque 
mécontentement,  ou  surtout  désapprouvé  le  supplice 
de  Philotas  et  la  mort  de  Parménion.  Pour  se  distraire 
(le  ses  terreurs,  le  grand  Alexandre  alla  troubler  le 
repos  de  certaines  peuplades  septentrionales,  dont 
l'une  est  désignée  sous  le  nom  de  Paropamîsades.  Au- 
cun brigand  du  midi  n'avait  encore  abordé  ce  pays 
glacé,  vaste  plaine  sans  bois  et  toute  couverte  de  neige. 
I^stoilsdes  maisons  sont  en  tuiles,  et  ont  la  forme  de 
cônes  tronques  ;  l'ouverture  qui  les  termine  laisse  écliap- 
per  la  fumée ,  et  entrrr  quelquefois  le  Jour.  Les  habi- 
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tants  se  tiennent  renrermés  dans  ces  loges  durant  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  On  ne  voit  point  là 
d'oiseaux  ni  de  bétes  sauvages.  Alexandre  y  voulut 
pénétrer,  malgré  tant  d'obstacles  oalur«ls ,  et  sans  jr 
élre  autrement  attiré  que  par  le  besoin  de  ravager.  It 
y  perdit  un  grand  .nombre  d'officiers,  de  serviteurs 
et  de  soldats  :  les  uns  périssaient  par  ta  congélation  de 
leurs  membres;  l'éclat  de  la  neige  aveuglait  les  au- 
tres. Ceux  qui  écliappaient  à  ces  périls  se  dirigeaient 
vers  des  cabanes  demi-souterraines,  et  s'y  payaient  de 
leurs  fatigues  extrêmes  par  le  pillage  de  quelques  pro- 
visions misérables.  Après  cette  conquête,  on  revint 
camper  près  du  Caucase  :  en  seize  jours  on  traversa 
celte  montagne,  au  pied  de  laquelle  on  l>âlît  une 
Alexandrie.  Le  roi  construisît  d'autres  villes,  xkXaL^  toî- 
Ieiç,  dans  les  environs,  et  y  laissa  dix  mille  hommes. 
L'un  des  meilleurs  manuscrits  porte  seulement  â>.'Xiiv 
ic^iv,  une  autre  ville;  et  Wesselîng .préfère  cette  le- 
çon ,  parce  qu'il  a  peine  à  concevoir  qu'on  ait  en  si  peu 
de  temps  élevé  tant  de  cités  en  un  lieu  si  resserré. 
Quinte-Curce  ue  parle  que  d'une  seule ,  savoir  dé  celle 
que  nous  venons  de  nommer  Alexandrie. 

Cependant  Bessus  conservait  le  titre  de  roi,  et  sem- 
blait s'aftèrniir.  Au  lieu  de  te  combattre,  on  rorrouh- 
pil  les  ofBciei-s  qui  l'environnaient.  Ils  l'amenèrent  vif 
au  roi  de  Macédoine,  qui  le  livra  aux  pai'ents  de  Da- 
rius. Quand  ceux-ci  l'eurent  coupé  en  petits  morceaux, 
la  reine  Sisygambis,  pénétrée  de  reconnaîssanceet  d'ad- 
miration pour  la  liante  sagesse  d'Alexandre,  lui  en- 
voya de  ricbes  présents,  et  lui  promit  d'obéir  dé- 
sonnais à  toutes  ses  volontés.  C'est  ici ,  Messieurs ,  que 
le    texte    de  Uiodorc  est  interrompu  par   une  lacune 
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(fuicoiTuspoiid  à  plus  d'uo  cinquième  du  livre.  Il  man- 
que »iz«^  cliapltresanDoncésdans  la  table  prêt)  mina  ire 
par  les  tiires  que  voici  :  Alexandre  perd  un  grand 
nombre  de  ses  soldats  en  traversant  un  pays  sans  eau  ; 
il  extermine  les  BraitchiJes,  parce  que  leurs  aucètreï 
ont  trahi  lesGrecs  au  temps  de  Xerxès;  il  conduit  son 
année  chez  les  Bactriens  et  les  Scytties:  trois  fois  il 
subjugue  et  punit  les  Sogdiens  ;  il  dévaste  la  Bac- 
triane  ;  il  entre  chez  les  Basistes,  et  y  donne  la  chasse 
aux  bêtes  féroces  qui  remplissent  les  forêts  de  celte 
province;  de  sa  propre  main, il  tueà  lafïn  d'uu  repas 
son  ami  Clitus;  il  condamne  à  mort  Callislhène;  il 
s'engage  ensuite  dans  le  pays  des  montagnes,  et  y  laisse 
une  partie  de  ses  troupes  abîmées  sous  des  monceaux 
de  neige;  il  épouse  Roxane,  fille  d'Oxyarte,  et  veut 
qu'à  son  exemple,  ses  courtisans  s'allient  à  des  famil- 
les Irarbares  ;  il  passe  dans  les  Indes  ;  et,  pour  imprimer 
la  terreur  à  toutes  les  nations  de  ce  pays ,  il  commence 
par  exterminer  la  première  qu'il  rencontre;  il  prend 
Nyse,  et  traite  favorablement  cette  ville,  en  considé- 
ration du  dieu  Bacchus,  son  allié.  Mais,  lorsqu'après 
des  combats  et  un  siège,  il  entre  dans  Massaca,  il 
égorge  toute  la  garnison^  qui  s'était  courageusement 
défendue.  C'est  par  la  fin  de  ce  dernier  article  que  le 
texte  de  Diodore  recommence. 

Nous  nous  trouvons  parvenus  à  l'année  337:  il  ne 
reste  plus  que  quatre  ans  du  règne  d'Alexandre.  Un 
roi  indien,  appelé  Mophis  (Quinte-Curce  le  nomme  Om- 
phis),vint  offiirau  conquérant  ses  services  et  ses  trou- 
pes; Alexandre  l'accepta  pour  allié  ,  lui  fît  prendre  le 
nom  de  Taxile,  et  marcha  avec  lui  contre  Porus ,  loi 
moins  docile  et  chef  d'une  année  formidable.  Porus 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


638  DtODORE    RE    SICILE, 

était  d'une  taille  de  sept  pieds  et  demi,  et  aussi  brave 
que  robuste  :  assis  sur  le  plus  haut  de  ses  élépliitnls, 
il  dirigeait  tous  les  mouvements  de  ses  troupes,  et  s'ex- 
posait à  tous  les  traits  des  ennemis.  Alexandre  (it  fou* 
dre  sur  lui  une  uuée  de  traits,  dont  presque  aucun  ne 
manquait  un' but  si  visible.  Le  roi  indien  soutint  hé- 
roïquement cette  attaque,  jusqu'à  ce  que  ,  perdant 
tout  son  sang,  il  tombât  par  terre.  Son  armée  le  crut 
mort,  se  débanda,  laissa  aux  Macédoniens  neuf  mille 
prisonniers,  quatre-vingts  élépliants,  et  le  champ  de  ba- 
taille couvert  de  douze  mille  cadavres.  Porus  respirait 
encore;  et  son  royaume  lui  fut  rendu,  en  considéra- 
tion de  sa  valeur.  C'est  l'une  des  actions  généreuses 
d'Alexandre, qui  voulut  bien  d'ailleurs  accorder  trente 
jours  entiers  de  ropos  à  l'armée  macédonienne.  Ou  le 
voit  bientôt  après  bâtir  deux  villes,  Nicée  au  lieu  même 
où  il  avait  vaincu  Porus,  et  BouKiipx)^  ,  du  nom  de  son 
cheval ,  aux  bords  de  l'Indus.  L'historien  nous  fait  re- 
marquer dans  l'Inde  des  singes  d'une  espèce  prodi- 
gieuse, et  des  serpents  qui  ont  seize  coudées  de  long. 
Il  sufHt,  dit-il,  d'être  frappé  de  la  queue  de  ces  ser- 
pents pour  éprauver  des  maux  terribles  ,  et  spéciale- 
ment une  sueur  de  sang;  mais  le  pays  produit  une 
racine  qui  guérit  de  cette  maladie.  Dioscoride  a  fait 
mention  de  cet  antidote,  et  Lucain  a  décrit  les  effets  de 
la  morsure  ou  des  attouchements  de  ces  reptiles.  So- 
pithe,  roi  d'une  province  indienne,  avait  six  pieds 
de  haut;  et  tous  ses  sujets  étaient  beaux  et  vigoureux, 
car  on  tuait  tous  les  enfants  infirmes  ou  difformes.  Ce 
roi  néanmoins  jugea  que  le  parti  le  plus  sûr  était  de 
se  soumettre  au  monarque  macédonien  ,  et  s'empressa 
<le  lui  offrir  sa  ville,  ses  États  et  son  trône.  Alexandre 
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daigna  se  contenter  «le  riches  tributs;  son  armée  fut 
magiiifiqueiiient  traitée  durant  quelque  temps,  et  em- 
porta divers  objets  rares  et  pi-écieux,  par  exemple,  des 
diiens  d'une  hauteur  et  d'une  force  extraordinaires,  qui 
s'accouplaient  avec  des  tigresses.  Les  Macédoniens  reçu- 
rent le  même  accueil  de  Pliégée,  autre  prince  de  l'Inde. 
Mais  la  nation  des  Tabrœslens  ou  Prœsiens était  gouver- 
née par  Xandrame,  qui  avait  quatre  mille  éléphants 
dressés  au  combat-  C'était  beaucoup  ;  Alexandre  n'en 
voulait  rien  croire  :  Porus  lui  certifia  l'exactitude  de  ce 
nombre,  en  ajoutant  qu'au  surplus  Xandrame  n'était 
qu'un  vil  personnage,  né  d'un  barbier,  et  placé  sur 
le  trône  par  la  feue  reine,  à  laquelle  il  avait  eu  le 
bonheur  de  plaire,  et  qui  s'était  débarrassée  de  son 
premier  mari  pour  l'épouser.  Quiate-Curce  réduit  les 
éléphants  à  trois  mille,  et  au  lieu  de  Xandrame  écrit 
Aggramme.  Ce  qui  peut  embarrasser  davantage  c'est  que 
Porus,  <|ui  reproche  à  ce  prince  une  naissance  obscure, 
était  lui-même  Bis  d'un  barbier,  si  nous  en  croyons 
IJbanius  et  un  ancien  auteur  cité  par  Photius.  Il  est 
fort  à  craindre  qu'il  n'y  ait  en  tout  ceci  de  la  confusion 
et  des  méprises.  Mais  enfin  Alexandre  ne  vintpasàhoiii 
de  vaincre  Aggramme  ou  Xandramme  :  les  troupes  ma- 
cédoniennes refusèrent  le  service  :  leurs  armes  étaient 
usées,  leurs  habits  en  lambeaux  ,  leurs  chevaux  boi- 
teux. Il  les  rassembla,  les  encouragea  par  des  pro- 
messes, leur  distribua  de  l'argent,  et,  ce  qui  était  en- 
core plusefHcace,  il  entremêla  dans  tous  les  rangs  des 
■■ecrues  qui  lui  survenaient  de  la  Grèce  et  d'autres 
pays. 

Retenu  en  deçà  du  Gange,  Alexandre  porta  ses  ar- 
mes contre  deux  nations  guerrières,  les  Maliens  et  les 
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Oxydraqucs,qui,  dans  letextegrec,  sont,  par  uneerreur 
étriiiige,  appelés  Syracusaîiis.  Avant  l'arrivée  du  Macé- 
donien, tes  Oxydraques  et  tes  Maliens  étaient  en  guerre: 
à  son  approche,  ils  se  réconcilièrent ,  et  se  donnèrent 
réciproquement  dix  mille  de  leurs  Rites  en  mariage. 
Alexandre  ayant  attaqué  une  de  leurs  villes,  l'augure 
Démophon  vint  lui  prédire  une  blessure  dangereuse, 
clairement  annoncée  parle  cliant  ou  le  vol  des  oiseaux, 
et  le  supplia  de  tenter  plutôt  un  autre  siège.  I«  prince 
reçut  mal  cet  avis,  conduisit  ses  soldats  au  pied  des 
murs,  poursuivit  les  ennemis  jusque  dans  leur  cita- 
delle, dressa  une  échelle,  eu  monta  les  premiers  de- 
grés, fut  atteint  de  plusieurs  traits,  dont  l'un  le  fit 
tomber  sur  les  genoux.  Dans  cetle  situation,  il  put 
encore  enfoncer  son  épée  dans  le  flanc  de  l'IiidieD  qui 
allait  lui  porter  un  coup  mortel;  après  quoi,  il  se 
releva;  ses  gardes  accoururent,  le  dégagèrent,  prirent 
la  ville,  en  massacrèrent  tous  les  habitants  sans  excep- 
tion, et  n'y  laissèrent  en  partant  que  des  morts. 
Guéri  bientôt  de  sa  blessure,  Alexandre  invita  ses  cour- 
tisans à  un  festin  royal,  où  le  Macédonien  Coragus 
porta  un  défî  à  Dioxippe,  athlète  athénien  plusieurs 
fois  couronné.  On  (îxa  le  jour  du  combat;  des  milliers 
de  spectateurs  s'y  rendirent.  Le  Macédonien  s'avance 
armé  de  pied  en  cap;  l'Athénien,  nu  et  frotté  d'huile,  U 
tfite  couverte  d'un  chapeau  d'athlète,  l^e  premier  res- 
semblait au  dieu  Mars,  le  second  à  Hercule.  Mars  jeta 
un  javelot,  puis  s'approcha,  la  lance  en  avant.  Hercule 
évita  le  javelot  par  un  léger  détour,  et  brisa  la  lance 
d'un  coup  de  massue.  Coragus  a  recours  à  son  épée  : 
Dioxippe  saisit  de  sa  main  gauche  l'épéeelle  bras  qui 
la  tient ,  et  de  la  droite  il  ébranle  son  adversaire,  qui 
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perd  l'équilibre  et  tombe  renversé.  On  admirait  tant 
de  force  et  de  courage.  Les  Athéniens,  ses  compatrio- 
tes, le  couronnaient  vainqueur;  mais  le  roi  dissimulait 
mal  le  déplaisir  que  lui  causait  la  dé&ite  du  Macédo- 
nien. Les  courtisans  comprirent  qu'une  intrigue  contre 
Diosippe  ne  déplairait  point  à  leur  maître.  Ils  firent 
glisser,  par  un  ofBcier  de  bouche,  un  vase  d'or  sous  le 
chevet  de  l'athlète;  et,  dès  le  repas  suivant,  feignant 
de  ^apercevoir  par  hasard  de  la  disparition  de  ce 
vase,  ils  introduisirent  un  dénonciateur,  qui  accusa 
Dioxippe,chez  lequel,  eDefr6t,le  vase  fut  bientôt  trouvé. 
Il  vit  que  son  triomphe  ne  lut  serait  point  pardonné, 
et  il  se  donna  la  mort.  Diodore  lui  reproche  deux  griefs  : 
l'un  d'être  entré  en  lice  avec  un  Macédonien,  au 
sein  d'une  cour  macédonienne,  l'autre  d'avoir  déses- 
péré de  son  sattit.  Il  le  plaint  d'avoir  eu  tant  de  force 
daiis  les  membres, et  si  peu  dans  l'esprit. 

Dans  sa  navigation  sur  le  fleuve  Indus  jusqu'à  l'Océan 
méridional,  ou,  comme  disaient  les  anciens,  la  mer  Ery- 
thrée, Alexandre  descendît  chez  divers  peuples,  dont  il 
reçut  les  hommages.  Il  fonda  chez  eux  encoreuneAlexan- 
drie.Maisil  nesoumit  que  les  armes  à  la  main  les  États 
des  roisMusicanus,PorticaDusetSambus:  il  fallut  tuer 
lesdeux  premiers  deces  princes,  poursuivre  lesarmées  de 
toustrois, assiéger,  pilleret  brûler  leurs  villes,  ëgorger 
ouréduireen  servitude  leurssujets.  Par  ces  violences,  les 
Macédoniens  restaient  maîtres  de  ces  pays  qu'ils  allaient 
quitter.  Tous  emportaient  du  butin,  mats  plusieurs  des 
blessures  graves;  car  on  disait  que  les  barbares  avaient 
trempé  leurs  armes  dans  des  sucs  venimeux,  et  employé 
surtout  un  poison  sgbtil,  qu'ils  savaient  extraire  de  la 
peau  des  serpents  morts  et  exposés  à  un  soleil  ardeut. 

XII.  41 
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L'homme  atteint  de  ces  armes  tombait  dans  un  engour- 
dissement irrésistible ,  suivi  de  douleurs  aiguës ,  de  vo- 
missements et  d'un  tremblement  de  tous  les  membres. 
Les  plaies  jetaient  une  écume  noire,  indice  de  pourri- 
ture, et  pronostic  assuré  d'une  mort  cruelle.  Attaqué 
de  cette  horrible  maladie,  Ptolémée,  depuis  roi  d'E- 
gypte, en  guérit  miraculeusement,  selon  Diodore.  En 
effet,  A  lexandre,  qui  le  chérissait,  vit  en  songe  un  dragon, 
qui  lui  présentait  une  herbe  salutaire  et  lui  montrait  le 
teirain  où  elle  croissait  :  on  en  frotta  le  corps  de  Ptolé- 
mée; on  lui  en  fit  boire  des  infusions;  ce  remède  le 
sauva,  lui  et  tous  les  blessés  qui  en  usèrent.  Cicéron 
a  daigné  consigner  ces  détails  dans  son  traité  de  la 
Divination. 

Arrivé  à  la  mer,  Alexandre  offrit  des  sacriâces  à 
Téthys  et  à  l'Océan  :  en  leur  honneur,  il  jeta  dans  les 
flots  beaucoup  de  ces  vases  d'or,  dont  le  pillage  avait 
coûté  tant  de  sang  ;  puis,  remontant  un  peu  l'Indus,  il 
descendit  à  Hyala,  ville  considérable,  qui  avait  deux 
rois  et  un  sénat,  à  peu  près  comme  à  Sparte.  Ce  fiit 
de  là  qu'il  envoya  Néarque  visiter  les  côtes ,  depuis  tes 
bouchesde  l'Indus  jusqu'à  celles  de  l'Euphrate.  Pour  lui, 
à  la  tête  de  son  armée  de  terre,  il  subjugua  tes  Arbi- 
tes,  les  Gédrosiens  et  d'autres  difTérentespeuplades.Pour 
étendre  et  accélérer  ses  conquêtes,  il  divisa  ses  troupes 
en  trois  corps,  s'en  réserva  un,  confia  le  deuxième  à 
Ptolémée,  le  troisième  à  I^éonnatus.  Au  moyen  de  cette 
distribution,  il  lui  fallut  moins  de  temps  pour  couvrir 
de  cadavres  et  de  cendres  une  région  immense  (  c'est 
Diodore  qui  fait  cette  observation  ).  Avant  d'entrer  dans 
le  pays  des  Orites,  le  conquérant  choisit,  sur  le  bord 
de  l'Océan,  un  terrain  élevé  pour  y  construire  une  qua- 
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trième  Alexandrie,  l^es  Orites,  sur  lesquels  il  fondit  i 
l'improviste,  lui  opposèrent  peu  de  résistance;  mais,  ar- 
rêté par  une  nation  sauvage,  qui  ne  s'habillait  que  de 
peaux  de  bêtes,  qui  ne  se  uourrîssait  que  de  baleines, 
presque  perdu  et  dépourvu  de  vivres  dans  un  vaste 
désert,  voyant  ses  soldats  périr  d'inanition,  et  plus 
effrayé  encore  du  méconteutement  deceux  auxquels  il 
restait  des  force-s,  il  envoya  cherdier  du  renfort  chez 
les  Parthes,  en  Carmanie,  ea  différentes  contrées.  On 
sortit  enfin  de  ce  désert  épouvantable,  et  l'on  se  trouva 
dans  un  pays  mieux  habité ,  où  l'on  célébra  les  mystè- 
res deBacchus.  Néarque  et  ses  compagnons  revinrent, 
et  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  observé  :  ils  parlèrent  du 
Ûux  et  du  reHux  de  l'Océan,  des  Iles  que  les  eaux  cou- 
vraient et  découvraient  alternativement  sur  les  côtes, 
des  baleines  monstrueuses  dont  ils  avaient  été  effrayés, 
et  qu'ils  avaient  épouvantées  à  leur  tour  par  le  cliquetis 
des  armes  et  par  le  sou  des  trompettes.  Alexandre  fit 
rembarquer  ces  navigateurs,  et  leur  ordonna  d'aller  l'at- 
tendre aux  embouchures  de  l'Ëuphrate.  Vers  ce  temps, 
le  philosophe  indien  Calanus,  ayant  vécu  soixante-treize 
ans  sans  aucune  incommodité,  jugea  que  c'était  avoir 
assez  joui  de  la  vie,  et  pria  le  roi  de  lui  faire  dresser  un 
bûcher,  et  d'ordonner  qu'on  y  mît  le  feu  dès  qu'il  y  serait 
monté.  Alexandre  y  consentit,  quoique  à  regret ,  et  celé* 
bra  pompeusementles  funéraillesdu  philosophe;  après 
quoi  ilse  reudità  Suse,où  il  épousa  Statira,  fille  aînée 
de'' Darius;  la  cadette  fut  mariée  à  Héphestion;  et  les  cour- 
tisans les  plus  distingués  se  mirent  à  épouser  des  Per- 
sanes. Trente  mille  Perses,  à  la  fleur  de  l'âge,  arrivè- 
rent à  Suse ,  et  y  furent  exercés  à  l'art  de  la  guerre. 
Les  Macédoniens, de  plus  en  plus  mécontents,  se  per* 
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mettaient  non-seulement  des  murmures ,  mais  des  rail- 
leries sur  le  fils  de  Jupiter  Ammon.  Il  conçut  l'idée  de 
les  remplacer  par  des  Asiatiques  ^  et,  parti  de  Macé- 
doine pour  aller  combattre  les  Perses,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  revint  à  la  tête  d'une  armée  de  Perses  fondre 
sur  la  Grèce.  C'eût  été  là  infailliblement  le  dernier  de 
ses  exploits,  si  sa  carrière  se  fût  un  peu  plus  prolongée. 
Harpalus,  qu'il  avait  laissé  à  Babylone  et  cbargé  d'y 
garder  ses  trésors,  ayant  appris  l'expédition  dans  les 
Indes,  et  se  persuadant  que  le  roi  n'en  reviendrait  ja- 
mais, se  donna  toute  licence,  et  se  livra  aux  débauches 
les  plus  révoltantes  et  les  plus  dispendieuses.  H  avait 
fait  venir  d'Athènes  une  courtisane  fameuse  appelée  Py- 
thonice;  elle  était  morte  en  Asie,  il  la  fit  reporter  i 
grands  frais  en  Grèce ,  et  lui  éleva  dans  l'Attique  un 
magnifique  monument.  D'ailleurs  il  la  remplaça  par 
G)ycère,pour  laquelle  il  prodigua  pareillement  les  dé- 
penses. Informé  qu'Alexandre  revenait  des  Indes,  et  qu'il 
avait  condamné  à  mort  des  satrapes  infidèles,  Harpa- 
lus craignit  le  même  sort,  déserta  l'Asie,  et  vint  se  dé- 
clarer le  suppliant  du  peuple  d'Athènes.  Il  usa  ,  dit-oo, 
de  ses  trésors  pourcorrompre  les  orateurs  de  cette  répu- 
blique, qui,  en  effet,  prirent  sa  défense,  lorsqu'il  fut  re- 
demandé par  Antipater.  Ensuite,  il  se  réfugia  en  Crète, 
oii  il  fut  tué  en  secret  par  Thymbroii,  personnage  que 
nous  retrouverons  dans  le  dix-huitième  livre.  Des  ora- 
teurs athéniens,  et  particulièrement  Démosthène,  fu- 
rent accusés  d'avoir  reçu  les  présents  d'Harpaius.  Plu- 
larque  rapporte  les  mêmes  faits ,  et  ne  révoque  point  en 
doute  la  corruption  de  Démosthène.  Pausaniasdit,  au 
contraire,  que  l'innocencede  cet  orateur  célèbre  a  été 
suffisamment  prouvée.  Si  nous  en  croyons  Pausanias, 
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Harpalus,  retiré  en  Crète,  y  périt  sous  les  coups  de  ses 
propres  domestiques,  ou  de  la  main  d'un  Pausanias 
macédooieD,et  non  plus  de  celle  de  Thymbron  ou  Thy- 
bron.Un  esclave,  dépositaire  des  trésors  d'Harpalus,  s'en- 
fuyait à  Rhodes  ;  il  tomba  entre  les  mains  de  Phiioxène, 
commandant  de  la  flotte  d'Alexandre.  Phiioxène,  après 
avoir  questionné  cet  esclave,  adressa  aux  Athéniens  une 
liste  de  tous  les  soudoyés  d'Harpalus;  et  l'on  n'y  li- 
sait point  lenoDi  deDémosthène,  qui  était  pourtant  l'en- 
nemi  déclaré  d'Alexandre,  et  par  qui  Phiioxène  avait 
été  personnellement  offensé.  Cette  omission  et  les  hon- 
neurs rendus  en  plusieurs  lieux  de  la  Grèce  à  la  mé- 
moire du  premier  orateur  d'Athènes  sufBsent  pleiae- 
meat  à  sa  justification,  selon  Pausanias. 

Alexandre  se  conduisait  en  souverain  de  la  Grèce  :  il 
ordonna  de  publier,  à  la  prochaine  célébration  des  jeux 
Olympiques,  qu'il  serait  permis  à  tous  les  exilés  et  à  tous 
lesfugitifs  derentrerdansleurscités,n'exceptantqueles 
assassins  et  ceux  qui  auraient  pillé  les  temples. Cette  me- 
sure pouvait  bien  être  équitable;  mais  c'était  un  édit 
royal  qu'unconquéraiitenvoyait  d'Asie  aux  républiques 
grecques,  maîtresses  de  leur  régime  intérieur.  Il  opérait 
en  même  temps  des  réformes  dans  son  armée;  il  licen- 
cia dix  mille  vieux  soldats,  après  leur  avoir  distribué 
en  un  seul  jour  près  de  dix  mille  talents  (  trente  mil- 
lions). Cette  générosité  parut  excessive  à  ceux  qui  n'en 
profitaient  pas  ;  des  murmures  éclatèrent ,  il  ne  sut  les 
étoufler  que  par  des  supplices  ;  et  la  sédition  faisant  des 
progrès,  il  se  vit  réduit  à  choisir  des  Perses  pour  ses 
officiers.  La  révolte  n'eutcependant  pas  d'autre  suite:  il 
parvint  à  l'apaiser  ;  et,  lorsqu'on  lui  demanda  pardon , 
îl  ne  l'accorda  qu'avec  peine.  Autour  de  lui,  les  fonc- 
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tioas  tes  plus  émineates  étaient  remplies  par  des  Perses , 
successeurs  de  Macédoniens  destitués.  Des  Perses  com- 
posaient sa  garde  et  sa  cour.  Vingt  mille  tireurs  ou 
frondeurs  perses  lui  arrivaient,  ameoés  par  Peuces- 
te.  Il  prenait  un  soin  particulier  d'environ  dis  mille 
entants  nés  de  captives  persanes.  £a  3a6,  il  partit 
de  Suse,  il  visita  la  Bagistame,  pays  gracieux  et  fertile, 
et  une  autre  province  dans  laquelle  on  élevait  soixante 
mille  poulains;  le  nombre  en  avait  été  autrefois  pres- 
que triple.  Lorsqu'il  y  eut  passé  un  mois  entier,  il  se 
rendit,  en  sept  jours  de  marche,  à  Ecbatane  de  Médie, 
villequi  avait,  dit-on,  deux  cent  oiaquan  le  stades  de  tour. 
.  Il  y  employa  son  loisir  en  spectacles  et  en  festins  :  il  y 
perdit  Héphestion,  dont  la  santé  ne  résista  point 
à  l'excès  des  plaisirs.  Le  roi  chargea  Perdiccas  de  con- 
duire te  corps  d'Héphestion  à  Babyloue,  où  devaient 
être  célébrées  de  magnltiques  funérailles.  Du  reste, 
toute  la  marche  d'Alexandre  depuis  Suse  jusqu'à  Ecba- 
tane est  pleine,  dans  Diodore,  de  petites  difficultés 
géographiques,  d'inexactitudes  dans  la  transcription 
des  noms  de  fleuves,  de  villes  et  de  cantons. 

Les  licenciements  ordonnés  par  Alexandre  araient 
rempli  l'Asie  d'une  multitude  de  vagabonds  et  de  bri- 
gands. Après  avoir  erré  dans  les  contrées  asiatiques, 
ils  vinrent  presque  tous  aborder  au  promontoire  du 
Ténare  dans  ta  Laconîe;  et  bientôt  plusieurs  satrapes 
et  commandants  destitués,  rassemblant  cequi  leur  res- 
tait de  richesses  et  de  serviteurs,  se  rendirent  en  ce 
même  lieu,  et  composèrent  de  cet  amas  d'aventuriers 
une  espèce  d'armée,  qui  eut  pour  chef  l'Athénien  r..éo- 
sthène,  de  tous  les  Grecs  le  plus  irréconciliahleennemi 
de   l'ambition  et    de  la    tyrannie  d'Alexandre.    Léo- 
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sthèiie,  dans  une  assemblée  secrète  du  sénat  d'Athènes, 
obtint  une  avance  de  cinquante  talents  et  une  ample 
provision  d'armes.  Il  souleva  les  Étoliens,  qui  n'aimaient 
pas  non  plus  le  conquérant,  et  les  disposa  facilement 
à  s'armeravec  toute  la  Grèce  pour  l'indépendance  com- 
mune. C'était  une  entreprise  civique  et  salutaire,  si 
elleavait  pu  êtrebien  concertée  et  bien  conduite.  Alexan- 
dre était  occupé  en  Médte  à  soumettre  les  Cosséens, 
montagnards  courageux,  qui  prétendaient  ne  reconnaî- 
tre aucun  maître  étranger.  Il  lui  fallut  s'emparer  d'a- 
bord de  tous  les  passages  qui  conduisaient  à  leurs  ha- 
bitations, et  ravager  tout  le  plat  pays,  d'oii  ils  liraient 
leurs  subsistances.  Il  leur  livra  plusieurs  combats,  d'oii 
il  sortit  vainqueur,  et  les  contraignit  à  demander  la  paix, 
à  se  résigner  même  à  l'esclavage,  Cette  conquête  s'a- 
cheva en  quarante  jours;  miiis,  avant  de  quitter  ce 
pays  sauvage,  il  y  bâtit  des  villes  habitables.  Il  retour- 
nait à  Babylone,  à  petites  journées;  il  n'en  était  plus 
qu'à  trois  cents  stades,quand  de  savants  Clialdéeus, con- 
sommés dans  la  science  des  astres,  lui  députèrent  les 
doyens  de  leur  collège,  pour  l'avertir  qu'il  périrait 
dans  Babylone;  que  tous  les  mouvements  et  tous  les  as- 
pects des  corps  célestes  s'accordaient  à  prédire  cette  ca- 
lamité; que  néanmoins  il  leur  était  possible  encore  de 
détourner  l'efTet  de  ces  influences  astrales,  s'il  relevait 
le  temple  de  Bélus,  et  s'il  continuait  sa  route  par  les 
dehors  de  la  ville.  Voilà  ce  que  devait  déclarer  au  roi 
lui-même  Bcléphantc,  chef  de  ladéputationchaldéenne; 
mais  il  n'eut  pas  tant  d'audace.  Craignant  de  ne  pouvoir 
soutenir  l'éclat  des  regards  du  conquérant,  il  ne  s'a- 
dressa qu'à  Néarque.  Celui-ci  communiqua  le  fatal  avis 
au  prince,  qui  eu  conçut  un  effroi  mortel;  car  il  sa- 
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vait  que  les  Chaldéens  n'étaicot  pas  des  devins  vul- 
gaires :  de»  personnages  si  clairvoyants  et  si  vertueux 
ne  pouvaient  ni  se  tromper  ni  l'induire  en  erreur.  It 
résolut  donc  de  ne  point  entrer  dans  Babylone ,  et  vint 
campera-  deux  cents  stades  de  cette  capitale.  Malheu- 
reusement il  y  avait  dans  sa  cour  des  esprits  forts,  des 
disciples  du  philosophe  Aoaxarque,  lesquels  n'avaient 
de  respect  pour  aucune  sortede  ces  prédictions  ni  pour 
aucune  classe  de  devins.  Us  lui  Brent  honte  de  sa  cré- 
dulité, et,  pour  s'en  montrer  plus  guéri  qu'il  ne  l'était 
réellement,  il'entra  brusquement  dans  la  ville  avec  toute 
son  armée.  On  Yj  reçut  avec  l'allégresse  ordinaire  «n 
pareil  cas;  ou  lui  donna  de  superbes  fêtes;  il  se  livra 
au  repos,  ou  plutôt  à  la  fatigue  des  plaisirs,  et,  selon 
son  usage,  à  des  excès  qui  n'étaient  pas  du  tout  pro- 
pres à  conjurer  le  péril  dont  on  l'avait  menacé.  Toute- 
fois, it  ne  négligea  point  les  funérailles  d'Héphestion, 
qu'il  avait  constamment  préféré  à  tous  ses  autres  iâ- 
Toris ,  à  Cratère  même.  «  Cratère,  avait-il  dit,  aime  le 
«roi, mais  Héphestion aime  Alexandre.  »  A  cetraitDio- 
dore  en  ajoute  un  qu'il  a  déjà  fait  connaître  à  ses  lec- 
teurs. Il  leur  racontede  nouveau,  et  comme  s'il  ne  leur 
eo  avait  jamais  parte,  la  méprise  de  Sisygambis,  et  ta 
réponse  du  roi  «celui-ci  est  aussi  Alexandre.»  Mais  il 
nous  apprend  de  plus  qu'Olympias,  la  mère  du  héros, 
était  jalouse  du  crédit  d'Héphestion,  et  fut  un  jour  invi- 
tée par  le  courtisan  k  se  souvenir  que  le  roi ,  qu'elle  ap- 
pelait son  Bis,  était  son  maître  antantque  celui  de  toute 
autre  personne  macédonienne. 

il  s'agissait  donc  de  rendre  à  Héphestion  les  derniers 
honneurs.  Un  édit  royal  enjoint  d'éteindre  le  feu  sacre' 
dans  tous  les  temples;  c'était  ce  qui  se  pratiquait  à  la 
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mort  des  roîs  ;  et  le»  devins  ne  manquèrent  pas  de  tirer 
de  là  un  mauvais  augure  à  l'égard  du  rot  lui-même.  Des 
figures  d'or,  d'ivoire,  des  matières  précieuses,  étaient 
préparées  pour  ta  cérémonie  funéraire.  Tous  les  archi- 
tectes et  les  sculpteurs  de  Babylone  travaillaient  avec 
activité;  on  abattait  dix  stades  de  mur;  on  pavait  de 
briques  carrées  t'espace  au  milieu  duquel  le  bûcher 
devait  s'étevçr.  Trente  maisons  couvertes  de  bois  de  pal- 
mier se  bâtissaient  dans  cette  enceinte  qui  avait  quatre 
faces,  chacune  d'un  stade  de  longueur,  et  ornée,  d'étage 
en  étage,  de  tapisseries,  de  statues  et  de  trophées. 
La  hauteur  de  l'édiTice  passait  cent  trente  coudées;  et 
la  dépense  douze  mille  talents  (trente-six  millions  ).  Il 
fut  statué  qu'on  sacrifierait  à  Uéphestion  comme  à  un 
dieu  du  premier  ordre;  on  y  était  autorisé  par  une 
réponse  de  l'oracle  d'Ammon.  On  immola  au  nouveau 
dieu  dix  mille  victimes,  qui  servirent  à  traiter  splendi- 
dement la  multitude  des  spectateurs.  Ayant  payé  un  si 
riche  tribut  à  l'amitié,  Alexandre  ne  songeait  plus  qu'à 
se  réjouir,  ainsi  qu'il  convenait  au  plus  puissant  roi  de 
la  terre.  Mais  de  fâcheux  présages  ne  tardèrent  point  à 
troubler  ses  plaisirs.  Un  jour,  il  se  faisait  oindre  et 
parfumer  le  corps;  et  il  avait  déposé  ses  habils,  son  dia- 
dème sur  une  table  dans  une  chambre  voisine;  voilà 
qu'un  prisonnier,  subitement  délivré  de  ses  fers  tombés 
d'eux-mêmes,  traverse  toutes  les  salles  du  palais,  par- 
vient sans  être  arrêté  ni  aperçu  à  celle  où  sont  les  ha- 
bits du  roi,  s'en  revêt,  ceint  te  diadème,  et  s'assied 
tranquillement  sur  le  trône.  Informé  de  cette  étrange 
aventure,  Alexandre  s'approche  de  cet  homme,  et  lui 
demande  quel  motif  il  a  eu  d'en  agir  ainsi.  L'homme 
répond  qu'il  n'en  sait  rien  du  tout -lui-même.  Ou  con- 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


65o  DIODORB    DE   SICILE. 

sulia  les  devins;  le  cas  les  embarrassait;  ils  répoadireat 
toutefois  qu'il  fallait  premièrement  tuer  ce  malheureus, 
afin  que,  s'il  y  avait  là  un  présage  sinistre,  il  tombât 
sur  lui.  Le  roi  suivit  ce  conseil,  reprit  sa  robe,  sou 
diadème ,  et  sacrifia  aux  dieux  Apotropées  ou  Avérun- 
(jues ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  détournent  les  coups  mor- 
tels. Mais  son  âme  demeurait  profondément  frappée 
de  lerreur;les  prédictions  desChaldéens  reprenaient  & 
ses  yeux  toute  leur  force  et  toute  leur  autorité  :  il 
entra  dans  une  grande  colère  contre  les  pliilosoptiesqui 
l'avaient  ealiardi  à  mépriser  les  meuaces  des  astres  et 
tes  avis  du  ciel.- Désormais  il  n'aurait  plus  d'atttres 
conseillers  que  les  astrologues,  et  il  imposonùt  silence 
à  la  raison  et  à  l'incrédulité.  Pour  se  distraire  de  ses 
tristes  pressentiments,  il  voulut  visiter  le  grand  lac  qui 
environne  Babyloue  :  ses  amis  l'accompagnaient  sur 
différentes  barques.  Ne  voi!à-t-il  pas  que  tout  à  coup 
elles  s'écartentde  la  sienne,  et  la  laissent  seule  peodant 
trois  jours  entiers?  Le  héros  passa  dans  un  canal  éiroit 
bordé  d'arbres  touffus  :  son  diadème  s'y  accrocha  et 
tomba  dans  l'eau;  un  rameur  se  jette  à  la  nage,  re- 
prend le  diadème,  et,  pour  n'en  élre  pas  embarrassé  en 
regagnant  la  barque  royale,  il  le  met  sur  sa  tête;  celte 
circonstance  pouvait  erre  encore  de  mauvais  augure. 
Charmé  pourtant  d'avoir  recouvré  son  diadème  contre 
touteespérance,  Alexandre,  après  une  navigation  labo- 
rieuse de  trois  jours  et  de  trois  nuits,  arrive  à  bon  port, 
et  court  interroger  les  devins;  ils  luiconseillèrent  d'of- 
frir des  sacrifices,  et  de  n'y  pas  épargner  la  dépense. 
Sur  ces  entrefaites,  un  de  ses  amis  les  plus  familiers, 
Médius  de  Thessalie,  t'invita  à  un  pompeux  feslio  ;  il  y 
but  excessivement,  et  finit  par  vider  la  grande  t-oupe 
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dite  d'Hercule.  D'aprè»  ce  récit ,  il  est  permis  de  croire 
qu'Alexandre  mourut  d'intempérance  ;  et  c'était  l'idée 
qu'en  avaitSénèquc  :  jélexandrum  intemperantia  bU 
bendi  et  ille  hercutaneus  et  fatalis  scyphus  condi- 
dit.  Plutarque,  qui  semble  écarter  cette  opinion,  la  jus- 
tifie malgré  lui  par  les  circonstances  qu'il  rapporte. 

■  li'undeses  capitaines,  Médius  le  vint  prier  de  se  trou- 
8  ver  à  uu  banquet...  11  y  allaj  et  y  beut  tout  le  soir  et 
«  tout  le  lendemain,  tellement  qu'il  en  prit  ta  fiebvre  non 

■  pour  avoir  beu  la  couppe  toute  entière  de  Hercules, 
«  comme  quelques-uns  cscriveni,  ne  pour  avoir  soudai- 
«  nement  senty  une  griefve  douleur  entre  deux  espaules , 
«  ne  plus  ne  moins  que  quy  tui  eust  donné  un  coup  de 
•t  lance;  car  ce  sont  toutes  clioses  controuvées  à  plai- 
«  sir  et  faulsemeat  escrittes  par  aucuns  qui  ont  voulu 
c  rendre  l'issue  de  ceste  grande  tragédie,  par  manière 
«  dédire,  plus  lamentable  et  plus  pitoyable  ;  mais  Aris- 
a  tobulus  met  qu'ayant  une  Gebvre  violente  et  une  alté- 
0  ration  extrême,  il  beut  du  vin  dont  il  commença  à 
«  entrer  en  resverie,  el  à  la  fin  en  mourut.  » 

Acbevons,  Messieurs,  d'écouler  le  récit  de  Diodore. 
Alexandre,  dès  qu'il  a  vidé  la  coupe  d'Hercule,  se  sent 
frappé  d'un  coup  violent;  il  jette  un  cri;  ses  amis  l'em- 
portent  sur  leurs  bras;  les  officiers  de  sa  cbambre  le 
reçoivent,  le  couchent  sur  son  lit,  le  gardent  avec  une 
extrême  inquiétude.  Les  médecins  arrivent  et  ne  savent 
comment  le  secourir  :  il  tombe  en  d'horribles  angoisses, 
désespère  de  sa  vie,  et,  tirant  son  anneau  de  son  doigt, 
le  remet  à  Perdiccas,  On  tui  demande  à  qui  il  laisse 
son  empire,  «Au  plus  puissant,  T<^)cpaTÎ<;T(>),  »  répoud-il. 
Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  annonce  que  ses 
obsèques  seront  célébrées  par  les  combats  de  ceux  qui  se 
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disputeront  sa  succession.  Il  mourut  donc  après  douze 
ans  et  sept  mois  de  règne.  On  a  rapporté  qu'il  avait  été 
empoisonnc;'et  voici,  nous  dit  notre  historien ,  l'exposé 
que  font  les  écrivains  qui  adoptent  cette  conjecture  : 
Alexandre  avait  laissé  en  Macédoine  sa  mère  Olympias 
et  Antipater  :  ces  deux  pcrsonnageseurent  ensemble  de 
violents  démêlés;  et  le  roi,  qui  d'abord  avait  accordé 
plus  de  confiance  à  Antipater,  finit  par  écouter  da- 
vantage les  conseils  et  les  délations  que  lui  adressait 
Olympias.  Antipater  en  conçut  des  ressentiments  pro- 
fonds,qu'il  dissimula  mJtme  quand  te  supplicedePhi- 
lotas  et  l'assassinat  de  Parméiiion  eurent  aigri  tous  les 
esprits.  Qut  donc  empoisonna  le  roi  de  Macédoine  ? 
Antipater,  par  les  mains  de  son  fils  Cassandre,  échan- 
son  du  roi.  Depuis,  Antipater  est  devenu  puissant,  et 
Cassandre  monarque  :  il  n'est  pasétonnant  que  les  his- 
toriens, leurs  contemporains,  n'aient  pas  osé  les  signaler 
comme  empoisonneurs.  Par  surcroît, on  peut  remarquer 
que  Cassandre  refusa  la  sépulture  à  la  reine  Olympias, 
et  qu'il  releva  les  murs  deThèbes  abattus  par  Alexan* 
dre.  Vous  retrouverez,  Messieurs,  la  même  tradition 
dans  Quinte-Curce  :  Veneno  necatum  esse  credidere 
plerique ;  filium  Ântipatri..,  pattis  jussu  dédisse;  et 
dans  Justin  :  insidiœ  fuerunt  quorum  auctor  anti- 
pater... Seulement  Justin  et  Qiïinte-Curce  donnent  à 
Cassandre  un  frère,  nommé  lollas,  qui,  en  sa  qualité  d'é- 
clianson,  présenta  immédiatement  au  roi  le  hreuvageem- 
poisonné.  Plutarque  observe  qu'au  temps  de  l'événe- 
meat  personne  ne  connut  un  pareil  soupçon,  mais  que, 
six  ans  plus  tard,  Olympias  fit  déterrer  lollas,  jeter  ses 
cendres  au  vent ,  et  punir  de  mort  plusieurs  de  ses  pré- 
tendus complices.  Anstote  lui-même  a  été  accusé  d'a- 
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voircoDseillé  cet  attentat  à  Antipater.  Mais,  ajoute  Plu- 
tarque,  a  aucuns  maintienDeat  que  tout  ce  que  l'on 
a  compte  de  cest  empoison Dément  est  fauls  et  allèguent 
«pour  le  prouver  un  argument  qui  n'est  pas  petit:  c'est 
«que  les  principaux  capitaines,  incontinent  qu'il  eut 
«  rendu  l'esprit,  entrèrent  en  grande  discussion,  à  raison 
«  de  laquelle  le  corps  demoura.par  plusieurs  jours  tout 
a  nudsans£treensepvely,enpays  cliauld  ctestouffé  :  et 
«néantmoinsjamais  n'apparut  signe  aucun  sur  le  corps, 
H  qui  donnastsuspicioniiy conjecture  de  poison  ;ains  se 
«  mainteint  tousjoursnet  et  frais  el  entier.  »  Je  conclu- 
rai ,  Messieurs,  avec  Séuèque  que  l'intempérance  a  été 
la  principale  cause  de  cette  mort  prématurée.  Après 
treize  ans  de  fatigues  et  de  débauches,  et  sur  des  or- 
ganes que  des  passions  ardentes  avaient  esténués,  et 
que  venaient  d'ébranler  de  vives  terreurs,  une  ivresse, 
prolongée  durant  tout  un  jour,  a  fort  bien  pu  achever 
l'ouvrage  commencé  par  tant  d'autres  poisons. 

Vous  aurez  sans  doule  remarqué,  Messieurs,  qu'il 
s'est  mêlé  aux  souvenirs  qu'Alexandre  a  laissés  beau- 
coup d'erreurs  et  de  mensonges.  Par  le  peu  de  rappro* 
chemenis  que  j'ai  pu  faire,  vous  avez  déjà  entrevu,  en- 
tre les  historiens,  des  contradictious  ou  des  variantes 
sur  plusieurs  détails  assez  importants,  sur  des  circons- 
tances de  temps  et  de  lieux,  sur  les  noms,  les  rôles  et 
tes  actions  des  personnages,  sur  la  position  et  l'éten- 
due des  pays,  particulièrement  sur  les  nombres  d'hom- 
mes ,  les  sommes  d'argent  et  les  autres  quantités.  Dio- 
dore,  quoiqu'il  ait  mis  un  grand  soin  à  rechercher  ces 
particularités,  ne  nous  les  indiqua  presque  jamais 
exactement,  soit  parce  qu'il  n'a  pas  eu  les  moyens  de 
les  bien  connaître,  soit  parce  que  les  copistes  ont  sou- 
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vent  défiguré  son  texte.  Vous  ne  devez  pas  vous  atten- 
dre à  trouver  plus  d'exactitude  dans  ses  successeurs, 
excepté  pourtant  dans  Ârrien,  <fui ,  en  général,  écrit 
mieuK,  croit  moins  et  admire  plus  sobrement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  de  simples  mé- 
prises qu'il  faut  se  tenir  en  garde,  c'est  eucore  plus  con- 
tre des  impostures,  ou  des  fables  imaginées  à  dessein. 
Je  n'hésite  point  à  dire  que  les  faits  les  plus  admirés 
dans  la  vie  d'Alexandre  sont  presque  tous  ou  inventés 
ou  exagérés.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  tout  à  fait  traité 
ce  béros  comme  Hercule  et  Bacchus  :  l'instruction,  de- 
venue plus  générale,  ne  laissait  plus  une  si  libre  car- 
rière aux  fictions ,  ou  forçait  de  les  reléguer  dans  une 
antiquité  lointaine.  Mais  Timagination  des  peuples 
était  accoutumée  aux  prodiges;  et  l'histoire,  comme 
tous  les  autres  arts,  semblait  tenue  d'agrandir  toutes 
les  dimensions,  quand  elle  avait  à  peindre  de  vastes 
exploits  et  un  conquérant  formidable.  Ni  lui  ni  après 
lui  les  héritiers  de  sa  puissance,  ni  même  les  victimes 
de  son  ambition  tyrannique,  n'auraient  supporté  une 
peinture  rigoureusement  fidèle  de  son  caractère  et  de 
ses  actions.  Quand  les  hommes  se  laissent  asservir,  ils 
veulent  qu'on  exhausse  le  maître  sous  lequel  ils  ont 
fléchi ,  afin  que  leur  abaissement  ne  paraisse  pas  aussi 
profond  et  aussi  honteux  qu'il  l'a  été.  Tout  le  cours  de 
ses  triomphes,  de  ses  périls,  de  ses  malheurs  même, 
s'il  en  éprouve,  s'environnera  de  présages,  de  pro- 
diges, d'un  éclat  surnaturel;  les  dieux  auront  tenu, 
comme  les  peuples,  leurs  regards  fixés  sur  lui;  tout 
aura  été  merveilleux  dans  ses  aventures ,  inouï  dans  ses 
succès,  sublime  dans  ses  pensées  et  ses  paroles.  S'il 
gagne  une  victoire ,  il  aura  exterminé  cent  trente  mille 
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ennemis,  et  perdu  à  peine  quatre  cents  hommes;  s'il 
célèbre  tes  runcrailles  de  l'un  de  ses  officiers  ,  elles 
coûteront  trente-six  millions;  s'il  s'embarque  sur  un 
lac ,  près  d'une  grande  ville,  où  réside  toute  son  année, 
sa  barq^ie,  détachée  de  toutes  les  autres,  va  errer  sans 
secours  et  sans  guides  durant  trois  jours  ft  trois  nuits. 
En  uo  mot,  il  lui  faut  une  histoire  héroïque,  et  qui 
dépasse  de  bien  loin  la  mesure  des  choses  humaines. 
Vous  comprenez.  Messieurs,  que  de  telles  narrations 
s'apprécient  par  leur  matière  même,  et  qu'elles  seraient 
encore  indignes  de  croyance  et  presque  d'examen, 
quand  elles  seraient  originales,  c'est-à-dire  composées 
par  des  contemporains  du  héros.  Comment  les  accep- 
terions-nous lorsqu'elles  sont  empruntées,  tardives  et 
pleines  de  variantes? 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  détails  hyperboliques  ou 
fabuleux ,  vous  avez  démêlé,  dans  la  vie  d'Alexandre, 
unfoDd  réellement  historique,  des  événements  certains 
ou  probables,  sur  lesquels  j'aurai  quelques  réflexions 
à  TOUS  présenter,  au  commencement  de  la  prochaine 
séance,  où  nous  entamerons  ensuite,  avec  Diodore, 
l'histoire  des  successeurs  du  conquérant. 
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EXA.MER  DU  LIVRB    DIX-HOITI^UE.  —  BÉFLEXIOHS   SUR 
ALEXANDRE. — SUITE    DE   l'hISTOIRE    DE   LA.    GHice. 


Messieurs,  en  écartant  les  fables  et  les  exagérations 
doQt  tous  les  historiens ,  et  Diodore  autant  qu'un  autre, 
ont  surchargé  ta  vie  d'Alexandre,  la  vérité  de  plusieurs 
évéoenients  mémorables  y  demeure  parfaitement  éta- 
blie jiar  leur  vraisemblance  et  leur  connexion  naturelle, 
par  des  souvenirs  précis  et  constants,  par  des  monu- 
ments publics,  enfin  par  les  témoignages  unanimes, 
non-seulement  des  historiens  ou  biographes  de  profes- 
sion, mais  aussi  d'un  grand  nombre  d'autres  écrivains 
de  l'antiquité,  qui,  en  des  ouvrages  de  divers  genres, 
ont  eu  occasion  de  parler  de  ce  conquérant.  Ainsi,  qu'il 
se  soit  constitué  le  chef  des  armées  grecques  contre  les 
Perses;  que,  pour  s'affermir  dans  ce  commandement 
général ,  et  pour  contenir  par  la  terreur  ceux  qui  son- 
geaient à  le  lui  disputer,  il  ait  détruit  la  ville  de  Thè- 
bes,  exterminé,  proscrit  les  Béotiens;  qu'il  ait  ensuite 
passé  l'Hellespont  et  traversé  l'Asie  Mineure  ;  qu'il  ait 
remporté  deux  victoires,  l'une  aux  bords  du  Graoique, 
l'autre  à  Issus;  qu'après  avoir  ruiné  Tyr,il  soit  entré  en 
Egypte;  qu'il  y  ait  consulté  l'oracle  d'Ammon,  et  bâti 
Alexandrie  ;  qu'il  ait  gagné  sur  Darius  Codoman  la  ba- 
taille d'Arbèles,  pris  Babylone  et  brûlé  le  palais  de  Pep- 
sépolis;  qu'il  ait  dévasté  l'Hyrcanie,  quelques  pays 
septentrionaux,  la  Bactriane  et  des  provinces  indien- 
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nés  ;  que,  dans  le  rours  de  ces  expéditions,  il  ait  fait  mou- 
rir Philotas,  Parménion,  Callisthèue,  et  tué  de  sa  pro> 
pre  main  sou  ami  CUtus;  que,  descendu  jusqu'aux 
boucbes  de  Tludus,  il  soit  revenu  à  Babylone,  et  qu'il 
y  ait  terminé  sa  carrière  dans  la  trente-troisième  an- 
née  de  son  âge  et  la  treizième  de  son  règne;  ce  sont 
là  des  faits  qu'aucun  esprit  raisonnable  ne  peut 
révoquer  en  doute,  et  qu'on  ne  saurait  retranclier  de 
l'histoire  ancienne,  sans  la  détruire  tout  entière,  sans 
ruiner  tout  le  système  de  cette  partie  de  nos  connaissan- 
ces. Ces  faits  suiïisent  bien  sansdoule,  pour  qu'Alexan- 
dre ait  exercé  sur  les  destinées  des  peuples  une  vaste 
influence,  joui  d'une  renommée  éclatante,  et  laissé  une 
mémoire  immortelle.  Si  mainlenaDt  vous  demandez, 
Messieurs,  quelle  idée  il  convient  de  se  former  du  ca- 
ractère et  des  actions  de  ce  prince ,  Rollin  vous  y  mon- 
trera un  mélange  de  bien  et  de  mal,  mais  ou  il  y  a 
pourtant  beaucoup  plus  de  mat  que  de  bien.  Depuis  le 
siège  de  Tyr,  Hollin  voit  les  grandes  qualités  dégénérer 
tout  à  coup,  et  faire  place  aux  vices  les  plus  grossiei-s, 
aux  passions  les  plus  brutales.  Un  orgueil  extravagant 
entraîne  Alexandre  dans  les  déserts  de  la  Libye;  l'ivro- 
gnerie le  dégrade;  une  aveugle  fureur  arme  son  bras 
contre  ses  meilleurs  oHiciers.  Passons  sous  silence  beau- 
coup d'autres  vices,  pour  Déconsidérer  que  les  exploits 
beUiqueux,quelegénéral;et,sans  nous  arrêter  à  l'opinion 
de  plusieurs  hommes  de  guerre,  qui  trouvent  plus  d'Iia- 
bileté  militaire  dans  Philippe  que  dans  Alexandre,  sa- 
chons du  moins,  avantde  vanter  les  triomphes  du  second, 
si  les  guerresqu'ileatreprenait  étaient  justes  et  légitimes. 
On  a  bien  voulu  déclarer  telle  celle  qu'il  fit  à  Darius, 
parce  que ,  dit-on ,  les  Perses  avaient  été  de  tout  temps 
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les  ennemis  des  Gre<»,  dont  il  venait  d'être  nommé 
généralissime  :  nous  reviendrons  sur  cet  article;  maii 
du  moins  les  Scythes ,  mais  tes  Bactriens  et  les  Indiens 
ne  lui  avaient  fait  nulle  offense  :  il  sacrifiait  des  millions 
d'hommes  à  son  ambition,  à  sa  vaine  gloire.  Il  attaquait 
des  peuples  faibles,  mat  disciplinés,  sur  lesquels  il 
avait  toutes  sortes  d'avantages,  et  dont  la  défaite,  quel 
que  fûtieur  nombre,  était  presque  immauquable.  Enfin, 
puisqu'il  était  roi,  il  devait  en  remplir  les  fonctions, 
gouverner  par  des  lois  sages,  provoquer  et  fiivoriser 
les  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  arts, 
entretenir  l'harmonie  entre  les  ordres  de  l'État,  régoer 
enfin  par  la  justice  et  la  bienfaisance.  Voilà  des  devoirs 
qu'Alexandre  n'a  jamais  remplis.  N'aspirant  qu'à  des 
vertus  guerrières,  qui  ne  sont,  suivant  Rollin,  que  du 
second  rang  entre  celles  d'un  roi,  et  que  d'ailleurs  il  a 
portées  jusqu'aux  excès  les  plus  odieux,  il  livrait  soo 
royaume  aux  vexations  d'un  Antipater,  les  provinces 
conquises  aux  rapiues  d'inSdèles  gouverneurs,  qu'il  était 
obligé  de  punir.  Loin  d'établir  plus  d'ordre  dans  soa 
année,  il  y  donnait  l'exemple  du  pillage  et  de  la  dé- 
bauche. Vous  le  savez,  Messieurs,  tous  ces  r^NY>ches 
se  fondent  sur  des  faits  attestés,  et  que  Diodore  a  mis 
sous  vos  yeux. 

Quelles  seront  donc  les  qualités  honorables  que  Rol- 
lin pourra  louer  encore  dans  Alexandre.**  Le  croiries- 
vouslprécisémeut  toutes  celles  qu'il  vient  de  lui  refusa*: 
la  vertu  guerrière  dans  tout  ttoa  éclat,  la  bonté,  la  dé- 
mence, la  modération,  la  sagesse.  Malmenant  c'est 
Alexandre  qui  entend  mieux  que  I^ilippe  le  métier  des 
armes  :  car  il  n'use  point  d'artifices  ;  il  ne  temporise  pas  ; 
il  s'élance  à  ta  tète  d'une  armée  invincible  ;  il  désame 
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\a  Grèce  liguée  contre  lui  ;  et  il  entreprend  en  Âsîe  des 
expéditions  dont  le  suecès  est  garanti  par  la  puissance 
des  moyens  dont  it  dispose.  Sa  gloire  est  donc  de  n'a- 
voir  jamais  épai^né  le  sang  des  humains,  ni  celui  des 
ennemis ,  ni  celui  de  ses  propres  soldats  ;  d'en  avoir  fait 
couler  des  torrents,  d'abord  à  Tlièbes  pour  subjuguer 
la  Grèce  par  la  terreur,  puis  chez  les  peuples  qu'il  ap- 
pelait barbares,  misérables  troupeaux  de  victimes,  que 
leur  nombre  ne  pouvait  déreitdre  de  sa  force  et  de  son 
impétuosité. 

Alexandre  avait,  dit-on,  de  la  bonté,  une  âme  sen- 
sible à  l'amitié;  il  répandait  de  magnifiques  largesses; 
on  l'aimait  parce  qu'il  avait  aimé  le  premier.  Voyez  de 
quels  honneurs  il  comble  Éphestion,  quels  soins  il 
prend  de  ses  funérailles.  Oui,  Messieurs,  mais  voyez 
aussi  comment  il  traite  Philotas,  Pannénion,  Clitua 
et  Callistliène.  Il  chérit  ceux  qui  le  flattent;  il  prend 
en  aversion  tous  ceux  qui  le  contredisent  ;  et,  quand  it 
ne  les  assassine  pas,  il  les  éloigne  au  moins  et  tes  rem- 
place par  des  Perses,  meilleurs  esclaves.  Du  reste,  il 
le  &ut  avouer,  Im  libéralités  ne  lui  coûtent  point  :  il 
prodigue  volontiers  à  ses  courtisans  une  partie  des  tré- 
sors qu'il  a  ravis  auz  peuples.  Il  appelle  bienfaits  les 
riches  salaires  qu'aux  dépens  de  ses  victimes  il  distri- 
bue aux  ministres  de  sa  tyrannie.  Celte  munificence, 
que  son  intérêt  lui  prescrivit  ainsi  qu'à  tous  ses  pareils, 
n'était  pas  naturellement  dans  son  caractère;  et  c'est 
Rollia  lui-même  qui,  sans  le  vouloir,  nous  eu  fournit  une 
preuve,  dans  une  anecdote  qu'il  extrait  de  Plutarque. 
Alexandre  encore  jeune  jouait  à  la  paume,  et  ne  doii- 
'  nait  rien  à  un  jeune  garçon  qui  ramassait  les  balles,  et 
que  tous  les  autres  joueurs  récompensaient  de  ce  ser- 
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vice.  L'enfent  se  tassa  de  les  lui  rendre  gratuitement, 
et  l'excepta  seul  du  nombre  de  ceux  auxquels  il  t'appor- 
tait ou  jetait  les  balles  :  «  Pourquoi,  lui  dit  Alexandre 
Hbouillantdecolère,neme  les  donnes-tu  jamais? — C'est, 
«  rép)iqua-t-il,  que  vous  ne  me  les  demandez  point,  n  II 
comprit  que  la  manière  de  demander  des  services  était 
de  les  payer,  et  cette  leçon  le  rendit  libéral.  Telle  est, 
en  effet.  Messieurs,  la  bienfaisance  des  conquérants. 

Je  ne  mettrai  point  à  beaucoup  près  autant  de  res- 
trictions aux  éloges  que  Rolliu  décerne  à  la  modéra- 
tion d'Alexandre  après  la  bataille  d'Issus.  «  La  victoire 
«  l'avait  rendu  maître,  non  encore  de  la  personne  de 
V  Darius ,  mais  de  son  empire.  Il  avait  en  sa  puissance, 
«  outre  Sisygambis,  mère  de  ce  prince,  sa  femme  et  ses 
«  filles,  princesses  d'une  beauté  incomparable.  Il  était 
«  jeune ,  il  était  vainqueur,  et  non  encore  engagé  dans 
û  les  liens  du  mariage,  comme  un  auteur  (  "Valère 
u  Maxime)  le  remarque  du  premier  Scipion  l'Africain, 
a  dans  une  occasion  toute  pareille  (^etjuvenis  et  cœ- 
tt  lebs  et  viclor).  Cependant  son  camp  devînt  pour  les 
«  princesses  unâsile  sacré,  ou  plutôt  un  temple  sous 
<e  la  garde  de  la  vertu  même.  Darius,  apprenant  la  ma- 
«  nière  dont  elles  avaient  été  respectées ,  ne  put  s'em- 
«  pêcher  de  lever  les  mains  au  ciel,et  défaire  des  vœux 
a  pour  un  vainqueur  si  généreux,  si  sage,  si  maître  de 
■  ses  passions.  »  Que  Darius  ait  réellement  formé  de 
tels  vœux,  il  est  permis  d'en  douter,  lorsqu'on  le  voit 
■occupé,duranl  tout  le  reste  de  sa  vie ,  des  moyens  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  s'accomplissent.  Mais  enfin,  l'on  a  lieu 
d'admirer,  en  cette  conjoncture,  la  sagesse  d'Alexandre; 
c'est-à-dire  que  l'on  s'étonne  de  le  trouver,  dans  le 
cours  de  ses  ravages,  fidèle  une  fois  aux  règles  de  la 
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morale,  aux  lois  de  ta  stricte  équité.  On  lui  sait  gré  de 
s'être  abstenu  d'attentats  horribles ,  auxquels  il  semblait 
entraîné  par  veux  qu'il  était  en  train  de  commettre,  à 
peu  près  comme  on  admire  un  féroce  animal ,  qui,  dans 
sa  fureur  effrénée,  a  épargné  par  hasard  la  faiblesse  ou 
l'enfance.  Il  est  juste  de  louer  encore  de  même  la  géné- 
rosité du  roi  de  Macédoine  à  l'égard  de  Porus,  qu'il 
daigna  laisser  en  possession  de  ses  États.  Vous  direz  . 
que  ce  n'était  guère  la  peine  de  les  conquérir  par  des 
batailles  sanglantes,  et  que  d'ailleurs  ce  fait  n'est  pas 
d'une  certitude  incontestable;  qu'il  n'y  a  peut-être  ja- 
mais eu  de  Porus  ni  de  Taxile  dans  l'Inde;  que  ce  ne 
sont  pas  là  des  noms  indiens;  que  toute  cette  partie  de 
l'histoire  du  héros  est  pleine  de  difficultés.  Mais,  après 
tout,  ce  trait  en  lui-même  est  honorable;  il  est  exem- 
plaire ;  Racine  et  Métastase  l'ont  exposé  sur  la  scène , 
à  la  vérité  avec  un  médiocre  succès.  Jusqu'ici  ta  gloire 
d'Alexandre,  si  retentissante  dans  l'histoire,  n'a  pas 
resplendi  au  théâtre;  c'est  uue  épreuve  que  plusieurs 
autres  conquérants  ou  potentats,  comme  Jules  César 
et  même  Auguste,  ont  subie  plus  heureusement  que 
lui  ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'il  y  a  dans  ses  en- 
treprises plus  d'audace  que  de  grandeur,  plus  d'orgueil 
que  d'ambition  proprement  dite,  dans  ses  mœurs  plus 
de  frénésie  que  de  sentiments  passionnés. 

Rotlin  lui  attribue  un  esprit  cultivé,  le  goût  des 
beaux-arts,  de  l'aptitude  aux  sciences.  Il  est  vrai  qu'il 
avait  eu  pour  précepteur  Arislote,  t'homme  le  plus 
éclairé  de  ce  siècle  et  de  toute  l'antiquité  :  mais  il  nous 
est  difficile  de  juger  à  quel  point  il  avait  profité  des 
leçons  d'un  tel  maître;  et,  à  cet  égard,  l'unique  résul- 
tat des  faits  qui  nous  sont  connus  est  que  cette  édu- 
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cation  n'a  point  fait  de  lui  un  bienfaiteur  du  genre  hu- 
main ni  un  propagateur  des  lumières.  Il  trouva  fort 
mauvais  qu'Âristote  eût  publié  et  rendu  accessibles  à 
tout  le  monde  des  notions  et  des  doctrines  qu'appa- 
remment  il  fallait  réserver  exclusivement  aux  print^s. 
Messieurs,  il' n'appartient  qu'à  un  esprit  étroit  et  peu 
éclairé  d'aspirer  à  posséder  ainsi  l'instruction  comme 
une  propriété  personnelle.  C'est  une  idée  de  conque- 
rant  et  de  tyran,  un  caprice  puéril,  qui  décèle  au- 
tant d'ignorance  que  d'insociabilité.  Au  surplus,  un 
guerrier  tout-puissant,  tel  qu'Aleiandre,  acquiert  à  si 
peu  de  frais  la  réputation  d'hcwnme  instruit  dans  les 
arts,  de  protecteur  des  lettres,  qu'il  daigne  presque 
toujours  ajouter,  comme  par  surcroît,  ce  prestige  à 
tous  ceux  dont  sa  gloire  se  compose.  Il  lui  suffit  de 
commander  quelques  travaux,  quelques  recherches,  de 
laisser  former  en  son  nom  des  collections,  des  acadé^ 
mies,  des  établissements  littéraires,  et  de  placer  dans 
sa  mémoire  une  mince  provision  de  notions  vulgaires. 
Il  devient  ainsi  un  homme  de  génie  aussi  fecilement 
qu'un  héros,  et  les  hommages  que  les  talents  s'empres- 
sent de  lui  rendre  font  croire  qu'il  leur  sert  de  sou- 
tien, de  régulateur  et  de  modèle. 

Ce  sont, d'horribles  fléaux  poi^r  le  genre  humain  que 
des  conquérants  tels  qu'Alexandre;  mais  je  regarde 
comme  une  calamité  plus  déplorable  encore  tes  éloges 
qu'on  leur  prodigue  après  leur  mort,  et  qui,  répétés 
d'âge  en  âge ,  corrompent  incurablement  la  morale  pu- 
blique. On  se  plaint  de  l'ingratitude  des.  nations;  et,  en 
effet,  elles  se  sont  montrées  fort  peu  reconnaissantes 
pour  leurs  libérateurs  et  leurs  bienfaiteurs  ;  en  revan- 
che, elles  l'ont  été  sans  mesure  pour  leurs  oppresseurs 
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et  leurs  atsassios  ;  pour  tous  ceus  qui  ont  réussi  à  dé- 
truire avec  fracas  les  habitations,  les  cités,  les  produits 
des  ai-ts;  à  exterminer  des  généiation»  entières;  à  re- 
tarder tous  les  progrès;  à  renverser  toutes  les  garan- 
ties sociales.  Voilà  ceux  pour  (|ui  les  po^es ,  les  ora- 
teurs, et,  puisqu'il  faut  l'avouer,  les  historieHS  et  les 
philosophes  ne  cessent  de  réclamer  les  hommages  de 
la  multitude  et  de  la  plus  loiataine  postérité.  Voltaire 
lui-mêmes'est  déclaré  l'admirateur  d'Alexandre.  «Quand 
«  onaunpeu  réfléchi,  dit-il,  sur  Alexandre,  qui, dans 
«  l'âge  fougueux  des  plaisirs  et  dans  l'ivresse  des  con- 
«  quêtes,  a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres  vain- 
>  queurs  de  l'Asie  n'eu  ont  détruit ,  quand  on  songe 
«  quec'est  un  jeune  homme  qui  a  changé  le  commerce 
«  du  monde,  on  trouve  assez  étrange  que  Boileau  le 
«  traite  de  fou,  de  voleur  de  grand  chemin,  et  qu'il 
«  propose  au  lieutenant  de  police  la  Reynie  Untôt  de 
«  le  faire  enfermer,  e-t  tantôt  de  le  faire  pendre  : 

Heureux  ri  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Hacëdoïne  eût  ea  de  Petites-HaiMH».,. 
Qu'on  livre  «on  pareil  en  France  «  la  Reynie, 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  l'échafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 

a  Celte  requête,  continue  Voltaire,  présentée  dans  la 
«  cour  du  Palais  a'u  lieutenaat  de  police,  ue  devait 
a  être  admise  ni  selon  la  coutume  de  Paris  ni  selon  le 
«  droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipé  qu'ayant  été 
«  élu  à  Corinthe  capitaine  général  de  la  Grèce,  et  étant 
o  chargé,  en  cette  qualité,  de  venger  la  patrie  de  toutes 
«  les  invasions  des  Perses,  il  n'avait  fait  que  son  de- 
o  voir  en  détruisant  leur  empire,  et  qu'ayant  toujours 
«  joint  la  magnanimité  au  plus  grand  courage,  ayant 
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«  respecté  la  femine  et  les  filles  de  Darius,  ses  ppîson- 
«  aières,  il  ne  méritait  en  aucune  façon  ni  d'être  in- 
«  terdit  ni  d'être  pendu,  et  qu'en  tout  cas  il  appelait 
«  de  la  sentence  du  sieur  la  Bejnie  au  tribunal  <ki 
a  monde  entier,  s  J'ignore,  Messieurs,  si  ces  plaisan- 
teries de  Voltaire  sont  de  très-bon  goût  dans  une  ma- 
tière si  sérieuse;  mais  aucun  des  faits  qui  s'y  entre- 
mêlent n'est  retracé  avec  exactitude. 

D'abord  plusieurs  des  crimes  d'Alexandre,  et  parti- 
culièrement celui  qu'il  commit  sur  la  pei^onne  de  Cli- 
tii.s,  étaient  du  nombre  de  ceux  que  les  lois  auraient 
punis  dans  un  malfaiteur  vulgaire.  S'il  n'eût  été  un 
conquérant,  il  eût  probablement  péri  du  dernier  sup- 
plice, pour  prix  des  attentats  auxquels  la  violence  de 
son  caractère  et  la  grossièreté  de  ses  moeurs  l'avaient 
entraîné.  Sa  puissance  et  tta  dignité  l'ont  soustrait  aux 
sentences  de  la  justice  :  est-ce  une  raison  pour  que  sa 
mémoire  soit  à  l'abri  des  flétrissures  que  l'histoire  im- 
prime? L'histoire  aussi,  comme  nous  Tout  dit  Polybe  et 
Diodore,  dresse  des  échafauds,  et  y  retient  exposés  à 
un  éternel  opprobre  les  coupables  restés  impunis  du* 
rant  leur  siècle.  Qu'Alexandre  donc  soit,  comme  unautre, 
justiciable  de  ce  tribunal  pour  l'exemple  du  moins  et 
l'effroi,  s'il  se  peut,  des  malfaiteurs  privilégiés  qui  se- 
raient encore  à  venir.  Que  tous  ses  lauriers  demeurent 
ternis  du  sang  de  Clitus  et  de  Callisthène.  Voilà, di- 
sait Sénèque,  des  crimes  ineffaçables,  que  ne  rachè- 
tera aucun  exploit,  aucun  succès  militaire.  Chaque 
fois  que  vous  me  direz  qu'il  a  tué  des  milliers  d'enne- 
mis, je  vous  répondrai  qu'il  a  tué  aussi  Callisthène.  Si 
vous  le  louez  d'avoir  détrôné  Darius,  le  plus  puissant 
des  monarques,  j'ajouterai  qu'il  a  ravi  le  jour  à  Callis- 
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ttiène;  sr  VOUS  parlez  ()<^ ses  victoires,  oui,  vous  dirai-je, 
il  s'est  éianfé  d'un  coin  de  la  Tlirace,  pour  tout  con- 
quérir, jusqu'à  l'extrémité  de  l'Orient,  jusqu'à  l'océan 
qu'il  a  couvert  de  ses  flottes,  mais  il  a  fait  périr  Cal- 
listhèue.  Qu'il  ait  surpassé  les  triomphes  antiques  de 
tous  les  capitaines  et  de  tous  les  rois;  non,  il  n'a  rien  ac- 
compli de  plus  grand  que  son  forfait  contre  Callisthène. 
_  Hoc  est  Alexandri  crimen  œtemum ,  quod  nulla  vir- 
tiis  ,  nulla  bellorum  félicitas  redimei.  JVam  quoties 
quis  dixetit ,  Occidît  Persarum  multa  milita ,  oppone- 
tur,  Et  CalUsthenem.  Quoties dictum en t,  OcciditDa- 
rium,  pênes  quem  tune  magnum  regnum  erat,  op- 
ponetur,  El  CalUsthenem.  Quoties  dictum  eriti  Oninia 
oceano  tenus  vicit ,  ipsiun  quoque  tentavit  novis  clas- 
sibtis,  et  imperium  ex  angulo  Thraciœ  usque  ad 
Orientis  terminas  protulit ,  dicetur,  Sed  CalUsthenem 
occidit.Omnialicetantiquaducumreguntqueexempla 
transierit,  ex  kis  quœ  fecit ,  nikil  tam  magnum  erit 
quam  scelus  Callisthenis. 

Mais  tant  d'assassinats  particuliers  ne  sont  après  tout 
que  les  moindres  crimes  d'Alexandre  :  il  s'est  baigné 
dans  le  sang  des  peuples  ;  il  a  couvert  de  cendres  et  de 
cadavres  tous  les  lieux  qu'il  a  parcourus,  depuis  la 
Béotie  jusqu'à  l'Inde.  A  cet  égard ,  Sénèque  encore,  à 
défaut  d'historiens  équitables,  l'a  parfaitement  jugé  : 
Jeune  insensé,  àii-W ,vesanus adolesceris,  dont  toutfe 
mérite  consistait  dans  une  heureuse  témérité,  qui 
croyait  aspirer  à  la  gloire ,  sans  en  connaître  la  nature, 
suivre  les  traces  d'Hercule  et  de  Bacchus ,  en  imitant  les 
malfaiteurs  que  ces  héros  punissaient.  Sénèque  suppose 
qu'Hercule  n'a  rien  conquis  pour  lui-même;  qu'ennemi 
des  méchants,  protecteur  de  l'innocence,  guidé  pnr  la 
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justice,  non  par  la  cupidité,  non  concupiscendo ,  sed 
vindicando^  it  a  tout  pacifié  daas  l'uaivers,  et  n'y  i 
rien  ravagé,  terrarum  marisque  pacator.  Nous  som- 
mes. Messieurs,  à  une  trop  longue  dislance  d'Hercute 
et  de  Bacchus,  pour  bien  discerner  le  véritable  carac- 
tère de  leurs  exploits.  Mais  les  traditions  antiques  nous 
suggèrent ,  en  effet,  cette  honorable  idée  ;  et ,  quoi  qu'il 
en  pubse  être,  Sénèque  s'attaclie  à  montrer  qu'A.leian- 
dre  s'est  engagé  dans  une  carrière  tout  opposée^  Qu'a 
de  commun,  s'écrie-t-il ,  avec  ces  vertueux  liéros,ce 
ravageur  du  inonde,  brigand  dès  son  jeune  âge,  fléau 
de  ses  amis  comme  de  ses  ennemis,  effroi  de  tous  les 
mortels,  pour  qui  le  bien  suprême  était  d'inspirer  la 
terreur  aux  rois,  aux  familles  et  aux  nations;  oubliant 
que,  si  l'on  craint  les  animaux  féroces ,  on  redoute  aussi 
le  venin  des  plus  lâches}  j^l  hic  et  pueritia  latro,  gen- 
tiumque  vastator,  tant  koslUtm  peraicies  quam 
amicorunty  qui  summum  bonum  duceret,  terrori  esse 
cunctis  mortalibus ,  oblitus,  non  Jerocissima  laatum, 
sed  ignavissima  quoque  animatia  limeri,  ob  nudum 
virus.  Ses  brigandages  ressemblent  aux  inondations, 
aux  incendies,  auxdésastresqui  dévastent  et  dépeuplent 
le  monde  :  Alexandri  latronicia,  cœterorumque ,  qui 
exitio  gentium  ciari,  non  minores  fuere  pestes  mor- 
talium ,  quam  inundatio ,  qaa  planum  omne  perfu- 
sum  est,  quam  con/Sagraiio ,  qua  magna  pars  ani- 
manlium  exaruit. 

Je  sais,  Messieurs, qu'on  a  quelquefois  donné  len<Hn 
de  déclamations  à  toutes  ces  éloquentes  paroles  de  Sé- 
nèque,  et  aux  jugements  sévères  portés  sur  Alexan- 
dre par  d'autres  écrivains.  Mais  Voltaire  le&  déclare 
injustes,  d'aboi-d  parce  que  la  guerre  entreprise  par 
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Alexandre  contre  les  Perses  était  légilime,  ensuite 
parce  qu'il  a  diangé  le  commerce  du  monde,  eoGn 
parce  qu'il  a  bâti  des  villes.  I^a  première  de  ces  allé- 
gations laisserait  subsister  tous  les  reproches  que  mé- 
ritent les  expéditions  du  roi  de  Macédoine  contre  les 
Scythes,  les  Bactriens  et  les  Indiens.  Mais  est-il  vrai 
qu'il  n'y  eût  rien  d'injuste  dans  la  guerre  déclarée  à 
Darius  Codoman?  J'ai  déjà  tâclié  de  rassembler  toutes 
les  données  d'après  lesquelles  on  peut  résoudre  cette 
question.  Jadis  uo  autre  Darius  et  son  successeur 
Xerxès  avaient  menacé  la  Grèce  :  était-ce  une  raison 
d'attaquer,  après  plus  d'un  siècle  et  demi,  un  nouveau 
roi  de  Perse,  à  peine  établi  sur  son  trône,  et  qui,  loin 
de  projeter  aucune  agression,  était  presque  incapable 
de  se  défendre?  S'il  aciietail  des  partisans  daas  I^acédé- 
mone,  dans  Athènes,  dans  la  Béotie ,  c'était  pour  sauver 
ses  Etats  d'un  péril  imminent ,  non  assurément  pour  se 
rouvrir  les  portes  de  la  Grèce  et  en  asservir  les  cités. 
La  Grèce  s'était  vengée  par  d'éclatantes  victoires  :  elle 
allait  compromettre  follement  sa  liberté,  en  entrepre- 
nant une  guerre  oflensive  sous  la  conduite  d'un  roi 
macédonien.  Les  orateurs  et  les  hommes  d'État  qui  le 
détournaient  de  ce  dessein  étaient  inexcusables  quand 
ils  recevaient  l'or  d'une  cour  asiatique,  pour  donner 
à  leur  patrie  des  conseils  salutaires.  Des  citoyens  éclai- 
rés  et  fidèles  devaient  se  décUrer  contre  les  projets  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  sans  ae  fiiire  payer  d'un  tel 
service.  Malheureusement  Alexandre  en  sut  entraîner 
un  bien  plus  grand  nombre  dans  son  parti.  Il  est  cer- 
tain qu'A  force  d'intrigues  et  de  manamvres  tyranni- 
ques ,  il  fut  proclamé  généralissime  dans  une  assemblée 
tenue  à  Corinthe.  C'était,  de  la  pari  des  Grecs,  une  fa- 
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taie  imprudence, et, (le  la  sienne,  le  prélude  delous  les 
désastres  dont  il  allait  accabler  la  Grèce  et  l'Asie. 

Il  a  change ,  dit-on ,  le  commerce  du  monde.  Tel  fut, 
je  l'avoue,  l'effet  de  ses  ravages,  de  ses  conquêtes, 
surtout  de  la  destruction  de  Tyr  et  de  la  fondation  d'A- 
lexandrie. Il  avait  comprimé  l'industrie  des  Grecs  et 
miné  l'opulence  des  villes  asiatiques.  Toutes  les  cir< 
constances  tendaient  à  faire  d'Alexandrie  la  capitale 
des  nations  et  la  métropole  du  négoce.  Mais,  si  vous 
demandez  quel  bien  général  résultait  de  là  pour  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  si  l'agriculture,  les  arts  et  l'industrie 
devaient  en  prospérer  davantage,  on  ne  vous  répondra 
que  par  des  considérations  vagues,  par  de  véritables  dé- 
clamations, que  tous  les  faits  démentiront  dans  le  cours 
des  trois  siècles  suivants. Non ,  Messieurs,  vous  ne  de- 
vez tenir  compte  à  un  conquérant  des  vastes  cliange- 
.ments  qu'il  a  opérés,  que  lorsqu'ils  sont  des  progrès, 
des  améliorations  sensibles.  Or,  la  suite  deThistoirene 
vous  laissera  aucun  motif ,  aucun  prétexte  d'attribuer  de 
pareilseffetsaux exploits  et  auxétablissementsd'Alexan- 
dre.  Outre  la  prise  de  Tyret  l'occupation  de  l'Egypte, 
Montesquieu  dislingue  deux  autres  événemenls,  qui, 
sous  le  règne  de  ce  prince, devaient  amener  une  grande 
révolution  dans  le  commerce,  savoir,  la  conquête  des 
Indes  et  la  découverte  de  la  mer  qui  est  au  midi  de  ce 
pays.  Mais  Montesquieu  a  soin  d'observer  que  ces  évé- 
nements n'ont  pas  eu  une  Influence  très-étendue;  qu'A- 
lexandre n'avait  fondé  Alexandrie  que  dans  la  vue  de 
s'assurer  de  l'Egypte,  et  sans  songer  à  un  commerce 
dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvait  seule 
lui  faire  naître  la  pensée  ;  que,  même  après  cette  décou- 
verte, il   n'eut  aucune  vue  nouvelle  sur  Alexandrie; 
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qu'il  avait  bien,  en  général,  le  projet  d'établir  un  com- 
merce entre  les  Indes  et  les  parties  occidentales  de  son 
empire,  mais  qu'il  manquait  des  connaissances  néces- 
saires pour  concevoir  le  projet  de  faire  ce  commerce 
par  l'Egypte;  qu'il  avait  vu  l'indus,  qu'il  avait  vu  le 
Nil,  mais  qu'il  ne  connaissait  point  les  mers  d'Arabie 
qui  sont  entre  eux  deux. 

Cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  Montesquieu  a  fait 
aussi  un  pompeux  panégyrique  d'Alexandre;  il  ne  lui 
reproche  que  deux  mauvaises  actions  :  d'avoir  brûlé 
Persépotis  et  tué  Clilus.  Il  le  loue  sans  réserve  de  ses 
conquêtes  et  de  l'usage  qu'il  en  disait.  «Les  Romains 
«  conquirent  tout  pour  tout  détruire;  il  voulut  tout 
a  conquérir  pour  tout  conserver,  (pour)  augmenter 
c  (partout)  la  prospérité  et  ta  puissance.  Il  en  trouva 
a  les  premiers  moyens  dans  la  grandeur  de  son  génie, 
«  les  seconds  dans  sa  frugalité  et  son  économie  parti-  . 
M  culière,  les  troisièmes  dans  son  immense  prodigalité 
«  pour  les  grandes  choses.  Sa  main  se  fermait  pour 
K  les  dépenses  privées,  elle  s'ouvrait  pour  les  dépenses 
'  a  publiques.  Fallait-il  régler  sa  maison ,  c'était  un  Ma- 
A  cédonien.  Fallait-il  payer  les  dettes  des  soldats...  faire 
a  la  fortune  de  cliaque  homme  de  son  armée,  il  était 
■  Alexandre....  Il  laissa  aux  peuples  vaincus  leurs 
«mœurs...,  leurs  lois  civiles, -et  souvent  même  les 
a  rots  et  les  gouverneurs  qu'il  avait  trouvés...  Il  prit 
«  les  mœurs  des  Perses...  Il  unit  par  des  mariages  les 
a  vaincus  et  les  vainqueurs...  Il  songeait  à  laisser  dans 
n  la  Perse  nn  grand  nombre  de  colonies  grecques;  il 
a  bâtit  une  infinité  de  villes,  n  On  a.  Messieurs,  parti- 
culièrement insisté  sur  la  fondation  de  tant  de  cités 
nouvelles.  Selon  Voltaire,  plus  de  vingt  villes  portent 
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le  nom  d'Alexandrie,  toutes  bâties  par  Alexandre  et 
par  ses  capitaines;  outre  celles  auxquelles  il  avait 
imposé  d'autres  noms, et  dont  oonesauraitassignei-le 
ootiibre.  L'historien  anglais  Gillies  en  compte  en 
tout  plus  de  soixaote-dis;  et,  en  ce  point  comme  en 
plusieurs  autres,  il sefondesur  l'autorité  dePtutarque. 
Je  vous  ai  indiqué,  Messieurs,  la  vie  d'Alexandre 
par  Plutarque  ;  mais  on  a ,  sous  le  nom  de  cet  écrivain , 
deux  autres  livres  ou  discours  intitulés  De  ia/or' 
tiuietfj4/exandre;et  j'eipère  vous  prouver  un  jour  que 
ce  sont  des  écritssupposés ,  indignes  de  toute  conâance, 
misérables  productions  d'un  déclamateur,  comme  l'a  dit 
M.  Clavier.  Or  c'est  à  cette  source  que  puisent  Montes» 
quieu.  Voltaire,  Gillies  et  les  autres  modernes,  qui 
ont,  comme  eux, exalté  et  presque  divinisé  Alexandre. 
Uu  obscur  compilateur,  qui,  selon  toute  apparence,  n'a 
écrit  qu'après  le  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  a 
fourni  les  textes  des  plus  magnifiques  éloges  du  c<m- 
quérant  macédonien. 

Sinousnousen  tenonsàDiodore,nous  ue compterons 
que  quatre  Alexandries,  dont  une  seule,sa voir,  celle  d'E- 
gypte, a  conservé  de  l'importance ,  les  villes  de  Nicéeet 
de  Bucéphatie,  et  tout  au  plus  trois  ou  quatre  autres 
restées  anonymes.  Le  surplus  a  été  bâti  par  les  copis- 
tes qui  ont  écrit  aXXa<  iroXitc  au  lieu  de  ôXlnv  nôXiv.  Ai^ 
rien,  QuiDte-Curce,Justin,et  Plutarque  lui-même,  dans 
sa  vie  authentique  d'Alexandre,  n'étendent  pas  le  nom- 
bre de  ces  fondations  ;«ttoutes  les  circonstances,  tout 
les  rflpprodiemeats  concourent  à  prouver  que  le  roi 
de  Macédoine  n'a  pas  fait  construire  en  eflel  plus 
de  dix  ou  douze  villes  ou  bourgades.  D'Ânville,  après 
beaucoup  de  recherches,  a  trouvé dansUgéogniphiean- 
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cieDDe,iH>a  pas,  commeVoltaire^plusde  vingt  Alexaa- 
di-ies,  maU  seulement  oaze ,  dont  deux  au  moins  n'ont 
pas  été  fondées  par  le  personnage  qui  nous  occupe. 
Au  surplus,  nous  ne  voyons  pas  que  ces  fondations, 
eiceplé  toujours  celle  d'Aleundrie  en  Egypte,  aient 
eu  de  très-mémorables  conséquences  ;  et  j'ignore  s'il 
se  faut  tant  émerveiller  de  quelques  constructions  au 
milieu  de  tant  de  ravages.  Un  intérêt  immédiat  com- 
mandait de  laisser  sur  la  roule  des  lieux  de  cori'es- 
pondance,  et  au  besoin  de  refuge.  Quinte-Curce ,  dans 
le  brillant  tableau  qu'il  trace ,  à  la  fin  de  son  ouvrnge  , 
du  caractère  et  du  règne  d'Alexandre,  ne  rappelle  ré- 
tablissement d'aucune  cité.  Ce  genre  d'éloges  ne  lui 
est  pas  décerné  nou  plus  par  le  véritable  Plutarque. 
Mais  le  sophiste  qui  a  pris  le  nom  de  cet  historien 
s'est  particulièrement  proposé  de  transformer  le  con- 
quçrant  en  un  grand  philosophe,  fondateur  et  légis- 
lateur d'États  civilisés,  au  milieu  de  nations  jusqu'a- 
lors sauvages.  Il  en  fait  aussi  uu  ami  des  arts ,  qui 
anime  toutes  les  industries,  qui  encourage  et  dirige 
tous  les  talents ,  qui  étend  le  progrès  des  sciences.  C'est 
l'unique  but  de  cette  déclamation  fastidieuse,  divisée 
en  deux  parties;  il  n'y  r^ne  aucune  méthode;  les  di- 
gressions y  fourmillent;  on  n'y  rencontre  qu'un  assez 
petit  nombre  de  faits,  dont  les  uns  sont  fort  suspects, 
et  les  autres  insuffisants  pour  établir  les  résultats  que 
l'auteur  en  prétend  déduire.  Mais  M.  Gillies  s'est  em- 
paré de  ces  résultats  mêmes ,  et  nous  a  peint  le  roi  de 
Macédoine  comme  un  héros  bienfaisant,  qui  n'avait  pris 
les  armes  que  pour  éclairer  les  peuples  barbares,  adou- 
cir la  servitude  ,  transporter  la  civilisation  de  la  Grèce 
dans  les  contrées  asiatiques  et  africaines.  Cependant, 
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quand  il  s'agit  de  reconnaîlre  quel  était  l'état  réel  des 
choses  après  la  mort  du  grand  homme,  M.  Gillies 
est  forcé  d'avouer  qu'un  feible  mélange  de  colonies 
grecques  répandues  dans  l'Orient  ne  suffisait  pas  pour 
y  opérer  un  changemeutsensible;  et  que,  d'un  autre  coté, 
les  principes  de  dégéuérationétanttoujours  plus  actifs 
que  ceux  de  perfectionnement,  l'indolence  et  la  servilité 
de  l'Asie  se  glissèrent  insensiblement  en  Grèce;  qu'oD 
vit  donc  les  Grecs  subir  le  joug  du  pouvoir  absolu,  par- 
cequ'ils  avaient  perdu  l'entliousiasmeet  l'élévation  des 
sentiments  qui  élaieut  à  la  fois  les  effets  et  les  soutiens 
de  leur  liberté.  Ainsi  les  expéditions  d'Alexandre  n'a- 
boutissent qu'à  subjuguer  la  Grèce,  sans  civiliser  l'Aiie. 
Or,  Messieui'S,  lorsqu'on  ravage  la  terre,  lorsqu'on 
extermine  des  millions  d'hommes,  je  ne  sais  pas  si  le 
succès  même  de  ces  entreprises ,  si  les  heureux  fruits 
qu'en  recueilleraient  efTectivement  les  générations  sub. 
séqneoles  justifieraient  de  pareils  désastres.  Mais  qu'eo 
devons-nous  penser,  lorsque  ce  but  n'est  pas  alleiat, 
lorsque  tant  de  calamités  et  de  crimes  ne  produisent 
que  des  effets  tout  contraires,  n'améliorent  la  société 
nulle  part  et  arrêtent  le  cours  des  progrès  qu'elle 
-  avait  commencé  de  faire  en  certains  lieux  ?  Je  parle 
dans  l'hypothèse  où  Alexandre  aurait  été  séduit ,  en- 
traîné par  désespérances  philanthropiques,  hypothèie 
que  ne  suggèrent  ni  les  récits  de  Diodore  ni  ceux  des 
autres  historiens,  et  qui  se  fonde  uniquement  surdeui 
futiles  opuscules,  feussement  parés  d'un  nom  respecta- 
ble. Tenons-nous-en  à  l'opinion  deSéuèque  et  de  Boi- 
leau,  la  seule  conciliable  avec  la  saine  morale  et  avec  U 
véritable  histoire. 

Qu'il  reste  donc  fameux,  cet  Alexandre,  par  fin* 
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mensîté  de  ses  inutiles  conquêtes;  qu'il  soit  vanté  pour 
quelques  consolations  fastueuses  données  i  des  infor- 
tunes particulières,  au  milieu  des  calamités  du  geare 
humain  ;  pour  nous  qui  ne  connaissons  ricH  d'illustre 
que  Ja  vertu ,  rien  d'héroïque  que  le  bien  qu'on  fait  aux 
peuples,  nous  dirons  que  celui  qui  tuait  ses  meilleurs 
amis,  qui  brûlait  des  cités  florissantes,  qui  ne  conçut 
l'idée  d'aucune  institution  salutaire ,  qui  s'offensa  de  la 
publicité  des  écrits  de  son  précepteur  Aristote,  qui  ne 
sut  régner  que  par  la  teri-eur  des  armes,  parles  men- 
songes des  prêtres  et  par  l'ignorance  des  peuples,  qui 
n'a  légué  au  monde  ravagé  que  les  sanglantes  discordes 
de  ses  supcesseurs,  n'a  pu  mériter  le  nom  de  grand  que 
par  l'excès  des  maux  consommés  en  un  règne  si  court. 
Ces  deux  Denys,  qu'abhorra  Syracuse,  n'ont  pas  eu 
sur  tes  destinées  de  leurs  contemporains  et  de  leur  pos- 
térité une  aussi  horrible  influence  :  leur  mémoire  jus- 
tement déshonorée  ne  sert  pointa  recommander  l'usur- 
pation, le  brigandage  et  le  despotisme. 

C'est ,  Messieurs ,  en  reprenant  avec  Diodore  le  cours 
de  l'histoire  depuis  le  milieu  de  l'anuëe  333  avant  no- 
Ire  ère,  que  nous  contemplerons  les  plus  désastreux  ef- 
fets des  expéditions  et  des  crimes  d'Alexandre,  a  Car 
n  ce  qu'il  y  ivoît  de  plus  funeste,  dit  Bossuet,  pour 
«  sa  maison  et  pour  son  empire,  est  qu'il  laîssoît  des 
«  capitaines  à  qui  il  avoit  appris  à  ne  respirer  que 
K  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à  quels  excès  ils  se 
«  porteroient  quaud  il  ne  seroit  plus  au  monde  :  de 
a  peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  succes- 
«  seur  ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  11  prédit  seulement 
a  queses  amis célébreroieut  ses  funérailles  avec  des  ba- 
«  tailles  sanglantes;  et  il  expira,  dans  ta  fleur  de  l'àg«, 
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«  plein  des  tristeâ  images  de  la  confusion  qui  devoit 
«  suivre  sa  mort.  En  effet...  la  Macédoine,  soa  ancien 
«  royaume,  tenue  par  ses  ancêtres  depuis  tant  de  siè- 
«  clés,  fut  envahie  de  tous  côtés,  comme  une  succession 

■  vacante;  et,  après  avoir  été  longtemps  la  proie  du 
«  plus  fort,  il  passa  enSnà  uneautre  famille.  Ainsi  oe 
</  grand  conquérant,  ie  plus  renommé...  qui  Fut  jamais, 
«  a  été  ledernierroi  de  sa  race.  S'il  fût  demeurépaisî- 
«  bte  dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son  empire 
«  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines,  et  il  eût  pu  laisser 
«  à  ses  enfents  le  royaume  de  ses  pères.  Mais,  parce 

■  qu'il  avoit  été  trop  puissant,  il  fut  causede  la  perte 
«  de  tous  les  siens;  et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant 
K  de  conquêtes,  u 

Ces  lignes  de  Bossuet  vous  annoncent  les  résultats 
des  faits  racontés  dans  le  dix-huitième  livre  de  Diodore 
de  Sicile;  et,  par  la  confusion  qui  va  se  répandre  sur 
l'histoire ,  et  par  l'atteolion  pénible  qu'exigera  cette 
étude,  par  le  dégoût  même  qu'elle  vous  inspirera  peut- 
être,  vous  pourrez  apprécier  les  effets  du  règne  d'A- 
lexandre. Il  laissait  un  frère,  Aridée,  prince  imbécile, 
vicieux  et  méprisé,  que,  pour  ces  raisons  peut-être,  une 
partie  des  officiers  de  l'armée  voulait  appeler  au  trône; 
on  lui  fit  prendre  le  nom  de  Philippe,  et  l'on  établit 
sous  lui  Perdiccas  en  qualité  de  régent.  Les  gouver- 
nements ou  provinces  furent  distribués  de  cette  ma- 
niera :  l'Egypte  à  Plolémée  61s  de  Lagus  ;  la  Syrie  à 
I^omédou;  la  Médie  à  Python  ;  à  Phitotas ,  la  Cilicie; 
à  Eumèoe,  la  Paphiagouie  et  la  Cappadoce;  à  Aati- 
gone,  laPamphylie,  la  Lycie  et  la  grande  Phrygie;  à 
Cassandre  la  Carie;  à  Méléagre  ta  Lydie;  à  Léonatus 
la  Phrygie  hellespoulique.   Antipater  conservait  l'ad- 
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tninistration  de  la  Macédoine,  et  l^ysiinaque  prenHit 
celle  de  la  Tbraceat  des  contrées  voisines  du  l^ut-Ëuitin. 
Dans  l'Inde,  Taxile  et  Porus  deineuraieiit  maîtres  de 
leurs  États.  On  maintenait  en  Asie  plusieurs  des  Ui* 
trapes  qu'y  avait  établis  Alexandre. 

Ce  partage  opéré,  Aridëe  s'occupa  des  funéraitles  dtt 
feu  roi  :  il  s'agissait  de  transporter  son  corps  att  temple 
«le  Jupiter  Aiqman.Alexaudreavait  laissé  entre  les  raaius 
de  Cratère  des  mémoires  qui  contenaient  divers  proi«ls 
d'entreprises  nouvelles.  Perdiccas  supprima  l'articlequi 
roncfmait  les  honneurs  à  rendre  encore  à  la  mémoire 
d'Éphestion;  il  communiqua  aux  grands  oflficiei-s  tesal^ 
très  articles,  oii  il  s'agissait  d'un  mausolée  à  élever  au 
roi  Philippe,  et  qui  devait  égaler  en  grandeur  l'une  des 
pyramides  d'Egypte;  de  temples  à  dédier  à  Jupiter,  à 
Diane,  à  Minerve;  et  des  préparatifs  d'une  guerre  en 
Afrique,  en  Espagne,  et  au  tour  de  la  Sicile,  afin  de 
s'assurer  le  passage  des  colonnes  d'Hercule.  Les  Macé- 
douiens,  dès  qu^ils  eurent  connaissance  de  ces  pro*  ~ 
jets,  les  jugèrent  extravagants.  Pour  en  faire  sentir  la 
sagesse,  Perdiccas  ordonna  le  supplice  de  trente  maU 
heureux  soldats,  qui  les  avaient  amèrement  critiqués^ 
Cette  exécution  n'empêcha  point  une  révolte  presque 
générale  des  troupes  macédoniennes,  surtoutde celtes  qui 
occupaient  l'Asie  supérieure.  Les  soldats  macédoniens  ^ 
qui  voulaient  retourner  dans  leur  patrie ,  se  réunirent 
en  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ^e  pied  et  de 
trois  mille  cavaliers  :  Perdiccas  leur  opposa  un  corps 
de  trois  mille  fantassins  et  de  huit  cents  chevaux , 
sous  le  commandement  de  Python.  Ce  général  gagna 
par  aident  une  partie  des  guerriers  qu'il  allait  combat' 
tre;  il  mit  aisément  les  autres  en  déroute:  ils  serendi» 
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rent  à  la  condition  qu'on  leur  conserverait  ta  vie  et  la 
liberté.  Mais  Perdiocas  avait  ordonne  de  les  massacrer 
tous;  et  cet  ordre  fiit  exécuté,atalgré  Python,  qui  comp- 
tait employer  au  profit  de  son  ambition  personnelle 
l'armée   qu'il    commandait    et  celle  qu'il  venait  de 
vaincre.  En  Europe,  les  Grecs  s'agitaient  :  Athènes 
entreprit  contre  Àntipater  une  guerre  qu'on  appelait 
J^amiaque,  du  nom  de  la  ville  (Lamia)  où  se  livra    la 
première  bataille.  Léosthène  couduisait  l'armée  atlié- 
nienne,  renforcée  d'Étolieus  et  d'autres  alliés  ou  mer- 
cenaires. Bientôt   la  plupart  des  Thessaliens,  des  II- 
lyriens  ,des  Thraces  et  des  Péloponnésiens  entrèreotdaiu 
cette  ligue.  La  Grèce  s'armait  tout  entière  pour  re- 
couvrer son  indépendance;  et,  quoique  Diodore  n'ap- 
plaudisse point  à  cette  résolution  généreuse,  je  n'hé- 
silerai  point  à  dire  qu'il  convenait  aux  descendants 
des  vainqueurs  de  Xerxès  de  s'affranchir  du  joug  d'un 
Antipater.  Ce    vice-roi  de  la  Macédoine ,  après  avoir 
essuyé  quelques  revers,  se  défendit  avec  succès  dans 
Lamia    qu'assiégeait  Léosthène.  Atteint  d'un  coup  de 
pierre  (ou   bien  d'un  trait  selon  Justin),  Léosthène 
périt  :  Athènes  lui  décerna  les  honneurs  héroïques.  Son 
éloge   funèbre  fut    prononcé  par  l'orateur  Hypéride, 
à  début  de  Démosthène,  alors  absent,  quoique  déjà  rap- 
pelé de  son  exil  par  uu  décret  du  peuple,  ainsi  que  nous 
l'apprenons  de   Plularque.    Autipbile,  successeur  de 
Léosthène ,  semblait  hériter  de  sa  bravoure  et  de  ses 
■talents.  Ce  fut  néanmoins  sous  la  conduite  de  Ménon, 
de  Thessalie,  que  les  Grecs  vainquirent  et  tuèrent  Léo- 
natuB,  qui  allait  rejoindre  et  renforcer  Antipater.  Anii- 
phile  remporta, de  son  côté,  quelques  avantages,  mais 
oioins  éclatants. 
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AnHpater,  malgré  ses  défaites,  était  parvenu  à  ras- 
sembler  un  corps  de  quarante  mille  hoplites,  outre  trois 
mille  archers  et  cinq  mille  hommes  de  cavalerie;  l'ar- 
mée grecque,  moins  nombreuse ,  succomba  enfin.  I^es 
cités,  épouvantées,  s'empressèrent  de  traiter  chacune  à 
part;  la  confédération  se  rompit;  et  l'espoir,  le  désir 
même  de  la  libcrlé  commune  s'éteignit  encore  unefois. 
Lès  Aihéniens  seuls  persévéraient  dansleur  résistance; 
on  leur  persuada  qu'elle  serait  impuissante;  ils  députè- 
rent à  Antipatcr  Phocion  et  l'orateur  Démade.  Le  Ma- 
cédonien signIBa  qu'il  ne  conclurait  aucun  traité  de 
paix  que  celui  dont  il  aurait  dicté  de  son  propre  mou- 
vement toutes  les  conditions.  On  lui  abandonna  l'ad- 
ministration d'Athènes; il  y  abolit  le  régime  démocrati- 
que, et  régla  que  les  di-oits  de  cité  n'y  seraient  plus 
exercés  que  par  ceux  qui  posséderaient  plus  de  deux 
mille  drachmes.  Cette  disposition  dégrada  vingt-deux 
mille  citoyens,  qui  émigrèrent.  Antipater  laissa  dans  la 
ville  une  garnison,  dont  le  commandant  devait  empê- 
cher tonte  innovation  politique,  et  lui-même  exercer  \& 
souveraineté.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  Diodore  ap- 
plaudit à  toutes  ces  mesures  :  il  écrivait  dans  Rome 
sons  Auguste. 

Thymbron,qui,  après  avoir  tué  Marpains,  avait  usurpé 
à  Cyrène  le  pouvoir  absolu  ,  fut  vaincu  par  des  troupes 
égyptiennes;  et  la  province  Cyrénaïque  passa  entre  les 
mains  de  Ptolémée.  Perdiccas  détrôna  de  même  Aria- 
rathe  en  Cappadoce,  et  donna  ce  royaume,  sous  te  nom 
de  satrapie,  à  Eumène.  Après  une  expédition  sur  deux 
villes  voisines,  Perdiccas  épousa  deux  femmes ,  Nicée, 
fille  d'Antipaler,  et  Cléopâtre,  propre  sœur  d'Alexan- 
dre. Ces  mariages  rapprochaient  du  trône,  où  H  brûlait 
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(Ir  s'ass4J0Îr,  et  mettait  Auliputerdatiâ  ses' intérêts.  Phi- 
lippe Aridée  n'était  qu'une  oiubre  de  roi,  qui  tardait  trop 
à  di&paraître.  Cependant  Autigone  pénétra  les  desseios 
ambitieux  de  Perdiccas ,  et  comineoça  par  faii-e  courir 
contre  lui  des  accusations  graves,  en  disant  que  sans 
doute  il  serait  facile  à  Perdiccas  de  s'eu  justifier  pleiuu- 
inent.  Antigone  s'appliqua  surtout  à  gagner  Aniipater  et 
à  l'indisposer  contre  sou  gendre;  il  j  réussit.  Plolémée 
fut  invité  aussi  à  se  déclarer  contre  Perdiccas,  auquel 
il  ne  restait  guère  alors  d'autre  allié  fidèle  qu'Eumène. 
Pendant  ces  manœuvres ,  t'iuibécile  Aridée  s'occu- 
pait des  moyens-  de  transporler  le  corps  d'Alexaiuire 
de  fiabylotie  en  Libye  ;  it  faisait  construire  un  cliar  et 
uo  cercueil  d'or  pur,  que  Diodore  prend  ta  peioe  de 
décrire.  Ou  voyait  sur  ce  cbar,  outre  le  cercueil,  un 
trône  d'or,  uu  dais  d'or,  une  énorme  victoire  eu  or, 
d'amples  rideaux  de  pourpi-e  tressés  d'or,  des  colon- 
nes d'or,  formant  un  péristyle,  je  ne  saurais  vous  dire 
combien  d'anueaux,  de  pierres  précieuses,  de  mé<lail- 
lons,  de  trophées  et  de  figures  d'animaux;  sur  te  de- 
vant, une  longue  tringle  était  chargée  de  sonnettes  qui 
anuooçaieot  de  loin  l'arrivée  du  cadavre.  Le  cliar  était, 
dit-on,  fabriqué  et  suspendu  avec  un  tel  artifice,  qu'il 
n'y  avait  point  d'inégalité  de  terrain  qui  pût  faire  per- 
dre le  niveau  au  cercueil.  L'attelage  était  de  soixante- 
quatre  mulets,  dont  cliacun  portait  sur  la  tête  une 
couronne  d'or ,  à  la  mâchoire  une  sonnette  d'or ,  et  au 
cou  uue  garniture  de  pierreries.  Aridée  employa  deux 
ans  à  préparer  cette  pompe  funèbre,  et  la  conduisit  jus- 
qu'en £gyple.  Ptolémée  était  venu  à  sa  i-encontre  jus- 
qu'on  Syrie,  et  s'était  chargé  du  reste  dt  la  marche.  Il 
ae  laissa   point  trausportcr  le  i-ot,-ps  au   temple  d'Am- 
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mon;  il  l'arréla  dans  Alexanilrw,  oùun  temple inagiii' 
&que,  coDBtruit  «xprès ,  reçut  les  restes  du  demi- 
dieu. 

Jaloux  de  Ptolémée,  Perdicuas  résolut  d'enirahtr  !'£• 
gypie,  taudis  qu'Ëumène  s'opposerait  au  passage  des 
troupes  auxiliaires  qu'y  voudraient  conduire  Antipater 
et  Cratère.  Ces  deux-ci  ne  se  déconcertèreot  poîal. 
Ils  marchèrent,  l'un  contre  Perdiccaa ,  l'autiv  contre 
Ëutnène,  et  coavinrcnt,  quand  ils  les  auraient  vaiuous, 
de  se  rejoindi*e  à  Ptolémée,  pour  se  trouver,  entre  eux 
trcMS,  maîtres  de  toute  l'armée  d'Alexandre.  Une  bataille 
se  livra  en  391,  sur  lesconfîusde  la  Cappadoce,  oùEu- 
mèoe,  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et 
4e  cinq  mille  cavaliers,  vainquit  l'armée,  à  peu  près 
égale,  dont  Cratère  commandait  l'aile  droite,  et  le  va- 
leureux Néoptolème  l'aile  gauclie.  Cratère  y  périt 
renversé  sous  les  pieds  des  cltevaux,  et  Néoptolème  de 
la  main  d'Kamène  qu'il  avait  blessé.  Le  carnage  con- 
tinuait après  leur  mort.  £umène  invita  la  pltalange 
vaincue  à  se  rendre,  en  promettant  un  congé  absolu  à 
tous  ceux  qui  voudraient  se  retirer.  Tous  acceptèrent 
cette  offire,  et  en  profilèrent  pour  aller  rejoindre  aeir»- 
lement  Antipater,  qui  les  accueillit,  et  les  conduisit  par 
la  Cilicie  au  secours  de  Ptoléraée.  En  effet,  Perdiecas 
airivait  aux  bouches  du  Nil;  il  campait  près  de  Pelote. 
Il  était  altier,  sanguinaire ,  et  dissimulait  pea  l'espoir 
d'Iiériter  seul  de  toute  ta  puissance  du  grand  roi.  L'af' 
fable  et  insinuant  Ptolémée  lui  débaucha  une  partie  de 
ses  soldats;  Penliccas  ne  retint  les  autres  et  leurs  ehefe 
qu'à  force  de  présents  et  de  promesses.  Il  voulut  faire 
passer  à  ses  troupes  un  bras  du  fleuve,  pour  les  établir 
dans  une  tle  près  de  Memphîs  :   dans  ce  passage,  il 
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perdit  plus  de  mille  hommes,  dont  ta  moitié  se  iraya  et 
l'autre  fiit  dévorée  par  lesuroindiles.  I^e  reate  de  ma 
armée  se  souleva  contre  lui;  Python  et  cent  autres  de 
ses  principaux  ofBderE  l'abandonnèrenl  ;  il  fut  égorgé 
dans  sa  tente  avec  ce  qui  lui  restait  de  con6denl9.  Sa 
mort  laissa  l'empira  d'Alexandre  sans  régent  ;  car  Phi- 
lippe Aridée  ne  méritait  pas  même  ce  nom;  et  le  fils 
posthume  d'Alexandre  restait  à  la  merci  des  satrapes. 
Plolémée  rassembla  l'armée,  la  salua  du  nom  de 
macédcmienne,  et  lui  fk  apporter  une  ample  provisioo 
de  vivres  :  on  apprit  alors  la  victoire  qu'Ëumène  ve- 
nait de  remporter  sur  Néoptolème  et  Oratère.  Si  cette 
nouvelle  était  arrivée  un  joar  plus  tôt,  personne  n'eût 
osé  porter  la  main  sur  Perdiccas.  Mais  sa  mort  entraÎM 
)a  disgrâce  d'Ëumène,  tout  vainqueur  qu'il  était.  I^es 
Maeédonteos  le  proscrivirent,  tut  et  cinquante  autres 
capitaines.  Par  avance,  ils  égorgèrent  les  afBdés  d« 
Perdiccas  et  sa  sœur  Atalante ,  épouse  d'Atlale.  Celui-ci 
commandait  une  flotte;  il  se  bâta  de  lever  l'ancre,  et 
de  Se  réfugier  à  l^r,  ob  il  s'établit,  et  recueillit  ceux  des 
amis  de  Perdiccas  qui  avaient  échappé  au  massacre.  I^ 
moment  était  venu  pour  Antipaler  de  se  placer  à  fa 
tête  de  l'empire;  mais  il  eut  à  réprimer  les  Êlolien* 
révoltés  contre  lui.  Polyiperchon ,  son  lieutenant,  au- 
quel il  avait  laissé  l'administration  de  la  Macédoine,  en- 
tra en  Tbessalie,  et  défit  les  troupes  étotienoes  qui  s'y 
étaient  rassemblées.  Cependant  Aridée  et  PyUioo  se  qua- 
lifiaient chefs  de  tous  les  rois  ou  satrapes  entre  les- 
quels l'empire  d'Alexandre  était  divisé;  las  bientôt  de 
ce  vain  et  périlleux  titre,  ils  s'en -démirent;  et  tes  Ma- 
cédouiens  le  déférèrent  à  Antipater,  qui  6t  uu  nouveau 
partage  des  satrapies.  Il  maintint  Ptolémée  en  Egypte, 
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et  nomma  Aiiligoue  général  de  l'armée  en  lui  don- 
oant  pour  lieutenant  Cassandre,  fits  d'Antipaler  lui- 
même.  Antigone  se  pressa  d'attaquer  Euinène,  dont 
il  corrompait,  le  plus  qu'il  pouvail,  les  soldats  et  les 
ofBciers.  Un  Apollonide,  chef  de  la  cavalerie  d'Eu- 
inène,  passa  avec  elle  dans  le  parti  d'Antigone,  auquel  il 
fit  gagner  ainsi  une  bataille  décisive.  Ëumène  y  per- 
dit huit  mille  hommes,  et  se  réfugia  sur  un  roc  avec 
six  cents  cavaliers  ou  fantassins ,  qui  lui  restaient  dé- 
voués. Ije  vainqueur,  après  avoir  pillé  le  camp  et  le  tré- 
sor, songea  à  tirer  parti,  pour  lui-même,  d'un  si  écla- 
tant succès.  Ayant  environné  le  roc  d'un  double  mur 
et  de  profonds  fossés,  il  se  ménagea  une  conférence 
secrète  avec  Eumène,  et ,  renouant  avec  lui  une  ancienne 
amitié,  il  tenta  de  le  disposer  à  concilier  leurs  intérêts 
et  à  concerter  leur  conduite.  L'un  et  l'autre  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à  Aotipater;  à  ta  léte  de  ceux 
d'Ëumène,  était  Hiéronyme  de  Cardie,  qui  a  écrit  une 
histoire  des  successeui-N  d'Alexandre.  Eumène,  sur  son 
roc,  espérait  que  les  vicissitudes  de  la  fortune,  que  les 
intrigues  de  tant  de  rivaux,  les  mouvements  de  tant 
d'ambitions  personnelles  amèneraient  tôt  ou  tard  pour 
lui  quelque  chance  heureuse. 

Tandis  que  Ptolémée,  reconnu  pour  maître  de  l'E- 
gypte, s'emparait  à  force  ouverte  de  la  Phéaicie  et  de 
ta  Cœlésyrie,  Antigone  marchait  contre  Alcélas  et 
Attale.  anciens  amis  de  Perdiccas,  et  redoutables 
encore.  Il  les  vainquit  en  Pisidie;  Attale  fut  fait  pri- 
sonoier  ;  Alcétas  s'enfuit  à  Termesse.  Les  liabitants  de 
cette  ville  ayant  été  sommés  de  le  livrer,  les  jeunes  gens 
s'opposèrent  à  une  si  lâche  trahison,  et  le  défendirent 
avec  un  courage  héroïque.  Mais,  les  vieillards,  peu  ja- 
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ioiix  de  cet  honneur,  et  ne  voulant  pas  soutenir  uo  sîégc 
pour  le  salut  d'un  Macédonien,  s'entendirent  avec  An- 
tigone  :  ils  l'engagèrent  à  faire  de  fausses  attaques;  la 
jeunesste  sortirait  pour  le  repousser;  et  ils  proBtenrieiit 
de  ces  sorties  pour  se  saisir d'Alcétas,  et  le  lui  livrer 
mort  ou  vif.  Ce  projet  s'exécuta  :  Alcétas,  après  une  ré- 
sistance vigoureuse,  se  tua  Itii-même,  pour  ne  pas  tom- 
ber au  pouvoir  de  son  ennemi.  Les  vieillards  posèrent 
«on  corps  sur  un  brancard,  le  couvrirent  d'un  vieux 
manteau ,  et ,  sans  ftre  aperçus  de  ceux  qui  se  battaient 
hors  de  la  Ville,  ils  le  remirent  è  Antigone,  Mais  ils 
faillirent  en  «!tre  punis  par  t'incendie  de  leur  ville,  à 
laquelle  la  jeunesse  indignée  voulait  nieltre  le  feu;  elle 
n'abandonna  ce  projet  que  pour  s'élancer  sur  le»  assié- 
geants et  piller  le  territoire  qu'ils  occupaient.  Elle  vînt 
à  bout  de  reprcndi'e  le  corps  d'Alcétas,  te  r-appoila 
dans  Termesse,  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles.  Dîo- 
dore  ne  peut  s'empdcher  de  rendre  hommage  aux  sen- 
timents généreux  de  ces  jeunes  guerriers. 

Antipater  était  attnquë  d'une  maladie  grave,  dont 
son  grand  âge  augmentait  le  danger.  I^es  Athéniens  lui 
avaient  député,  comme  nous  avons  dit,  Torateur  Dé- 
made,qui  était  parvenu  à  lui  plaire.  Mais,  quand  on  eut 
trouvé  dans  les  papiers  de  Peidiccas  une  lettre  en  chif- 
fres de  Démade,qui  l'invitait  à  passeren  Europe  et  à  por- 
ter la  guerre  dans  la  Macédoine,  Antipater  jura  la  perte 
de  l'orateur  athénien  ;  et,  lorsque  celui-ci  revint  pour 
demander  la  retraite  de  la  garnison  inarédonienne  du 
port  de  Munichie ,  il  le  fit  étrangler.  Antipater  mourut 
peu  de  temps  après;  il  avait  légué  la  régoniTe  de  l'em- 
pire à  Polysperchon ,  ne  réseiTanl  que  la  seconde  place 
à  son  Hls  Cassandrc,  encore  trop  jeune ,  selon  lui ,  pour 
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occuper  la  première.  Cassandre  n'un  jugea  point  ainsi , 
et  se  promit  d'obtenir  par  adresse  et  par  force  le  rang 
suprêaie  que  son  père  lui  avait  refusé.  Â  cet  effet,  il 
se  mit  en  correspondance  avec  Ptoléntéeet  avec  d'autres 
princes.  De  son  côté,  Polyspercbon  se  fortifiait  du  nom 
et  de  la  présence  d'Olympias,  et  de  l'enfant  qui  était 
né  de  Rlioxaue,  veuve  d'Alexandre.  L'Asie  s'était  émue  à 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Antipater;  un  parti  puissant 
s'y  formait  en  faveur  d'Antigone,  qui  disposait  d'une 
infanterie  de  soixante  mille  liommes,  d'une  cavalerie 
de  dix  mille  et  de  trente  éléphants,  et  qui  comptait, 
pour  grossir  cette  armée,  sur  des  revenus  considéra- 
bles. Il  appela  près  de  lui  l'historien  Hiéronynie,  et 
le  députa  vers  Eumène  pour  l'engager  dans  sou  parti, 
par  l'espoir  d'un  gouvernement  fort  supérieur  h  celui 
de  ta  Cappadoce. 

Ëumène  était  toujours  enfermé  dans  sa  forteresse  de 
Nora,  d'où  il-paraît  qu'il  correspondait  facilement  avec 
tout  le  monde.  On  révérait  toujours  eu  lui  le  vainqueur 
de  Cratère  et  de  Néoptolème.  Celte  espèce  d'emprison- 
nement avait  duré  une  annéeentière,  lorsque,  Antigone 
qui  l'y  avait*  réduit,  l'en  retira ,  et  contracta  avec  lui 
une  alliance.  Enmène  retourne  enCappadoce,  ras- 
semble ses  anciens  amis ,  retrouve  ses  vieux  soldats  dis- 
persés dans  les  campagnes,  les  réunit  aux  cinq  ott  six 
cents  oompagnoDS  de  sa  captivité,  et  se  forme  enfin 
uue armée  de  deux  mille  hommes.  Le  principe  constant 
de  u  oMiduite  fut  d'être  fidèle  au  régent  de  l'empire; 
il  l'avait  été  à  Perdiccas,  à  Python ,  à  Antipater  même  : 
il  voulut  l'être  encore  à  Polysperchon ,  malgré  ses  nou- 
veaux eogagcraents  avec  Antigone.  Ce  dernier  et  le 
roi  d'Egypte  Plolémée  recevaient  alors  de  Cdssandrc 
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des  sollicitations  pressantes  de  se  liguer  contre  Poty- 
sperdhon.  Les  villes  grecques  songeaient  à  profiter  de 
ces  démêlés,  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  se 
délivrer  du  régime  oligarchique  qu'Antipater  leur  avait 
imposé.  Polysperchon ,  qui  avait  besoin  d'elles,  leur 
promit ,  leur  annonça  le  rétablissement  de  la  démocra- 
tie. Il  publia ,  au  nom  de  son  pupille,  le  jeune  fils  d'A- 
lexandre, un  décret  conçu  en  ces  tei'mes  :  a  I^es  rois, 
n  DOS  pères,  nous  ayant  laissé  l'exemple  de  leur  bîea- 

■  veillance  à  l'égard  des  villes  de  la  Grèce,  il  nous 
«  plaît  de  nous  y  conformer,  et  de  manifester  ouverle- 
a  ment  la  haute  considération  que  nous  avons  pour  eU 
a  les.  Ainsi,  puisque  Alexandre  n'est  plus,  et  que  nous 
a  avons  succédé  à  sa  puissance,  notre  bon  plaisir  est 
a  de  procurer  à  ces  villes  une  tranquillité  parfaite,  et 

■  de  leur  rendre  à  toutes  la  Tonne  de  gouvernement 
a  que  Philippe,  notre  aïeul,  leur  avait  laissée;  et  nous 
u  leur  avons  déjà  fait  savoir  notre  intention  à  ce  sujet. 
«  Mais,  comme  il  e^t  arrivé  qu'en  notre  absence,  quel* 
«  ques-unes  d'entre  elles,  mal  conseillées,  ont  déclaré 
a  la  guerre  aux  Macédoniens,  et  qu'ayant  été  raincues, 
«  elles  ont  éprouvé  des  mouvements  et  'des  change- 
n  inents  fâcheux,  nous  les  invitons  à  n'attribuer  qu'à 
((  nos  gens  de  guerre  les  inaus  dont  elles  se  plaignent  ; 
«  pour  nous,  notre  dessein  est  de  les  rétablir  dans  leurs 
a  constitutions  antiques,  et  d'entretenir  la  paix  dans 
«  leur  sein.  Dans  cette  vue,  nous  renouvelons  tous  les 
a  actes  publiés  en  leur  faveur  par  notre  aïeul  Phi- 
a  lippe  d'illustre  mémoire.  Nous  rappelons  tous  ceux 
«  qui  ont  été  bannis  ou  mis  en  fuite  par  nos  officiers 
a  de  guerre,  depuis  qu'Alexandre  passa  en  Asie  :  notre 
«  volonté  est  que  vous  les  recevies  parmi  vous;  que 


3  ç,r.z^aoï  Google 


NEDT  lÈHB  LEÇON.  685 

<■  VOUS  leur  i-endiez  leurs  effets,  leurs  possessions  quel- 
le coaques;et  qu'oubliant  tout  ancien  sujet  de  plainte, 
a  vous  viviez  les  uns  avec  les  autres  en  bonne  intelji- 
«  gence ,  comme  de  véritables  concitoyens.  Nous  an- 
u  Quions  tout  acte  qui  aurait  pu  être  passé  contre  eux, 
a  et  n'exceptons  de  la  grâce  et  rémission  générale  qu'il 
0  nous  plaît  d'accorder,  que  les  hommes  quise  seraient 
«  rendus  coupables  d'homicides  ou  de  sacrilèges.  S'il 
«  se  trouve  quelque  cootradictiou  entre  notre  présent 
«  édit  et  ceux  de  nos  glorieux  prédécesseurs,  on  vieii- 

>  dra  à  nous  pour  obtenirune  interprétation,  qui  sera 
(1  également  favorable  à  nos  intérêts  et  à  ceux  des  ci- 
«  tés.  Les  Athéniens,  en  particulier,  demeureront  dans 
«  l'élat  ou  ils  étaient  sous  Philippe  et  sous  Alexandre  : 
«  ils  posséderont  tout  ce  qu'ils  possédaient  sous  les  mê- 
K  mes  rois  nos  devanciers;  et  nousieurabandonttous,de 
«  notregrâce,  l'ile  de  Samos,que  notre  aïeul  Philippe 
a  leur  avait  concédée.  Mais  nous  exigeons  de  tous 
a  les  Grecs  qu'ils  s'eugagent  à  ne  prendre  jamais  les 
a  armes ,  et  a  ne  faire  aucune  démarche  contre  nos  ia- 

>  téréts,  sous  peine ,  pour  les  contrevenants ,  d'être  ban- 
K  nis  et  dépouillés  de  tous  leurs  biens.  Nous  avons 
«  chargé  Polyspercbon  de  convenir  avec  vous  de 
«  tous  ces  articles,  sur  l'interprétation  desquels  vous 
«  pouvez,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  déjà  mandé, 
a  vous  en  rapporter  à  lui  comme  à  nous-même.  Du 
<  reste,  nous  n'accéderons  à  aucun  changement  aux 
«  dispositions  et  à  la  teneur  de  notre  présent  édit.  »  Ce 
diplôme  peut  vous  donnçr,  Messieurs,  une  idée  du  pro- 
fond abaissement  où  les  républiques  de  la  Grèce  étaient 
tombées  :  on  veut  bien  leur  accorda,  au  nom  d'un  en- 
fant, et  comme  autant  de  concessions  des  rois  macé- 
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doniens ,  des  droitit  et  des  instilulions  qu'elles  tenaient 
de  leurs  propres  foDdii,  et  dont  elles  avaient  glorieu- 
sement joui,  bien  avant  qu'on  sût  dans  le  monde  qu'il 
y  avait  un  royaume  de  Macédoine.  Ijes  vainqueurs  de 
Xei'xès  jouirout  de  quelque  liberté,  en  vertu  des  bontés 
que  jadis  Pliilippe  et  Alexandre  ont  daigné  avoir  pour 
eux,  et  par  la  grâce  d'un  nouveau-né,  qui  ne  régnera 
jamais,  et  que  déjà  méconnaissent  la  plupart  de  ses  su- 
jets macédoniens.  C'est  pour  attaclier  ces  républiques 
au  parti  des  tuteurs  de  cet  enfant,  qu'on  veut  bien  leur 
promettre  de  leur  rendre  quelques-unes  de  leurs  lois  an- 
tiques. 

En  adressant  cet  insolent  décret  aux  cités  de  la 
Grèce,  Polysperchon  intimait  aux  Argicns  et  à  d'au- 
tres peuples  l'ordre  de  bannir  sans  délai  tous  ceux  qui 
les  avaient  gouvernés  sous  Antipater,  d'en  condamner 
même  quelques-uus  à  mort  avec  confiscation  de  leurs 
biens,  afin  que  leurs  héritiers  ne  fussent  point  en  état 
de  secourir  Cassandre.  Polysperchon  écrivait  en  même 
fcmps  à  Ëumène,  pour  lui  enjoindre  de  se  détacher 
du  parti  d'Antigone,  et  lui  promettre  des  renforts  de 
troupes.  Paulmier  de  Grentemesnil ,  Terrasson  et  Wes- 
seling  trouvent  ici,  dans  l'histoire  de  Diodore,  une 
lacune  de  deux  années  entières.  Jecroîs  qu'ils  se  trom- 
pent :  il  est  vrai  que  Diodore  manque  deux  fois  à  dési- 
gner l'année  par  les  noms  de  l'archonte  athénien  et  des 
consuls  romains,  et  qu'arrivé  au  point  oà  nous  som- 
mes ,  il  indique  l'archonte  Archippe,  les  consuls  Quin- 
tus  JE\ias  et  Luoius  Papirius ,  magistratures  que  Rho- . 
domann  et  les  commentateurs  ont  rapportées  h  la 
troisième  année  de  la  cent  quinzième  olympiade,  3i8 
avant  J.  C.  Mais  le  consulat  de  Papirius  et  d'£lius,  ou 
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plutôt  £inilius  Ccrretanus,  ne  correspond  point  réelle- 
meat  avec  l'^fchoDtat  d'Ârchippe.  Ces  indications 
sont  pi-esque  toujours  inexactfs  dans  Diodore,  et  ne 
fournissent  qu'uiiechronologieapproximativc.  Il  prend, 
pour  classer  les  événements  par  années,  des  soins  dont 
on  doit  lui  savoir  gré,  mais  c|iii  ne  le  conduisent  point 
àdes  résullats  fort  précis.  La  vérité  est  que,  malgré  le 
déplacement  de  quelques  détails  rejetés  dans  son  dix- 
neuvième  livre,  il  suit  assez  bien,  dans  le  dix -huitième, 
le  cours  des  événements  depuis  ta  oiort  d'Alexandre 
jusqu'en  l'année  3 1 8 ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
démêlés  des  successeun»  du  conquérant  ;  car  ses  regards 
ue  se  portent  point  sur  les  autres  parties  de  l'Iiistoire 
de  ce  même  temps.  Il  nous  représente  donc  Euniène 
recevant  des  lettres  de  Poijsperchon  et  de  la  reine  Olym- 
pias,  et  persistant  dans  son  inébranlable  fidélité  à  la 
famille  d'Alexandre,  décidé  par  conséquent  à  résister 
aux  enti-eprises  de  l'ambitieux  Antigone,  à  s'exposer 
à  toutes  les  fatigues,  et  à  braver  tous  les  périls  pour  le 
salut  et  les  droits  du  roi  orpbelin.  Il  arme  toutes  ses 
troupes;  il  sort  de  la  Cappadooe  à  la  tête  de  trois  mille 
cinq  cents  hommes;  il  passe  le  mont  Taurus;  il  arrive 
en  Cilicie;  il  s'associe  le  corps  entier  des  Argyraspides, 
composé  de  trois  mille  guerriers.  Le  désintéressement, 
le  courage  et  la  loyauté  d'Eumène  se  font  admirer  au 
milieu  de  tant  d'intrigues  et  de  perfidies.  Lui  seul, 
parmi  tant  de  che&,  n'aspirait  qu'à  rétablir  l'ordre,  et 
ne  mêlait  aucune  vuepersonoelle  à  ses  efforts  pour  le 
salut  et  la  gloire  de  l'empire  macédonien.  Il  était  étran- 
gei*  pourtant,  né  à  Cardie,  dans  la  Chersonèse  de 
Threce;  on  l'avait  revêtu  malgré  lui  d'un  commande- 
ment militaire;  on  l'avait  condamné  ainsi  à  des  travaux 
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que  son  âge  avnncé  lui  rendait  pénibles.  Il  se  soutenait 
par  l'enthousiasme,  fort  gratuit  mais  très-sincère,  qu'il 
avait  conçu  et  qu'il  conservait  pour  les  exploits  et  lei 
prétendues  vertus  du  feu  roi.  Il  proposa  de  lui  cons- 
truire un  trône  d'or,  sur  lequel  on  poserait  son  diadème, 
sa  couronne  et  son  sceptre.  Chaque  jour,  les  officiers 
viendraient  lui  offrir  des  sacrifices  ;et,assis  ensemble  an 
pied  du  trône,  ils  prendraient  et  publieraient  leurs  dé- 
cisions  en  son  nom,  comme  s'il  vivait  et  gouvernait 
encore.  Le  dieu  ne  méritait  pas  ce  culte;  mais  la  piété 
franche  qui  le  lui  rendait  élait  encore  honorable.  Oo 
accueillit  cette  proposition  d'Eumèae;  et  la  chambre 
du  conseil  fut  décorée  comme  il  le  demandait.  Il  fai- 
sait mieux  :  il  conciliait  les  esprits, éteignait  les  ressea- 
timents  et  les  rivalités.  L'armée  se  recrutait  de  levées 
nouvelles;  et,  si  l'unité  de  l'empire  avait  pu  être  main- 
tenue ou  rétablie,  c'eût  été  par  son  zèle  et  par  les 
mesures  qu'il  prenait.  Mais  la  réputation  solide  et  pure 
qu'il  acquérait  fit  bientôt  ombrage  à  plusieurs  des  vi- 
ce-rois. Ptoléinée  tenta  de  détourner  les  Ai^yraspides  de 
s'attacher  à  un  homme  contre  lequel  tous  les  Macédo- 
niens avaient  prononcé  une  senteuce  de  mort.  Antt- 
gone  s'acliaraa  plus  violemment  encore  à  poursuivre 
Eumène,  dont  il  avait  été  le  vainqueur  et  ensuite  le  li- 
bérateur. Il  chargea  trente  intrigants  de  séduire  ou  de 
corrompre  les  lieutenants  et  les  soldats  de  ce  grand 
capitaine,  qui  déjoua  leurs  manœuvres,  en  survenant 
lui-même  au  milieu  d'un  conciliabule  où  l'on  délibérait 
sur  tes  moyens  de  le  perdre  :  là  Eumène  plaida  si  bien, 
non  sa  propre  cause,  mais  celle  de  l'État,  qu'il  ra- 
mena tous  les  esprits  à  des  sentiments  de  patriotisme 
et  de  fidélité.  Plus  estimé  et  mieux  affermi  que  jamais, 
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il  ordonna  sur-te-diamp  le  départ  de  l'armée  pour  la 
Pliéuicie,  ou  il  voulait  rassembler  les  vaisseaux  de  lous 
les  ports  voisins,  a6n  de  fournir  à  Polysperclion  une 
flotte  considérable,  et  de  le  rendre  maître  de  la  mer, 
tandis  que  les  troupes  de  terre  se  porteraient  en  Asie 
pour  tenir   en  respect   Àntigonr. 

Nicanor  occupait  pour  Cassandre  le  fort  de  Muny- 
cbie  près  d'Athènes  :  apprenant  que  Cassandre  s'était 
rendu,  de  Macédoine  en  Asie,  à  l'armée  d'Anligone, 
et  que  Polysperclion  se  disposait  à  venir  délivrer  l'At- 
tique,  il  invita  les  Athéniens  à  persévérer  dans  leur  at- 
tachement au  parti  d'Ântigone  et  de  Cassandre.  Mais 
le  peuple  d'Attiènes  ne  persistait  qu'à  demander  qu'on 
retirât  de  Munychie  la  garnison  macédonienne.  Nicanor 
promit  de  s'y  employer.  Il  ne  fallait  plus,  disait-ii, 
qu'un  délai  de  quelques  jours;  il  en  proBta  pour  in- 
troduire durant  les  uuits  de  nouveaux  soldats  dans  la 
citadelle,  et  pour  la  mettre  en  état  de  soutenir  un  siège 
en  forme.  Les  Athéniens,  s'apercevant  de  son  infidélité, 
s'adressèrent  à  Polysperchon ,  réclamant  l'exécution  du 
décret  qui  rendait  aux  villes  grecques  leur  ancienne 
liberté;  en  même  temps  ils  faisaient  les  préparatifs  de 
la  guerre  qu'ils  allaient  être  forcés  de  déclarer  à  Ni- 
canor. Celui-ci  les  prévint  :  le  corps  de  troupes  qu'il 
-avait  rassemblé  dans  Munychie  partit  de  nuit,  et  se 
trouva  avant  le  jour  devant  le  Pirée,  dont  il  envelop- 
pait toute  l'enceinte.  Menacés  de  perdre  le  Pirée,  au 
lieu  de  recouvrer  Munychie,  les  Athéniens  députèrent 
à  Nicanor, Conon,filsdeTimothée,CIéar<|ue et  Pliocion, 
pour  se  plaindre  de  ces  hostilités  et  de  la  violation  des 
conventions  qui  assuraient  leur  indépendance.  Il  leur 
répondit  que,  sur  de  telles  matières,  ils  devaient  s'adres- 
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ser  àCassaudre;  que,  pour  lui,  ses  pouroirs  o'allaieDt 
point  jusque-U;  que  son  devoir  était  d'exëcuter  les  or* 
dres  de  ses  supérieurs.  Cependant,  ayant  reçu  une  let- 
tre d'Otympias,  qui  lui  enjoignait  de  restituer  Muny- 
clite  et  le  Pirée  au  peuple  d'Athènes,  et  apprenant  que 
Polysperchon  prenait  sérieusement  tes  moyens  de  ré- 
tablir le  gouvernement  central  de  l'empire  macédo- 
nien, il  promit  de  remettre  le  fort,  se  réservant  d'i- 
maginer des  difficultés  et  des  prétextes  fiour  différer 
Taccom plissement  de  cette  promesse.  Le  fils  de  Polys- 
perchon arriva  dans  l'Attique;  les  Athéniens  se  persua- 
daient qu'il  venait  leur  rendre  le  Pirée  et  Munychie; 
tout  au  contraire ,  il  s'empara  de  l'un  et  de  l'autre.  It 
paraît  que  Pliocion  et  quelques  autres  citoyens  d'A- 
thènes le  lui  avaient  conseillé,  dans  la  crainte  que  le 
peuple  n'abusât  d'une  liberté  et  d'une  puissance  trop 
subitement  rendues.  Sur  cet  avis,  le  fils  de  Polysper- 
chon environna  le  Pirée,  et  interdit  toute  communi- 
cation avec  Nicanor.  Le  peuple  alarmé  se  rassembli 
sur  la  place  publique,  déposa  tous  les  magistrats, en 
élut  de  plus  dévoués  au  système  démocratique,  mit  eo 
jugement  tous  ceux  qui  avaient  favorisé  l'oligarcfaie, 
condamna  les  uns  à  la  mort,  les  autres  à  l'exil.  Les  pros- 
crits, au  nombre  desquels  se  trouvait  Phocion,  se  refii- 
gièrent  auprès  du  61s  de  Polysperchon,  qui  tes  accueil- 
Ut  et  les  envoya  à  son  père.  D'un  autre  côté,  te  peujJe 
athénien  dépêchait  à  Polysperchon  des  députés  char- 
gés d'accuser  Phocion,  et  de  redemander  hautement 
Munychie,  le  Pirée,  ta  liberté,  la  démocratie.  Polysper 
chon,  auquel  11  convenait  fort  de  conserver  le  Pirée, 
ne  voulait  pourtant  pas  irriter  les  Athéniens  par  une 
violation  trop  expresse  des  engagements  pris  avec  eux. 
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Il  pensa  qu'il  leur  ferait  bien  plus  rie  plaisir  ea  leur 
livrant  leurs  conmtoyeiis  proscrits,  qu'en  garantissant 
leur  indépendance.  It  adressa  donc  aux  députés  une  rë> 
ponse  gracieuse,  mais  vague,  dans  laquelle  au  moins 
il  n'y  avait  rien  de  précis,  sinon  que  Phocion  et  les 
compagnons  de  son  infortune  allaient  être  chargés  de 
chaînes  et  reconduits  à  Athènes,  pour  y  être  absous  ou 
punis  de  mort,  selon  qu'il  plairait  au  peuple.Ainsi  fu- 
rent sacri6és,  parla  plus  lâche  et  la  plus  perverse  po* 
lîtique,de  malheureux  citoyens,  dont  l'un,  Phocion, 
est  l'un  des  hommes  les  plus  recommandahles  de  l'an- 
tiquitë.  Diodore  ne  le  fait  point  assez  connaître  :  il  se 
contente  de  déplorer  sa  destinée,  et  d'accuser  la  fureur 
populaire  dont  il  fut  la  victime.  !Nous  étudierons  mieux 
un  jour  dans  Plutarque  la  vie  de  Phocion  :  en  atten- 
dant, je  ne  puis  m'empêcher  de  plaindre  cet  illustre  ci- 
toyen de  l'erreur  grave  où  il  est  tombé,  lorsqu'au  lieu 
d'éclairer  les  Athéniens  sur  leurs  véritables  intéi-èts, 
il  est  allé  donner  au  Ris  de  Polysperchon  des  conseils 
au  moins  imprudents  et  déplacés.  Un  peuple  efferves- 
cent peut  sans  doule  se  faire  à  lui-même  beaucoup  de 
mal,  mais  les  étrangers,  ses  ennemis  ou  ses  amis  pré- 
tendus, lui  en  font  toujours  davantage;  et,  recourir  à  eux 
pour  le  sauver,  c'est  se  perdre  infailliblement  avec  lui, 
Cassandre,  qui  avait  obtenu  d'Antigone  trente-cinq 
vaisseaux  et  quatre  mille  hommes,  vint  se  joindre  à 
Nicanor  et  envahir  te  Pirée.  A  celle  nouvelle,  Polysper- 
chon arrive  aussi  dans  l'Attique  avec  vingt  mille  hom- 
mes d'infaiilerie,  mille  cavaliers  et  soixante-cinq  élé- 
phants. Voilà  donc  l'Attique  et  bientôt  après  111e  de 
SalamineetlePéloponnèsedevenuâlelbéâtredelaguerre 
entre  Polysperchon    et  les  vice>rois  ou  commandants 
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macédoniens  révoltes.  Voilà  le  fruit  des  dissensions  io- 
térieures  de  la  Grèce,  de  la  discorde  étemelle  des  oli- 
garques et  des  démagogues,  Polysperchon  réunit  en  as- 
semblée généi-aie  des  citoyens  de  toutes  les  villes;  il  leur 
propose  d'entrer  avec  lui  en  société  de  guerre.  En  con- 
courant à  la  proscription  des  partisans  de  l'oligarchie, 
il  s'attache  plusieurs  républiques.  I^es  Mégalopoli tains 
seuls  demeurent  dévoués  à  Cassandre  et  souttenneut 
un  siège.  Arrêté  dans  son  entreprise  sur  eux ,  Polys- 
percbon  voulut  fermer  le  passage  de  l'Heltespont  À 
tous  ceux  qui  reviendraient  de  l'Asie  pour  le  combattre 
en  Grèce.  Il  envoya  vers  ce  passage  sa  flotte  entière, 
commandée  par  Clilus.  En  vain  Nicanor,  par  oi-dre 
rie  Cassandre,  partit  de  Munycbie ,  et  conduisit  une  au- 
tre flotte  h  t'HellespoDt.  Clitus  engagea  un  premier 
combat  à  la  vue  deByzance,  et  remporta  la  victoire.  Nî- 
cnnor  y  perdait  au  moins  cinquante-sept  vaisseaux,  sa- 
voir,  dix-sept  coûtés  à  fond  et  quarante  pris  avec  tous 
les  bomines  qui  les  montaient;  le  reste  se  sauva  daus 
le  port  de  Calcédoine.  Antigone,  fécond  en  ressour- 
ces, répara  ce  dommage,  en  empruntant  des  barques 
byzantines,  qu'il  chargea  d'archers,  de  frondeurs,  de 
peltastes,  pour  s'opposer  au  débarquement  des  vain- 
queurs. Nouvelle  bataille,  où  les  flottes  réunies  do  Ni- 
canor et  d'Antigone  défirent  celle  de  Clitus,  lequel  y 
perdit  la  vie.  Ce  triomphe  releva  la  puissance  d'Antigo- 
ne, qui,  se  promettant  l'ompii'e  de  la  mer  et  de  l'Asie, 
alla  fondre,  sans  perdre  de  temps,  sur  l'armée  qui  res- 
tait, en  Cilicie,  à  Eumène.  Ce  fut  pour  celui-ci  le  signal 
de  nouveaux  revers,  qu'il  supporta,  comme  les  premiers, 
avec  un  courage  imperturbable.  Obligé  de  fuir,  il  faillit 
ftre  arrêté  près  de  l'Ëuplirate  par  le  satrape  Séleucus; 
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sa  prudence  et  son  a{:ti.vité  le  sauvèrent  de  ce  pérît ,  et 
il  entra  dans  la  Perse,  à  ta  tête  de  dix-sept  mille  ciuq 
cents  hommes.  Là,  donnant  à  ses  soldats  te  temps  de  se 
reposer,  il  envoya  demander  auiL  satrapes  des  provin- 
ces supérieures  des  troupes  et  de  l'argent. 

En  Europe,  Polysperchon  avait  perdu  son  crédit  par 
le  mauvais  succès  de  son  entreprise  sur  Mégalopotis 
et  par  la  défaite  de  sa  flotte  à  l'Heltespont  :  aussi  se 
voyait-il  abandonné  des  villes  grecques,  qui  ne  savaient 
plus,  en  ces  temps  déplorables,  épouser  d'autre  parti 
que  celui  du  plus  fort.  Elles  traitaient  donc  avec  Cas- 
sandre.  Ainsi  firent  les  Athéniens  eux-mêmes.  Cassan- 
dre  leur  garantit  la  possession  de  leur  ville,  de  leurs 
terres,  de  leur  marine,  à  condition  qu'ils  lui  laisse- 
raient le  fort  de  MunyoUie jusqu'à  la  conclusion  de  la 
guerre  contre  Polyspercbon  ;  que  les  droits  de  cité  ne 
seraient  exercés  (-liez  eux  que  par  des  citoyens  jouis- 
sant d'un  revenu  de  dix  mines  (  neuf  cents  fraucs); 
qu'enfin  Cassandre  nommerait  lui-même  un  intendant 
général  de  leur  république.  Il  choisit  Démétnus  de 
Phatèi-e,qui  remplit  cette  fonction  avec  une  sagesse 
parfaite.  Nicanor  rameua  sa  flotte  en  triomphe  dans  le 
Pirée;  mais  il  porta  ombrage  à  Cassandre,  qui  le  fit  tuer 
secrètement.  Ainsi ,  Messieurs,  à  la  fin  du  dix-huitième 
livre  de  Diodore  et  de  l'année  3i8,  Polysperchon, 
abattu  et  découragé,  ne  sait  presque  plus  défendre  le 
pouvoir  royal  et  central  des  États  d'Alexandre;  Eumè- 
ne  presque  seul,  entre  les  vice-rois  ou  généraux,  de- 
meure fidèle;  mais  il  erre  expulsé  de  la  Cilicie;  Anti- 
gone  et  Cassandre  ont  acquis  une  très-grande  puissance. 
Les  livres  XIX  et  XX  de  Diodore,  les  derniers  que  le 
temps  ait  conservés  en  entier,  nous  occuperont  durant 
notre  prochaine  séance. 
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EltAHEH    DES  LITRES  DIX-NEUVI^HB    KT  VINGTIÈME.  

SBITE  DE  l'histoire  DB    LA    GR^CR.  —  SUCCESSECRS 

d'alexahdre. 


Messieurs,  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Diodore 
commeoçait  après  la  prise  de  Troie,  et  elle  s'est  terminée 
à  la  mort  d'Alexandre.  La  troisième,  qui  s'étendait 
jusqu'au  temps  de  Jules  César,s'est  ouverte  avec  le  dix- 
huitième  livre,  qui  n'a  embrassé  qu'environ  six  an- 
nées, de3a3à  3i  8  avant  notre  ère.  Aujourd'hui  les  li- 
vres XlX'et  XX  ne  vous  conduiront  qu'à  l'année  3oa  ; 
ils  n'atteindront  pas  la  bataille  d1psu3,qui  a  fait  de  l'an 
3oi  une  époque  mémorable.  Diodore  mêlera  ,  d'années 
eu  années,  l'histoire  de  la  tyrannie  d'Agathocle  en  Si- 
cile à  celle  des  successeurs  d'Alexandre.  Pour  ne  point 
passer  et  repasser  sang  cesse  de  l'un  de  ces  tableaux  li 
l'autre,* je  |vous  présenterai  d'abord  le  premier  dans 
sa  totalité,  afin  d'étudier  ensuite  avec  moins  de  distrac- 
tion lesMëtails  plus  nombreux  et  plus  compliqués 
dont  le  second  se  compose.  L'ordre  chronologique  n'en 
sera  point  sensiblement  altéré,  puisqu'il  ne  s'agira  que 
de  parcourir  deux  fois  un  espace  de  seize  ans.    , 

Un  potier,  nommé  Garcinus,  chassé  deRhégium,  sa  pa- 
trie, vint  s'établir  ik  Thermes,  ville  sicilienne,  soumise 
aux  Carthaginois.  Tourmenté  par  des  songes  funestes 
durant  la  grossesse  de  sa  femme,  il  consulta  des  de- 
vins et  l'oracle  même  de  Delphes  :  on  lui  prédit  ta 
naissanced'unfils,qui  causerait  degrands  maux  aux  Car 
thaginoisetàla  Sicile.  Il  exposa  l'enfant  nouveau-né. 
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KO  chargeant  quelques  penoones  d'obaerver  ce  qu'il 
deviendrait.  Un  jour,  la  mère  profita  de  l'absence  ou  de 
la  négligence  des  sentinetles  pour  l'enlever,  lui  donna 
le  nom  d'Agathocle,  et  le  déposa  chez  son  frère,  Héra- 
clide,  qui  l'éleva.  Agatliocle  devint  beau  et  vigourcus. 
Il  avait  sept  ansj  lorsque  son  père  Carcimia,  invité  à 
un  sacrifice  chez  Héraclide ,  admira  cet  enfant,  qu'il 
voirait  jouer  avec  d'autres.  La  mère  profita  de  cet 
instant  pour  lui  dii-e  que  leur  fîU  serait  du  même  Âge , 
si  on  lui  eût  permis  de  vivre;  le  père  se  met  à  pleurer; 
et  le  repentir  qu'il  témoigne  engage  la  femme  à  lui  ré- 
vélcr  toute  l'affaire.  Carcinus  est  enclianté  de  retrou- 
ver son  fils,  l'emmène  à  Syracuse,  et  lui  apprend  son 
métier  de  potier.  Après  la  mort  de  Carriiius,  la  mère  fit 
faire  une  statue  de  pierre,qui  représentait  son  fils  Aga- 
thocle  :  un  essaim  d'abeilles  vînt  se  loger  entre  les  jam- 
besde  cette  statue, couime  dans  une  ruche,  ce  qui  an- 
nonçait évidemment  une  destinée  extraordinaire.  On 
a  débité ,  Messieurs ,  de  pareils  contes  sur  l'enfauce  de 
plusieurs  personnages  fameux  :  Diodore,  en  rapportant 
celui-ci,  n'yjoint  aucune  réflexion  critique.  Agathocle, 
devenu  grand,  épousa  la  veuve  d'un  riche  citoyen  d'A- 
grigente ,  où  déjà  il  était  chiliarque  (  commandant  de 
mille  hommes).  Il  se  déclara  l'ennemi  deSosistrate  et 
dHéraclide,  qui  gouvernaient  Syracuse  ;  il  aspirait  à  les 
remplacer.  N'y  ayant  pas  réussi ,  il  passa  en  Italie,  et 
y  recruta  des  bandits,  dont  il  se  fit  le  chef;  voilà  le  vé- 
ntable  commencement  de  son  histoire.  Quand  les  Sy- 
racusains  eurent  dépossédé  Héraclide  et  Sosistrate,  Aga- 
thocle accourut  à  la  létc  de  sa  bande  de  brigands,  afin 
de  profiter  des  troubles  qu'excitaient  à  Syracuse  tes 
deux  factions  ordinaires,  la  populaire  et  l'oligarchique. 
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Sosisirate,  secondé  par  tes  Carthaginois,  s'élail  retiré  à 
Gela;  Agathocle  osa  l'y  attaquer ,  perdit  trois  cents 
hommes,  et  s'échappa  avec  sept  cents  autres.  Je  passe 
sur  les  circonstances  merveilleuses  de  quelques  autres 
évasions.  I,a  troupe  d'Agatliocle  s'accroissait  toujours  : 
il  la  mettait  au  service  de  la  faction  dominante  ;  il  eut 
bienlôt  jusqu'à  trois  mille  hommes,  ennemis  dt^clarés, 
disait-il ,  et  du  gouvernement  populaire  et  de  la  domi- 
Dation  des  riches  :  le  juste  milieu  auquel  tendait  Aga- 
thocle était  le  pouvoir  absolu  concentré  dans  ses  pro- 
pres mains.  Il  6t  égorger  par  ses  soldats  tes  six  cents 
membres  du  conseil  suprême  de  Syracuse  et  leurs 
adhérents.  C'était  un  afTreuz  carnage ,  oîi  la  cupidité 
et  tous  los  vieux  ressentiments  trouvaient  à  se  satis- 
faire. On  compta  quatre  mille  victimes  et  six  mille  fugi- 
tifs. Après  s'être  baigné  durant  deux  jours  dans  le  saug, 
Agathocle  prononça  solennellement  des  arrêts  de  mort 
et  d'exil;  puis  il  feignit  d'abdiquer  le  pouvoir,  sûr 
qu'on  le  supplierait  de  s'en  investir.  Il  consentit  à  le 
reprendre,  mais  à  condition  qu'on  ne  lui  donnerait 
point  d'associé;  car  il  ne  voulait  point  avoir  à  répon- 
dre des  fautes  d'autrui. 

Vous  prévoyez,  Messieurs,  ce  que  sera  un  règne 
ainsi  commencé.  Les  Syracusains  réfugiés  dans  Agri- 
genle  suppliaient  les  magistrats  de  cette  ville  de  ne 
pas  voir  avec  indifférence  les  entreprises  d'Agathocle, 
qui  menaçait  d'asservir  l'île  entière  ,  et  qui  venait  déjà 
de  manquer  de  foi  aux  citoyens  de  Messine.  Faltait-il, 
avant  de  l'attaquer,  lui  laisser  le  temps  de  s'affermir? 
I^nocrale,  l'un  des  bannis  et  leur  chef,  leva  une  petite 
armée,  et  conjura  Carlhage  de  s'armer  contre  un  ennemi 
qui  deviendrait  bientôt  invincible.  Ils  envoyèrent  cio- 
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quanle  vaisseaux  dans  le  grand  port  de  Syracuse;  mais 
cette  entreprise  n'alla  pas  plus  loin,  parce  qu'elle  fut 
déshonorée,  dès  les  premiers  pas,  par  des  cruautés  pa- 
reilles à  celles  d'Agathocle,  qui  ne  tarda  point  à  user 
de  représailles.  Dinocrate  disposait  néanmoins  d'une 
troupe  de  cinq  mille  hommes;  il  prît  la  ville  de  Ga- 
larine,  du  consentement  des  habitants,  en  chassa  la 
garnison  du  tyran,  et  s'y  établit,  ^galhocle  y  envoya 
cinq  mille  hommes, qui  gagnèrent  unebataille,  reprirent 
la  ville,  massacrèrent  tous  les  révoltés.  Les  Carthagi- 
nois songèrent  eniîii  sérieusement  à  se  garantir  :  ils 
équipèrent  cent  trente  galères,  dont  Amilcar  prit  le 
commandement.  Une  tempétehorrible  détruisit  la  moi- 
tié de  cette  flotte;  l'autre  n'aborda  qu'avec  peine  en 
Sicile.  Amilcar  répara,  du  mieux  qu'il  put,  ce  dom-- 
mage;  et  le  bon  ordre  de  son  année  causa  de  l'inquié- 
tude au  tyran  de  Syracuse.  Égorger  quatre  mille  habi- 
tants de  Gela,  s'approprier  leurs  biens  ,  extorquer  des 
tributs  aux  autres  :  tels  furent  les  moyens  que  prit 
Agathocle  pour  se  rassurer  lui-même,  et  frapper  ses  en- 
nemis de  terreur.  Les  Carthaginois  s'étaient  emparés 
du  fort  d'Ecnome,  jadis  occupé  par  Phalaris ,  et  dont  le 
nom  Êxvofujv  (sans  loi)  rappelait  les  crimes  de  cet  an- 
cien tyran.  IM  se  livra  une  bataille  sanglante,  où 
Agalhocle  fut  vaincu.  It  eut  le  bonheur  de  se  retirer 
d'abord  à  Gela,  puis  à  Syracuse;  mais  sa  défaite  déta- 
chait  de  lui  les  cités  siciliennes ,  qui  s'empressaient  de 
traiteravec  Amilcar.  Ces  événements  teriAinent  l'année 
3ii  et  le  dix-neuvième  livre  de  Diodore,  en  ce  qui 
concerne  ta  Sicile. 

Au   commencement  du  vingtième,  Agalhocle  repa- 
raît, méditant  et  dissimulant  un  projet  de  descente  en 
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Afrique.  Il  s'empare  des  bieas  <le  tous  le»  orphelins ,  dont 
il  se  déclare  le  tuteur  universel;  il  emprunte  aux  ban- 
quiers; il  se  fait  livrer  les  bijoux  des  femmes  et  les 
dons  offerts  aux  dieux.  Ilaunpnceque  Syracuse  va  être 
assiégée  par  les  Carthaginois;  il  laisse  sortir  de  la  ville 
tous  ceux  qui  ne  se  sentent  point  capables  de  suppor- 
ter de  tonguesangoisses.  Les  riches  et  les  mécontents  se 
retirent  dans  les  campagoes,  où  il  les  fait  assassiner 
par  des  spadassins.  Riche  des  dépouilles  de  tant  de 
victimes,  il  affranchit  leurs  es<Javes,  et  les  transforme 
en  soldats.  Saisissant  un  moment  où  le  port  est  mal 
gardé  par  les  Carthaginois ,  il  gagne  ,  à  force  de  ra- 
mes, la  pleine  mer,  à  la  tète  de  sa  flotte  et  de  sou  ar- 
mée. Le  lendemain,  une  éclipse  de  soleil  (ce  ne  pour- 
rait  être  que  celle  du  i5  août  3io)  effraya  ses  soldats 
et  ses  nautouiers  ;  selon  Diodore ,  toutes  les  étoiles 
parurent  comme  dans  une  nuit  sans  nuages.  (  L'éclipsé 
n'était  pourtant  pas  totale  ppès  de  Syracuse.)  Apfès 
une  navigation  de  six  jours  et  six  nuits,  Âgathocle 
aborda  le  rivage  de  la  Libye ,  et  amena  tous  ses  vais- 
seaux à  terre.  Là,  célébrant  un  sacrifice  à  Cérès  et  à 
Prosetpîne,  il  se  montra  revêtu  d'une  robe  éclatante  et 
couronné  de  fleurs,  et  déclara  qu'il  avait  fait  voeuam 
déesses  de  brûler  en  leur  honneur  tous  ses  vaisseaux  : 
il  remplit  à  l'instant  cet  engagement  prétendu,  ne 
laissant  à  ses  soldats  de  salut  que  dans  la  victoire.  Â 
la  vue  de  cet  incendie,  la  terreur  se  glissa  dans  leurs 
âmes;  pour  tes  en  distraire,  il  les  conduisit  dans  uncan- 
ton  riant  et  fertile,  dont  l'aspect  ranima  leurs  espé- 
rances. Ils  arrivèrent  à  une  grande  ville,  qui  ne  les  atten- 
dait pas;  ils  l'envahirent  et  la  pillèrent.  Une  autre  cité, 
à  deux  cents  stades  de  Carthago,  eut  le  même  sort,  [/ar- 
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niée  voulait  garder  ces  deux  places;  Âgathocte  les  détrui- 
sit l'uDe  et  l'autre  de  fond  ea  comble,  et  dressa  son 
catnp  en  pleine  campagne.  Ces  nouvelles  parvinrent  à 
Cartbage,  et  y  jetèrent  l'effroi  :  on  supposait  qu'Aga- 
thocle  n'arrivait  en  Afrique  qu'après  avoir  vaincu  et 
exterminé  les  Carthaginois  en  Sicile.  On  résolut  de 
lui  envoyer  des  députés,  sçus  prétexte  de  lui  propo- 
ser la  paix ,  mais  en  effet  pour  examiner  et  reconnaître 
sa  position,  pour  découvrir  les  causes  et  les  circonstan- 
ces de  son  entreprise.  Sur  le  rapport  de  ces  commissai- 
res,on  nomma  deux  commandants  généraux,  Hanuon 
et  Bomilcar,  anciens  rivaux  que  l'intérêt  commun  de- 
vait réconcilier,,  ou  entraîner  à  servir  la  pairie  avec 
uneémulation  proGtabte  pour  elle.  Cet  espoir  fut  dé^u. 
Aucune  mésintelligence  de  ces  deux  chefs  n'éclata 
pourtant  avant  la  première  bataille  qu'ils  livrèrent 
et  qu'ils  perdirent.  Ce  triomphe  d'Agathocle  est  attribué 
aux  divers  stratagèmes  qu'ilvniploya.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'Hannou  tomba  couvert  de  blessures,  et  que  Bo- 
milcar n'essaya  point  de  reprendre  l'avantage ,  persuadé 
apparemment  que  les  Carthaginois  vaincus  subiraient 
plus  aisément  le  joug  sous  lequel  il  prétendaitles  cour- 
ber; car  il  se  croyait  prédestiné  à  s'investir  aussi  du 
pouvoir  suprême.  Il  publia  donc  la  mort  d'Hannon, 
et  ordonna  la  retraite  :  le  bataillon  sacré  lui-mâme  se 
réfugia  sous  les  murs  de  Carthage.  Agatliocle  n'avait 
perdu  que  deux  cents  hommes  ;  ilavaitlué  sixmille  Car- 
thaginois. Il  trouva  dans  leur  camp  vingt  mille  chaî- 
nes destinées  aux  Siciliens.  Mais,  tandis  que  ce  tyran 
triomphait  en  Afrique,  les  Carthaginois  assiégeaient 
Syracuse,  et  gagnaient  des  batailles  sous  les  murs  de 
cette  ville.  Ces  nouvelles  consolèrent  les  habîlauts  de 
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Carthage;  l'échec  qu'ils  venaient  d'essuyer  près  de 
leurs  luurs  ne  leur  semblait  plus  qu'un  avertissement 
paternel  des  dieux,  dont  ils  avaient  néglige  le  culte. 
Ils  se  sentaient  débiteurs  de  plusieurs  ofTrandes  ar- 
riérées à  HerculeetàSalurne;  ils  s'acquittèrent  envers 
te  premier  par  de  magnifiques  tributs  à  son  temple 
de  Tyr,  et  envers  le  second,  faut-il  le  dire!  parl'ini- 
molation  de  deux  cents  enfants  et  de  trois  cents  adul- 
tes. Lactance,  en  rappelant  le  fdit,  cite  les  deux  vers 
de  Lucrèce  : 

Tanium  relligi'o  potuit  «uadere  malorum, 
Quzpe|>erit  scpe  scelerala  atque  impia  facta! 

Les  Carthaginois  invitèrent  Amilcar  à  revenir  de  Si- 
cile au  secours  de  leur  ville;  en  même  temps,  ils  lui 
envoyaient  les  ferrements  qu'on  avait  recueillis  de  l'em- 
brasement de  la  flotte  d'Agathocle.  Amilcar  enjoignit 
aux  députés  qu'on  lui  avait  expédiés  de  garder  un 
profond  silence  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Afri- 
que; et,  montrant  les  ferrements  comme  des  témoigna- 
ges du  désastre  de  la  flotte  et  de  l'armée  sicilienne,  il 
somma  les  Syi'acusains  de  se  rendre,  s'ils  voulaient 
éviter  le  même  sort.  Peu  s'en  fallut  que  Syracuse  ne 
lui  ouvrit  ses  portes  ;  A  n  tandre,  frère  d'A  galhocle,  y  cou- 
sentait  ;  un  Ëtolien,  nommé  Érymnon  ,  s'y  opposa  elS- 
cacement;  et  l'on  vit  arriver  une  galère,  envoyée  par 
Agathocle  pour  apporter  la  nouvelle  des  succès  qu'il 
avait  obtenus.  L'équipage,  couronné  de  fleurs  et  chan- 
tant des  hymnes  de  victoire,  entra  au  lever  du  solal 
dans  le  grand  port.  Amilcar  s'efforça  vainement  d'em- 
pêcher l'arrivée  de  la  galère,  et  d'assaillir  la  ville; il  se 
vit  contraint  de  lever  le  siège,  et  renvoya  cinq  mille 
de  ses  guerriers  au  secours  de  Carthage. 
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ËD  l'année  suivante,  309,  Amikar  attaqua  de  nou- 
veau Syracuse.  Un  aruspice  lui  prédisait  qu'il  sou- 
perait  le  lendemain  dans  cette  ville.  En  effet,  ii  y 
fut  conduit  par  les  Siciliens,  entre  les  mains  des- 
quels il  venait  de  tomber  vivant  :  ils  avaient  battu  et 
mis  en  fuite  son  armée.  Ils  le  promenèrent  par  toutes 
les  rues  chargé  de  chaînes,  et  finirent  par  lui  couper  la 
tête,  qu'ils  envoyèrent  au  trop  heureux  Agathocle.  Ce 
lyran,  dès  qu'il  l'eut  reçue,  s'approcha  du  camp  des 
ennemis,  et  ta  leur  montra  ,  en  leur  racontant  leur  der- 
nière défaite  en  Sicile.  Mais  ii  allait  subir  lui-même 
uneassez  dangereuse  épreuve  :  une  sédition  éclata  dans 
sou  armée.  Lyciscus,  un  de  ses  lieutenants,  qu'il  avait 
invité  à  un  repas  et  qui  s'y  était  enivré,  l'msulta  pu- 
hliquenient;Arcbagathu$,filsd'Agathocle,  voulul  impo- 
ser silence  à  cet  officier,  qui  répliqua  eu  divulguant 
un  commerce  secret  qu'Archagathus  entretenait  avec 
Alcîa,sabelle-mère.Archagathus,  bouillant  de  courroux, 
saisit  une  pique  et  d'un  seul  coup  tue  Lyciscus.  Le  corps 
de  ce  lieuteuaiit  est  aussitôt  emporté  dans  sa  tente.  On 
se  rassemble;  on  s'agite;tout  le  camp  retentit  de  mur- 
mures et  de  menaces;  on  réclame  les  soldes  arriérées; 
on  se  donne  de  nouveaux  chefs  ;  on  s'empare  d'une  ci* 
tadelle.  Quelques  voix  demandent  la  tête  d'Agathocle, 
s'il  ne  livre  celle  de  son  fils.  Les  Carthaginois,  instruits 
bientôt  de  cette  révolte,  encourageaient  les  rebelles  par 
des  présents ,  des  offres  et  des  promesses.  Agathocle , 
pour  conjurer  ce  péril  extrême ,  s'avisa  de  quitter  ses 
habits  de  pourpre,  et  de  se  présenter  sous  d'humbles 
vêtements  à  ses  soldats.  Ce  spectacle  les  surprit;  il  pro- 
fita de  leur  silence  pour  tes  haranguer.  Diodore  ne 
compose  pas  ce  discours,  mais  il  rapporte  que  le  tyran 
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parla  de  son  désiatéressement ,  de  son  patriotisme,  de 
sa  résignation  à  tous  les  matlieurs  qui  D'atteindraienl 
que  sa  personne  même.  Il  lira  son  épée,  comme  prtftà 
s'en  percer  le  sein.  Cet  artifice  eut  un  plein  succès  : 
tous  les  cœurs  s'attendrirent  sur  le  sort  d'un  si  hon- 
nête citoyen  et  d'un  si  bon  maître;  on  le  supplia  de 
vivre  et  de  commander.  A  l'inslant ,  il  se  met  à  la  tête 
de  ses  troupes,  fond  à  l'improviste  sur  les  Carthagi- 
nois, et  en  fait  un  carnage  horrible.  Il  n'annonçait  au- 
cun dessein  de  punir  les  révoltés;  mais  leurs  chefs, 
au  nombre  d'environ  deux  cents,  passèrent,  pour  plus 
de  sûreté,  dans  le  camp  ennemi.  Ils  se  réunirent  à  d'au- 
tres déserteurs ,  formèrent  un  corps ,  et  occupèrent  une 
forteresse,  qu'AgathocIe  assiégea  en  3o8.  Il  ne  la  prit 
que  par  capitulation,et  ne  laissa  pas  néanmoins  d'exter- 
miner jusqu'au  dernier  tous  ceux  qui  en  sortirent.  Us 
étaient  au  nombre  de  mille,  entre  lesquels  il  n'y  avait 
pas  moins  de  cinq  cents  citoyens  ^e  Syracuse.  Agalho- 
de  conçut  alors  le  projet  de  se  procurer  une  armée 
auxiliaire  ;  et  il  réussit  encore.  Il  séduisit  l'Athénien 
Ophellas,  qui  commandait  au  nom  de  Ptoléméedaus 
la  Cyrénaîque,  et  qui  aspirait,  comme  tous  les  géné- 
raux et  gouverneurs  de  ce  temps-là,  à  régner  eo  son 
propre  nom.  Ophellas ,  dont  la  femme  descendait  de 
Milliade  ,  le  vainqueur  de  Marathon  ,  se  croyait  des- 
tiné à  délivrer  les  Grecs  du  joug  des  successeurs  d'A- 
lexandre; et,  sur  l'espoir  qu'il  leur  en  donnait  ,il  ob- 
tenait d'eux  de  l'argent  et  des  soldats.  Agatbocle  lai 
offrait  une  perspective  non  moins  brillante  :  quand  îU 
auraient  ensemble  détruit  Carthage,  Agathocle  se  con- 
teutei-ait  de  r^ourner  et  de  régner  en  Sicile;  Ophel- 
las resterait  seul  maître  de  la  Libye.  L'ambitieux  Athé- 
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niei)  entraîne  donc  son  arm^  à  travers  des  terres  ari- 
des et  peuplées  de  bêtes  féroces.  On  suppose  que  ce 
pays  avait  jadis  servi  d'habitation  au  monstre  que  la 
fable  appelle  Lamia,  reine  ailière,  cruelle,  et  qui,  ayant 
perdu  ses  enfants,  massacrait  ceux  de  toutes  ses  sojet* 
tes,  et  que  les  dieux,  en  punition  de  cette  atrocité, 
métamorphosèrent  en  bête  sauvage.  De  nos  jours, 
ajoute  Diodore,  le  nom  de  Lamia  fait  encore  peur 
aux  petits  enfants.  Les  troupes  d'Ophellas  employèrent 
deux  mois  entiers  à  traversercet  affreux  pays  ;  et,  lors- 
qu'après  tant  de  fatigues  et  de  périls,  elles  eurent  joint 
celles  d'Agatbocle,  celui-ci,  pour  disposer  plus  libre- 
ment des  unes  et  des  autres,  chercha  tout  aussitôt  que- 
relle à  Ophellas,  lui  ôta  la  vie  et  prit  enfin  le  titre  de 
roi,  sans  se  parer  pourtant  de  diadème.  Il  portait 
depuis  longtemps  une  couronne,  soit  à  raison  d'un  sa- 
cerdoce dont  il  se  disait  revêtu ,  soit  pour  ne  point 
laisser  voir  qu'il  était  chauve.  C'était  bien  moins  par 
ces  vains  ornements  que  par  la  terreur  qu'il  soutenait 
sa  puissance.  Uttque  s'étant  révoltée  contre  lui,  il  pilla 
la  ville  et  condamna  les  habitants  à  d'horribles  suppli- 
ces. Il  était  le  fléau  de  l'Afrique.  Alors  cette  région  ae 
divisait,  selon  notre  historien,  en  quatre  parties;  la  co- 
lonie phénicienne  de  Carthage;  les  Libo-Phéniciens 
te  long  de  la  Méditerranée;  la  Libye  pure  et  inté- 
rieure; les  Nomades  ou  Numides  jusqu'au  désert.  Avant 
de  soumeUre  toutes  ces  contrées,  Agathocle  crut  à 
propos  de  reparaître  en  Sicile;  il  s'embarqua  avec 
deux  mille  hommes,  laissant  le  reste  de  ses  armées  en 
Afrique ,  sous  le  commandement  de  son  fils  Archaga- 
thus.  Dinocrate  et  d'autres  dœk  avaient  acquis  du  cré- 
dit, et  levé  des  troupes  en  Sicile;  ils  y  inquiétèrent  le 
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tyi-an,  dont  la  fortune  commençait  à  décliner  d'une 
manière  sensible.  Son  fils  oe  prospérait  pas  non  plus 
en  Afrique.  Les  généraux  cartliaginois,  Hanoon  et 
Imilcon,  l'a^singèrent  dans  Tunis,  et  l'y  réduisirent 
à  une  détresse  extrême,  dont  il  informa  son  père.  A 
cette  nouvelle  Agalhocle  se  remet  en  mër;  et,  secondé 
par  dix-sept  vaisseaux  toscans ,  il  remporte ,  près  de 
Syracuse,  une  victoire  navale  très-éclatante.  Sur  terre, 
il  battit  les  Agrigentins  ;  et,  pour  célébrer  ces  deux 
Iriomplies ,  il  offrit  des  sacrifices  et  donna  des  festins, 
à  la  suile  desquels  il  amusa  les  convives  par  des  plai> 
santeries  et  des  pantomimes.  Il  tes  excitait  àriiv,  pour 
mieux  pénétrer  leurs  pensées.  Il  avait  les  talents  d'un 
bateleur,  mais  il  portait  dans  ses  bouffonneries  l'as- 
tuce d'un  tyran.  Plus  habile  que  IcsDenys,  il  conser- 
vait  des  habitudes  populaires,  et  se  plaisait  à  rappeler 
lui-même  son  ancien  métier  de  poUer.  Un  jour  qu'il 
assiégeait  une  ville,  on  lui  cria  des  murs:  «Eh  bien, 
«  l'homme  aux  fourneaux, quand  payerez-vous  vos  ou- 
«vriers? — Toutà  l'heure,  répondit-il, dèsque  j'aurai  plis 
a  votre  ville.  »  Quand  il  eut  reconnu,  dans  la  joie  et  la  li- 
cence des  festins,  quels  étaient  àSyracuse  ses  plus  re- 
doutables ennemis,  il  les  rassembla  au  nombre  de  cinq 
cents,  sous  le  prétexte  d'un  autre  repas ,  et  les  fit  tous 
égorger  avant  de  repartir  pour  la  Libye.  De  retour 
dans  cette  contrée ,  il  y  trouva  ses  troupes  dans  la 
plus  déplorable  pénurie;  et,  voyant  qu'il  fallait  vain- 
cre pour  avoir  de  quoi  vivre,  il  les  mena  soudaine- 
ment à  l'ennemi.  Il  était  nuit  :  les  ténèbres,  tes  dés«^ 
lions,  tes  erreurs  compliquaient  les  mouvements;  l'ef- 
froi régnait  partout;  on  ne  triomphait  nulle  part;  c'é- 
tait un  désastre  et  non  une  bataille.  I^s  Carthaginois 
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se  croj'aieDt  vaincus;  au  jour,  ils  s'aperçurent  que 
les  Siciliens  étaient  comme  eux  en  déroute.  Agathocle 
se  repentait  d'être  revenu  en  Afrique  :  il  résolut  de  s'é- 
vader en  secret  et  communiqua  ce  dessein  à  Uéraclide^ 
le  plus  jeune  de  ses  fils;  il  craignailTautre,  savoir  Ar- 
chagathus,quipouvaits'entendreavecAlcia  pour  le  per- 
dre; car  tous  les  soupçons  et  tous  les  crimes  habitent 
la  niaisou  d'un  tyran.  Au  moment  même  où  Âgalho- 
de  tentait  de  fuir,  des  officiers,  apostéa  par  Archaga- 
thus,  l'arrêtèrent ,  t'emprisonnèrent  et  le  chargèrent  de 
chaînes  conmie  un  criminel.  Toute  l'année  l'accusait 
de  lâcheté  et  de  trahison.  C'en  était  fait  d'Agathocle, 
si  ,  à  l'entrée  de  la  nuit  suivante  ,  on  n'eût  aunonué 
l'approche  des  eunemis.  Cette  nouvelle  occasionna 
des  troubles ,  à  la  faveur  desquels  il  s'échappa.  Les  sol- 
dats irrités  égorgèrent  ses  deux  Sis ,  et  se  rendirent  aux 
Carthaginois.  Ainsi  se  termina,  en  307,  l'expédition  des 
Syracusains  en  Afrique.  Elle  avait  coûté,  sans  profit 
pour  personne ,  des  flots  de  sang. 

Débarqué  en  Sicile,  Agathocle  rassemble  des  troupes 
les  envoie  dans  la  ville  d'Égeste,  et  somme  les  dix  mille 
habitants  de  cette  ville  de  lui  apporter  ce  qu'ils  possè- 
dent de  plus  précieux;  car  il  manquait  d'argent.  Sur 
leur  refus,  il  &it  sortir  les  plus  pauvres,  et  ordoune  de 
les  égorger  sur  les  rives  du  Scamandre.  Il  réservait  de 
plus  longs  tourments  aux  riches.  T^s  uns  furent  froissés 
et  broyés  entre  deux  roues;  les  autres  suspendus  à  de 
hautes  potences  et  percés  de  flèclies;  plusieurs  brûlés 
vifs  et  à  petit  feu,  sur  un  gril  d'airain  fabriqué  en  forme 
de  lit.  Ceux  des  Ëgeslaias  qui  pouvaient  prévenir  ces 
supplices  mettaient  le  feu  à  leurs  maisons,  el  se  précipi> 
taient  dans  les  flammes.  Toute  cette  cité  périt  presque 
XIl.  45 
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en  un  seul  jour.  Agathocle,  quand  il  eut  appris  que 
ses  deux  6U  avaient  été  massacrés  en  Afrique ,  ordonna 
d'cxlenniner  à  Syracuse  tous  les  parents  des  gens  de 
guerre  employés  à  t'expéclitioo  de  Carthage;  et,  par  ce 
mot  de  parents,  il  entendait  les  fils,  les  frères,  les 
pères,  les  grands-pères ,  sans  distinction  d'âge,  depuis 
les  nouveau-nés  jusqu'aux  vieillards  les  plusdécrépits; 
il  comprenait  dans  ce  caroage  les  épouses  et  les  autres 
parentes  des  guerriers  restés  en  Afrique.  Cet  exécrable 
édit  fut  exécuté  par  Antandre,  le  frère  du  tyran,  avec 
une  telle  exactitude ,  que  les  eaux  de  la  mer,  si  nous  en 
croyons  Diodore,  parurent  teintes  de  sang  jusqu'à  une 
grande  distance  du  rivage;  car  il  n'était  pas  permis 
de  donner  la  sépullurr  à  ces  victimes,  et  personne  n'o- 
sait se  déclarer  leur  ami ,  de  peur  de  passer  pour  leur 
parent.  Cependant  Pasiphite  et  Dinocrate  venaient  de 
se  liguer  contre  Agathoclc,  qui,  soit  découragement,  soit 
perfidie,  offrit  d'abdiquer  le  pouvoir  souverain,  et 
derendre  aux  Syracusains  le  droit  de  choisir  leurs  ma- 
gistrats. Il  adressa  ces  propositions  à  Dinocrate ,  que  U 
seconde  n'accommodait  aucunement;  car  Dinocrate 
n'était  lui-même  qu'un  ambitieux,  qui  aspirait  k  gou- 
verner, et  qui,  en  attendant,  se  trouvait  heureux  du 
poste  éminent  où  le  maintenait  le  besoin  de  résister  à 
la  tyrannied'Agathocle.SousIe  titredechef  des  bannis, 
Dinocrate  disposait  de  vingt  mille  hommes  d'ia&ntene, 
de  trois  mille  cavaliers  et  de  plusieurs  villes  importan- 
tes; il  jouissait  presque  de  tous  les  honneurs  et  de  toute 
l'autorité  d'un  souverain.  Syracuse  redevraant  libre, 
il  redescendrait  au  simple  rang  de  citoyen,  soumis  à 
des  lois  populaires  et  à  des  magistrats  électifs.  Il  éloi- 
gna donc,   par  des  réponses  évasives  et  par  des  de- 
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innrtdes  incidentes,  les  propositions d'Agalhode,  qui, 
devinant  à  merveille  les  motifs  de  ces  délais  ou  de  ces 
refus,  avertit  les  bannis  que  Dinocrate  trahissait  leur 
cause,  et  ne  manœuvrait  que  pour  ses  propres  intérêts. 
En  même  temps,  Âgathocle  négociait  avec  Carthage,  et 
lui  offrait  de  la  remettre  eu  possession  d'un  grand 
oombi-e  de  places  siciliennes,  moyennant  un  prix  de 
trois  cents  talents.  Ces  transactions  ne  se  terminant 
point  assez  vite ,  il  osa  tenter  le  sort  d'un  conibat  con- 
tre Dinocrate.  Plus  dedeux  mille  soldats  de  ce  dernier 
passèrent  du  côté d'Agathocle, qui  les  avaitcorrompus, 
et  déterminèrent  la  défaite  de  l'armée  des  bannis. 
Pour  la  décomposer  tout  à  fait ,  le  tyran  cessa  tout  à 
coup  de  la  poursuivre,  et  proposa  la  paix,  avec  faculté, 
pourcliacun,  de  retourner  dans  sa  ville  natale.  La  plu- 
part traitèrent  avec  lui  :  lorsqu'il  eut  reçu  leurs  ser- 
ments, il  les  dépouilla  de  leurs  armes,  et,  les  environ- 
uant  de  gens  de  trait,  il  les  fît  tous  percer  à  coups 
de  flèches.  Us  périrent  au  nombre  de  sept  mille  selon 
Timée,  de  quatre  mille  suivant  d'autres.  Il  lui  plut  de 
se  réconcilier  plg^  sincèrement  avec  Dinocrate,  pour 
lequel  il  se  sentait  de  l'affection ,  depuis  qu'il  l'avait 
reconnu  pour  un  ennemi  de  la  liberté  publique.  Il  en 
fit  undeses  lieutenants;  et  depuis  lors  Dinocrate,  fidèle 
à  ses  engagements  nouveaux,  assassina  Pasiphile  dans 
Gela ,  trahit  l'nn  après  l'autre  tous  ses  anciens  amis, 
«t  soumit  au  tyran  un  très-grand  nombre  de  cités  si' 
ciliennes. 

Maître  absolu  deSyracuse  et  mieux  affermi  que  ja- 
mais ,  Agalhocle  s'avisa,  en  3o4 .  de  fondre  subitement 
sur  nie  de  Lipari.  Il  y  débarqua  à  la  tête  d'une  flotte; 
et,  quoiqu'il  n'eût  à  se  plaindre  d'aucun  tort,  il  exigea 
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cinquacre  talents.  J'emprunterai,  Messieurs,  pour  le 
reste  de  ce  récit,  les  paroles  de  DIodore  :  «  Les  dieux 
«  montrèrent  dans  la  suite  que  celte  extorsion  avait  uo 
«  caractère  imfTie;  car  les  Lipariens  ayant  demandé  du 
«  temps  pour  payer  cette  somme,  attendu  qu'il  ne  leur 
a  était  pas  permis  de  toudier  au  trésor  sacré,  Agathocle 
a  les  obligea  de  la  prendre  dans  leur  prytaaée ,  qui 
«  portait  les  noms  d'Éole  et  de  Vulcain.  Éole  ne  tarda 
«  point  à  se  venger;  car  à  peine  Agathocle  s'était-il 
«  rembarqué,  qu'un  vent  furieux  (ît  couler  à  fond  les 
«  vaisseaux  qui  portaient  cet  argent.  T^  vengeance  dp 
«Vulcain  a  été  plus  tardive  :  le  dieu  attendît  l'instant 
s  marqué  pour  la  mort  du  tyran,  et  le  brûla  vif  sur  des 
«charbons  ardents.  »  Ces  derniers  mots  anticipent  sur 
un  récit  que  Diodore  nous  fera  dans  l'un  des  fragments 
de  son  vingt  et  unième  livre.  Agathocle  vécut  encore 
quinze  ans  après  sa  descente  h  Lipari.  Il  n'est  mort 
qu'en  289:  son  histoire  est  fort  instructive,  en  ce  qu'on 
y  voit,  à  nu  et  sous  des  traits  fortement  prononcés, 
tous  les  vices  dont  se  compose  le  caractère  d'un 
usurpateur,  tous  les  crimes  qui  remplissent  la  vie  d'un 
tyran.  Agathocle  a  eu  plus  de  résolution,  plus  d'audace, 
plusde  constancedans  l'adversité  que  la  plupart  deses 
pareils.  Sans  doute,  quelques-uns  ontété  moins  sangui- 
naires, parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  te  même  besoin  et  les 
mêmes  occasions  de  l'être;  ils  en  avaient  autant  que 
lui  la  volonté  :  car  l'entreprise  de  s'emparer  du  pou' 
voir  absolu  renferme  un  plein  consentement  à  tous 
les  forfaits  qui  mèneront  à  ce  but.  Tous  les  usurpa- 
teurs ont  été  fourbes  et  traîtres,  voleurs  et  brigands 
comme  Agathocle,  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres moyens  d'établir  ni  de  soutenir  une  puissance  I;- 
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rannîque.  Comme  lut  encore,  tous-ont  corrompu  leurs 
amis,  leurs  courtisaus,  leurs  serviteurs,  et  même  plu- 
sieurs de  leurs  eoDemis.  L'exemple  de  leurs  artifices  et 
le  succès  de  leurs  attentats  ont  perverti  les  consciences, 
dégradé  les  caractères,  suggéré  partout  l'idée  d'une 
politique  distincte  de  la  morale,  enseigné  à  substituer 
le  jeu  des  intrigues  et  les  mouvements  des  passions  à  la 
marche  régulière  de  l'admiiiistratioD  publique.  Partout, 
enfin,  leur  désastreuse  influence  se  prolonge  fort  au 
delà  de  leurs  règnes  éphémères  :  ils  tombent  et  leurs 
traditions  demeurent;  ils  lèguent  au  monde  l'égoïsme, 
la  discorde  et  la  terreur  qui  soutenaient  leur  empire; 
ils  ont  institué  la  mauvaise  foi  et  fondé  l'iniquité. 

Pendant  que  la  malheureuse  Sicile  gémissait  sous 
le  joug  d'Agalhocle,  les  querelles  et  l'ambition  des 
successeurs  d'Alexandre  continuaient  de  ravager  et  de 
déchirer  la  Grèce  et  l'Asie.  Déjà  les  six  premières  au- 
nées  après  la  mort  du  conquérant  vous  ont  offert  ce 
triste  spectacle.  Vous  avez  vu  ce  vaste  empire,  acquis 
au  prix  de  tant  de  sang,  se  dissoudre  aussitôt  par  un 
premier  partage  entre  de  nombreux  vîce-rois  :  il  n'est 
resté  qu'un  vain  fantôme  de  lien  commun ,  qu'une 
ombre  d'autorité  centrale, entre  les  mains  de  l'imbécile 
Aridée,  et  de  Perdiccas,  plus  brave  guerrier  que  6dèle 
administrateur,  A  Perdiccas,  tuéen  Egypte,  a  succédé 
un  instant  Python;  puis  Antipater,  le  vice-roi  de  Ma- 
cédoine, qui,  en  mourant,  a  légué  la  régence  à  Poly- 
sperchon.  Voilà,  en  six  années,quatre  régents  sans  comp- 
ter Aridée.  Il  a  fallu,  durant  cet  intervalle,  contenir 
l'armée  macédonienne  impatiente  de  rentrer  dans  ses 
foyers,  soutenir  des  guerres  contre  les  Grecs  jaloux  de 
recouvrer  leur  indépendance,  et  comprimer  l'ambition 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


710  OIODORE    DK    SICILK. 

des  vice-rois,  qui  tous,  excepté  le  seal  Eumèoe,  agi- 
raient à  régner  en  souverains.  Entre  ces  vice-rois,  toos 
ivez  distingué  Ptolémée,  qui  s'affùnnissait  en  Egypte, 
et  Anligone,  qui,  desatrape  de  ta  Pamphjlie,  était  de- 
venu, en  3i8,  le  pluspuissant  des  princes  macédoniens; 
il  avait  alors  pour  allié  le  satrape  de  Carie ,  Cassandre. 
Eurydice,  femme  d'Aridée,  conçut  le  projet  de  sup- 
planter Olympias  et  Rhoxane ,  la  mère  et  la  veuve  d'A- 
lexandre. Ces  deux  princesses  avaient  pour  défenseur 
Polysperchon,  qui  ramenait  en  Macédoine  le  jeune  fils 
du  conquérant.  Eurydice  était  soutenue  par  Cassandrf. 
Un  premier  combat  se  livra,  où  le  parti  d'Olympi» 
eut  l'avantage.  Cette  reine,  enivrée  de  ce  succès,  pro- 
nonça une  sentence  de  mort  contre  Aridée,  qui  fiit 
percé  de  flèches,  et  contre  Eurj'dice,  qui  se  pendit.  I^ 
Macédoniens  se  souvenaient  du  conseil  que  leur 
avait  donne  Antipater  de  ne  jamais  laisser  entre  Iff 
mains  des  femmes  l'autorité  souveraine.  Cassandre, 
pour  résister  plus  efficacement  à  l'ambition  d*01ympias, 
Bt  la  paix  avec  les  Tégéates  dans  le  Péloponnèse ,  ti 
courut  en  Macédoine.  La  reine  s'était  enfermée  àPydDi, 
avec  le  jeune  prince  et  tout  ce  qui  restait  de  la  famille 
royale.Le  roid'Ëpire,qui  venait  la  secourir,  perdît  son 
propre  royaume  ;  en  son  absence,  ses  sujets  se  révolté- 
rent,exeitéspar  les  intrigues  de  Çassandre,  qui  fitgouve^ 
nerl'Épireparson  lieutenant  Lyciscus;c'étaîtla  première 
révolution  de  ce  genre  qu'on  eut  encore  vue  en  ce  pays* 
depuis  le  temps  d'Aohille  et  de  son  fils  Néoptolème.  lia 
Asie,  Anligone  et  Eumène  avaient  pris  leurs  quartiers 
d'Iiiver,  et  s'observaient  réciproquement.  Antigone  ape^ 
çut ,  sur  une  hauteur,1c  camp  d'Ëumène  éclairé  par  des 
feux  et  de  vives  lumières  :  il   en  conclut  que    c'était 
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uoe  armée  campée  à  demeure  et  bien  approvisionnée; 
en  conséquence  il  Buspendit  sa  marche.  C'était  une 
ruse  d'Ëumène  :  elle  contribua  à  sauver  des  éléphants 
dont  Aotigone  aurait  pu  facilement  s'emparer.  Mais  te 
terme  des  succès  ou  des  efforts  d'Ëumène  était  proche. 
La  fortune  lui  gardait  un  dernier  revers  daos  la  ba< 
taille  qu'il  livra  près  de  Gadamales.  A.vant  de  l'enga- 
ger, il  adresse  à  ses  ennemis ,  anciens  sujets  d'Alexan- 
dre, une  proclamation,  où  il  leur  reproche  leur  infidé- 
lité. Plusieurs  monlraieal  du  repentir  ;  et  il  fallut  de 
l'adresse  à  Antigoue  pour  les  déterminer  à  se  battre 
contre  leurs  compatriotes  et  leurs  parents.  Le  sort  des 
combats  favorisa,  comme  il  arrive  si  souvent,  la  mau- 
vaise cause.  Eumène  fut  vaincu ,  fut  pris  et  livré  vivant 
au  farouche  Antigoue,  qui  le  fit  périr,  aussi  bien 
qu'Eudamus,  et  Antigène,  dief  des  Argyraspides,  et 
plusieurs  autres  capitaines.  On  n'épargna  que  l'histo- 
rien Hiéronyme  de  Cardie ,  qu'on  avait  trouvé  parmi 
les  blessés.  Antigoue  voulut  toutefois  célébrer  les  fu- 
uérailles  d'Ëumène,  par  souvenir  de  leur  ancienne 
amitié.  L'empire  macédooien  perdait  ce  jour-là 
son  plus  ferme  et  son  plus  honorable  défenseur,  celui 
auquel  le  pouvoir  suprême  aurait  pu  être  déféré,  si 
Alexandre  l'eût  réellement  légué  au  plusdigne,  comme 
on  l'a  quelquefois  supposé.  Le  conquérant  n'avait  dé- 
signé, en  effet,  que  le  plus  fort;  voulant  dire  apparem- 
ment que  la  force,  et  non  le  droit  ni  sa  volonté  dernière, 
déciderait,  après  lut,  dn  sort  de  ses  États.  Né  daos  un 
rang  obscur,  Eumène  s'élatt  élevé,  par  sou  seul  mérite, 
à  des  places  émineotes  :  il  avait  trop  de  probité  pour 
aspirera  ta  première.  Il  ressemblait  par  sa  loyauté  aux 
meilleurs  citoyens  des  villes  libres;  il  défendait  contre 
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les  usurpateurs  la  cause  des  rois  légitimes  avec  nue 
fidélité  républicaine.  «  Dans  un  temps,  dit  Rollin,  oà 
«  les  brigues  et  les  cabales,  animées  par  le  motif  le 
«plus  capable  de  remuer  le  cœur  humain,  je  veut 
«dire  l'envie  de  régner,  ne  connaissaient  ni  sincérité 
«  ni  bonne  fot ,  ne  respectaient  ni  les  liaisons  du  saog 
«ni  les  droits  de  l'amitié,  et  foulaient  aux  pieds  les 
M  lois  les  plus  sacrées,  Ëumène  conserva  pour  la  tà- 
«mille  d'Alexandre  un  attachement  inviolable,  <{ue 
M  nulle  espérance,  nulle  crainte,  nul  renversemeot  de 
«  fortune,  nulle  élévation  ne  purent  jamais  ébranler. 
«  Et  c'est  ce  caractère-là  même  de  probité  qui  blessait 
■  ses  collègues.  Car  il  arrive  souvent  que  la  vertu  s'al- 
«tire  des  inimitiés  et  des  haines^  parce  qu'elle  semble 
«  faire  des  reproches  à  ceux  qui  pensent  autrement  et 
«leur  montrer  leurs  défauts  de  trop  près,  v  Rollin  tra- 
duit ici  une  pensée  de  Tacite  :  Etiam  glorta  ae  vir- 
lus  infensos  habet,  ut  nimis  ex  propinquo  tUversa 
argnens. 

Maintenant,  Messieurs,  qo'Eumène  n'est  plus,  il  ae 
va  nous  rester  que  des  brigands  dans  la  foule  des  sa- 
trapes et  des  capitaines  macédoniens.  Antigone  rantèae 
ses  troupes  victorieuses  à  Ecbatane,  et  les  distribue 
dans  une  province  de  Médie,  qu'un  autre  Beau  venait 
de  désoler.  Des  Irembtementsdeterre  y  avaient  déplacé 
le  cours  des  fleuves,  et  formé  des  marais.  A  ce  propos, 
Diodore  dit  que  llle  de  Rhodes  éprouvait  alors  on 
troisième  déluge,  où  beaucoup  d'habitants  périrent: 
lagréley  tuait  les  hommes,  et  abattait  les  maisons.  Après 
s'être  défait  de  son  associé  Python ,  et  des  amis  de  ce 
commandant,  Antigone,  couvert  de  leur  sang,  eotra 
en  Perse,  y  reçut  les  honneurs  réservés  aux  rois,    et 
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distribua  des  satrapies.  Par  ses  ordres ,  on  tua  plusieurs 
Argyraspides  et  particulièrement  ceux  qui  lui  avaieat 
livré  Ëumène ,  trop  juste  châtiment  de  leur  perfidie. 
Il  déposséda  Peuceste  de  la  satrapie  de  Perse ,  sous 
prétexte  de  l'appeler  à  d'autres  fonctions,  qu'il  ne 
lui  donna  point.  Un  Thespias,  qui  murmure  trop  haut 
de  cette  destitution ,  fut  puni  de  mort.  Chacun  se  tut  ; 
et  lorsque  Aotigone  enleva  de  la  citadelle  de  Suse 
plusieurs  dépouilles,  jusqu'à  une  valeur  d'environ 
deux  mille  cinq  cents  talents,  personne  ne  parut  s'en 
apercevoir.  Son  allié  Cassandre  était  en  Macédoine;  il 
continuait  d'assiéger  Pydoa ,  où  Olympias  et  les  siens 
périssaient  de  misère.  On  ne  nourrissait  les  hommes 
que  de  la  chair  des  chevaux ,  les  éléphants  que  de 
sciures  de  bois;  la  ville  s'encombrait  de  cadavres 
que  des  moribonds  venaient  ronger.  Olympiassongeait 
à  s'enfuir  :  Cassandre,  averti  de  ce  projet  par  un  traître, 
s'empara  du  vaisseau  sur  lequel  la  princesse  devait 
s'embarquer,  et  la  réduisit  ainsi  à  la  nécessité  de  se 
livrer  à  lui.  Il  suscita  contre  elle  des  accusateurs:  les 
parents  de  ceux  qu'elle  avait  tués  après  son  triomphe 
sur  Eurydice  demandèrent  qu'on  la  mît  en  jugement. 
Cassandre  lui  conseilla  de  se  soustraire  à  cette  recher- 
che ,  et  lui  ofTrit  un  vaisseau  dont  il  prévoyait  le  nau- 
frage; il  savait  que  la  vengeance  divine  atteindrait  ld- 
^ilUblement  cette  princesse.  Apparemment  elle  eut  aussi 
la  même  prévoyance  ;  car  elle  refusa  de  s'enfuir,  et  pro- 
mit de  se  justifier  devant  les  Macédoniens.  Tout  à  coup 
deux  cents  assassins  l'investirent  et  regorgèrent.  Ainsi 
finit,  en  3l6,  la  mère  du  grand  Alexandre.  Cassandre 
avait  bien  encore  à  se  défaire  du  jeune  prince  et  de 
Rhoxane,  mère  de  cet  enfant;  mais,  avant  d'accomplir 
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tes  autres  préliniinaires  de  son  avènement  au  trône  ,  il 
voulait  savoir  oe  qu'où  dirait  de  la  mort  d'Olyiiipias  : 
il  se  contenta  donc  d'enfermer  Rboxane  et  son  jeune  61s 
dans  la  citadelle  d' Ampliipolls ,  et  c^lëbra  solennellement 
les  obsèques  d'Aridée  et  d'Eurydice;  il  voulait  qu'on 
crût  que  leur  mort,  crimed'Olympias,  laissait  la  cou- 
ronne vacante.  Il  traversa  la  Thessalie ,  et  alla  en  Beo- 
tie  rétablir  Thèbes,  dont,  à  cette  occasion ,  Diodore 
nous  retrace  rapidement  l'histoire  depuis  Cadmus  jus- 
qu'à la  destruction  de  cette  ville  par  Alexandre,  mais 
sans  rien  dire  des  actions  et  des  destinées  desThébains 
entre  la  mort  de  Xerxès  et  celle  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  quoique  ce  soit  la  plus  importante  partie 
de  leur  histoire,  et  la  seule  qui  ait  quelque  coosistaoce. 
Mais  enfin,  vingt  ans  après  le  renversement  des  murs 
deThèbes,  Cassandre  vint  les  relever. 

En  3l5 ,  Antigonc  part  de  Suse,  et  se  rend  à  Babj- 
lone,  où  Sëleucus  le  reçoit  magnifiquement.  Mais  An- 
tigone,  qui  se  croit  déjà  souverain  de  l'Asie,  veut  qu'il 
lui  soit  rendu  compte  des  revenus  de  Séieucus.  Cette 
demande  fut  le  premier  germe  de  la  discorde  qui  éclata 
bientôt  entre  ces  deux  personnages.  Des  Chaldéeos 
prédisaient  à  Aniigone.  que  Séieucus  lui  ôterait  la  «ie, 
s'il  le  laissait  écliapper  ;  il  ordonna  donc  de  l'arrêter; 
mais  on  ne  réussit  point  à  le  saisir.  Antigooe,  qui 
jusqu'à  ce  jour  avait  méprisé  toutes  les  prophéties ,  fîit 
vivement  Frappé  de  celle  des  devins  chaldëens ,  lesqueb, 
en  effet ,  dit  notre  auteur,  ont  une  connaissance  très- 
profonde  des  mouvements  et  des  influences  de  tons  les 
corps  célestes,  et  comptent  plusieurs  milliers  d'années 
d'observations  non  interrompues.  Ils  avaient  annoncé 
qu'Alexandre  mourrait  dans  Babylone,  s'il  osait  y  en- 
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Irer;  et, ajoute  Diodore ,  ils  ne  rencontrèrent  pas  moins 
juste  à  l'égard  d'Antigone  et  de  Séleucus,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire.  Mais  c'est, 
Messieurs,  dans  l'un  des  livres  perdus  que  Diodore 
trouvait  cette  prédiction'  des  Gialdéens  justitiée  par 
les  événements.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  certain ,  c'est 
que  Séleucus  passa  en  Egypte, et  s'y  ligua  contre  Anli* 
goiie  avec  Ptolémée;  qu'il  attira  même  à  son  parti 
Lysimaque  et  Cassandre.  De  son  côté,  Ântigone  re- 
chercha de  nouvelles  alliances,  et  même  celle  de  Po- 
lysperclioD,  jusqu'alors  son  principal  ennemi.  Désor- 
mais donc  Antigone  ne  sera  plus  le  chef  des  vice-rois 
armés  contre  la  famille  royale  :  il  aura  pour  adversaires 
Cassandre  e\  Séleucus,  Ptolémée  et  plusieurs  autres 
gouverneurs.  Telle  est,  dans  les  temps  de  troubles ,  l'in- 
constance des  partis.  C'est  ainsi  que  les  ambitieux  sont 
entraînés,  parles  mouvements  despassioQS  et  des  intérêts, 
à  changer  d'ennemis  et  d'amis  ou  de  complices.  Il  n'y 
a  d'invariable  et  d'immobile  que  la  vertu  vouée  aux  vé- 
ritables intérêts  des  peuples.  Cassandre  est  poursuivi 
par  Antigone  comme  par  Polysperchon  ;  ils  lui  font 
son  procès,  et  le  condamnent  pouravoir  assassiné  Olym- 
pias,  rétabli  ThèheG,et  réduit  en  captivité  Rhoxane  et 
te  jeune  roi.  Us  soulèvent  contre  lui  les'cités  grecques, 
en  leur  promettant,  selon  l'usage,  l'autononiie,  la  li- 
berté. Mais  ce  même  espoir  leur  est  offert  aussi  par 
Plolémée  et  Séleucus,  qui  font  passer  des  troupes  dans 
le  Péloponnèse.  Cassandre  emploie  des  moyens  plus 
violents;  son  lieutenant  Apollonide  met  le  feu  à  l'édi- 
6ce  où  sont  assemblés  les  sénateurs  d'Argos.  On  égorge 
dans  Orchomène  tous  les  partisans  d'Antigone.  Cas- 
sandre fait  plus  :  il  parvient  à  séduire  Alexandre,  fils  de 
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Polysperclion,  e(  lui  donne  le  commandemeat  général 
du  Péloponnèse,  tandis  que  Poljclite,  à  la  tête  des 
vaisseaux  de  Séleucus  et  de  Plolémée,  surprend  à 
Cenchrée,  près  de  Girinthe,  une  flotte  et  des  troupes  de 
terre  d'Antigone  et  les  oblige  à  se  rendre.  La  Grèct, 
de  nouveau  déchirée,  se  partage  entre  Ântigooe  et  Gai- 
sandre  :  les  massacres  et  les  proscriptions  recommeO' 
cent.  Le  fils  de  Polysperchon ,  qui  s'est  déclaré  contre 
son  père,  est  assassiné  dans  Sicyone;  et  sa  veuve,  Cra- 
tésipolis,  restée  maîtresse  de  cette  ville,  se  disposai 
le  venger  :  elle  a  une.  armée;  elle  gagne  une  bataille; 
et,  non  contente  du  sang  qu'elle  y  a  fait  couler,  elle 
condamne,  après  sa  victoire,  trente  citoyens  au  sup- 
plice de  la  'croix.  Diodore  n'explique  point  par  quel> 
motifs  Cassandre,  que  la  fortune  semblait  partout  favo- 
riser, dont  l'allié  Lysimaque  et  le  lieutenant  Philippe 
gagnaient  des  batailles  en  Thrace  et  en  Epire,  se  dé- 
termina tout  à  coup  à  traiter  avec  Antigoue;  nous  ne 
savons  pas  davantage  pourquoi  celte  réconciliation  ne 
dura  qu'un  instant,  ou  du  moins  nous  n'avons  pas. 
pourcomprendreces  caprices,  d'autre  donnée  que  IV 
constance  et  l'infidélilé  naturelle  aux  factieux.  Cassin* 
dre  se  rattache  à  Séleucus  et  à  Ptolémée;  mais  il  ■ 
tant  d'ennemis  en  Grèce,  qu'il  prend  le  parti  de  se  re- 
tirer en  Macédoine;  les  Athéniens  offraient  des'amier 
contre  lui  pour  Antigoue. 

Ces  faits  nous  conduisent  jusqu'en  l'année  3i3t  épo- 
que où  les  Cyrénéens  se  révoltèrent  contre  Ptolémée,  rt 
massacrèrent  les  députés  que  ce  vice-roi  d'^ypte  leur 
avait  envoyés.  Il  parvint  à  les  réduire,  leur  ôta  leurs 
armes,  et  soumit  de  même  l'île  de  Chypre,  où  de  pe- 
tits commandants  tentaient  de  se  soustraire  à  son  fOU- 
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voir.  Passant  en  Syrie,  il  y  fit  ud  ravage  énorme, 
parce  qu'il  avait  besoin  de  s'attacher  ses  soldats  par 
des  distributions  de  butin.  Il  eut  à  combattre,  près  de 
Guza ,  le  fîls  d'Antigoae ,  le  jeune  Détnélrjus ,  surnommé 
depuis  Poliorcète  ou  preneur  de  villes,  et  l'un  des  plus 
illustres  capitaines  de  ce  temps.  La  bataille  de  Gaza 
était  la  première  que  livrait  Démétrius;  il  la  perdit, 
mais  en  laissant  voir  ses  talents  militaires,  et  en  don- 
nant l'espérance  de  ses  triomphes  futurs.  Il  redemanda 
ses  morts,  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents 
(  Wesseling  pense  qu'il  faut  lire  cinq  mille,  irevroottij^i- 
XÉtuv,  comme  dans  Plutarque,  au  lieu  de  nevraxoirîuv  ), 
On  les  rendit;  on  renvoya  même  sans  rançon  quel- 
ques officiers  distingués,  outre  huit  mille  prisonniers. 
Ptolémée  voulut  traiter  Démétrius  avec  de  grands 
égards,  dansl'espoir  de  l'attirer  à  son  parti.  D'ailleurs, 
il  est  juste  de  dii-e  que  Ptolémée  se  piquait  de  généro- 
sité. II  avait  offert  de  riches  présents  au  gouverneur 
de  Tyr,  à  la  condition  de  lui  livrer  cette  place  :  ce 
commandant  refusa  de  trahir  Antigone,  et,  chassé  bien- 
tôt par  sa  propre  garnison,  il  tomba  entre  tes  mains 
de  Ptolémée,  qui  le  loua  de  sa  fidélité,  et  l'en  récom- 
pensa même  en  le  comblant  d'honneurs.  En  Grèce,  un 
lieutenant  d' Antigone  pilla  les  trésors  d'Olympie;  mais 
une  restitution  surabondante  enrichit  le  temple.  L'É- 
pire  était  en  proie  à  des  agitations  cruelles,  au  milieu 
desquelles  le  roi  Alcétas,  partisan  de  Cassandre,  fut 
tué  par  ses  propres  sujets.  Cassandre,  épouvanté,  ren- 
tra dans  la  Macédoine.  Plus  heureux  en  Asie,  son  allié 
Séleucus  étendait  sa  satrapie  :  il  y  ajoutait  la  Médie  et 
la  Susiane,  malgré  la  résistance  d'un  gouverneur  pré- 
posé par  Antigone.  C'est  de  là,  Messieurs,  qu'on  fait 
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partir  l'ère  des  Séleucides;  elle  s'ouvre  à  la  première 
année  de  la  cent  dis-septièine  olympiatle,  3 la  avant 
J.  C. ,  aussitôt  après  la  dé&ïtr  de  Démétrius  à  Gaza 
et  celle  de  Nicaiior  en  Médie.  Cependant  Séleucus  n'i 
été  réellement  établi  sur  le  trône  de  Syrie  qu'à  la  suite 
de  la  bataille  dipsus,  livrée  eu  5oi ,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  autrefois  exposé  en  traitant  de  la  cliixinotogie. 

Ptolémée  s'attendait  à  voir  Démétrius  «nvabir  rÊ- 
gypte,  en  revancbe  de  la  journée  de  Gaza;  mais  Anli- 
gone  envoya  son  fils  reprendre  la  Babylonie  sur  Séleu- 
cus. En  effet,  Démétrius  entra  dans  Babylone,  et  pilU 
cette  capitale;  mais,  rappelé  trop  tôt  par  son  père,  il 
laissa  à  l'un  de  ses  officiers  le  soin  d'attaquer  des  forts, 
qui  se  défendaient  encore  dans  ta  ville  même  et  du  côte 
.  de  la  ville.  Antigone,  avant  de  rien  entrq>rendre  eo 
Egypte,  voulut  porter  la  guerre  chez  les  Arabes  Nabs- 
té«is,  peuple  dont  Dlodore  s'arrête  à  décrire  les  mœurs 
sauvages.  Ils  habitent  en  plaine  campagne ,  et  non  sam 
des  toits.  Leur  loi  et  leur  coutume  ne  leur  pertnettentm 
de  semer  du  blé ,  ni  de  planter  des  arbres  fruitiers,  ni 
de  boire  du  vin;  ce  sont  là  autant  de  crimes  punis  de 
la  peine  de  mort.  Ils  font  paître  des  chameaux  et  da 
brebis,  et  vendent,  outre  des  troupeaux,  de  l'encens, 
de  la  myrrhe  et  d'autres  aromates.  A  Tapproche  d'une 
armée,  ils  se  retranchent  au  fond  d'un  désert,  où  >" 
creusent  des  cavernes  pour  y  conserver  de  l'eau.  11^ 
vivent  de  chair,  de  lait  et  de  fruits.  Athénée,  capitsii>^ 
au  service  d'Antigone,  surprit  un  rocher  où  ils  avaient 
déposé  leurs  richesses,  leur  enleva  de  l'encens ,  de  " 
myrrhe  rt  cinq  cents  talents.  Mais  ils  fondirent  à  I  "O* 
proviste,  au  nombre  de  huit  mille,  sur  son  camp,  égor 
gèrent  presque  toute  sa  troupe,  et  reprirent  ce  qUOB 
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leur  avait  dérobé.  Après  quoi  ils  écrivirent  à  Aiilî- 
gone  une  lettre  en  langue  syriaque,  où  ils  se  plaignaient 
de  la  conduite  d'Athénée.  Antigone,  à  qui  les  mensoo' 
ges  ne  coûtaient  point,  répondit  que  ce  capitaine  avait 
agi  sans  ordre.  Il  croyait  leur  inspirer  par  là  une  con- 
fiance* dont  il  comptait  bientôt  proBter  contre  eus.  Il 
chargea  son  Gis  de  tomber  inopinément  sur  ces  Arabes. 
Leurs  espions  découvrirent  l'armée  qui  s'avançait  pour 
les  combattre,  et  en  donnèrent  avis  par  des  signaux 
de  feu.  Démétrius  tes  trouva  en  état  de  défense.  L'un 
d'eux,  élevant  la  vois.,  lui  dît  d'assez  loin  la  Roi  Dénié- 
H  trius,  quel  dessein  te  pousse  à  venir  faire  la  guerre  à  un 
u  peuple  sans  eau ,  sans  vin ,  sans  provisions ,  qui  ne  pos- 
a sède  que  sa  liberté,  qui  n'estime  aucun  autre  bien,  et 
cquine  fluit  à  personne?  Nous  te  pi-ions,  toi  et  ton  père, 
«de  nous  laisser  eo  repos.  Voutez-vous  des  présents? 
•  Nous  vous  en  offrirons ,  et  nous  serons ,  si  vous  les  re- 
«cevez,  vos  amis  fidèles.  Quegagneriez-vousdepIus,en 
«nous  attaquant,  sinon  peut-être  quelques  prisonniers, 
«dont  vous  ne  feriez  que  de  mauvais  esclaves,  indociles 
«à  vos  oixlres,  et  incapables  de  se  plier  à  vos  mœurs?» 
Frappé  de  ce  discours,  Démétrius  consentit  à  traiter 
avec  les  Nabatéens,  et  alla  camper  sur  les  bords  du 
lac  Asplialtite,  dont  l'eau  amère  et  fétide  ne  nourrît 
aucun  poisson.  Sur  la  surface  de  ce  lac  s'élève ,  chaque 
année,  une  quantité  d'asphalte  sec,  de  la  largeur  de 
trois  arpents ,  espèce  d'île  flottante ,  dont  l'odeur  ternit, 
à  une  demi-lieue  de  rayon,  la  couleur  des  métaux. 
Les  envin»is,  quoique  malsains,  sont  fertiles  en  pal- 
miers et  en  plantes  balsamiques.  Antigone  désapprouva 
le  traité  que  son  fils  avait  conclu  avec  les  Arabes,  et 
il  fonda  pourtant  l'espoir  d'une  nouvelle  branche  de 
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revenu  sur  ce  qu'on  lui  rapportait  du  lac  Asphaltite. 
Il  préposa  l'historiea  Hiéronyme  de  Cardie  à  l'extrac- 
tion de  l'asphalte  :  cette  entreprise  ne  réussit  pas.  Les 
Arabes ,  réunis  au  nombre  de  six  mille ,  y  apportèrent 
des  obstacles  invincibles.  Eu  ce  temps ,  les  succès  et  les 
revers  se  trouvaient  tellement  balancés,  entre  'Anti- 
gone  et  ses  alliés  d'une  part,  et  de  l'autre  Cassandre, 
Lysimaque  et  Ptolémée,  qu'ils  réglèrent  entre  eux  les 
conditions  d'une  paix  générale.  Cassandre  devait  com- 
mander en  Europe  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  fils 
d'Alexandre,  Ljsimaque  garder  la  Thrace,  Ptoiémée 
l'Egypte,  et  Antigone  gouverner  l'Asie ,  et  les  Grecs  re- 
couvrer leur  indépendance.  Séleucus  n'était  pas  compris 
dans  ce  traité;  sa  Syrie  et  sa  Babytonie  entraient  dans 
te  lot  d'Antigone.  Il  n'est  pas  ditque  la  mort  de  Blioxane 
et  celle  du  jeune  prince  aient  été  un  article  secret  du 
traité.  Mais  Cassandre  les  lit  égorger  en  3i  t  ;  et  cette 
nouvelle  ne  causa  aucun  déplaisir  à  Antigone,  û'i  à 
Ptolémée,  ui  à  Lysimaque,  qui  se  voyaient  aflfermîs 
comme  Cassandre  sur  leurs  trônes,  et  délivrés  de  toute 
crainte  d'un  prétendant  La  famille  presque  entière 
d'Alexandre  avait  péri  :  son  frère,  sa  mère ,  son  épouse. 
Eumène  n'était  plus;Polysperchon  avaitperdu  son  Utre 
de  tuteur,  son  crédit,  ses  forces,  son  activité.  La  ibr- 
tune  avait,  couronné  les  entreprises  et  comblé,  ce  sem- 
ble, l'ambition  des  usurpateurs  :  il  ne  tenait  qu'à  eux 
de  se  prêter  un  mutuel  soutien  et  de  laisser  en  repoe 
le  monde.  Mais  on  ne  jouit  pas  si  tranquillemeut  des 
fruits  du  crime  ;  et  nous  allons  voir  recomoieooer,  dans 
le  vingtième  livre  de  Diodore,  le  cours  des  dissensioot 
sanglantes. 

C'est,  Messieurs,  dans  la  préface  de  ce  vingtième 
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livre  que  se  lisent  des  léflexîons  que  je  vous  ai  citées, 
lorsque  je  vous  entretenais  de  Tusage  des  harangues 
fictives  dans  les  livres  d'Iiistoire.  Diodore  ne  veut  fâs 
qu'on  omette  les  discours  mémorables  qui  ootété  réel- 
tement  prononcés  :  ils  lui  paraissent  aussi  dignes  que 
les  faits  mêmes  d'entrer  dans  tes  annales.  Mais  il  en  ex- 
clut les  longues  oraisons,  faites  à  plaisir  :  il  pense 
qu'elles  interrompent  hors  de  propos  le  fil  delà  narra- 
tion, et  qu'elles  impatientent  les  lecteurs  raisonnables, 
a  Avez-vous,  dit-il ,  le  talent  de  la  parole  et  le  goût  des 
«  compositions  oratoires?  Permis  à  vous  d'inventer  des 
«sujets,  si  vous  n'eu  avez  de  réels,  de  supposer  desac- 
dcusations,  d'imaginer  des  ambassades,  de  célébrer  la 

■  vertu»  d'Invectiver  contre  le  vice,  de  vous  exercer  tant 
«qu'il  vous  plaira  dans  le  genre  judiciaire  ou  délibéralif 
«  ou  démonstratif,  et  d'acquérir  par  là ,  s'il  plaît  aux 
«  dieux,  une  réputation  éclatante.  Mais  n'allez  pas  inti- 
«tuler  du  nom  d'histoire  le  recueil  de  vos  oraisons;  on 
userait  en  droit  déjuger  que  vous  ue  savez  pas  i-acon- 
«  ter,  et  que  vous  placez  fort  mal  un  genre  d'écrire  dans 
a  lequel  vous  réussiriez  peut-être  ailleurs.  La  plupart  des 

■  lecteurs  passeront  par-dessus  tous  vos  exercices  de 
«  rhétorique;  ils  aimeront  mieux  les  supposer  bien  faits 
«que  de  les  lire;  et  vous  serez  fort  heureux,  si,  choqués 
n  de  ces  interruptions  perpétuelles,  ils  ne  jettent  pas  loin 

■  d'eux  votre  livre ,  pour  ne  plus  jamais  le  reprendre,  dé- 
«  sespérant  d'y  rien  trouver  de  ce  qu'ils  cherchent.  L'bis- 
a  toire  est  un  genre  simple,  homogène,  qui  ne  conserve 
«sa  beauté  que  par  l'étroite  union  de  ses  prçpres  élé- 
«meuts:  l'addition  d'un  corps  étranger  la  déforme  et  la 
«dénature. ') Diodore  a  été  fidèle  à  ces  sages  maximes  : 
nous   n'avons  point    rencontré  de  harangues  fictives 
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dans  ses  livres,  si  ce  n'est  pourtant  celles  de  Micolaûs 
et  de  Gylippe  au  treizième,  et  celles  de  CléoDois  et 
d'Aristomène  dans  le  fragment  traduit  et  coinmeaté  pir 
Boivin.  Je  vous  ai,  Messieurs,  présenté  quelques  ob- 
servations contre  l'autheiiticité  de  ces  morceaux,  qui 
non-seulement  démentiraient  les  maximes  ex)K>sëes  dans 
la  préface  du  vingtième  livre,  mais  rompraient  inutt* 
lemeot  et  d'une  manière  bizarre  l'unité  de  style  qui 
règne  dans  tout  l'ouvrage. 

Dès  3 10,  la  discorde  se  rallume  entre  Antigone  ft 
Caïsandre  :  Ptoléniée  se  plaint  hautement  des  garnisons 
macédoniennes  laissées  en  quelques  villes  d'Egypte,  ri 
fait  passer  des  troupes  dans  la  haute  Cilicie.  Anligooe, 
plein  de  conSance  dans  l'habileté  militaire  de  son  fils 
DémétriuB,  n'accorde  aucune  des  satisfactions  qu'on 
lui  demande.  De  son  côté,  Polysperchon,  resté  dans  le 
Péloponnèse,  fait  venir  de  Pergaœe  un  jeune  hommede 
dix-sept  ans,  uommé  Hercule,  nédeBarsinequ'Alexaih 
dre  avait  aimée  :  il  rassemble  autour  de  ce  nouveau 
prétendant  une  armée  de  plus  de  vingt  raille  botnuies. 
Mais,  après  s'être  déclaré  le  tuteur  de  ce  prince,  il 
IWassine  de  sa  propre  main ,  et  le  sang  de  cette  vic- 
timt)  »celle  une  alliance  éphémère  entre  ce  prétendu  ré- 
gent du  royaume  et  l'astucieux  Gissandre.  I>a  veuve  du 
fils  de  Polysperchon  ,  l'impérieuse  Cratésipolls, gouver- 
nait toujours  Sicyone,  et  avait  étendu  son  pouvoir  sur 
Corinthe.  Antigone  affranchit  ou  se  soumit  ces  deux 
cités  et  un  grand  nombre  d'autres.  Il  espérait  tirer  de 
grands  secours  de  la  reconnaissauce  des  Grecs.  Matt. 
lorsqu'il  vit  qu'ils  différaient  de  lui  fournir  des  provi- 
sions et  de  l'argent,  il  se  |iâta  de  se  réconcilier  avec 
Cassandre  et  Ptolémée,  aux  dépens  des  cités  grecques 
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qu'ils  ae  partageaient  entre  eux.  Ptolémée  s'auura  de 
Slcyooe  et  de  Coriathe,  en  y  mettant  des  garnisons, 
et  retourna  en  Egypte.  Il  y  attendait  Cléopâtre,  sceur 
d'Alexandre  le  Grand  et  veuve  d'un  roi  d'Épire,  prin* 
cesse  dont  Perdiceas ,  Lysiinaque,  Antigone,  Cassandre 
et  Ptolémée  lui-mSme  avaient  recherché  la  main,  comme 
un  titre  à  l'empire.  Mécontente  d'Antigone,qui  la  re* 
tenait  à  Sardes,  elle  s'en  échappa, dans  l'intention  de 
se  retirer  à  la  cour  de  Ptolémée.  Le  gouverneur  de 
Sardei,  informé  de  sa  fuite,  la  suivit  de  près,  l'attei- 
gnit, et  ta  mit  entre  les  mains  de  quelques  femmes  qui 
la  tuèrent  secrètement.  Antigone ,  pour  mieux  recueil- 
lir le  fruit  de  ce  crime,  voulut  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât point  d'y  avoir  trempé.  Par  son  ordre,  ces  femmes 
furent  accusées  et  condamnées  à  mort,  comme  coupa- 
bles d'un  exécrable  assassinat  ;  et  l'on  célébra  magnili- 
quement  tes  funérailles  de  ta  malheureuse  princesse  avec 
laquelle  s'éteignait  en6n  la  famille  royale. 

L'année  3o7  est  mémorable  par  une  révolution  dans 
Athènes  et  par  une  expédition  en  Chypre.  Depuis  onze 
ans,  Déméirtus  de  Phalère  gouvernait  les  Athéniens 
avec  une  rare  habileté.  Il  avait  maintenu  la  paix  au 
sein  de  leur  république,  et  l'avait  préservée,  autant 
que  le  permett^iient  des  conjonctures  si  difficiles,  de 
toute  atteinte  extérieure.  Il  y  entretenait  même  le  goût 
des  arts  et  l'esprit  de  liberté.  C'est  peut-être  le.  meil- 
leur administrateur  qu'ait  jamais  eu  cette  cilé.  Mais 
il  avait  été  installé  par  Cassandre  :  il  devait  être  dépos- 
sédé par  Antigone.  Celui-ci  donna  ordre  à  son  fils  Dé- 
métrius  Poliorcète  de  s'emparer  de  la  ville  d'Athènes, 
ou, comme  on  disait,  de  la  délivrer.  Quand  Démétrius 
de  Ph.ilère  eut  été  contraint  de  fuir  et  de  se  retirer  en 
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Egypte,  l'aveugte  peuple  d'Athènes  rendit  des  aclioiu 
de  grâces  à  Antigone  et  à  Poliorcète  comme  à  la 
libérateurs;  il  résolut  de  leur  ériger  deux  statues  d'or, 
que  l'on  poserait  à  côté  de  celles  d'Harmodius  et  d'A- 
ristogitoo,surun  aulelqui  s'appellerait  l'Autel  des  dieai 
sauveurs,  il  décréta  que  le  nombre  des  tribus  serait 
porté  de  dix  à  douze,  et  que  les  deux  nouvelles  se  dooi- 
meraieot  l'Antigonide  et  la  Déinétrîane;  que,  chaque  an- 
née ,  on  célébrerait  des  jeux  publics  en  l'honneur  ia 
deux  princes.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'un  peuple 
s'est  déclaré  affranclii  par  ceux  qui  l'asservissaieut,  Dt- 
métrius  Poliorcète  prit  et  rasa  Muuychîe,  puis  pro- 
clama qu'Athènes  était  libre  et  devenait  son  alliée.  Dio- 
dore  lui-même  écrit  que  cette  république  recouTrait 
alors  sa  liberté,  qu'elle  avait  perdue  depuis  la  guenv 
lamiaque.  Il  omet  d'ailleurs  plusieurs  détails  imporlaots 
de  cette  révolution.  D'autres  historiens  nous  appren- 
dront à  quel  point  les  Athéniens  portèrent  l'ingratiluik 
envers  Déinétrius  de  Phalère  :  non -seulement  ils  ren- 
versèrent les  trois  cent  soixante  slatues  qu'ils  lui  avaient) 
dit-on,  élevées,  mais  ils  le  condamnèrent  à  mort,  et, 
ne  l'ayant  plus  en  leur  puissance ,  ils  persécutèreal  sa 
amis,  entre  autres  le  poëte  Ménandre.  Ce  n'est  pùnl 
du  tout,  Messieurs,  par  l'espoir  de  la  reconnaissance 
publique  qu'on  doit  se  vouer  à  défendre  les  véritabin 
intérêts  de  sa  patrie  :  il  ibut  être  homme  de  bien  d 
citoyen  fidèle,  quoiqu'il  en  puisse  advenir.  Il  yaaœu 
des  chances  contre  les  oppresseurs,  les  imposteurs  el 
les  traîtres;  et,  si  l'on  doit  être  proscrit,  il  vaut  mieui 
ne  ]'avoir  mérité  que  par  de  loyaux  services  et  par  dei 
bienfaits. 

Démétrius  Poliorcète,   après  avoir  convoqué  un* 
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sorte  de  conseil  général  de  la  Grèce,  où  devaient  se  trai- 
ter les  intérêts  communs  sous  l'influence  et  la  direction 
de  son  père,  partit  pour  l'île  de  Chypre,  qu'il  était  chargé 
àv  conquérir  sur  le  roi  d'Egypte  Ptoléonée;  il  y  assiégea 
la  ville  de  Salamine.  Ce  fut  là  qu'il  employa  pour  la 
première  fois  l'hélépole  ou  emporle-villey  macbiae  car- 
rée, dont  chaque  face  avait  quatre-vingt-dix  coudées 
de  hauteur  sur  quarante-cinq  de  largeur.  Elle  était  dis- 
trihuée  en  neuf  étages,  et  posée  sur  quatre  fortes  roues 
hautes  de  huit  coudées.  L'intérieur  de  l'édifice  conte- 
nait deux  ceDts,hom]nes, qui  des  divers  étages  lançaient, 
à  l'aide  d'instruments  particuliers  ,  des  pierres  et  des 
javelots.  De  là  les  murs  de  Salamine  étaientabattus,  et 
la  place  allait  être  emportée  d'assaut,  lorsque  Ménélas,. 
qui  la  défendait,  mit  le  feu  duraut  la  nuit  à  ta  plupart 
des  machines  des  assiégeants,  et  brûla  l'hélépole  avec 
les  soldats  qu'elle  renfermait.  Ptolémée,  accourait  d'É- 
gypte  à  ta  tête  d'une  armée  navale  :  une  bataille  hor- 
rible s'engagea  sur  mer,  où,  après  divers  succès  obtenus 
de  part  et  d'autre,  ce  qui  restait  de  vaisseaux  égyp- 
tiens fut  enfin  mis  en  fuite.  Déinétrius,  vainqueur,  re- 
vint à  Salamine,  et  sévit  bientôt  maître  de  toute  Itle 
de  Cliypre,  à  laquelle  Ptolémée  renonça.  Pour  se  con- 
soler de  cette  perte,  Ptolémée,  de  retour  en  Egypte,  y 
prît  le  titre  de  roi,  plus  expressément  qu'il  ne  l'avait 
encore  fait.  Antlgone  se  décora  du  même  nom ,  qu'il 
donna  aussi  à  son  fils.  Tous  les  autres  vice-rois  ou  sa- 
trapes imitèrent  cet  exemple;  Cassanderet  Lysïmaque 
se  déclarèrent  indépendants  et  souverains  :  Séleucus 
tuême  se  proclama  le  possesseur  immuable  des  satrapies 
de  l'Asie  supérieure. 

Auligone,  en  3u6,  rappelle  de  Chypre  son  liU  Dé- 
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niétrius,  et  lui  ordonne  de  conduire  sa  flotte  sur  l'Egyplc, 
tandis  qu'Anligone  lui-même  marchera  par  terre  cob- 
tre  PtoUm^e.  L'année  du  père  est  de  quatre-vingt  mille 
hommes  d'infanterie,  huit  mille  de  cavalerie  et  quatre- 
vingt-trois  éléphants  :  la  flotte  du  fils  est  de  cent  cin- 
quante vaisseaux  fortement  armes  et  approvisioaoés. 
Belardëeetaf&ibliepar  une  tempête, cette  Sotte  aborde 
pourtant  la  côte,  et  aperçoit  sur  le  rivage  l'armée  ter- 
restre d'Ântigone.  En  vain  Ptolémée  débauche  quel- 
ques soldats  fugitifs  :  Aniigone  arrête  par  d'aflirein 
supplices  le  progrès  de  cette  désertion.  L'Egypte  otbA 
préservée  d'une  inyasion  que  par  ses  marais,  par  ua 
vent  violent  et  par  la  hauteur  des  eaux  du  Nit.  Plolé- 
mée  eut  le  temps  de  prendre  des  mesures  qui  empfcbè- 
rent  la  jonction  des  troupes  de  Démétrius  h  celles  d'An- 
tigone. Tous  deux  pendant  ces  délais  consoniaiaieot 
inutilement  leurs  provisions  ;  le  mécontentement  géoé- 
rat  de  leurs  soldats  prenait  un  dangereux  caractère. 
Antigone  résolut  de  s'en  retourner  en  Syrie,  et  à'j 
attendre  U  saison  où  le  Nil  rentrerait  dans  son  lit.  Pto- 
lémée se  félicita  de  leur  retraite  comme  d'une  victoire  : 
il  la  oéléhra  par  des  sacrifices  et  des  festins;  il  en  id- 
foi^na  ses  alliés  Cassandre^  Lysimaque  et  Séleucus:  il 
leur  maodait  qu'il  lui  était  rest^  un  grand  nombre  de 
trutsfuge»,  et  qu'Antigone,  malgré  la  valeur  et  rban- 
Icté  de  son  fils,  n'était  plus  un  ennemi  redoutable. 

Bhodes  passait  pour  la  mieux  gouvernée  des  île* 
grecques  :  attentive  à  toutes  les  convenances ,  tiie  évi- 
tait d'entrer  dans  les  querelles  particulières  des  prioces; 
elle  n'avait  donné  de  sujets  de  plainte  à  aucun  dessin- 
cesseurs  d'Alexandre;  son  crédit  et  sa  prospérité  s e- 
tatent  accrus  durant  une  longue  paix.  Malgré  le:;  rvla* 
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tions  de  commerce  qui  existaient  entre  elle  et  l'Egypte, 
elle  s'était  abstenue  de  pi-eodre  les  armes  pour  Ptolé- 
mie  contre  Antigone;  mais  aussi  elle  aVait  refusé  de 
fournir  des  vaisseaux  à  Démétrius  Poliorcète  con- 
tre l'ile  de  Chypre.  Ce  r^us  servit  de  prétexte  à  An- 
tigone pour  déclarer  la  guerre  aux  Rhodiens;  et  Dé^ 
inélrius  reçut  de  son  père  Tordre  de  les  attaquer.  H 
.  entreprit  donc,  en  3o5,  le  siège  de  Rhodes  ;  et  cette  cité 
se  vit  forcée  de  demander  des  secotirs  à  Ptolémée,  à 
Lysimaque  et  à  Cassandre.  Rien,  dans  les  annales  de 
celemps,  n'est  plus  honorable  que  le  dévouetnent  géné- 
reuxaveclequel  les  Rhodiens,  durant  toute  une  année, 
repoussèrent  les  assauts  que  leur  livrait  le  Poliorcète, 
Cassandre  leur  envoya  dix  mille  mesures  de  blé,  Ly- 
simaque  quarante  mille,  Ptolémée  trois  cent  mille. 
Ces  seconrs  et  leur  indomptable  patriotisme  soutinrent 
jusqu'au  bout  leur  résistance, et  la  rendirent  victorieuse. 
£n  vain  Démétrius  multiplia  les  attaques,  en  vain  il 
construisit  une  hélèpole  nouvelle,  qui  avait  huit  roues, 
et  de  plus  grandes  dimensions  que  la  première.  Eu 
vain  il  essaya  de  corrompre  Atbénagoras,  le  comman- 
dant de  la  place  :  tous  les  genres  de  manoeuvres  et  le 
génie  mèmede  la  guerre  cédèrent  cette  fois  an  génie  de> 
la  liberté.  Les  pierres  des  temples  démolis  servlrantè 
bâtir  des  fortifications  noDvelles;  chaque  citoyen  em- 
ployait à  la  défense  commune  tout  ce  qu'il  avait  de 
biens  et  de  forces.  Quelqu'un  ayant  proposé  de  ren- 
verser des  monuments  érigés  dans  l'enceinte  de  la  ville 
en  l'honneur  d'Antigone  et  de  son  fils,  on  dédaigna 
cette  vengeance  puérile,  et  l'on  ne  craignit  pas  de  lais- 
ser  subsister  les  images  des  ennemis  qu'on  savait  si 
bien  combattre;  mais  on  s'empara  d'un  vaii^eau  chargé 
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de  rîcheues  et  d'habits  splendides  qu'envoyait  à  Dé- 
métriua  Bon  épouse  Phila ,  6lle  d'Aolipater.  Après  de» 
suspensions  d'armes  provoquées  par  des  nations  mé- 
diatrices, après  des  batailles  sanglantes,  dont  la  deraièce 
se  livra  dans  l'enceiole  même  de  la  ville ,  où  Démétrîui 
avait  pénétré,  il  leva  le  siège,  en  3o4.  par  l'ordre  de  soa 
père,  et  passa  dans  la  Grève,  pour  y  rendre ,  disait-il, 
la  liberté  aux  villes ,  c'eat-à-dire  pour  y  substituer  sa 
propre  domination  à  celles  de  Polysperchon  et  de  Cas- 
sandre.  Les  Rhodiens  venaient  de  se  couvrir  de  gloire  : 
on  regrette  de  les  voir,  k  la  suite  de  ce  siège,  envoyer 
des  aruspices  en  Libye, pour demanderàroracled'Am- 
mon  la  permission  de  dédier  un  temple  à  Ploléinre, 
comme  à  un  dieu.  Il  en  fallait  élever  un  au  palrio- 
tisme  victorieux. 

Sicyone  était  occupée  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
par  une  garnison  de  Ptolémée,  et  Corinthe  gouvernée 
au  nom  de  Cassandre.  Démétrius  alla  délivrer,  selon 
le  langage  du  temps,  ces  deux  villes;  il  s'en  lendtl 
maître  en  3o3  ;  et,  par  reconnaissance,  Sicyone  prit  le 
nom  de  Démétriade.  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs, 
que  ces  diangeroents  de  noms  sont  le  plua  soureol 
tes  symptômes  d'une  honteuse  servilité.  Nous  o't* 
vous  plus  h  parcourir ,  avec  Diodore ,  qu'une  seule  an- 
née, 3o3  avant  l'ère  vulgaire.  Cassandre,  voyani  Dé- 
métrius et  son  père  devenus  puissants  dans  la  Grèce, 
craignit  pour  son  royaume  de  Macédoine,  et  adressa  à 
Antigone  des  propositions  de  paix  ,  qui  furent  mal  re- 
çues. Alors  Cassandre,  au  lieu  de  sacrifier  ses  propres 
alliés,  comme  il  n'eût  point  hésité  à  le  hire  pour  trai- 
ter avec  Antigone,  les  invita,  au  contraire,  à  s'uoiri 
lut  plus  élroilemenl  que  jamais  :  la  confédération,  lois 
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de  >e  dissoudre,  se  resserra  donc  entre  Cassandre,  Ly- 
simaque ,  Séleucus  et  Plolémée.  Lysimaque  passa  de 
Thrace  en  Asie,  débaucha  un  ofBcier  d'Anligone,  et 
s'empara  de  Synnada ,  où  ce  vice-roi  avait  déposé  une 
partie  de  ses  trésors.  Ensuite  Lysimaque  pritÉphèse,  y 
brûla  une  flotte  qu'Antigone  y  avait  laissée,  affran- 
chit les  Épbésiens,  et  renvoya  des  Rhodiens  qu'on  y 
retenait  en  otage.  Ënflii  il  parvint  à  Sardes,  où  il  sé- 
duisit encore  presque  tous  les  officiers,  à  l'exoeptioa 
pourtant  de  celui  qui  gardait  la  citadelle.  Antigone , 
qui  célébrait  alors  une  fêle  dans  la  ville  qu'il  avait  nom- 
mée  Antîgonie,  en  partit  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Lysimaque,  mais  sans  vouloir  en  venir  à  aucune 
bataille  réglée  avant  l'arrivée  de  son  fils  Demétrius. 
Ce  dernier  était  à  Atbèoes,  où  il  s'occupait  des  moyens 
de  se  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis.  En  sa  faveur, 
on  passa  par-dessus  les  règles  saintes  :  on  intervertit 
Tordre  des  mois.  Le  peuple,  après  avoir  consenti  à  cette 
irrégularité,  s'en  repentit  comme  d'un  sacrilège,  et  re- 
procha aux  magistrats  un  si  téméraire  accommode- 
ment avec  les  sacrés  mystères.  Mais  Demétrius  était 
déjà  à  Cbalcis  en  Eubée ,  où  il  rassemblait  sa  flotte  et 
sou  infanterie.  H  conduisit  l'une  et  l'autre  au  port  de 
Larisse,  qu'il  prit  d'emblée,  ainsique  la  citadelle,  llat- 
tira,  sans  combattre,  plusieurs  autres  places  dans  son 
parti  :  ses  rapides  succès  inquiétèrent  Casiandre ,  qui, 
après  avoir  mis  dans  Thèbes  et  dans  Phères  de  fortes 
garnisons,  réunit  toutes  ses  troupes,  vingt-neuf  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux,  en  un  même  lieu,  en 
face  du  camp  de  Demétrius,  composé  de  plus  de  cin- 
quante-six mille  hommes.  Sur  la  simple  indication  de 
ces  nombres,  les  habitants  de  Phères  jugèrent  prudent 
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df  livrer  leur  ville  et  leur  Forteresse  à  Démétrius.  Ce- 
pendant le  grand  capitaine  recevait  de  son  père  IW 
dre  de  transporter  subitemeut  toutes  ses  forces  en 
Asie  :  il  se  hâta  de  conclure  avec  Cassandre  un  traité 
fort  avantageux  à  celui-ci,  mais  sous  une  condilicm 
qui  rendait  tous  les  articles  illusoires,  savoir,  qu'ils  la- 
raient  besoin  d'être  ratifiés  par  Antigone.  Démétriui 
arrive  à  Épbèse,  reprend  cette  ville,  remplace  U 
garnison  qu'y  a  laissée  Lysitnaque ,  cingle  vers  l'Hellet- 
pont ,  et  fait  rentrer  sous  la  puissance  de  son  père  plu- 
sieurs places  qui  s'en  étaient  détachées.  Parvenu  à  l'en- 
trée du  Pont-Euxin,  il  transforme  en  forteresse  le 
temple  de  Calcédoine,  y  établit  trois  mille  kommci  tà 
trente  vaisseaux,  et  distribue  ses  troupes  en  différen- 
tes villes,  pour  y  prendre  les  quartiers  d'hiver.  Msisil 
n'eut  pas  plutôt  abandonoé  ces  cantons,  queCatsaudre 
les  reconquit.  En  même  temps ,  Ptolémée  sortait  de  l'E- 
gypte à  la  tête  d'une  armée  redoutable,  et  réduisait  tou- 
tes les  villes  de  la  Cœlésyrie.  Pendant  que  te  roi  d'E- 
gypte tenait  Sidon  assiégée ,  on  vint  lui  apporter  h 
fausse  nouvelle  d'uoe  bataille  gagnée  par  Antigone  nir 
Lysimaque  et  Gissandre ,  de  la  retraite  des  vaincus  ■ 
Héraclée  et  de  la  prochaine  arrivée  du  vainqueam 
Syrie.  Trompé  par  ce  récit,  Ptolémëe  regagna  soo 
ii^iypte.  Séleucus,  au  contraire,  descendait ,  des  sain- 
pies  supérieures,  en  Cappadoce,  à  la  tète  «le  vingt  milk 
hommes  d'infantene,  de  douze  mille  cavahers  ou  haav 
mes  de  trait,  de  quatre  cent  qualre>vinglséléphanttel 
de  cent  chariots  armés  de  feux.  Tout  se  disposait  pour 
une  bataille  décisive,  qui  eut  lieu  en  effet,  en  3oi,  * 
Ipsus,  où  succomba  et  périt  Antigone.  Mais  cet 
évént-meiit,  époque  fameuse  dans  l'histoire  des  suec«- 
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seursd'AleiLandre, n'est  point  raconté  dauslevingtième 
livre  de  Diodore.  Celait  l'un  des  plus  importants  ar- 
ticles du  vingt  et  unième,  qui  est  perdu  ainsi  que  tous 
les  suivants.  Les  faibles  débris  qui  nous  en  restent 
nous  occuperont  durant  ta  prochaine  séance. 
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FRAGMEUTS   DU  LIVRE  VINGT  ET   DMIÈME    ET    DES  SUI- 

VAWTS  JUSQo'aD  TBEMTE-SEPTIÊME.  ÉTAT  DE  l'a- 

SIE,    DE   l'ÉGTPTB,   de   LA    GRÈCE,    DE  LA   SICILE   ET 

DR  l'italie  méridionale,  DEPUIS  l'ah  3oa  jus- 
qu'à l'aB   87  AVANT  J.   C. 


Messieurs,  l'bisloire  des  successeurs  d'Alexandre, 
depuis  3^3  jusqu'en  3oi  ,  malgré  les  intrigues  qui  la 
compliquentet  les  forfaits  qui  rensaDglanteot,est  si  pleine 
d'expériences  et  si  féconde  en  leçons  morales,  ellejetle 
un  si  grand  jour  sur  les  manœuvres  de  l'ambitioa,  sur 
le  jeu  des  passions  politiques  ,  que  Diodore  o'a  pas 
dû  craindre  de  consacrer  trois  livres  entiers  à  ces  vingt- 
deux  années,  et  qu'on  se  plaindrait  plutôt  quelque* 
foisde  la  concision  et  de  l'insufSsance  de  ses  récils.  Il 
serait  donc  fort  difTîcile  de  résumer  en  peu  de  lignes 
les  faits  que  nous  avons  extraits  de  ces  trois  livres  dans 
nos  dernières  séances;  et  j'ignore  si  Bossuet  lui-même 
a  parfaitement  réussi  à  resserrer  dans  un  cadre  étroit 
te  tableau  de  ces  vingt-deux  années,  a  Après  la  mort 
«  d'AJesandre, dit-il,  son  empire  fut  partagé.  Perdiccas, 
a  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  Antigone,  Séleucus,  Lysima- 
«  que,  Antipaler  et  son  fils Cassandre,  en  un  mot  tous 
«  ses  capitaines,  nourris  dans  la  guerre  sous  un  si  grand 
i(  conquérant,  songèrent  à  se  rendre  maîtres  par  les  ar- 
a  mes  :  ils  immolèrent  à  leur  ambition  toute  la  femille 
«d'Alexandre,  son  frère,  sa  mère,  ses  femmes,  ses 
a  enfants  et  jusqu'à  ses  sœurs;  on  ne  vit  que  des  ba- 
«  tailles  sanglantes  et  d'effroyables   révolutions...  I^es 
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«  Heux  plus  puissantes  monarchies  qui  se  soient  élevées 
«  alors  Turent  celle  d'Égyplc,  fondée  par  Ptoléinée,  fïts 
n  de  Lagus,  d'où  viennent  les  Lagides,  et  celle  d'Asie 
«  ou  lie  Syrie,  fondée  par  Séleucus,  d'où  vienaenl  tes 
0  Séleucides.  Celle-ci  coniprenoit,  outre  la  Syrie,  les 
«  vasteset  riches  provinces  de  la  haute  Asie,  qui  coni- 
"  posoient  l'empire  des  Perses.  Aiusi  tout  l'Orient  re- 
a  connut  ht  Grèce,  et  en  apprit  le  langage.  La  Grèce 
a  elle-même  étoit  opprimée  par  les  capitaines  d'Alexan- 
«  dre.  La  Macédoine,  son  ancien  royaume,  qui  doD- 
u  noit  des  maîtres  à  l'Orient,  étoit  en  proie  au  pre- 
a  mier  venu.  *  Quelle  que  soit  l'exactitude  de  ce 
sommaire,  il  n'attache  point  des  idées  assez  préci- 
ses à  plusieurs  des  noms  propres  qu'il  contient.  Ou 
n'y  distingue  point  les  personnages  qui  ont  successive- 
ment porté  le  titre  de  tuteurs  ou  régents  de  tout  l'empire, 
savoir,  Perdiccas ,  Python ,  Antipater  et  Polysperchon; 
ni,  entre  les  vice-rois,  Eumène,  qui,  en  Cappadoce, 
demeurait  soumis  et  fidèle  à  l'autorité  souveraine,  tan- 
dis que  tous  les  autres  s'efforçaient  de  s'en  rendre  in- 
dépendants, non-seulement  Ptolémée  etSéteucus,  mais 
aussi  Lysimaque  en  Tbrace,  Cassandre  en  Carie,  An- 
tigone  en  Pamphylie  et  ailleurs.  Bossuet  n'indique 
point  comment  ces  vice-rois,  associés  d'abord  parleur 
révolte  commune,  puis  divisés  par  des  intérêts  parti- 
cutiers,  formaient,  rompaient  et  renouaient  leurs  allian- 
ces. Il  dit  bien  qu'ils  opprimaient  les  cités  grecques; 
il  n'ajoute  point  qu'ils  se  vantaient  de  les  affranchir, 
chaque  fois  qu'ils  les  asservissaient,et  qu'Athènes,  par 
exemple,  célébra  comme  un  jour  de  salut  et  de  déli- 
vrance celui  où  on  lui  ravissait  Démétriusde  Phalère, 
qui,  durant  plus   de  dix    années,    l'avait  administrée 
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avec  une  sagesse  admirable,  et  presque  sans  etemplf, 
même  en  de  meilleurs  temps.  Je  crois  aussi  que,  parmi 
tant  de  capitaines,  il  importait  de  distinguer  Antigo- 
oe  comme  le  plus  ambitieux  de  tous,  et  son  fils  Dé- 
métrius  Poliorcète  comme  le  plus  brave  et  le  plus  hi- 
bile  dans  l'art  des  combats  et  des  sièges,  quoique,  aprè 
avoir  soumis  l'Ile  de  Chypre,  il  n'ait  pu  s'emparer  de 
Rhodes.  Antïgone,  qui  avait  commencé  par  être  l'un 
des  vice-rois  rebelles,  finit  par  se  déclarer  l'eDDeinl 
de  tous  les  autres,  surtout  deCassandre,  Lysimaqoe, 
Séleucus  et  Ptolémée,  Ils  le  vainquirent  à  Ipsus,  i» 
taille  célèbre,  que  Bossuet  a  négligé  de  nommer,  et 
qui  était  sans  doute  l'un  des  principaux  article»  du 
vingt  et  unième  livre  de  Diodore;  car  elle  n'est  ea- 
core  qu'annoncée  à  la  6n  du  vingtième. 

A  partir  du  commencement  de  l'an  3o  i  avant  noire 
'ère,  nous  n'avons  plus  que  des  fragments  du  griod 
ouvrage  de  cet  historien.  Nous  devons  regretter  spé- 
cialement les  livres  XXI  et  XXII  qui  atteignaient 
presque  l'année  a64t  terme  où  commence  rintro- 
duction  de  Polybe.  La  perle  de  ces  deux  livre 
laisse  une  lacune  de  trente-neuf  ans,  qui  ne  sera  com- 
blée que  par  des  écrivains  postérieurs  h  l'ouverture  de 
l'ère  vulgaire.  C'est  néanmoins  une  période  remplie 
d'événements  d'un  haut  intérêt,  tels  que  la  bataille 
d'Ipsus,  la  reprise  de  l'île  de  Chypre  par  Ptolémée, 
la  Bn  du  règne  de  celui-ci  et  l'avènement  de  Ploléntée 
Philadelphe,  ta  mort  d'Agathocle  en  Sicile,  celle  de 
Cassandre  en  Macédoine ,  l'occupation  de  ce  denier 
royaume  parDémétrius  Poliorcète,  puis  par  Pyrrhus, 
roi  de  l'Epire ,  et  la  guerre  de  ce  Pyrrhus  contre  les 
Boinains.  Aucun  de  ces  Faits  n'est  éclairci  par  les/rag- 
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ments  de  Diodore,  où  tout  se  réduit,  à  peu  près,  à  de 
simples  mentioas  fugitives.  Ce  sont  des  extraits  pui- 
sésprcsque  tous  dans  la  Bibliothèque  de  Photius  et  quel- 
ques-uns dans  le  recueil  de  Constantin  Porphyrogénète 
sur  les  vertus  et  les  vices.  Diodore  y  cite  les  histoires 
volumineuses  qu'avaient  écrites Psaon ,  auteur  qui  n'est 
connu  que  par  cette  mention,  Diyllus,  Athénien,  le 
même  peut-être  que  Duillus,  Duris  ,  Timée,  Caillas, 
et  Antandre,  frère  du  tyran  Agathocle.  La  mort  de  ce 
tyran,  en  389,  est  racontée  avec  quelques  détails.  De- 
puis assez  longtemps,  il  vivait  en  paix  avec  lesCartha- 
ginois  ;  tout  à  coup  il  équipe  une  armée  navale ,  et 
deux  cents  galères  à  quatre  ou  six  rangs  de  rames. 
Mais  il  avait  pour  esclave  un  jeune  Égestain,  appelé 
Ménon,  qui  conspirait  contre  lui.  Agathocle,  devenu 
vieux,  avait  confié  lacouduite  de  ses  troupes  à  son  pe- 
tit-fîls  Archagaihus,  Bis  de  celui  qui  était  mort  en  ' 
Afrique;  mais  un  second  Agathocle,  Bis  du  tyrau,  était 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  et  uu  jour  Ar- 
chagaihus  reçut  l'ordre  de  lui  remettre  le  commande- 
ment des  armées  de  terre  et  de  mer.  Impatient  de  se 
défaire  des  deux  Agathocles,  Archagathus  dépêche  un 
courrier  à  Ménon  pour  le  presser  d'empoisonner  le  père, 
tandis  que  lui-même  il  étranglera  le  (ils  au  milieu  d'une 
fête.  Ces  deux  attentats  furent  consommés ,  mais  l'un 
avec  des  circonstances  peu  ordinaires  et  peu  croyables. 
Lie  roi  de  Sicile,  à  la  6n  d'un  repas,  demanda  une 
plume  pour  se  curer  les  dents.  Ménon,  avant  de  don- 
ner la  plume,  eut  l'adresse  de  la  tremper  dans  un  ve- 
oin  très-subtil.  A  l'instant  les  gencives  se  gonflent,  et 
la  gangrène  s'y  met.  Agathocle  souffre  des  douleurs 
inexprimables;  il  assemble  son  peuple;  il  dénonce  Ar> 
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chagathus  et  Mënon  ;  il  proteste  rjue,  ni  on  l'eût  lalisé 
vivre,  il  allait  rétablir  dans  Syracuse  la  liberté  publi- 
que et  les  lois  fondameDtales.  Mais  on  n'attend  poiot 
qu'il  expire  :  on  l'élend  vivaut  sur  le  bûcher.  It  avait 
vécu  soixante-douze  ans,  régné  pendant  vingt-huit,  et, 
durant  celte  longue  carrière,  proscrit  et  tué  ses  enne- 
mis  et  ses  amis,  sans  perdre  un  seul  jour.  Le  peuple 
brisa  ses  images,  et  mit  ses  biens  à  l'encan.  Ménoa  se 
rendit  au  camp  de  son  complice  Arcbagathus,  et  l'é- 
gorgea  secrètement,  aRa  d'arriver  seul  au  pouvoir.  Mail 
les  Syracusaiuslui  opposèrent  le  préteur  Hicétas.  Mé- 
non  s'allia  aux  Carthaginois,  et  les  dissensions  se  pro- 
longèrent. Parmi  ces  extraits  ,  on  rencontre  quelque 
maximes  :  par  exemple,  qu'on  ue  doit  jamais ,  dans  la 
troubles  civils ,  se  liguer  avec  des  étrangers ,  janiaii 
compter  sur  l'amitié  des  ennemis. 

Hicétas  occupait  Syracuse,  et  Phintias  Agrigenle. 
Dans  un  combat  qu'ils  se  livrèrent  devant  Hjrbla, 
Hicétas  remporta  la  victoire;  l'un  et  l'autre  ravagèreat 
la  Sicile.  Phintias  bâtit  une  ville,  à  laquelle  il  donni 
son  nom.  Un  songe  l'avertit  de  sa  6n  prochaine.  Mib 
Hicétas,  sans  en  avoir  été  ainsi  prévenu,  fut  chassé  de 
Syracuse,  qu'il  avait  gouvernée  dix  ans.  Après  lui  Tbf- 
nion  et  Sostrate  régnèrent  et  appelèrent  Pyrrhus  en 
Sicile  :  cette  île ,  que  tant  de  tyrans  avaient  opprimée, 
restait  en  proie  aux  factions,  aux  Carthaginois,  à  F}T- 
rhusetaux  Romains.  Pyrrhus,qui avait  épousé  Laoassa, 
6lle  d'Agathocle,  et  qui  en  avait  un  Bis  nommé  Alexan- 
dre, rentra  comme  en  triomphe  à  Syracuse,  en  377: 
on  lui  remit  les  armes,  les  machines  de  guerre,  les 
vaisseaux;  toutes  les  villes  se  donnaient  à  lui,  et  il 
concevait  les  plus  hautes  espérances.  Il  emporta  d'as- 
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saut  Païenne  ,  celle  des  villes  siciliennes  qui  a  le  plus 
beau  port,  d'où  lui  vient,  selon  Diodore,  son  nom  de 
nôvopfioç,  tout  /Hirt.  Lilybëe  seule  résista  au  roi  Pyr- 
Hius  :  elle  lui  offrit  de  l'argent  qu'il  se  repentit  d'avoir 
réfusé,  lorsqu'aprÀs  deux  mois  de  siège,  il  reconnut 
l'impossibilité  du  succès.  Il  s'occupa  des  moyens  de- 
quiper  une  Qottc  avec  laquelle  il  descendrait  eu  Afri- 
que. 

Tels  sont.  Messieurs,  tes  pius  importants  débris  des 
livres  XXI  et  XXII  de  Diodore,  dans  lesquels  il  parait 
qu'il  s'agissait  particulièrement  des  affaires  de  la  Sicile. 
Les  trois  suivants  correspondaient  à  peu  près  à  l'espace 
compris  entre  le  commencement  de  la  première  guerre 
punique,  en  264<  et  l'ouverture  de  la  seconde,  en  219. 
C'était  donc  la  même  matière  que  dans  l'introduction 
ou  les  deux  premiers  livres  de  Polybe.  Mais  les  trois  de 
Diodore  pouvaient  couleiiir  d'autres  détails ,  et  la  nar- 
ration devait  y  être  un  peu  moins  rapide.  Les  extraits 
qui  en  subsistent  font  m«)lion  de  l'bistorien  Philinus 
d'Agrigente  et  du  poète  comique Phîlémon,  qui  mourut 
en  36a,  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  ayant  composé 
quatre-vingt-dix-sept  pièces  de  théâtre.  Diodore  parle 
ÎDcidemment  du  pliilosophe  EpicuFe,et  emprunte  de  lui 
ces  maximes  :  que  celui  qui  ne  s'écarte  jamais  des  rè- 
gles de  la  justice,  passe  ordinairement  sa  vie  dans  une 
beureusetranquillité;  que  l'homme  injuste,  au  contraire, 
se  jette  en  des  embarras  extrêmes,  s'expose  à  des  pé- 
rils, et  ne  jouit  d'aucun  repos  ;  que  l'injustice  est  la 
source  de  tous  les  malheurs  de  ta  société;  qu'elle  perd 
les  rois  et  les  peuples.  Les  articles  historiques  les  plus 
dignes  d'être  observés  dans  les  restes  de  ces  trois  li- 
vres sont  ceux  qui  concernent  Régulus.  L'autorité  de 
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Diodore  se  joint  à  celle  de  Polybe  pour  écarter  les  fic- 
tions relatives  à  la  mort  de  ce  Romain.  Je  dis  l'autoritf, 
car  c'en  est  une  que  le  silence  de  ces  deux  historims 
sur  dfls  circonstances,  dont  l'intérêt  était  sensible,  et 
qu'ils  n'auraient  certainement  pas  omises,  s'ils  les 
avaient  reconnues  pour  avérées.  Diodore  dit  que  Rf- 
gulus,  vaincu  par  tes  Carlbaginois  que  le  Lacédémo- 
nieii  Xanthippe  commandait, tomba  dans  uiiopprt^re 
qu'il  avait  trop  mérité  en  accablant  d'outrages  ces  mê- 
mes ennemis  dont  il  avait  d'abord  triomplié.Mais, qu'il 
ait  été  renvoyé  de  Carthage  à  Rome, qu'il  ait  oonse^ 
aux.  Romains  de  refuseï'  tout  accord,  qu'il  soit  veuusere- 
mettre  entre  les  mains  des  Carthaginois,  et  que  ceux-d 
l'aient  fuit  périr  dans  un  touneau  hérissé  de  pointes, 
ni  Polybe  ni  Diodore  n'en  disent  un  seul  mot.  Dio- 
doi'e ,  en  parlant  ensuite  des  cruautés  exercées  par  les 
Gis  de  Régulus,  dit  qu'ils  y  fttrent  excités  par  leurmèrf, 
qui  supportait  avec  peinola  mort  de  son  mari ,  pofùn 
f^pouffcc  -riiv  -ràvÂpof  Te^eu-nfv,  et  qui  croyait  que  leur 
négligence  était  cause  qu'il  avait  perdu  la  vie ,  w 
vo^ttoomt  Sià{iAït9n  ecÙTtiv  èi%i>.ot7r£vai  tô^vIv.  Ces  parole! 
prouvent,  selon  Paulmier  de  Grentemesuil,.que  Kégih 
lus  est  mort  d'une  maladie  mal  soignée.  Terrasson,  au 
contraire,  traduit  a  la  mère  des  jeunes  Altilius,  qui  at- 
•  tribiiait  à  ta  uégligence  de  ses  fils  la  mort  cruelle  àt 
M  son  mari ,  leur  persuada  de  s'en  venger  sur  deux  pri- 
«  sonniers  carthaginois  qu'ils  avaient  à  Rome.  >  Mais  Tè« 
T«leuTi(v  signifie  la  fin,  la  mort,  et  non  la  mort  cruelle: 
l'idée  de  vengeance  est  aussi  ajoutée  par  le  traducteur  : 
le  texte  porte  seulement  èicoîust  t^mç  utoùf  xanw;^n> 
nù;  aîxf^^<«Tofft  «H^  fit  maltraiter  par  ses  «niants 
les  captifs.  Moyennnant  sa  version,  Terrassoa  trouve 
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dans  ce  passage  utie  preuve  de  la  fin  tragi(|ue  de  Bé- 
gulus ,  telle  qu'elle  a  été  racoiilé«  par  Tite-Live  et 
chantée  par  Siliusltalicus.  Mais,  en  se  reportant  au  texte 
grec,  les  meilleurs  critiques  du  dernier  siècle,  parti- 
culièrement Wessetiog,  ont  embrassé  l'opiiHOD  dej^aul- 
■nier  de  Grentemesnil ,  sans  daigner  même  faire  mea- 
tion  de  la  paraphrase  «t  du  comiopntaire  de  Ttrra^soo. 
Une  des  plus  graves  infidélités  qu'un  (nadticteurpiiisse 
commettre  est  d'attribuer  toul  exprès  à  l'auteur  qu'il 
interprète  des  expressions  qui  favorisent  itne  tradi- 
tion contestée,  que  cet  auteur  n'énonce  point.  Nous 
reviendrons,  Messieurs,  sur  le  fond  de  cette  question  1, 
lorsque  nous  étudierons  Tile-Live  et  Appien. 

Vous  vous  souvenez  que  les  livres  111 ,  IV  «l  V  de 
Polybe,  les  plus  instructifs  qui  nous  restent  de  tout  son 
ouvrage,  ne  corre&pondeat  qu'à  la  ccitt  quarantiàn>e 
olympiade,  ou  au\  années  de^ao  àaiô  avant  Jésus- 
Christ ,  les  quatre  premières  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique. Diodore  traitait  ce  même  itujet  en  son  vingt- 
sixième  livre.  Celait  apparemment  dans  la  pré&ce  de 
ce  livre  que  se  lisaient  des  réflexions  sur  la  critique  et 
surreiivie.  Il  n'est, disait  Diodore, aucun  poète,  aucun 
histoiien, aucun  écrivain  quiparvienneâcontentertous 
les  lecteurs  qu'il  veut  instruire;il  est  plus  aisé  d'attein- 
dre le  but  qti'on  s'e»t  proposé  que  de  se  mettre  à  l'abri 
<|c  la  critique.  Ni  Phidias ,  si  estimé  par  la  beauté  de  ses 
figures  en  ivoire,  ni  Praiitèle,  qui  semblait  communi- 
quer à  la  pierre  les  passions  humaines,  ni  Apelles  et 
parrbasius ,  qui  ont  porté  à  un  si  haut  degré  l'art  deia 
peinture,  n'ont  échappé  aux  censeurs.  Qud  poêle  a 
été  plus  divin  qu'Homère?  Quel  orateur |>las  éloquent 
que  Démosthène?  Quel  citoyen  plus  juste  qn' Aristide? 
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Quel  homme  plus  irréprochable  que  Socrate  ?  Tous  ont 
eu  des  détracteurs;  et  peut  -être,  en  effet,  n'étaient-ils  pas 
exempts  de  touteerreuretde  toutdél^ut.  Maïs  ily  a  des 
hommesque  leur  impuissance,  leur  Ignorance,  leur  inseri' 
sibilitc  naturelle  conriamneà  ne  pouvoir  être  qu'en  vieux: 
ils  sont  peu  touchés  de  ce  qui  se  trouve  de  noble  et  de 
généreux  dans  un  caractère  ou  dans  une  action.  Us  ne 
savent  apercevoir  que  des  taches,  imaginer  que  des 
interprétations  désavantageuses  :  iucapables  de  se  cou- 
vrir eux-mémesdu  moindre  éclat,  ib  s'en  consoleotou 
s'en  vengent,  en  donnant  un  mauvais  tour  à  tout  re 
qui  se  (ait  de  louable.  Mous  ignorons ,  Messieurs ,  à 
quels  faits  racontés  dans  ce  livre  Diodore  entendait 
appliquer  ces  réflexions;  mais  elles  sont  si  judicieuses, 
et  résulleni  d'un  si  grand  nombre  d'expériences  an- 
ciennes et  modernes,  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  se 
rattacher  à  des  récits  particuliers.  Il  en  est  de  mênne  de 
celles  qui  concernent  l'abus  des  plaisirs.  Uneviemolleet 
délicate,  qui  énerve  les  corps  et  les  âmes,  engendre 
l'ennui,  détruit  l'activité,  la  force  et  te  plaisir  même.  On  ne 
reprend  pas  les  travaux  qu'on  a  n^ligés;  on  ne  revieot 
point  aux  habitudes  austères  et  frugales  qu'on  a  désap- 
prises; ou  les  craint  en  les  regrettant;  et  l'on  se  plonge 
plus  profondément  chaque  jour  dans  les  voluptés 
qu'on  ne  sent  plus,  dans  le  luxe  qui  fatigue,  et  dans 
l'oisiveté  qui  accable.  A  côté  de  ces  maximes,  et  sans 
aucune  liaison  assez  sensible  avec  elles ,  se  rencontrent 
quelques  lignes  foi't  peu  instructives  sur  Hiéron  de 
Syracuse,  sur  les  Carthaginois  Annibal  et  A.sdrubal.  Il 
paraît  que  Diodore  ,  en  rédigeant  ce  livre,  se  servait 
d'une  histoire  d'Aunibal  par  Sosilus  d'ilium,  et  d'une 
histoire  de  la  Grèce  par  Ménodote  de  Périnllie. 
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Del'au  216,  Potybea'étaitproposé  de  descendre  jus- 
qu'à l'an  167  ;  et  il  avait  efTectivcment  parcouru  cet  es- 
pace dans  les  treiite>cinq  livres  de  son  ouvrage  qui  sui- 
vaieot  le  cinquième.  La  perte  presque  absolue  de  ces 
treute-cioq  livres  ne  serait  que  bien  inédtocretoent  ré- 
parée, si  nous  avions  lesquatre  de  Diudore  sur  tes  mêmes 
matières.  Mais  nous  manquons  même  d'un  si  faible 
dédommageinenl.  Il  nous  reste  à  îpeine  vingt  pages 
des  livres  XXVII,  XXVII!,  XXIX  et  XXX  de  ce 
second  historien  ;  ce  sont  les  deux,  recueils  de  Cons- 
stanlin  Porpliyrogénète  qui  nous  fournissent  ces  ex- 
traits incohérents.  Il  y  est  deux  fois  question  de  Na- 
-bis,qui  régnait  sur  la  ville  de  Sparte,  et  la  r;!mptissaît 
-de  voleurs,  d'assassins,  de  scélérate  de  toute  espèce, 
sachant  bien  que  c'est  par  de  tels  hommes  qu'un  usur- 
pateur comme  lui  devait  êlre  soutenu.  Polybe  nous  a 
offert  plus  de  détails  surjes  cruautés  recherchées 
que  pratiquait  ce  tyran,  ëd  »o5,  Pléinit)ius,  lieute- 
nant de  Scipion  ,  commandait  à  I^ocres  ;  il  s'y  fit  ou- 
vrir le  temple  de  Proserpioe,  et  en  pilla  les  trésors. 
Les  Locriens,  indignés  de  ce  sacriiége,  s'en  plaignirent 
au  peuple  romain; et  le^  tribuns, à  qui  Pléminius  n'a- 
vait point  fait  part  de  sa  proie,  tonnèrent  contre  son 
impiété.  Notre  historien  prétend  que  la  déesse,  ven- 
geant sa  propre  cause ,  les  punit  les  uns  et  les  autres, 
en  les  excitant  à  s'entre-détruire.  I^s  tribuns  ayant  jeté 
par  terre  Pléminius,  lui  déchirèrent  à  coups  de  deot 
les  oreilles,  le  nez  et  les  lèvres.  Il  se  releva ,  et  les  fil 
frapper  de  verges  jusqu'à  ta  mort.  Condamné  à  son 
tour  par  le  sénat. et  parle  peuple, il futcliargédechaî- 
nes,  et  mourut  en  prison.  Cependant  on  accusait  Sci- 
pion d'avoir    ordonné   ce  pillage    du   temple;  il  s'en 
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tlisGulpa,  d'une  manière  <|ui  panit  Bali^Paisante.  Noii^ 
relrouveroDS  ce  fait  Faconté  plus  au  long  dans  Tite- 
Live,  et  avec  des  circonstancesmoinsînvraiseinblable& 
Tite-Live  avouera  pourtant  que  le»  traditions  varieirt 
sur  quelques  détails  :  Cceferum  âxtplexfamaeatquod 
ad  Pieminitim  atli/iet;  mais  la  condamnation,  l'em- 
prisonnement et  la  mort  de  Pléminius  ne  sont  point  à 
révoquer  en  doute.  Un  autre  fragment  de  Diodore, 
contient,  en  fbit  peu  de  mots,  le  récit  de  la  mort  de 
Soplionisbe  en  ïo3.  Sophonisbe,  avait  épousé  d'abord 
.Ma^nissa,  puis  Syphax.  Devenue  ensuite  prisonnière 
de  Masinissa  ,  elle  ke  reprit  pour  mari ,  et  s'efforçait 
de  le  détacher  du  parti  des  Remains.  Sypliax  en  ins- 
truisit Scipion,  qui  donna  ordre  de  lui  amener  la  prin- 
cesse. Masiiiissa  n'y  ronsentit  point  :  pressé  de  b 
remettre  an  pouvoir  des  Romains,  il  la  condnisit  <1aas 
une  tente,  et  l'obligea  d'avaler  un  breuvage  empoi- 
Sonné.  Ceci  difï^i'e encore  de  la  tradition  ordinaire, se- 
lon laquelle  Syphax  a  été  le  premier  époux  de  Sopho- 
nisbe. Mais  Appien  et  Zonaras  se  rapproclient  un  peu 
de  Diodore,  lorsqu'ils  disent  qu'avant  d'épouser  Syphat. 
elle  avait  été  promise  ou  fiancée  à  Masinrssa.  A  par- 
tir de  l'an  soo,  plusieurs  articles  concerueni  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  et  rciracent  sa  tyrannie  :  sur  de 
simples  dénonciations,  il  faisait  t>frQngler  les  membres 
de  son  conseil  d'État  ;-il  déclarait  la  guerre  aux  Dardi- 
niens,  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  tort,  nniis  qui  ne- 
(aient  pas  capables  de  lui  résister,  et  il  eu  exterminait 
dît  mille;  il  égorgeait  ses  amis  sans  les  enteudre;  eu- 
fin,  il  abattait  les  temples  et  les  inausoKVs.  Il  fouilla  dans 
tes  tombeaux  d'Atliènes,  et  brûla  l'Académie.  Diodore 
prétend   néanmoins  que  or  prince  était   naturellcinntl 
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le  iDeilleur  de»  liommes,  et  qu'il  avait  étécorrompu  par 
Héraclide,  sod  courtisau.  Lorsque  les  Macédoniens, 
poussés  à  bout,  laissèreat  éclater  leur  indignation, 
Philippe  les  satisBt  eu  metlaot  en  prison  cet  Héra- 
clide. Le  roi  d'ÉgypIe,  Ptolémée  Ëpiphaoe,  s'était  d'a- 
bord conduit  sagement  ;  les  flatteurs  le  pervertireot 
aussi, et,  en  19a,  il  fît  avaler  la  ciguë  à  son  ancien  tu- 
teur, Aristomène,  qui  l'avertissait  de  ses  fautes;  dès 
lors  il  ne  garda  plus  de  mesure.  Antiuchus,  celui  que 
nous  surnommous  le  Grand,  régnait  en  Syrie  :  épris 
des  cliarmes  d'une  jeaoe  6lle,  il  l'épousa,  oublia  ses 
projets  de  guerre ,  et  laissa  ses  soldats  tomber,  comme 
lui,  dans  la  mollesse.  Les  Romains  l'allac^uèrent;  les 
troupes  qu'il  attendait  de  l'Asie  n'arrivaient  point;  lea 
villes  se  détachaient  de  son  parti.  Vaincu  et  découragé, 
il  renonça  aux  Étals  qu'il  possédait  en  Europe,  et  se 
retira  en  Syrie,  sans  songer  aux  moyens  de  fermer 
l'accès  de  son  royaume  aux  Romains.  Diodore  n'avait 
point  négligé  les  annales  des  Achéens  :  de  ce  qu'il  en 
avait  écrit,  il  reste  du  moins  un  hommage  aux  talents 
et  aux  vertus  émiiientes  de  l'hilopœuien ,  le  dernier  . 
des  Grers. 

Chez  les  Macédoniens ,  Philippe,  à  l'iostigatioii  de 
Persée,  l'un  de  ses  61s,  empoisoune  l'autre,  nommé  Dé- 
mélrius;  puis  il  punit  de  mort  les  complices  et  les  ins- 
truments de  ce  crime,  à  l'exception  pourtant  de  Per- 
sëe.  Philippe  lui-même,  déchiré  de  remords,  se  laisse 
mourir  d'inanition,  en  1 78 ,  moins  de  deux  ans  après  la 
mort  de  Démétrius.  Persée  règne;  il  prend  la  ville  de 
Chaleslieen  Macédoine, en  égorge  toute  la  jeunes9e,et 
de  pluï  cinq  cents  citoyens  réfugiés  daus  la  citadelle. 
Quelques  autres  crimes  de  Persée.  ses  exiravaganceset 
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■es  revers  aont  Indiqués  sommairement.  Il  fut  Taînetr 
par  Paul  Émilë,  et  détrôné  eu  168.  La  maison  des  Séleu- 
cides  se  maintenait  sur  le  trône  de  Syrie  :  elle  en  élart 
au  huitième  roi  à  partir  de  Séleucua,  l'un  des  capitaiats 
snccesseurs  d'Alexandre.  Antiochus  le  Grand,  dontDio* 
dore  nous  parlait,  il  y  a  peu  d'instants,  avait  été  te 
sixième;  son  filsSéleucus  Phitopator  lui  avait  succedé; 
et,  depuis  1^5,  c'était  AatiochiisÉpïphanequi  régnait: 
trois  fragments  nous  représentent  ee  dernier  prince 
comme  habite,  généreux  et  brave.  Il  se  traça,  est-tl 
dit ,  le  plan  d'une  conduite  tout  à  fait  diflerente  de  celle 
des  autres  monarques.  11  sortait  de  son  palais ,  à  llesu 
de  tous  ses  ministres,  et  parcourait  la  ville  accompagné 
de  deux  hommes  ou  d'un  seul.  Son  plaisir  était  de  si'as- 
socier  aux  simples  citoyens ,  aux  étrangers ,  aux  gens  du 
peuple,  et  d'aller  boire  avec  eux.  Apprenait-i)  quedes 
jeunes  gens  avaient  fait  la  partie  de  passer  la  journée 
ensemble,  il  venait  les  trouver  ,  apportant  sa  coupe 
et  leur  menant  des  joueurs  d'instruments.  La  plupart, 
voyant  un  roi,  prenaient  la  fnite;  d'autres  demearainil 
silencieux  et  saisis  d'effroi;  il  les  rassurait  de  son 
mieux ,  et  tes  retenait  par  ses  manières  affables.  Oa  l'a 
vu  souvent  quitter  son  liabît  royal,  et  se  revêtir  d'une 
robe  de  candidat,  ainsi  que  le  pratiquaient  h  Rome 
ceax  qui  briguaient  les  charges  publiques.  Il  arrêtait 
et  embrassait  tes  passants  dana  les  rues ,  en  sotlîciiant 
leurs  suffrages  pour  l'édilité  ou  le  tribunat.  Quaad  il 
avait  obtenu  cet  honneur,  il  siégeait  sur  un  tribunal 
d'ivoire,  et  jugeait  les  causes  qui  se  plaidaient  devant 
lui.  Eu  un  mot,  tout  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  Rome, 
il  l'imilait  avec  tant  de  soiu  et  de  perfection ,  que  ses 
amis  en    restaient    émerveillés.   Phisieui's    néanmoins 
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n'apercevaient  dans  ces  singeries  que  des  signes  d'ex- 
Iravagance  on  d'imbécillité.  Nous  le  trouvons  bieo 
plus  digne  d*éloges,  lorsque  après  avoir  défait  les  Égyp- 
tiens dans  une  bataille,  et  pouvant  les  égorger  tous  , 
suivant  l'horrible  droit  des  conquérants,  il  parcourt  à 
cheval  tous  les  rangs  de  son  armée  pour  défendre 
d'attenter  à  la  vie  d'aucun  des  vaincus.  Il  recueillît  le 
fruit  de  cet  acte  de  générosité,  ou  plutôt  de  justice, 
par  la  reddition  non-seulement  de  la  ville  de  Péluse, 
mais  de  l'Egypte  entière,  dont  it  se  vît  maître  pendant 
quatre  années,  de  170  à  166  selon  M.  Cbampollion 
Figeac,  ou  de  l'^s  à  168  selon  le  P.  Pétau  et  la  plu- 
part des  chronologistes.  Diodore  déclare  qu'Antiocbus 
s'est  montre  digue  du  trône,  dans  toutes  ses  entre- 
prises et  durant  tout  son  règne,  en  exceptant  seule- 
ment ce  qu'il  Ri  à  Péluse ,  ic>.-^v  tk!  nark  rà  Tlulouatov 
nfa.Tfif^fUL'ni.  11  s'agit  apparemment  des  artifices  qu'il 
employa  pour  enlever  la  couronne  au  jeune  Ptolémée 
Philométor,  sous  prétexte  de  la  lui  conserver.  Il  y  au- 
rait lieu.  Messieurs,  d'examiner  bien  d'autres  actions 
d'Ântiochus,  qu),selon  Bossuet,  régna  comme  un  furieux, 
et  attira  sur  lui,  par  son  impiété,  par  son  orgueil,  l'im- 
placable colère  de  Dieu.  Mais  nous  trouverons  un  jour 
des  occasions  plus  directes  d'entrer  dans  cette  discus- 
sion. Il  importait  seulement  de  remarquer,  dans  Dio- 
dore, une  tradition  plus  honorable  ou  plus  favorable 
à  la  mémoire  d'Antiochus  Épiphane.  Polybe  et  Tite* 
Live  ont  parlé  aussi  du  plaisir  qu'il  prenait  à  copier 
les  usages  de  Rome,  et  des  jugements  divers  que  l'on 
portait  de  cette  imitation  puérile  :  Romano  more , 
sella  eburnea  posUa  yj'us  ilicebat ,  disceptabatque 
eontrot>ersias  miniinarum    rerum...  Itiif/ue   nescire. 
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quid  sU>i  vellet ,  iftiibusJam  vider i  ;  quidam  ludeh 
eum  siniplicUer  ,  quidam  kaud  dubie  iasanire  aie- 
bant.  Quant  à  la  modération  avec  laquelle  il  traita 
les  troupes  égyptiennes  qu'il  avait  vaincues,  elle  est 
unanimement  louée  par  les  auteurs  proËines  et  n'est 
point  contestée  par  saiiil  Jérôme,  quis'est  beaucoup  oc- 
cupé de  ce  roi  de  Syrie  dans  sou  commeotaîre  sur  le 
prophète  Daniel. 

Voilà,  Messieurs,  lesarticlesqui  me  paraissent  les  plu 
importants ,  parmi  veux  que  les  compilateurs  de  Cou- 
taotin  Porpfayrogénète  ont  eilraits  des  livres  XXVU, 
XXVIIÏ,  XXLX  et  XXXdeDiodoredeSicile;  «sont 
de  simples  sommaires,  toujours  rédigés  sous  la  foroie 
indirecte,  commençant  tous  par  la  conjoactioa  Ôti, 
et  ne  consistant  quelquefois  qu'en  trois  ou  quatre  lignes. 
Pbolius  oc  fournit  rieu  à  ces  quatre  livres ,  mais  il  vi 
nous  oITrir,  pour  les  livres  suivants,  des  articles  <{ui 
sVntremâleront  à  ceux  que  les  recueils  de  Conslantia 
continueront  de  nous  présenter.  Les  livres  XXXI  et 
XXXIt  de  Diodore  comprenaient  t'bistoire  de  vingt 
années,  de  167  à  147,  espace  de  temps  dont  Pol;be 
avait  aussi  tracé  les  annales;  car  Polybc,  quoiqu'il  rôt 
annoncé  qu'il  se  bornerait  à  cioqaanle-trois  ans,  et 
qu'en  cooséquence,  ayaut,  après  son  introduction, com- 
mencé son  troisième  livre  à  l'année  210,  il  dût  s'ar- 
rêter à  167,  est  réellement  descendu  jusqu'à  l'aonee 
■  4^  arant  notre  ère,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu, 
Messieurs,  en  prenant  connaissance  des  fragments 
de  ses  dix  derniers  livres.  Nous  aunons  donc,  sans 
les'  ravages  du  temps  ou  des  brigands,  deux  his- 
toires anciennes  et  suivies  de  ces  vingt  années,  l'une 
eu  di\  livr('<i  par  Polvbe,  Inutn'  eu  doux  |tar Diodore. 
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Des  iicu\  i'ôlétt,  nous  sommes  réduits  à  iievueillir  de 
bien  médiocres  exlruits.  Drodore  en  dit  moins  que 
Polybe  sur  l'insigne  lâcheté  du  roi  de  Bilbynie  Pru- 
sifts.  11  iiousie  représente  néanmoins  se  déclarant  l'af- 
francbi  des  Romains,  les  appelant  ses  dieux  sauveurs^ 
paraissant  devant  eux  vêtu  en  esclave;  son  ignoble 
physionomie  cadrait  avec  ce  costume.  Persée,  tombé 
du  trône  de  Macédoiut»  dans  la  plus  bonteuse  captivité, 
s'en  montrait  digne  par  son  caractère  pusillanime.  On 
l'enferma  dans  la  prûon  d'Albe,  caverne  souterraine  et 
fétide ,  oii  l'on  détenait  tes  malfaiteurs.  Il  y  passa  sept 
jours  entiers,  implorant  la  pitté  de  ses  compagnons. 
Us  lui  ofTraient  un  poignard  et  une  corde;  il  leur  de- 
mandait du  pain.  Le  sénat,  à  ^ui  l'on  fit  peur  de  la 
déesse  Némésis ,  transféra  le  captif  dans  un  cachot 
moins  (^scur,  mais  où  ses  gardiens  Tempéchaient  de 
dormir,  en  te  secouant  dès  qu'il  sommeillait  :.il  mou- 
rut d'insomnie.  Le  roi  de  Syrie,  Antiociius  Épiphanci 
vécut  jusqu'en  164.  Notre  historien  lui  attribue 
de  grandes  vues  et  de  nobles  sentiments,  mais  eu 
avouant  qu'il  avait  des  caprices  ridicules.  Pourbraver 
la  puissance  romaine,  il  affectait  d'annoncer  avec 
éclat  les  R?tes  et  les  Jeux  publics  qu'il  voulait  célébrer; 
il  y  invitait  les  hommes  célèbivs  de  tous  les  jiays  et  y 
étalait  toutes  ses  richesses.  Dans  l'une  de  ces  solennités 
il  parut  lui-même  sur  un  petit  cheval,  comme  un  ofii- 
ciei'  subalterne,  chargé  de  régler  tes  rangs  et  de  main- 
tenir l'ordre.  Durait  le  repas ,  il  se  tint  à  l'entrée  de  ta 
salle,  introduisant  et  faisant  placer  les  convives.  11 
faisait  le  tour  de  la  table,  mangeant  et  buvant  de  tous 
côtés,  et  colportant,  d'un  bout  à  l'autre,  les  plaisante- 
ries,   les   bons  mots    qu'il    onlendait    dire.   Après  le 
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festio,  on  l'apporta  couvert  il' tin  linceul,  et  on  le  posa 
par  terre  :  la  symphonie  le  ressuscita, et  il  sentit  à  dan- 
ser  avec  les  mimes  et  à  leur  manière,  ne  s'abstenant 
d'aucune  indécence.  On  ne  comprenait  pas,  dit  l'auteur, 
comment  il  pouvaitréunirtant  de  vertus  et  tant  de  dé- 
fauts. A  la  fin  de  la  fête ,  on  annonça  l'arrivée  de  Ti- 
bériusGracclius,que  le  sénat  envoyait  pour  examiner  tes 
afTaires  de  Syrie  :  Aotiochus  le  reçut  avec  une  politesse 
affectueuse,  et  déguisa  par  le  plus  gracieux,  accueil  la 
haine  implacable  qu'il  portait  au  nom  romain.  Tel  était 
entre  les  rois  de  cette  époque,  celui  que  les  historieos 
profanes  nous  désignent  comme  le  plus  illustre. 

Ceux  de  Cappadoce  faisaient  remonter  leur  origine 
à  Cyrus,dontia  sœur,  Atossa ,  avait, disaient-ils, épousé 
Pharnace,  roi  des  Cappadociens.  De  ce  mariage  était 
né  GalluSj'bisaïeul  d'Anaphas,  l'un  des  sept  seigneurs 
perses  qui  tuèrent  le  mage  usurpateur.  En  contînuaut 
cette  généalogie,  dont  Diodore  n'omet  aucun  degré, 
on  arrive  à  Ariainne,  qui,  après  un  règne  de  cinquante 
ans,  durant  lequel,  est-il  dit,  il  ne  se  passa  riea  de 
mémorable,  laissa  deux  fils,  Holopherne  et  Ariarathe, 
qui  parvint  au  trône,  parce  qu'il  était  l'aîné.  Ariaratbe 
aima  tendrement  son  frère  Holopherne, et  le  revêtit 
des  plus  brillantes  dignités  ;  il  s'allia  aux  Perses  pour 
porter  la  guerreen  Egypte,  et  s'illustra  par  sa  valeur. 
Son  fils,  A  riaralhe  II,lui  succéda  vers  le  temps  où  Alexan- 
dre détrônait  Darius  Codoman.  Perdïccas  envoya  Eu- 
mène  en  Cappadoce;  Ariarathe  II  fut  vaincu  et  tué. 
ITn  troisième  Ariaratbe ,  né  du  précédent,  se  retin 
en  Arménie,  pour  laisser  passer  l'orage;  et,  lorsque 
Perdiccas  et  Eùmène  eurent  perdu  la  vie,  il  reviut 
en  Cappadoce,  cl  recouvra  le  royaume  de   ses  pères. 
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Ses  successeurs  Ariaratlie  IV  et  V  s'allièrent  par  des 
mariages  aux  rois  de  Syrie.  C'était,  en  i6o,  Ariara- 
the  VI  qui  occupait  le  troue  ;  prince  philosophe  et  ami 
des  lettres,  qu'en  son  jeune  âge  il  avait  cultivées  sous 
des  maîtres  grecs.  LaCappndoce  devint,  sous  son  règne, 
l'asile  des  savants  et  des  sages  :  il  sut  se  maintenir  eu 
paix  avec  les  Romains.  Celte  uotice.  Messieurs,  est 
la  plus  ancienne  de  celles  qui  servent  à  établir  la 
chronologie  et  t'hilstoire  des  rois  de  la  Cappadoce.  Geor- 
ge le  Syncelle  la  cite  et  l'altère.  Nous  n'avons  pas,  je 
Tavoue,  sur  celte  branche  des  annales  antiques,  tous 
les  renseignements  désirables  ;  mais,  si  l'on  ne  s'en  tient 
point  à  ceux  que  donne  ici  Diodore,  ce  n'est  assurément 
pas  au  Syncelle  qu'il  convient  de  recourir. 

Paul  Emile,  te  vainqueur  de  Persée,  mourut  en  160. 
Diodore  lui  rend  hommage,  comme  à  l'homme  le 
plus  vertueux  de  ce  siècle.  Tous  les  citoyens  de  Rome 
le  pleurèrent;  on  suspendit  pendant  plusieurs  jours 
le  cours  des  délibérations  publiques.  Lui  qui  avait  en- 
richi la  république  des  trèsors  de  l'Espagne  et  de  la 
Macédoine,  il  mourait  si  pauvre,  que  ses  deux  fils 
furent  obligés  de  vendre  une  partie  de  leurs  pro- 
pres fonds  pour  payer  la  dot  de  sa  femme.  L'un  de 
ces  deux  jeunes  gens,  Publius  Scipîon,se  distinguait 
par  des  vertus  dignes  de  sa  naissance  illustre,  et  de 
son  maître  Polybe  de  Mégatopolis ,  que  Diodore  nomme 
en  cet  endroit,  en  ajoutant  qu'il  est  auteur  d'une  bis- 
toire  grecque.  J'écarte  les  détails  relatifs  à  l'éducation 
et  à  la  sagesse  précoce  de  Scipion,  parcequ'îls  ont  été 
déjà  mis  sous  nos  yeux  par  Polybe  même. 

Tant  que  les  Romains  avaient  travaillé  à  fonder  leur 
puissance,  ils  s'étaient  conduits  avec  modération  et  gé- 
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iiéivisilB  à  l'égard  (le  leurs  ennemis.  En  cela  ils  imi- 
taient l'ancien  Pliilippe  de  Macédoine,  qui,  par  sa  cir- 
conspection et  sa  feinte  cléineoce,  s'était  élevé  à  un  haut 
degré  de  force  et  d'autorité.  Mais,  <l«  même  qu'ensuite 
Âfexandre  ruina  fhèbes  et  imprima  au  loin  la  terreur, 
pour  garantir  les  fruits  de  ses  conquêtes  et  la  domi- 
nation acquise  par  ses  victoires ,  ainsi  les  Romains ,  si 
réserves  et  si  généreux,  quand  ils  n'étaient  pas  encore 
tes  maîtres  du  momie,  finirent,  quand  ils  le  fur**»!,  et 
pour  ne  pas  cesser  de  l'être,  par  détruire  Carthageeo 
Afrique,  Numance  en  Espagne,  Corinthe  en  Grèce  et 
le  royaume  de  Macédoine.  Le  pouvoir  qui  commence 
à  s'établir  vent  être  estimé,  aimé,  s'il  se  peut  :  le 
pouvoir  victorieux  veut  être  craint, afin  d'être  absolu 
sans  pi-ril  et  sans  alarmes.  Cette  seconde  méthode  ne 
réussit  pas  aussi  bien  que  la  première.  Mais  tous  ceux 
qui  se  voient  tout-puissants  la  suivent;  et  l'observation 
qu'en  fait  Dîodore  est  d'un  homme  qui  a  mûrement 
étudié  les  progrès  et  les  excès  de  U  puissance.  Les  Ro- 
mains, lorsqu'ils  eurent  entrepris  la  dernière  guerre 
punique,  ne  se  laissèrent  fléchir  par  aucune  soumis- 
sion et  ne  se  crurent  enchaînés  par  aucun  engagemeoL 
En  vain  Carthage  leur  livra  trois  cents  otages,  ses  »^ 
mes,  ses  machines  de  guerre,  la  ruine  de  cette  ville 
était  résolue  :Rome  naspirait  plus  à  se  montrer  juste, 
elle  mettait  sa  gloire  à  se  rendre  de  plus  en  plus  for- 
midable. 

Des  révolutions  agitaient  la  Syrie.  Démétrius,  suc- 
cesseur d'Antiochus  Eupalor,  avait  été  détrôné  et  tué 
par  Alexandre  Râla;  celui-ci  succomba  à  son  tour 
sous  les  coups  de  DémétriusII,  RU  du  premier;  et  l'on 
vit  alors  s'accomplir,  dit  notre  auteur,  l'oracle  qui  avait 
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averti  Alexandre  Bala  d'éviter  un  lieu  où  aurait  paru 
un  dieu  à  deux  formes ,  Ôeôv  Ji|to;çov.  Cette  énigme  est  ex- 
pli<]uéeparun  long  rragtnefit,où  il  s'agit  d'un  lieniiapliro- 
dite  trouvé  dans  la  ville  d'Abas  en  Arabie.  Alexandhe  Bala 
cntraitdansceltevitleprécisémcnlaumomentoù  l'on  s'y 
occupait  d'un  personnage  qui  aviiîl  été,  sous  le  nom  d'Hé- 
ntts,  l'épouse  de  Saniiade,et  qui  venait  de  prendrele 
nom  de  Dtopliante.  C'était  là  évidemment  le  flïoç  î(- 
yJiCfoi.  A  ce  propos ,  Diodore  raconte  quatre  autres  Itis- 
toii-es  du  même  genre,  arrivées,  l'uneà  Épidaure,  l'autre 
à  Naples,  la  troisième,  près  de  Rome,  au  temps  de  la 
guerre  contre  les  Mai-ses,  vers  l'an  91  avant  notre 
ère,  et  la  quatrième,  peu  detempsaprès,à  Athènes.  Mais 
les  deux  dernières  sont  tragiques,  puisque,  d'après  le 
conseil  des  aruspioes,  on  brûla  vifs  les  deux  herma- 
phrodites. Diodore  s'indigne  de  ces  jugements  atroces, 
qu'il  impute  à  une  ignorance  grossière.  L'article  se  ter- 
mine par  ces  mots.:  «  Ceci  soit  dit  pour  la  correction  de 
«la  superstition  ,Tat>Tix  [/.èv  £Îp{a^bi  Tcpo;  ^lOpdbXTiv  èiiai- 
(■Âai[MVLa;;»pai-olesqueTerrassoii  atraduttes  ou  plutôt 
paraphrasées  d'unemanière  fort  énergique  .'«Ce  qui  doit 
rf  nous  guérirde  la  superstition  comme  de  ta  plus  cruelle 
«  de  toutes  les  erreurs  humaines.  » 

Les  huit  derniers  livres  de  Diodore  sont  les  plus 
regrettables }  non-seulement  parce  qu'ils  ne  sont  rem- 
placés, dans  leur  ensemble,  par  aucun  ouvrage  écrit 
avant  l'ère  vulgaire,  mais- surtout  parce  qu'ils  nous 
offriraient  des  relations  à  peu  près  contemporaines  des 
événements;  carils  embrassaient  les  quatre-vingt-trois 
années  comprises  entre  i46  et  63.  Diodore  était  né, 
selon  tonte  apparence,  bien  avant  ce  dernier  terme; 
et  sa  naissance  n'était  guère  postérieure  que  de  soixante 
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OU  cinquante  ans  au  premier.  Il  se  trouvait  donc,  ï 
l'égard  de  la  matière  de  ces  huit  livres,  à  peu  près  dant 
ta  position  où  serait  aujourd'hui  un  homme  de  trente 
à  quarante  ans  qui  entreprendrait  d'écrire  l'histoire 
des  soixante  dernières  années  du  dix-huitième  siècle 
et  des  vingt  premières  du  dix-ueuvième,  DIodore  vivait 
à  Rome ,  oii  retentissaient  alors  les  afTaires  du  monde  en- 
tier; et  il  pouvait  y  avoir  connu  et  interrogé  des  té- 
moins ou  des  auteurs  de  presque  toutesles  scènes  qu'il 
avait  à  retracer  dans  cette  dernière  partie  de  son  ou- 
vrage. Nous  la  diviserons  en  deux  sections,  l'une  de 
l'au  146  ans  à  100  avant  l'ère  chrétienne,  l'autre  de  l'an 
100  à  63.  Les  quarante-six  années  de  la  première 
section  correspondent  aux  livres  XX.XtlI  XXXIV, 
XXXV  et  XXXV 1;  et  les  trente-sept  années  de  la  se- 
conde aux  livres  XXXVII,  XXXVIII,  XXXIX  et  XL. 
Les  Lusitaniens,  faute  d'avoir  un  chefhabiie,s'étaient 
laissé  vaincre  par  les  troupes  romaines;  ils  se  mirent 
sous  la  conduite  de  Viriathe,  qui,  né  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  avait  passé  sa  vie  sur  les  montagnes  et  ac- 
quis un  tempérament  robuste.  Il  surpassait  tous  su 
eompatriotes  en  force  et  en  légèietc.  Endurci  à  de  vio- 
lents exercices,  il  mangeait  peu  et  ne  dorfoait  guère; 
toujours  il  portait  des  armes  pesantes,  avec  lesquelles 
il  était  prêt  à  combattre  les  brigands  ou  les  bétes  féro- 
ces. Sa  réputation  l'éleva  au  rang  decapitaine;  et  l'une 
des  qualités  qu'on  remarquait  en  lui  était  une  par&ile 
équité  dans  la  distribution  des  dépouilles.  Il  remporta 
sur  les  Romains  plusieurs  victoires,  prit  vivant  leur 
commandant  VitelUus,  et  le  tua  de  sa  main.  Le  pro- 
consul Fabius  lui  résista  mieux  et  se  vit  pourtant  con- 
traint de  souscrire  à  des  conditions  humiliantes.  Li 
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puissance romaÎDc  a'abaissaitdevant  Iccliefd'unc  troupe 
demi-sauvage.  Cépion  enfin  vainquit  Viriathe,et  le  fit 
tuer  par  traliison;  car  il  ne  restait  plus  aucun  vestige 
de  générosité  :  c'était  un  temps  de  barbarie  universelle. 
Démétrius,  resté  presque  seul  de  la  race  des 
Séleucidcs,  accablait  ses  sujets  d'impôts;  il  exerçait 
une  lyrannie  sanguinaire,  à  laquelle  ses  prédécesseurs, 
excepté  quelquefois  son  père,  n'avaient  point  accoutumé 
la  Syrie,  Ses  passions  et  ses  ministres  l'en  traînaient 
aux  plus  révoltants  excès.  Il  faisait  périr  dans  de  cruels 
supplices  tous  ceux  qui,  du  temps  d'Alexandre  Bala,  s'é- 
taient déclarés  contre  lui.  Les  habilanls  d'Anlioche  se 
permettaient  sur  son  compte  d'innocentes  plaisante- 
ries, selon  leur  antique  usage  :  il  saccagea  leur  ville, 
extermina  les  railleurs,  égorgea  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  mit  le  feu  aux  maisons,  confisqua  les  biens. 
Son  père,  Démétrius  l",diiSoter  ou  Sauveur,  avait 
déplu  par  ses  rapines  et  ses  violences.  Démétrius 
II  voulait  être  plus  redouté;  il  fut  plus  haï  :  son 
royaume  devint  un  théâtre  de  guerres,  de  révolutions 
et  de  vengeances.  Durant  un  séjour  qu'il  (it  à  Ijaodicée, 
il  donna  des  festins;  mais,  en  vivant  dans  la  mollesse 
et  les  plaisirs,  il  ne  discontinuait  pas  le  cours  de  ses 
vengeances.  Tous  les  tyrans  aiment  à  proscrire  du  sein 
des  voluptés.  T^  roi  de  Syrie  avait  en  Egypte,  dans  Pto- 
Icmée  Évergète  II  ou  Physcon,  unémule  de  ses  débauches 
et  desa  tyrannie.  Pendant  qu'on  inaugurait  ce  Ptotémée 
à  Memphis,  sa  sœur  Cléopâtrc,  qu'il  avait  prise  pour 
épouse,  lui  donna  un  fils,  dont  il  célébra  solennellement  la 
naissance,  sans  interrompre  ses  proscriptions  accoulu- 
mées,Ay£ûvSè  icai5oyOTia,KalTÏiouvii9£i  (iiaiipovia ^pw(ievoç. 
Durant  la  f^te même,  il  Bttuer  des  Cyrériéens  qui,  en  le 
XII.  « 
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ramenant  de  leur  province  en  Egypte,  avaient  tenu  sur  li 
courtisane  Irène,  qui  t'accompagnait,  des  propos <|ui 
n'étaient  pas  assez  respectueux.  Mais  il  avait  beau  ftre 
cruel,  tesÉgj^ptiensoe  l'en  méprisaient  pas  moins,  parce 
qu'il  était  aussi  laid  que  méchant,  aussi  difforme  que  vi- 
cieux. Ils  lui  donnaient,  outre  le  surnom  de  Physcoo, 
celui  de  Rakergète  ou  malfaisant,  au  lieu  de  bienEii- 
sant  ou  Évergète.  Chez  les  Thraces ,  Biégylis ,  roi  de 
fortune,  parvenu  au  trône  par  les  secours  et  les  succès 
de  ses  compagnons  d'armes,  tes  traita,  dès  qu'ils  furent 
ses  sujets ,  comme  des  esclaves  achetés  ou  pris  à  )i 
guerre,  et  se  hâta  de  faire  périr  les  plus  braves;  il 
déshonora  tous  les  autres  par  des  affronts  ou  par  des 
faveurs.  Aucun  tré^r  n'échappait  à  sa  cupidité,  aucune 
pudeur  à  ses  outrages.  Souvent  il  s'élançait  sur  les  vil- 
les grecques  voisines  de  ses  États,  les  pillait ,  et  nese 
retirait  qu'après  avoir  torturé  jusqu'à  la  mort  les  habi- 
tants tombés  sous  sa  main.  Il  incendia  Lysimachie;et 
ce  qu'on  raconte  des  supplices  dont  il  s'y  donna  le 
spectacle  semble  passer  toute  croyance  :  il  coupait  le 
pieds,  les  mains,  les  télés  des  enfents,  et  en  fornuit 
des  colliers,  qu'il  faisait  porter  à  leurs  parents.  Il  atta- 
chait aux  hommes  des  bras  de  femmes,  aux  femmei 
des  bras  d'hommes;  ensuite  on  leur  sciait  en  long  1*^ 
pine  du  dos ,  et  l'on  exposait  leurs  membres  sur  de  très- 
hautes  perches.  Il  surpassa  le  Pbalaris  d'Agrigente  et 
l'Àpollodore  de  Cassandrie.  Le  jour  de  ses  noces,  on 
lui  amena  deux  jeunes  prisonniers  grecs;  il  ordonaa 
de  les  parer  en  victimes,  et  de  les  étendre  pour  les  im- 
moler. Ils  étaient  frères;  l'atné  essaya  de  sauver  lep'us 
jeune  en  le  couvrant  de  son  corps  :  le  tyran,  d'uu 
coup  de  sabre,  les  coupa    tous  deux    ensemble  pai 
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moitié,  ea  recherchant  des  yeux,  et  eu  recueillant,  eu 
effet,  les  applaudissements  îles  spectateurs.  On  voudrait 
douter  de  ces  horreurs;  mais  tous  les  historiens  anti- 
ques en  retracent  de  pareilles,  quand  ils  partent  des 
tyrans  de  ce  siècle.  Valère  Maxime ,  par  exemple,  dans 
son  chapitre. £2?  Crudeîitate ,\e  second  de  son  neit- 
viènie  livre,  eu  dit  plus  que  Diodore  sur  Ptotémce 
Physcon;  il  nomme  aussi  le  roi  de  Thrace  Diogiris, 
sans  doute  le  même  que  Diégylis ,  et  nous  apprend  que 
son  61s  Kumulizintbe  hérita  de  sa  cruauté:  il  coupait 
aussi  tes  hommes  par  le  milieu,  et  donnait  les  coips 
des  enËtuts  à  manger  à  leurs  pères  :  Cui  neque  vivos 
komines  medios  secare^  neque  parentes  liberorum 
vesci  corporibas  nefas  fuit.  Diodore  ne  se  plaît  point 
à  exagérer  les  crimes  de  la  tyrannie  :  s'il  est  crédule, 
il  croit  plus  Totootiers  au  bien  qu'au  mat;  il  saisit 
toutes  les  occasions  de  rendre  des  hommages  aux  chefs 
des  États,  pour  peu  qu'ils  en  aient  mérité  :  à  l'époque 
qu'il  envisage  maintenant,  il  loue  sans  réserve  Attale, 
roidePergame,et  Arsace,  roi  des  Parthes.  Arsace,  dit- 
il ,  a  dà  sa  fortune  constante  à  sa  douceur  inaltérable  : 
il  a  par  ses  bienialts  étendu  son  empire  jusqu'aux 
lieui  où  avait  régné  Porus;  et  ses  triomphes  ne  l'en- 
traînèrent point,  comme  Uiit  d'autres  ,  aux  etcès  de 
l'oi^ueil  et  duluxe.II  d«  rapporta  chez  les  Partîtes  que 
les  lois  sages  qu'il  avait  recueillies  dans  les  contrées 
lointaines.  A  Pergame ,  Attale,  voyant  à  quel  point  son 
voisin  Diégylis  se  rendait  odieux  par  son  avarice  et  sa . 
barbarie,  se  prescrivitune  conduite  toute  contraire.  Ou 
fuyait  des  États  de  Diégylis  dans  lessiens.  Mais,  au  lieu 
de  s'étendre  dans  ce  fragment  sur  les  vertus  d' Attale^ 
DioJore  y  revient  au  tyran  de  Thrace,  aux  divers  gen- 
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resilc  mutilations   et  d'afTreux  supplices  auxquels  il 
condamnait  ses  victimes. 

Aniioclius  Sidétès  qui  occupait,  en  i35,  le  Irôoede 
Syrie,  assiégea  Jérusalem.  I^e  fragment  relatif  à  cet 
événement  a  de  l'importance,  malgré  l'inezactilude ou 
la  fausseté  même  de  quelques-unes  des  traditions  qu'il 
rappelle.  Les  conBdents  d'Antiochus  lui  conseillaient 
d'emporter  la  place  de  vive  force,  et  d'exterminer  la 
race  des  Jiiifs,  dit  notre  historien,  comme  ennemis 
des  autres  nations,  et  ne  s'alliant  à  aucune.  Leurs  ancê- 
tres, reconnus  pour  impieset  haïs  des  dieux,  avaientélé 
chassés  d'Egypte.  Leurscorpsétantcouverts  de  dartres  et 
de  lèpres,  on  les  avait  forcés  de  se  réfugier  dans  àts 
lieux  déserts  et  inhahités.  Alors  ils  s'étaient  réunis  sur 
le  territoire  où  depuis  ils  ont  bâti  Jérusalem ,  et  où 
ils  entretiennent  leur  aversion  pour  le  genre  humain. 
Une  de  leurs  lois  est  de  ne  jamais  se  mettre  à  table  avec 
des  étrangers ,  et  de  ne  souhaiter  de  bien  qu'à  eux- 
mêmes.  Une  autre  loi  ne  permettait  qu'à  leur  grand 
prêtre  l'entrée  de  leur  sanctuaire.  Mais  déjà  Antio- 
chus  Épiphane  y  avait  pénétré  ;  il  y  avait  vu  une  staUe 
représentant  un  homme  à  longue  barbe,  monté  sw 
UD  âne  ;  c'était  Moïse  fondateur  de  Jérusalem  et  légis- 
lateur de  ce  peuple.  Aotiochus  Épiphane  avait  ordonné 
d'immoler  devant  cette  statue  un  pourceau,  et  d'arro- 
ser de  son  sang  les  livres  des  Juifs  ,  qui  ne  respiraient 
que  la  haine  pour  les  nations  étrangères.  Il  avait  ifc 
plus  éteint  la  lampe  qu'ils  appelaient  immortelle,  et 
forcé  le  grand  prêtre  à  manger  des  viandes  interdites 
par  Morse.  En  rappelant  ces  faits ,  les  officiers  d'Aoli*^ 
chus  Sidétès  l'exhortaient  à  détruire  cette  race,  ou  du 
moins  à  l'obliger  de  prendre  d'autres  mœurs.  Mais  Si- 
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détès  se  contenta  d'exiger  des  tributs  et  des  otages,  et 
ne  prit  point  en  considération  les  accusations  portées 
contre  les  Juifs.  Ces  dernières  paroles  de  Oiodore  sem- 
blent dire  assez  qu'il  ne  prétend  point  affinner  lui- 
même  la  vérité  des  particularités  qu'il  vient  d'exposer  : 
il  les  a  rapportées ,  parce  qu'en  général  on  y  ajoutait 
foi  de  son  temps  encc»'e.  Mous  les  retrouverons  en  d'au- 
tres auteurs,  et  même  en  partie  dans  Tacite.  Il  en  faut 
conclure  que  le  peuple  juif  était  trop  peq  connu  des 
autres  nations. 

Un  morceau  beaucoup  plus  étendu  concerne  les  af- 
faires de  Sicile,  et  la  guerre  qu'y  allumèrent  les  escla- 
ves,pourse  soustraire  aux  mauvais  traitements  dont  on 
les  accablait.  L*un  d'eux ,  magicien  de  profession,  ap- 
partenait à  Antigène,  habitant  d'Enna  :  le  hasard  voulut 
qu'entre  ses  prédictions,  quelques-unes  parussent  s'ac- 
complir :  personne  ne  relevait  celles  qui  restaient 
vaines,  tout  le  monde  préconisait  celles  que  des  événe- 
ments fortuits  semblaient  justifier  :  il  passa  donc  pour 
un  prophète.  A  force  de  contorsions  et  de  gestes,  il 
prouva  qu'Apollon  l'inspirait;  il  se  mettait  dans  la  bou- 
che des  noyaux  ou  des  coquilles  de  noix  remplies  de 
matières  inflammables,  en  sorte  que  des  ëtiocelles  ou 
des  flammes  précédaient  ou  accompagnaient  ses  oracles. 
Enfin  la  déesse  de  Syrie  lui  apparut,  et  lui  annonça  qu'il 
serait  roi.  Son  maître.  Antigène,  lui  demanda  comment 
alors  il  traiterait  ses  sujets;  il  répondit  qu'il  serait  bon 
prince.  Il  promettait,  par  avance,  k  tous  ceux  qui  dai- 
gnaient l'écouter  sa  bienveillance  et  ses  fiiveurs.  Or  voici 
comment  s'accomplit  lapromesse  de  la  déesse  de  Syrie  :  un 
citoyen,  nommé  Damophile ,  traitait  cruellement  ses  es- 
claves; sa  femme,  Mégallis,  était  encore  plus  méchante. 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


•jBH  DIODORE    DB   SICILE. 

Poussés  à  bout ,  les  esclaves  s'adressèrent  à  Euous  (  c'est 
le  nom  du  magicien  )  :  il  les  rassembla  au  nombre  de 
quatre  cents,  et  se  mit  à  leur  tdte,  en  prononçant  detonh 
clés  et  en  vomissant  des  flammes.  Ils  pénétrèreot  dans 
les  maisons  ;  et,  leur  troupe  s'accroissant  à  mesure  qu'ils 
parcouraient  la  ville,  ils  l'inoodèreat  de  saog.  Damo- 
phile  et  Mégallis  s'étaient  retirés  à  la  campagoe  :  ^nos 
les  envoya  chercher,  avec  ordre  de  les  amener  les  maios 
liées  dernère  le  dos,  mais  d'épargper  leur  fille,  <|ui 
avait  toujours  détesté  leur  barbarie,  et  adouci  de  son 
mieux  le  sort  des  esclaves.  Après  le  supplice  de  Mégal- 
lis  et  de  son  époux ,  le  prophète  fut  procinné  roi;  sod 
nom  Eûvouç,  bienveillant,  parut  de  fort  boaaagure.  Tou- 
tefois, dès  qu'il  se  vit  souverain,  il  frappa  de  mortou 
réduisit  à  l'esclavage  tous  les  citoyens  d'Enna,  y  com- 
pris ses  anciens  maîtres,  et  sans  excepter  Antigène, au> 
quel  il  avait  promis  ses  bonnes  grâces.  Revêtu  àaof 
nements  royaux,  il  couronna  reine  sa  femme  Syni 
et  forma  un  conseil  d'État,  composé  des  piut  ialelJi' 
gents  esclaves,  ci-devant  ses  camarades.  En  peu  de 
temps,  il  rassembla  une  armée  de  dix  mille  homnies, 
avec  laquelle  il  osa  attaquer  même  les  Romains.  Elle  se 
renforça  decinqmilleesclaves,  commandés  parunDonmié 
Cléon,  qui  consentit  à  devenir  le  lieutenant  d'£uniB' 
Celui-ci  fit  de  nourelles  levées,  el,àlaléte  de  vingt  mille 
hommes ,  il  vainquit  le  général  romain  Iiucius  Hipsaus. 
Après  ce  triomphe,  l'armée  d'Eunus  s'accrut  jusqti'î 
deux  cent  mille  combattants.  Rupilius  (  il  faut  dire 
Rutilius  },  autre  général  romain,  employa  la  ruse  autant 
que  la  force  contre  ces  brigands  :  il  trouva  parmi  enï 
des  traîtres ,  qui  toi  livrèrent  des  villœ  et  des  corpi  de 
iroiqies;   il  tua  de  ,sa  maiu  Ctéoii,  et  réduisit  le  roi 
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Ëunus  à  se  cacher  itans  un  souterrain  avec  quatre  des 
principaux  officiers  de  sa  cour,  savoir,  son  cuisinier, 
son  pâtissier,  son  bouffon ,  et  celui  qui  le  frottait  dans 
le  bain.  On  saisit  Ëunus,  et  on  le  jeta  dans  une  prison, 
où  il  périt  rongé  de  vermine.  Rutilius  purgea  la  Sicile 
de  tous  ces  bandits. 

Nous  avons  vu,  Messieurs,  un  Attale  régner  avec 
sagesse  à  Pergatoe;  maintenant,  en  i34,  un  autre  At- 
tale, le  troisième  de  ce  nom ,  proscrit  ses  meilleurs  sujets, 
soudoie  des  assassins,  immole  même  ses  courtisans, 
et  après  eux  leurs  enfents  et  leurs  femmes.  Il  recherche 
ses  officiers  absents,  et  les  fait  tuer  dans  les  camps  ou 
dans  les  provinces.  Ptolëmée  Physcon  régissait  et  dé^ 
vastait  encore  l'Egypte.  Se  croyant  aussi  haï  de  sa  sœur 
Cléopâtre  qu'il  méritait  de  l'être  de  tout  le  monde,  il 
égorgea  lui-même,  en  i3o,  dans  l'île  de  Chypre,  le 
jeune  fils  qu'il  avait  eu  d'elle ,  et  lui  en  envoya  le  corps 
coupé  en  morceaux,  la  veille  de  la  fête  natale  de  cette 
princesse.  Diodore  place  vers  ce  même  temps  un  Eve- 
mère,  roi  des  Parthes ,  qui  brûla  les  temples  et  les  plus 
beaux  édifices  publics,  qui,  pourries  plus  légères  offen- 
ses, ou  sur  de  simples  soupçons,  ordonnait  des  exils  et 
des  supplices.  Mais,  ainsi  que  Henri  Valois  l'observait 
en  publiant  ce  fragment,  il  y  a  là  certainement  une 
erreur;  car,  en  127,  les  Parthesavaient  pour  roi  Phraate, 
prédécesseur  d'ÂrUban  et  de  Mithridate.  Sans  doute 
qu'au  lieu  d'Évémère ,  il  faut  lire  Hïmère  que  Phraate, 
partant  pour  la  guen-e,  avait  laissé  lieutenant  de  son 
royaume,  ainsi  que  le  rapporte  Justin  :  Phrahates,  quant 
adversus  eos  (  Scy  thas  )proficiscer€tur,  ad  tutelam  re- 
gnireUquUHimerumquemdam...qtutjrrannicacrude- 
lilale,  obiUus...  vicarii  officu ,  Bafytonios  muUasqtte 
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alias  ciuitates  importune  vexavit,  La  Syrie  avait  |iaur 
roi  Antiochus  Cyzicèae ,  dont  la  vie  se  partageait  en- 
tre la  cliasse ,  les  débauches  et  de  puérils  amusements. 
Il  n'avait  point  de  machines  de  ^erre;  mais  il  savait 
fabricfuer  et  faire  mouvoir  par  des  ressorts  cachés  des 
simulacres  d'animaux  couverts  d'or  et  d'argeDt,et  hauts 
de  cinq  coudées.  Toujours  environné  de  mimes,  df 
jongleurs  et  de  saltimbanques,  il  s'étudiait  à  imiter 
leurs  sauts  et  feors  bouffonneries.  Chez  les  Thracw, 
Diégylîs  avait  pour  successeur  son  fils  Zibelmius,  àc^ai 
Diodore  attribue  des  crimes  pareils  à  ceux  que  Valèrr 
Maxime  impute  à  Mumulizinlbe,  61s  du  mêmeDié- 
gylis.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  erreur  ou  confiiùoD 
dans  les  noms  de  ces  deux  personnages.  Quant  aux 
fragments  où  il  est  question,  soit  des  Gracques,  soit  de 
la  guerre  de  Jugui-tha,  ils  sont  trop  décousus  et  trop 
succincts  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  nous  y  arrêter. 

Il  ne  s'estpasconservéuneseuleligoedu  livre XXXV; 
et  les  extraits  du  trente-sixième,  quoique  assez  nom- 
breux, ne  sont  {>as  d'un  très-grand  prix.  Au  moment  ou 
tes  Romains  triomphaient  de  Jugurtlia  et  de  Boccbus,  ib 
perdaient  une  armée  de  soixante  mille  liommesd'élHf 
qu'ils  avaient  envoyée  contre  les  Cimbres.  Des  révolta 
d'esclaves  éclataient  à  Nucérie,  à  Capoue  et  eu  Sicile. 
Après  plusieurs  émeutes  presque  aussitôt  réprimées,  il 
se:  rassembla  d'abord  six  mille ,  ensuite  plus  de  vingt 
mille  séditieux,  sons  la  conduite  d'un  nommé  Salviui 
Ils  attaquèrent  Morgantlne,  ville  sicilienne,  battireal 
les  troupes  commandées  par  le  préteur  Nerva;  elles 
succès  qu'ils  obtinrent  encouragèrent  à  la  rébellion  le* 
esclaves  d'Égeste,  de  Lilybée,  et  des  environs  tleces 
deux  villfs.  Os  nouveaux  révoltés  avaient  poureliei 
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Atlieniou,  homme  d'un  courage  éprouvé,  et  qui  passait 
pour  très-habile  dans  l'art  de  la  divination.  A  l'exem- 
pie  d'Eunus,  il  osa  prendre  le  titre  de  roi;  et,  sur  ta 
•  Toi  d'une  prétendue  répouse  des  dieux,  il  se  disait  des- 
tiné à  régner  sur  la  Sicile  entière.  Il  n'admettait  dans 
son  armée  que  des  hommes  reconnus  pour  braves;  il 
ne  la  voulait  pas  nombreuse ,  mais  intrépide  et  discipli- 
née. Il  fut  vaincu  pourtant  par  une  troupe  mauresque;  ce 
qu'on  avait  peine  àconcilieravec  sa  science  astrologiqiTe. 
Salvius,  de  son  coté,  se  déclara  aussi  monarque,  changea 
son  nom  en  celui  de  Tryphon ,  et  envoj^a  des  ordres  à 
Athénion,  comme  à  son  lieutenant  général.  On  croyait 
que  la  discorde  allait  éclater  entre  ces  deux  chefs;  maïs 
Albénion  parut  se  contenter  de  la  seconde  place;  et 
néanmoins  Tryphon  ou  Salvîus,le  soupçonnant  d'aspirer 
à  la  première,  te  6t  mettre  en  prison.  Tryphon  s'établit 
dans  la  citadelle  de.Triocala,  dont  le  nom  signifie  (rois 
fois  belle.  Les  trois  beautés  consistaient  dans  la  dou> 
ceur  des  eaux,  dans  la  fertilité  de  la  campagne,  et 
dans  les  fortifications  naturelles  et  arti6cielles  de  la 
place.  En6n  le  sénat  de  Borne  voulut  arrêter  le  progrès 
de  cette  rébellion  :  il  arma  dix-sept  mille  hommes,  que 
Lucultus  commandait.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ce 
général,  Tryphon  rendit  la  liberté  à  Athéniou.  Dès 
tors  ils  agirent  de  concert;  mais,  quoiqu'ils  eussent  qua- 
rante mille  hommes  sous  leurs  étendards,  ils  perdirent 
une  bataille  décisive,  Tryphon  étant  mort,  Athénion 
prit  le  commandement  général,  et  périt  dans  un  com- 
bat que  lui  livra  le  consul  Aqullius.  Henri  Estienne 
a  inséré  ici  parmi  les  fragments  de  Diodore  un  chapitre 
de  Florus,  oii,  après  un  récit  sommaire  de  l'entreprise 
d'Eunus,  celle  d'Alhénion  est  rapportée  sans  aucune 
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mentioD  de  Tryphon  ou  Salvius.  Les  esclaves,  réduits 
aux  dernières  extrëmitës,se  seraieat  rendus, dit  Flonis, 
s'ils  n'avaient  préfère  une  mort  volontaire  aux  supplices 
dont  ilsétaient  menacés.  Diodore  raconte  que,  traînés 
à  Rome,  et  conduits  dans  l'arène  pour  y  combattre  les 
bêtes  féroces,  ils  s'égorgèrent  l'ua  l'autre  sur  les  au- 
tels publics,  et  que  l'un  d'eux,  Satyrus,  ayant  tué  le  der- 
nier de  ses  compagnons,  se  donna  la  mort  à  lui-même. 
*  Je  vous  ai  prévenus,  Messieurs,  que  les  quatre  der- 
niers livres  de  Diodore  correspondaient  aux  trente-sept 
premières  années  du  siècle  qui  a  précédé  immédiate- 
ment l'ère  cbrétienne,  de  100  à  63.  C'est  le  temps  des 
derniers  Lagides  en  Egypte;  des  derniers  Séleuci- 
des  en  Syrie  ;  des  guerres  en  Lusitanie ,  en  Espagne ,  et 
contre  les  Marses,  et  contre  les  esclaves  commaDdés 
par  Sparlacus,  et  contre  le  roi  de  Poot  MitUridate  ;  des 
revers  de  Marius;  de  la  dictature  et  de  l'abdication  ie 
Sylla;  de  la  gloire  de  Pompée  et  en6n  de  la  conjura- 
tion de  Catilina.  Tout  contribue  donc  à  nous  rendre 
extrêmement  regrettables  ces  quatre  livres  de  Diodore  : 
l'intérêt  des  matières,  les  moyens  qu'il  avait  de  bien 
connaître  ces  événements,  au  milieu  desquels  il  était  né, 
et  l'extrême  insufHsaace  des  fragments  qui  nous  resteat 
de  cette  dernière  partie  de  son  ouvrage;  car  ils  rem- 
plissent à  peine  tous  ensemble  une  vingtaine  de  pages. 
La  guerre  marsique  a  tiré  son  nom  du  peuple  d'Italie 
qui  la  commença;  mais  peu  à  peu  l'Italie  presque  en- 
tière se  joignit  aux  Marses contre  les  fiomains.Oiodon 
pense  que  cette  guerre  a  été  amenée  par  les  progrès  do 
luxe  et  par  les  dissensions  entre  le  peuple  et  te  sénat. 
On  refusait  aux  Italiens  les  droits  politiques  qu'on  Inir 
avait  promis;  ils  s'armèrent  pour  les  conquérir,  crée- 
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reQt  deux  consuls  et  douze  géuéraiix,  partagèrent  eu 
deux  provÎDces  consulaires  l'Italie,  dont  ils  semblaient 
exclure  les  Romains.  Pompée  les  vainquit;  et  ils  méri- 
tèrent leur  défaite,  en  cherchant  à  s'alHei'  à  un  prince 
étranger,  à  Mithridate,  dont  l'ambition  n'avait  rien  de 
commun  avec  leurs  intérêts  nationaux.  I^  guerre  mar- 
sique  se  termina  presque  en  même  temps  que  la  guerre 
civile  entre  Marius  et  Sylla.  C'est  par  anticipation  que 
Diodore  parle  de  celle  de  César  contre  Pompée;  car 
son  ouvrage  ne  descend  point  jusque-là.  Mais  voici 
l'idée  générale  qu'il  nous  donne  de  cette  discorde  célè- 
bre :  Pompée  avait  obtenu  le  surnom  de  Grand  par  ses 
exploits  sous  les  ordres  de  Sylla ,  ou  à  la  tête  des  ar- 
mées qu'il  commandait  en  chef.  Il  perdit  à  Pharsale 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes,  et  vînt  terminer  sa  car- 
rière dans  le  port  d'Alexandrie,  où  il  fut  tué.  Ce  coup 
frappa  l'autorité  consulaire,  et  concentra  le  pouvoir 
dans  les  mains  de  César.  La  guerre  intestine  semblait 
éteinte.  Mais,  après  qtie  César  eut  péri  sous  le  fer  de 
Brutus  et  Cassius,  une  guerre  nouvelle  fut  déclarée  à 
ses  meurtriers  par  les  consuls  Lépide  et  Antoine,  aux- 
quels se  joignit  Octave  Auguste.  Ou  pouvait  croire 
encore  une  fois  les  dissensions  terminées  par  la  défaite 
et  la  mort  de  Cassius  et  de  Brutus,  lorsqu'on  vit  An- 
toine et  Auguste  se  disputer  la  suprême  puissance;  il 
fallut  du  sang  pour  l'assurer  è  Octave.  Celui-ci  en 
jouit  paisiblement  pendant  le  reste  de  sa  vie,  et  mit 
Bn  au  pouvoir  consulaire,  qui  avait  perdu  son  ancien 
éclat.  On  s'est  quelquefois  servi  de  ces  dernières  lignes 
pour  prouver  que  Diodore  de  Sicile  n'est  mort  qu'a- 
près Auguste.  Mais  il  faut  remarquer  que  Pliotius 
anaivsu  îrl  ot  ne  transcrit  pas  lilléralement  Diodore. 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


7^4  DIODOBE    DE    SICILE, 

Les  mots  xat  tûv  S\bn  ii  cÇouvîct  ccût$  iropoEji^vti  jià  ^j 
sont  sans  doute  de  Pliotius,  qui  peut-être  même  a  rédigé 
tout  ce  précis  sur  Pompée  et  César,  Aotoine  et  Au- 
guste,  comme  éclaircissement  ou  supplément  de  ce  qui 
précédait. 

I^s  fragments  des  livres  XXXVIII,  XXXIX  et  XL 
ne  sont  pas  très-nombreux  ;  mais  ils  ontde  l'importauce; 
et  il  nous  faudra  les  recueillir  presque  tous.  Nous  la 
réserverons  pour  notre  prochaine  séance ,  dans  laquelle 
je  vous  présenterai  ensuite  quelques  considératioDS  gé- 
nérales sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  que  nous  auroBS 
achevé  d'étudier. 
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FRAGMBWTS    DES    LIVRES  TBEKTE-HUITIÈME,    TRENTR- 

KEUVIÈME    KT    QDARAHTiàHE.   COMJI DÉRATIONS 

GÉKÉHALR3. 


Messieurs,  nous  avons  recueilli ,  dans  notre  dernière 
séance,  les  principaux  fragments  des  livres  XXI  à 
XXXVII  deDiodore  de  Sicile;  livres  qui  embrassaient 
un  espace  de  deux  ceol  quinze  années  depuis  l'an  3oa 
jusqu'à  l'an  87  avant  l'ère  vulgaire.  Quelque  faibles  et  in- 
cohérents que  soient  ces  débris,  ils  nous  ont  encore 
offert  une  sorte  d'esquisse  de  l'état  de  l'Asie,  de  l'E- 
gypte, delà  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridio- 
nale, pendant  ces  deux  siècles.  Malheureusement  nous 
n'y  avons  guère  rencontré  -que  d'affreux  tyrans  :  un 
Agathocle  à  Syracuse,  un  Nabis  à  Lacédémonc;  en 
Macédoine,  Philippe  et  Persée;  en'Égyple,  Ptolémoe 
Physcon  ou  Evergètell;  chez  les  Tfaraces,  Diégylis  et 
son  fils Numulizinthe;chez les Parthes,Himère,  lieute- 
nant du  roi  Phraate;  en  Sicile,  Eunus  et  Salvitis  Try- 
phon,  d'esclaves  devenus  oppresseurs.  Entre  les  rois 
séleucides  ou  de  Syrie,  nous  avons  surtout  distingué 
Antiochus  Épiphane  ou  l'Illustre ,  à  qui  notre  historien 
ue  reproche  que  des  puérilités  ridicules.  Diodore  nous  a 
transmis  aussi  une  liste  des  rois  de  Cappadoce  depuis 
Pharnace,  époux  d'Atossa,  sœur  de  Cyrus,  jusqu'au 
sixième  Ariarathe,  notice  précieuse  comme  lapins  an- 
cienne, etprobablement  la  plus  exacte.  Il  nousa  parlé  en- 
fin de  quelques  autres  personnages  historiques,  tels  que 
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Sophonisbe,  (épouse  de  Syphax  et  de  Masioîssa,  roi  des 
Numides  ;  Pliilopœmea ,  le  dernier  des  Grecs  ;  et,  pnm 
les  Romains,  Régutus,  Paul  Emile  et  Publias  Scipion. 
Ce  qu'il  nous  a  dît  du  premier  s'accorde  mal  avec  a 
qu'on  racoute  de  son  héroïque  dévouement;  mais  Dio 
dore  a  rendu  hommage  aux  vertus  de  Paul  Emile  et 
de  Scipion,  Télève  de  Polybe.  Rome  seule  fournitquel- 
quefois  encore,  dans  le  cours  de  ces  deux  siècles, da 
exceptions  honorables  h  la  dépravation  universelle. 

En  l'année  86,  car  Diodore  n'est  encore  parrena 
qu'à  ce  terme  au  commencement  de  son  trente-huitième 
livre,  Sylla,  qui  manquait  d'argent,  en  prit  dans  b 
trois  temples  d'Apollon  à  Delphes,  d'Esculapeà  É|)i- 
daure ,  et  de  Jupiter  à  Olympie.  Ce  troisième  lemide 
lui  offrait  ta  plus  riche  proie,  n'ayant  pas  encore  été 
pillé  depuis  sa  fondation.  Avec  ces  trésors ,  Sylta  K 
disposait  à  la  guerre;  libre  de  tous  remords  sur  ctl 
usage  des  offrandes  sacrées,  il  parut  pleinement  absou 
par  ses  succès;  et  il  disait  quelquefois  qu'il  ne  rempor- 
tait tant  de  victoires  que  parce  que  les  dieui  s'inté- 
ressaient à  l'entreprise,  à  laquelle  ils  avaient  daigné 
concourir  par  de  si  généreux  tributs.  Durant  la  dictt- 
ture  de  Sylla ,  les  citoyens  les  plus  illustres  deviorenl 
les  victimes  des  accusations  calomnieuses.  Hudus  Sa- 
vola,  digne  d'un  meilleur  sort,  finit  ainsi  sa  carrière: 
il  était  grand  pontife,  et  l'on  regarda  comme  un  bon- 
heur extrême  qu'il  eût  évité  de  tomber  mort  dans  U 
sanctuaire.  S'il  n'avait  entraîné  ses  assassins  loin  it 
l'autel,  ils  auraient  éteint  de  son  sang  le  feu  sacré  qui 
hrùle  depuis  tant  de  siècles  dans  le  temple  de  Vesii- 
Ainsi,  Messieurs,  au  milieu  des  fléaux  qui  désotaieni 
Rome ,  l'extinction  d'un  foyer  eut  été ,  selon  les  Romains 
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et  selon  Diodore  lui-même,  une  plus horrihl»  calamité, 
llélas!  c'était  l'antique  liberté  qui  s'éteignait  dans  des 
flots  de  sang,  dans  le  tumulte  et  les  horreurs  des  dis- 
sensions civiles  !  Que  pouvait  redouter  de  plus  un  peu- 
ple que  déchiraient  les  (actions,  qu'assiégeaient  tous  les 
vices,  que  menat^ient  toutes  les  ambitions,  et  qui  se 
courbait  sous  le  joug  et  les  proscriptions  des  dictateurs, 
des  usurpateurs,  destriumvirs  et,  enfin,  d'un  seul  maî- 
tre absolu  ? 

Quand  Sylla  eut  affiché  ses  tables  de  proscriptions 
sur  la  place  publique,  la  multitude  accourait  pour  les 
lire,  et  plaignait  la  plupart  des  victimes.  Un  misérable 
se  rencontra  qui  insultait  tous  les  proscrits,  et  vomis- 
sait contre  eux  des  imprécations,  à  mesure  que  leurs 
noms  s'offraient  à  ses  regards.  Mais,  dit  l'historien,  il 
éprouva  sur-le-champ  la  vengeance  d'un  dieu  irrité, 
£m[wvîqu  Tiv&{  viptn;,  car  il  finit  par  trouver  son  propre 
nom  au  bas  de  t'affiche.  Aussitôt,  se  couvrant  la  tétc  de 
sa  robe,  il  tâcha  de  s'échapper  à  travers  la  foule.  Mais 
on  le  reconnut,  et  il  subit  le  dernier  supplice  ,  à  la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde,  iravrwv  imyuxifôtrav  tû 
6avâTii)  sEÙmC.  L'inconsidération  que  Diodore  reproche 
à  cet  homme  a  toujours  été  fort  commune  dans  les 
temps  de  proscription  :  c'est  l'erreur  presque  universelle 
de  ceux  qui  vivent  sous  un  régime  tyrannlque.  Quicon- 
que, en  jetant  les  yeux  sur  ces  tables  sanglantes,  n'y 
découvre  pas  son  propre  nom,  ne  les  Itt  pas  jusqu'au 
bout,  ou  ne  sait  pas  bien  les  lire;  il  mérite  le  coup  qui  le 
frappe ,  par  son  insensibilité  aux  malheurs  des  victimes 
qui  le  précèdent.  De  sa  nature  le  pouvoir  arbitraire 
menace  tous  ceux  qui  s'y  résigneul,  et  spécialement 
ceux  qui  applaudissent  à  ses  premiers  attentats.  Le 
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comble  de  la  démence  est  de  se  promettre  des  garant  ifS 
personnelles  dans  un  système  qui  les  refuse  toutes.  La 
tyrannie  ne  sait  faire  d'exception  qu'aux  lois  équitables; 
elle  n'en  fait  point  à  ses  vengeances  et  à  ses  iniquités. 

Lorsqu'on  rouvrit  en  Sicile  les  tribunaux,  depuis 
longtemps  fermés.  Pompée  s'appliqua  profondément  à 
l'étude  du  droit  :  il  examinait  avec  attention  les  causes 
publiques  et  particulières  :  il  exerça  la  magistrature 
avec  tant  d'intelligence  et  d'intégrité,  qu'il  ne  parais- 
sait en  cette  partie  inférieur  à  personne.  Il  n'avait  alors 
que  vingt-deux  ans;  c'était  donc  en  84,  et  Diodore 
le  loue  de  tant  de  sagesse  à  l'âge  des  passions  et  des 
plaisirs.  Mais  aussi  ce  n'est  pas  d'ordinaire  i'àge  où 
l'ambition  vient  altérer  la  droiture  naturelle  des  seatî- 
ments ,  détourner  des  voies  du  véritable  honneur  et  en- 
traîner dans  la  carrière  des  intrigues.  Il  est  fort  dou- 
teux que  Pompée,  s'il  eût  vaincu  César,  eût  respecté  les 
mêmes  lois  qu'il  étudiait  et  observait  si  religieusement 
dans  sa  jeunesse.  On  a  besoin  de  faire  à  cet  âge  une 
ample  provision  d'idées  justes  et  d'afîections  pures,  de 
fortifier  et  d'éclairer  sa  conscience ,  afin  qu'elle  demeure 
clairvoyante,  impérieuse,  inflexible,  durant  tout  le  cours 
de  la  vie. 

Nous  n'avons,  Messieurs,  qu'un  seul  fragment  du 
quarantième  et  dernier  livre  de  Diodore  de  Sicile;  mais 
il  a  de  la  célébrité,  parce  qu'il  sert  de  complément  à 
celui  que  nous  avons  déjà  remarqué,  danslelivreXXXlV, 
sur  la  nation  juive.  Comme  les  anciens  auteurs  profa> 
nés  ont  fort  peu  parlé  de  ce  peuple,  on  est  curieux  de 
recueHIir  les  notions  qu'ils  en  avaient,  quelque  défec- 
tueuses ou  erronées  qu'elles  puissent  être.  Je  vais  <Iodc 
mettre  sous  vos  yeux  ce  dernier  morceau  de  Diodore, 
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et,  cette  fois,  j'empruuterai  la  verstoo  de  Terrassoa, 
aHo  que  vous  puissiez  jt^r  de  la  dictiou  de  ce  tra- 
ducteur, eu  même  temps  que  des  idées  de  l'auteui-  sur 
le  peuple  hébreu,  a  Dans  le  dessein  que  nous  avons  de 
«  rapporter  les  différentes  guerres  qui  ont  éré  faites 
a  aux  Juifs,  nous  croyons  qu'il  est  à  propos  de  dire  un 
«  mot  de  l'origine  et  des  mœurs  de  cette  nation.  Une 
«  gi-ande  peste  s'élant  répandue  sur  l'Egypte,  la  plu- 
«  part  de  ses  habitants  attribuèrent  ce  fléau  à  quelque 
a  offense  faite  aux  dieux  :  car,  comme  il  abondoit  là 
K  des  étrangers  de  toutes  nations,  qui ,  dans  leurs  sacri- 
«  6ces  elles  autres  cérémonies  religieuses, apporloient 
«  les  pratiques  de  leurs  différents  pays,  il  arriva  de  là 
a  que  le  culte  des  dieux,  tel  qu'il  éloit  établi  dans  l'E* 
«  gypte  même,  souffrit  de  grandes  altérations,  et  qu'il 
.'  s'en  éloit  déjà  aboli  une  partie  considérable.  I^-des- 
«  sus  tes  naturels  du  pays  craignirent  que,  s'ils  ne 
o  cbassoient  incessamment  ces  étrangers,  l'Egypte  ne 
u  tombât  dans  des  maux  qui  n'auroient  plus  de  remè- 
«  des.  Ainsi ,  ayant  mis  hors  de  leurs  confins  tous  ceux 
«  qui  n'étoient  pas  nés  dans  leur  enceinte,  une  partie 
a  de  ces  derniers ,  hommes  courageux  et  distingués , 
'  servirent  de  chefs  auxautres,  pour  les  conduire  dans 
«  la  Grèce  et  en  d'autres  pays,  où  ils  arrivèrent  après 
0  avoir  essuyé  différentes  traverses  dans  cette  transmi- 
«  gration.  Entre  ces  che&  les  plus  considérables  fu- 
a  reut  Danaûs  et  Cadmus.  Mais  le  plus  grand  nombre 
a  de  ces  bannis  se  jeta  dans  cette  région  qu'on  appelle 
a  maintenant  ta  Judée,  qui  n'est  pas  à  la  vérité  bien 
s  éloignée  de  l'Egypte,  mais  qui,  dans  ce  temps-là, 
a  étoit  absolument  déserte.  Le  chef  de  ceux-ci  se  nom- 
«  moit  Moïse,  homme  supérieur  par  sa  prudence  et 
XII.  4» 
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a  par  aon  courage.  Ce  fut  lui  qui ,  se  saisissant  le  prc* 
«  mierde  toute  la  contrée,  y  bâtit  plusitiurs  villes,  Ft  la 
«  plus  célèbre  de  toutes  nommée  Jérusalem;  mais  sur- 
«  tout  it  y  construisit  un  temple  singulièrement  r«- 
(•  pecté  de  tous  les  Juifs.  Il  enseigna  à  son  peuple  le 
u  culte  de  Dieu,  et  il  Institua  les  cérémonies  de  la  re- 
«  ligîoD.  Eafïn  il  donna  des  lois  à  sa  nation,  dont  il 
n  fit  une  république.  Il  la  partagea  en  douze  tribus, 
<r  jugeant  ce  nombre  le  plus  parfait  de  tous,  comme 
«  répondant  à  celui  des  douze  mois  de  Tannée.  Mais 
n  il  ne  voulut  placer  dans  le  temple  aucune  image  dfs 
«  dieux,  jugeant  que  ta  forme  humaine  ue  convient 
a  point  à  la  divinité,  et  que  le  ciel,  qui  environne  la 
a  terre ,  est  le  seul  dieu  et  le  seul  maître  de  toutes  cho- 
a  ses.  Il  établit  descérémooiessacréesetdes  lois  morales 
«  très-différentes  de  celles  de  toutesles  autresnations; 
«  car, mécontent  de  ce  quela  sienneavoit  été  banoieile 
a  l'Egypte ,  il  lui  inspira  des  mœurs  qui  tenoientquelqtK 
«  chose  de  Tinhumanité  et  de  l'inbospitalité  ;  et ,  chol- 
a  sissant  entre  eux  ceux  qui  étoient  les  plus  agréables 
A  à  la  multitude  et  eo  même  temps  les  plus  capables 
«  de  la  gouverner,  il  en  fit  les  prêtres  de  la  natioo.  Il 
«  leur  confia  tout  ce  qui  concernoit  te  culte  divin  el 
«  les  sacrifices,  et  les  établit  en  même  temps  gardiois 
«  des  lois  et  juges  dans  tes  causes  les  plus  importai)- 
«  tes.  C'est  ce  qui  a  lait  dire  que  les  Juifs  n'ont  jamait 
«c  eu  de  véritable  roi ,  et  que  te  soin  et  te  pouvoir  àe 
a  gouverner  la  multitude  a  toujours  été  entre  (es  mains 
«  de  celui  des  prêtres  qui  paroissoit  surpasser  les  au- 
«  très  en  vertu  et  en  sagesse.  Ils  donnent  à  celui-là  le 
a  nom  de  grand  prêtre  ;  et  ils  le  regardent  comme  l'in- 
«  terprète  et  le  ministre  des  ordres  de  Dieu.  C'est  lui 
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«  (|ui,  (laiis  les  assemblées  publiques,  leur  expose  ses 
n  commandemeiils;  et  le  peuple  est  si  soumis  dans  ces 
"  occasions,  que,  dès  que  le  grand  prêtre  se  montre, 
«  ils  se  prosternent  contre  terre,  et  l'adorent  comme 
((  l'interprète  des  volontés  de  Dieu  même.  A  la  fin  du 
a  livre  de  leurs  lois,  on  lit  ces  mots  :  Moïse  rap- 
«  porte  aux  Juifs  ces  paroles  qu'il  a  entendues  de 
a  la  bouche  de  Dieu  même.  Ce  législateur  leur  a 

V  laissé  de  très-sages  instructions  sur  la  guerre,  au  su- 
<i  jet  de  laquelle  il  CKhorle  les  Jeunes  gens  à  s'armer 
«  de  courage  et  de  patience,  et  les  dispose  à  souffrir 
«  constamment  tous  les  maux  qui  eu  peuvent  être  les 
rr  suites.  Il  entreprit  lui-même  des  eipédilioas  ointre 
«  les  Dations  voisines;  et,  ayant  conquis  beaucoup  de 
«  pays,  il  le  partagea  également  entre  toutes  les  famil- 
n  les  de  son  peuple,  de  lellesorte  pourtant  que  la  por- 
rr  tion  des  prêtres  étoit  toujours  la  plus  forte ,  afin  que, 

V  délivrés  de  toute  inquiétude  sur  les  besoins  de  la  vie, 
%  ils  s'appliquassent  au  culte  et  au  service  de  Dieu,  Il 
■I  n'étoit  point  permis  aux  particuliers  de  vendre  leur 
x  héritage ,  de  peur  que  quelques-uns  d'entre  eux ,  d«- 
t  venant  riches  par  ces  acquisitions,  ne  se  missent  en 
t  état  d'opprimer  les  pauvres;  ce  qui  réduiroit  bientôt 

<  la  nation  à  Un  petit  nombre  de  bmilles  et  de 
i  sujets.  Il  veilla  beaucoup  à  Teatretten  des  enfants 

<  dans  tout  le  pays  ;  et,  comme  on  les  y  nourrissoit  à 
(  peu  de  frais,  la  nation  des  Juifs  a  toujours  été  très- 
[  nombreuse.  Leurs  pratiques  à  l'égard  des  mariages 
I  et  des  sépultures  ont  toujours  été  très-différentes  de 
c  celles  des  auti-es  peuples.  Mais,  dam  la  suite  des 
I  temps,  et  surtout  à  la  6n  de  la  quatrième  race  des  rois 
I  de  Perse,  détruite  par  Alexandre  à  la  télé  des  Ma- 
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«  cédonieiis,  il  se  fît  un  grand  changement  dans  les 
o  lois  et  dans  le  gouveraement  politique  des  Juifs,  b 
Il  y  a  lieu  de  penser,  Messieurs,  que  ce  précis  de 
lliistoire  générale  des  Juifs  se  continuait  jusqu'à  Té- 
[toque  où  Pompée  assiégea  et  prit  Jérusalem ,  en  63. 
C'était  apparemment  pour  servir  d'introduction  au  ré- 
cit de  cet  événement  que  Diodore  offrait  cet  exposé  à 
ses  lecteurs.  Il  n'y  indique  plus  la  lèpre  comme  l'uDe 
des  causes  de  l'expulsion  des  Juifs  hors  de  l'Egypte;  il 
ne  les  accuse  point  d'adorer  l'efHgie  d'un  animal;  en 
unmotfil  omet  plusieurs  des  reproches  que  l'antiquité 
pro&ne,  mal  instruite,  adressait  à  celle  nation.  Mais 
il  reste  sans  doute  trop  d'ipexaclitude  encore  dans  ce 
qu'il  dit  ,soit  dés  hommages  rendus  au  grand  prêtre, 
soit  du  ciel  ou  de  l'univers  considéré  comme  le  seul 
Dieu  suprême.  Strabon  dit  pareillement  qu'on  adorait 
à  Jérusalem  comme  l'unique  divinité,  le  ciel,  le  monde, 
la  nature  des  êtres,  o6pavôv  xai  xtfojiov lutl t^v  tûv  ôvrwv 
^9iv.  Les  auteurs  juifs  Josèphe  et  Appion  connaissent 
et  expliquent  mieux  la  pureté  du  culte  de  leurs  pères. 
Mais  Appion  dit,  comme  Diodore,  que  le  nombre  des 
tribus  était  pris  de  celui  des  douze  mois  ou  des  douze 
signes  du  zodiaque.  Selon  Appion,  le  nombre  douze  est 
parfait,  témoin  le  zodiaque ,  rAfto;  $'apiO|ju)ïà  ^(o^sxa- 
fuxpni;  Â'6  ÇbiÂtKX^  Èv  o^amS  xtîx^o;;  et  Moïse  partage  la 
nation  en  autant  de  tribus  que  Tannée  avait  de  mois. 
Les  mots  que  Diodore  cite  comme  terminant  les  lois 
des  Hébreux,  Husr;  àxowatTOùSeQiï  ToJe  Wyii  taXi  *Ioi*- 
^toi(,  «Moïse, ayant  entendu  la  voix  de  Dieu,  dit  ces 
H  chosesaux  Jui&  ;  o  oes  mots ,  dis-je,  ont  été  employés  à 
prouver  que  Moïse  était  regardé  comme  l'auteur  du 
Pentateuque.  Mais  on  ne  conçoit  pas  très-bien  ce  que 
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Diodore  enlend  par  la  quatrième  domination  des  Per- 
ses ,  TeTaptDï  Tùv  Ihpaûv  ■fiftji.oviai ,  sous  laquelle  s  opéra  , 
.UD  grand  changement  politique  chez  les  Juiâ.  S'agit-il 
d'un  quatrième  roi  des  Perses?  ou  biea  deleur  empire, 
compté  pour  le  quatrième  après  ceux  des  Assyriens, 
des  Babyloniens  et  des  Mèdes?  Dans  tous  les  cas  l'ex- 
pression manque  de  clarté,  et  l'idée  même,  de  justesse. 
Pliotius,  qui  fournit  ce  dernier  fragment,  et  qui  Tan- 
nonce  comme  de  Diodore ,  le  termine  par  ces  paroles, 
TCEpt  |jUv  tùv  'louÂaîuv  txataùii  ù  MtXifarto;  TOÛra  ttrrofmxEV, 
u  Hécatée  de  Milet  a  raconté  ces  choses  touchant  les 
«Juifs.»  Est-ce  Photiusqui  cite  Hécatée,  et  alors  pourquoi 
a-t-il  inscrit  le  nom  de  Diodore  à  la  tête  de  ce  morceau? 
Hécatée  est-il  cité  par  Diodore  même?  Cela  serait  plus 
admissible.  Mais  qu'est-ce  que  cet  Hécatée  de  Milet? 
On  en  connaît  un  fort  ancien,  qui  vivait  au  temps  de 
Cyrus  et  de  Cambyse  :  celui-là  n'a  pu  parler  d'un  chan- 
gement dans  les  lois  juives  arrivé  peu  avant  les  conquê- 
tes d'Alexandre.  Ce  serait  bien  plutôt  Hécatée  d'Abdère, 
que  Diodore  a  déjà  cité  dans  son  premier  et  dans  son 
second  livre,  et  qui  s'était  en  effet  occupé  des  Juifs 
dans  ses  ouvrages  historiques.  Photius  ou  quelque  co- 
piste aura  ajouté  ici  par  méprise  la  qualification  de  Mi- 
lésien ,  6  Hilifuio;. 

Les  fragments  dont  nous  venons  de  prendre  om- 
naissaoce  ont  été  conservés  ou  dans  le  recueil  de  Pho- 
tius ou  dans  ceux  de  CoutantinPorphyrogénète.  Mais 
quelques  autres  pages  ou  lignes  de  Diodore  de  Sicile 
ont  été  citées  par  Plutarque,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, George  le  Syncetle ,  Tzetzès ,  Eustathe  et  Suidas. 
On  n'a  pas  pris  la  peine  de  distribuer  ces  extraits  se- 
lon la  série  des  livres  perdus.  Ce  travail  eûlélédinicile, 
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et  presque  sang  utilité;  car  ces  débriii  sont  d'une  faible 
valeur:  les  moins  exigus  et  les  plus  historiques  viennent 
duSyucelle,  sur  les  citations  duquel  on  ne  saurait&ire 
un  grand  fond.  Eustatlie  &it  dire  à  Diodore  que  l'un 
des  Bommets  des  Alpes  est  appelé  par  les  gens  du  pays 
le  dos  du  cieljOÙpavoQ  ^o^iv;  mais  rien  n'aide  à  discerner 
de  quelsommet  il  s'agit.  Dans  les  remarques  de  Tzetzès 
sur  Lycophron ,  Diodore  est  cité  comme  affirmant  que 
Naples  a  été  bâtie  par  Hercule;  mais  Diodore  n'a  rien 
dit  de  pareil  dans  ceux  de  ses  livres  où  il  a  parlé  sut 
de  ce  héros,  soit  de  l'Italie  méridionale.  Tzetzès  et  Sui- 
dascitentavectant  de  négligence,  qu'ils  attachent  quel- 
quefois le  nom  de  Diodore  à  des  paroles  qui  se  retrou- 
vent textuellement  dans  Pausanias  ou  dans  Plutarque. 
l^lssonsdoncdesextraitsàlafoissiminceset  si  suspects. 
Il  ue  nous  reste,  aprèsavoir  étudié  en  détail  les  livresde 
Diodore,  qu'à  envisager  l'ensemble  de  son  ouvnge, 
pour  en  apprécier  les  caractères  et  en  recueillir  les 
grands  résultats. 

Si  nous  Avions  conservé  tous  les  ouvrages  historiques 
composés  durant  les  quatre  derniers  siècles  avant  l'ère 
vulgaire,  celui  de  Diodore  de  Sicile  ne  serait  peut-être 
pas  d'un  très-grand  prix  à  nos  yeux;  nous  ne  dislio- 
guerions,  au  milieu  de  tant  de  livres,  que  les  chefs- 
il'œuvre,  et  c'est  un  titre  qu'assurément  son  recueil  ne 
mérite  pas.  Mais,  dans  le  naufrage  presque  universel 
çle  cette  classede  compositions  antiques,  la  sienne,  par 
cela  seul  qu'elle  subsiste  au  moins  en  partie,  excileU 
curiosité,  et  doit  fixer  l'attention  do  quiconque  étudie 
sérieusement  les  annales  des  anciens  peuples.  Nous 
avons  trouvé  avant  lui  des  historiens  plus  habiles, 
ubservatciirs  plus  éclairés  ou  meilleurs  écrivains  :  aii- 
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cua  encore  n'avait  rassemblé  tant  dénotions  diverses, 
enchaîné  une  aussi  longue  suite  de  faits ,  embrassé 
d'aussi  vastesespacesdetempsel de  lieux.  Avant  d'ou- 
vrir ses  livres,  je  ne  vous  ai  point  dissimulé  les  criti- 
ques rigoureuses  qu'ils  ont  essuyées  :  je  n'ai  omis  au- 
cun des  reproches  qu'out  adressés  à  Diodore,  Vives, 
Bodin,d'Alembert,  Voltalre,Caylu8,  Gihert ,  Ëmesti, 
Larcher  même  et  Sainte-Croix.  Maintenant  que  vous 
avez  pris  connaissance  de  t'enaemble  de  son  ouvrage,  et 
que  vous  en  avez  parcouru  presque  tous  les  détails , 
c'est  à  vous,  Messieurs,  de  prononcer  entre  lui  et  ses 
censeurs.  «  Il  écrit  mal,  nous  ont-ils  dit  ;  il  entasse  les 
«  fables,etnesaitpaslesdiscerDerdelavérité;il  est  plein 
«  d'anachronismes  j  il  transporte  chez  toutes  les  nations 
«  tescroyances  et  les  habitudes  des  Grecs^  il  manque  d'i- 
o  dées  générales  et  de  vues  philosophiques;  eafin  ilcom- 
«pile  des  matériaux, et  n'eu  sait  pas  composer  un  corps 
n  d'histoire  universelle.  Quoiqu'on  donnecommunément 
n  ce  litre  à  ses  livres ,  ils  ne  forment  réellement  qu'un 
n  recueil,  qu'uQ  répertoire,  qu'une  Bibliothèque, aiToi 
«qu'il  les  a  intitulés  lui-même.»  Voilà,  Messieurs,  six 
allégations  principales,  qui  laisseraient,  il  en  &ut  con- 
venir, fort  peu  de  valeur  à  l'ouvrage,  si  elles  étaient 
fondées.  M.  Eyring  les  a  discutées  l'une  après  l'autre, 
mais  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  n'a  guère  pu  y  opposer 
que  de  simples  dénégations.  C'est  qu'au  fond  l'on  n'y 
peut  répondre  que  par  un  examen  critique  de  la  ma- 
tière, du  plan  et  des  formes  de  l'ouvrage  entier.  Comme 
nous  venons  de  nous  occuper  de  cette  étude  durant 
onze  séances ,  nous  tâcherons  d'en  recueillir  ,  dans 
celle-ci,  les  plus  grands  résultats. 

Tous  les   faits  arrivés  depuis  l'origine    des  sociétés 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


776  DIODORE  DE  SICILE. 

jusqu'à  l'an  60  avant  Jésus-ChrisI  élaieut  la  matirre  de 
l'histoire  entreprise  par  Diodore.  Il  divisait  cet  espace 
eo  trois  parties,  la  première  jusqu'à  la  prise  de  Troie, 
la  seconde  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre ,  la  troisième 
jusqu'à  l'entrëe  de  Jules  César  dans  les  Gaules.  Ces 
trois  parties  se  distinguent  en  effet ,  l'une  par  son  ca- 
ractère mythologique,  l'autre  par  les  révolutions  des 
républiques  grecques  et  leurs  guerres  avec  les  rois  de 
l'Asie,  la  dernière  par  les  progrès  et  le  développement 
de  ta  puissance  romaine.  C'est  surtout  dans  la  première 
partie  qu'on  trouve  à  reprendre  des  6ctions  et  des  er- 
reurs. Mais  pouvait-il  donc  exister,  pour  les  temps  an- 
térieurs à  la  guerre  de  Troie,  une  histoire  profane  qui 
ne  fût  pas  fabuleuse?  Avait-on  jusqu'à  cette  époque 
écrit  et  conservé  des  annales?  Les  souvenirs  s'étaient-ils 
transmis  autrement  que  pacdes  narrations  orales,  des 
chants  poétiques,  des  pratiques  religieuses?  Et  ne  sa- 
vons-nous pas  qu'il  est  de  la  nature  de  toutes  les  con- 
naissances purement  traditionnelles  de  s'altérer  d'âge 
en  âge,  de  se  grossir  de  détails  merveilleux  et  de  con- 
tes populaires?  J'avoue  que  Diodore,  en  rassemblant 
tous  ces  récits,  a  quelquefois  l'air  d'y  croire  :  il  parait 
iiabu  des  superstitions  qu'il  décrit  ;  on  s'étonne  de  voir 
un  auteur  instruit  et  laborieux ,  contemporain  de  Cicé- 
ron ,  ajouter  foi  aux  oracles ,  aux  présages ,  aux  méta- 
morphoses, à  divers  genres  d'événements  sumiiturets. 
Thucydide  et  Polybe  ont  été  moins  crédules  :  venant 
après-eux,  il  ne  devait  pas  descendre  si  souvent  au- 
dessous  de  leurs  lumières  et  de  leur  sagacité.  Il  faut 
pourtant  dire  que  Xénophon  n'avait  pas  eu ,  à  l'égard 
des  traditions  mythologiques,  une  critique  plus  rigou- 
reuse ,  et  qu'Hérodote  lui-même  s'était  abstenu  de  les 
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réprouver  expressément ,  de  peur  d'appauvrir  l'antique 
Iiistoire.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  remonter  à  des 
origines  lointaines,  l'histoire  et  le  roman  se  conTondent 
en  un  seul  genre  :  qui  ne  voudrait  que  du  certain  et  du 
probable,  devrait  plutôt  renoncer  à  une  telle  étude.  Je 
ne  conçoi?  là  de  recherche  raisoilnable  et  utile  que 
celle  des  croyances  qui  avaient  réellement  cours  cliez 
les  anciens,  et  qui  leur  tenaient  lieu  de  souvenirs  posi- 
tifs relativement  à  ces  époques  reculées.  Or  Diodore 
de  Sicile  est  l'un  des  auteurs  qui  nous  offre  le  plus  ri- 
che tableau  de  ces  croyances  ;  il  nous  les  fait  parcou- 
rir chez  les  divers  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe.  La  mythologie,  qui  est  le  commencement 
et  la  clef  de  toute  littérature  ancienne,  doit  particuliè- 
rement s'étudier  dans  ses  premiers  livres;  et  il  est  fort 
à  regretter  que  le  sixième  ait  disparu,  car  il  complé- 
tait probablement  cette  introduction  aux.  annales  des 
peuples. 

Je  ne  saurais  admettre  non  plus  sans  restriction  le 
reproche  qu'on  fait  à  Diodore  d'avoir  transporté  en 
Egypte  et  chez  des  nations  asiatiques  les  idées  et  les 
mœurs  dé  la  Grèce.  Bien  avant  lui ,  Hérodote  avait  dé- 
mêlé les  originesdcs  légendes  mythologiques,  et  reconnu 
que  les  Grecs  devaient  à  l'Egypte  presque  tout  le  sys- 
tème de  leurs  croyances  religieuses;  que  tous  les  dieux 
et  leurs  noms  mêmes  venaient  des  bords  du  Nil ,  à  l'ex- 
ception tle  Neptune  et  de  quelques  autres;  qu'encore 
le  nom  de  Neptune  avait  été  foorni  aux  Pélasges  par 
les  Ijibyens;  que  les  Hellènes  tenaient  des  mêmes  sour- 
ces les  rites  sacrés ,  les  statues  de  Mercure ,  le  culte  de 
Itacchus ,  et  l'oracle  même  de  Delphes ,  émané  de  ceux 
(le  ïhèlics  en  Égypie  et  d'Ammon  en  Libye.  En  sui- 


3ç,r.z^aoï  Google 


77^  niODORË    DE  SfCILF.. 

vant  les  traces  d'Hvrodole ,  Uio Jore  a  reoconti'é  pres- 
que partout,  en  Egypte,  dans  l'Afrique  occidentale, 
clans  l'Inde, en  Arabie,  en  Grèce,  chez  les  Cretois, chez 
les  Siciliens,  UQ  même  fonds  de  théogonie;  il  a  retrouvé, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  autant  de  Jupiters,  de  Bacchus, 
de  Cérès  et  d'Hercules  qu'il  en  fallait  pour  toutes  les 
époques  et  pour  tous  les  lieux.  A  mon  avis,  Messieurs, 
cette  vue  est  éminemment  philosophique,  c'est-à-dire 
essentiellement  vraie,  quoiqu'on  accuse  Diodore  de 
manquer  de  philosophie  et  d'aperçus  géuérauz.  Par- 
tout l'esprit  humain  s'est  élevé  à  la  connausance  d'uo 
htre  suprême,  créateur  ou  ordonnateur  de  l'univers  : 
partout  aussi  les  regards  se  sont  tournés  vers  les  cieuz , 
et  l'on  a  imaginé  des  rapports  entre  les  révolutious 
des  astres  et  les  destijiées  humaines.  Tout  ce  qu'on  avait 
de  notions  astronomiques  et  physiques  s'est  rattaché 
aux  pensées  religieuses;  et  l'on  n'a  point  tardé  à  y  as- 
socier encore  les  souvenirs  historiques  que  l'on  voulait 
conserver.  Ijcs  hommes  célèbres  ont  été  des  héros,  des 
dem;-(lieux,  des  divinités  :  ils  ont  pris  place  dans  les 
régions  célestes.  Tous  les  talents  et  tous  les  intérêts 
ont  conspiré  à  étendre  ce  système,  à  l'enrichir  de  fic- 
tions ou  à  le  surcharger  d'impostures;  et  il  en  résulte, 
pour  toute  l'antiquilé  profane,  une  sorte  de  théologie 
universelle,  qui,  malgré  des  variantes  dans  les  légendes, 
et  encore  plus  de  diversités  dans  les  pratiques,  se  re- 
produit de  peuple  h  peuple,  et  se  perpétue  d'âge  en 
.îgc.  Il  devait  donc  exister,  sous  ce  rapport,  beaucoup 
dr  conformité  entre  les  Grecs  et  les  Asiatiques  ;  et  l'on 
s'étoune  encore  moins  de  ces  similitudes,  lorsqu'on 
songe  aux  colonies  égyptiennes  et  pliéniciennes,  par  les- 
quelles on  ;i  lieu  (!<■  croiio  <(UL'  plusieurs  cites  de    la 
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Grèce  out  ^té  fondées,  il  est  vrai  que  des  savants  du 
dix-huitième  siècle  ont  fait  desceadre  du  nord  et  arri- 
ver par  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  les 
premiers  habitants  de  la  Béotie,  de  TAttique  et  du 
Péloponnèse.  Mais  je  vous  ai  auti'pfois  exposé  les 
motifs  qui  repoussent  cette  opinion ,  et  entre  lesquels 
il  faut,  compter  l'impossibilité  de  la  concilier  avec  les 
traditions  bien  plus  plausibles  qu'Hérodote  et  Diodore 
out  recueillies  de  plus  près.  Au  surplus,  Messieurs,  de 
même  qu'il  existe,  entre  les  différentes  langues,  des 
analogies  et  des  affinités,  qui  deviennent  d'autant  plus 
sensibles  qu'on  les  étudie  et  qu'on  les  compare  davan- 
tage, les  recherches  et  les  rapprochements  historiques 
aboutissent  aussi  à  découvrir  des  ressemblances  dans 
les  croyances  et  les  mœurs  des  diverses  nations.  C'est 
le  résultat,  non-seulement  des  communications  qu'elles 
ont  entre  elles ,  mais  aussi  du  fonds  commun  oîi  se  pui- 
sent naturellement  les  idées,  les  affections  et  les  habi- 
tudes humaines. 

Dans  la  première  partie  de  l'histoire  de  Diodore, 
vous  avez  pu  distinguer  le  livre  I",  consacré  tout  en- 
tier à  l'Egypte,  et  le  cinquième,  auquel  on  adonné  le 
nom  de  polynésique  ^et  qui  contient  la  description  de 
plusieurs  îles.X}uoique  ces  deux  livres  soient  à  comp- 
ter au  nombre  des  tableaux  originaux  de  la  géographie 
ancienne,  on  ne  saurait  dire  pourtant  que  Diodore  ail 
fait  faire  de  très-grands  progrès  à  celte  science.  Héro- 
dote, quatre  cents  ans  auparavant  et  avec  moins  de 
moyens,  l'avait  plus  sérioiisement  étudiée;  il  s'élait 
prescrit  plus  d'exactitude  dans  la  description  dos  lieux , 
surtout  de  ceux  qu'il  avait  pu  visiter  hii-uirme.Diuduro, 
alors  même   qu'il   voyagi^,   s'applique  plus  à   funiller 
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dans  les  livres  qu'à  observer  la  nature  et  la  société. 
Il  est  plus  studieux  que  curieux.  Il  se  contente  des  no- 
tions qu'on  lui  fournit,  quand  il  ne  tiendrait  qu'à  lui 
d'en  acquérir  immédiatement  de  plus  précises;  et  quel- 
quefois, comme  à  propos  du  tombeau  d'Osyroandjas, 
i)  a  l'air  de  rapporter  ce  qu'on  lui  a  dit,  quand  il  pour- 
rait et  devrait  exposer  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  Sous 
ce  rapport ,  comme  sous  beaucoup  d'autres ,  il  est  trop 
inférieur  à  Hérodote  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  compa- 
rer. Il  admet  complaisammeiit  ce  que  certains  peuples 
racontent  de  leur  prodigieuse  antiquité;  il  emprunte 
à  cet  égard  les  hypothèses  de  Clésias,  ou  même  des 
calculs  plus  exagérés,  et  donne  ainsi  aux  Égyptiens  et 
aux  Clialdéens  les  plus  lointaines  origines.  Puisque  les 
annales  proprement  dites  commencent  à  peine,  ainsi 
qu'il  est  forcé  d'en  convenir,  à  la  catastrophe  des 
Troyens,  comment  ose-t-il  supposer,  auparavant,  des 
dix  mille,  des  vingt-cinq  mille,  des  quatre  cent  mille 
années?  Quelle  idée  raisonnable  peut-on  attacher  à 
de  pareils  nombres,  à  d'immenses  espaces  qui  doivent 
rester  vides  de  faits  et  même  de  nomenclatures?  Il  ne 
s'agit  pas  de  rechercher  le  commencement  du  monde, 
mais  celui  de  l'histoire  profane.  Pourquoi  lui  tracer  un 
cadre  qu'elle  ne  pourra  pas  remplirPOr,  tout  ce  qu'on  a 
de  récits  traditionnels  et  même  fabuleux  tient  assuré- 
ment fort  à  l'aise  dans  quinze  siècles  avant  Homère. 
Je  vous  ai  parlé  autrefois,  Messieurs,  des  inductions 
qu'on  a  voulu  tirer  de  certains  monuments,  pour  re- 
culer l'invention  du  zodiaque,  d'environ  douze  mille 
ans  avant  l'époque  que  lui  assigne  Séuèque,  et  qui  ne 
précède  que  de  quinze  siècles  celle  où  il  écrit.  Nous  avons 
discuté  les  données  sur  lesquelles  ces  inductions  repo- 
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sent,  et  il  nous  a  semblé  que  toutes  les  figures  et  iio> 
menclatures  zodiacales  qui  nous  sont  bien  connues  s'ac- 
cordaient parfaitement  avec  le  calcul  de  Sénèque.  Les 
nombres  démesurés  qu'exprime  Diodore,  sur  la  foi  de 
quelques  prêtres  ou  astrologues ,  demeurent  donc  inad- 
missibles. Hérodote  avait  déjà  dépassé  le  terme  de  tous 
les  souvenirs  positifs,  de  toutes  les  origines  qu'il  est 
possible  d'entrevoir;  Dtodore  s'est  laissé  entraîner 
bien  plus  loin'^  parce  qu'en  effet  on  ne  sait  où  s'arrêter 
dans  un  tel  système,  et  que,  lorsqu'on  a  dit  douze  mille 
ans,  il  ne  faut  aucun  effort  pour  doubler,  décupler,  cen- 
tupler ce  nombre  imaginaire.  Je  ne  connais  rien  de 
moins  historique  et  de  moins  philosophique  que  ces 
hyperboles,  rien  qui  puisse  écarter  autant  de  la  route 
à  suivre  pour  recherct^er  quel  était  l'antique  état  des 
sociétés.  Sans  doute,  il  importait  de  metti'e  sous  nos 
yeux  ces  vains  calculs,  ainsi  que  les  autres  fictions  qui 
avaient  cours  en  Egypte  et  en  Assyrie;  mais  un  histo- 
rien plus  éclairé  n'eût  pas  voulu  être  soupçonné  de 
les  adopter.  Le  défaut  de  Diodore,  dans  ta  première 
partie  de  son  ouvrage ,  est  de  ne  juger  presque  aucune 
des  traditions  qu'il  rapporte  :  le  service  qu'il  nous  y 
rend  est  de  les  recueillir  presque  toutes,  et  par  consé- 
quent de  nous  transmettre  les  notions  qui,  pour  cette 
période  mythologique,  nous  doivent  tenir  lieu  d'his- 
toire. 

Il  a  du  moins  la  sagesse  de  ne  déterminer  aucune 
date  avant  ta  ruine  de  Troie ,  et  d'avertir  ceux  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  l'histoire  antérieure  à  ce  terme, 
(le  laisser  à  l'entrée  leurs  compas  chronologiques.  11  a 
même  assez  bien  reconnu  le  point  où  la  prise  d'Ilion 
doit  se  placer  dans  l'espace  des  temps;  car  ses  calculs, 
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si  on  les  débarrasse  tl'uno  erreur  grossi ère,(|ui  ne  peul 
guère  être  iinpiitév  qu'à  ses  copistes ,  aboiitisseat  à  ud 
terme  peu  éloigné  de  l'année  1184  avant  J.  C,  <jiii 
nous  a  paru  celle  qu'on  assignerait  avec  le  plus  de  pro- 
babilité à  cet  événement.  Nous  croyons  qu'en  ce  poini, 
Hérodote  a  rencontré  moins  juste ,  en  indiquant  n^. 
Mais,  de  regarder  comme  historiques  tes  quatresièdts 
comprîsentre  1184  et  l'olympiadede  Corœbus,ceslff , 
que  n'admettait  pas  Varron,  et  ce  que  nous  ne  sauriom 
accorder  à  Diodore.  Celte  hypothèse  est  une  très-fausii 
base  qu'il  donne  à  la  seconde  partie  de  son  oump. 
Du  reste,  son  livre  VU  étant  perdu,  dous  ne  savons 
pas  comment  il  y  distribuait  les  faits  de  ces  quatrt 
cents  années:  Il  en  réduisait  l'histoire  à  un  précis bin 
sommaire;  car  uous  avons  vu,  par  les  fragnieols do 
livre  VIII,  qu'il  y  était  déjà  parvenu  à  l'an  776.  Ce  li- 
vre, le  neuvième  et  le  dixième  conduisaient  lesannilti 
du  monde  jusqu'à  l'expédition  de  Xerxès  contre  b 
Grèce,  en  481  ;  la  marche  devenait  moins  rapide,  et  l'f- 
tait  pourtant  beaucoup  encore;  it  est  vraisemblable <|ik 
certaines  branches  de  l'histoire  y  étaient  négligéescomat 
dans  les  livres  suivants  qui  nous  restent.  Les  aunn 
48i ,  ^So  et  479)  1"'  remplissent  plus  de  deux  li"^ 
entiers  dans  Hérodote,  n'occupent  que  les  premi««  I 
pages  du  onzième  livre  de  Diodore  :  ou  ne  sauran 
trouver  dans  un  tel  abrégé  une  instruction  bien  pn- 
foode.  Nous  en  serions  dédommagés ,  si  la  lacune  « 
quarante-huit  ans  qui  existe  entre  l'histoire  d'HérodoK 
et  celle  de  la  guerre  du  Péloponnèse  par  Thucjil><i' 
se  trouvait  comblée  par  les  récits  de  Diodore  de  Sicile:  i 
mais  il  ne  rédige  encore  qu'une  chronique  bien  aride, 
où  il  ne  nous  apprend  presque  rien  au  delà  de  ce  i]« 


3ç,r.z^aoï  Google 


DOUZIÈME   LEÇON.  jKi 

nous  a  exposé  Tliucydide  lui-inèmc  dans  son  introduc- 
tion. Ensuite,  durant  soixante-huit  ans,  c'est-à'dire  de- 
puis 481  jusqu'à  la  bataille  de  Mantinée,  en  363, 
Diodore  traite  les  mêmes  sujets  que  Thucydide  et  Xé- 
nophon.  Ce  qu'ils  nous  ont  raconté,  l'un  en  huit  livres, 
l'autre  en  quatorze,  savoir,  sept  sous  le  titre  d^Helléni- 
ques,  et  sept  sous  celui  SAnabase  ou  Expédition  de 
Cyrus ,  il  le  resserre  dans  l'étroit  espace  de  trois  livres 
et  demi ,  savoir,  dans  une  moitié  du  douzième,  dans  les 
treizième,  quatorzième  et  quinzième.  Là  il  aflalblit 
ou  efTace  les  couletirs  des  faits  et  des  personnages;  et 
l'utilité  de  cestrois  ou  quatre  livres  serait  presque  nulle, 
s'il  n'y  eût  inséré  quelques  articles  étrangers  aux  anna- 
les de  la  Grèce,  et  qui  n'entraient  point  dans  le  plan 
des  deux  historiens  précédents  :  encore  est-il  bien  loin 
d'avoir  suivi,  depuis  43i  jusqu'en  363,  le  coura  des 
événements  mémorables  qui  se  passaient  en  Asie,  en 
Egypte,  à  Rome,  en  Sicile  et  en  d'autres  contrées  du 
globe  :  il  ne  justifie  point,  à  beaucoup  près,  le  titre 
^Histoire  universelle  qu'on  a  donné  à  son  ouvrage. 
Parvenu  à  l'année  362,  il  traite  jusqu'en  3a3  une  ma- 
tière neuve  encore,  ou  qui  du  moins  n'avait  occupé 
avant  lui  que  des  auteurs  dont  tes  écrits  sont  perclus 
pour  nous.  Il  est  le  plus  ancien  historien  de  qui  nous 
puissions  apprendre  l'histoire  des  règnes  de  Pliillppe  de 
Macédoine  et  d'Alexandre  dit  le  Grand.  Tel  est  le  su- 
jet de  ses  livres  XVI  et  XVII ,  dont  le  second  est  fort 
étendu,  et  qui  tous  deux  ont  mérité  une  attention 
particulière,  parce  qu'ils  remplacent  immédiatement 
les  relations  originales  qui  ne  sul»istent  plus,  et  aussi 
parce  qu'ils  sont  moins  arides  et  composés  avec  plus 
de  soin  que  les  précédents.  Le  dix-septième  surtout  est 
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itidispi-ii sable  à  quiconque  veut  commencer  une  élude 
méthodique  et  approfondie  de  t'iiistolre  du  conquéraul 
qtil  a  ravagé  le  monde ,  et  cliangé ,  en  Grèce ,  en  Egypte 
et  en  Asie,  l'état  des  républiques  et  des  empifcs.  On 
lira  mal  et  sans  fruit  la  vie  d'Aleiandre  dans  Plutarque, 
Justin ,  Quinle-Curce  et  Arrien ,  si  on  ne  s'y  est  point 
prépare  par  la  lecture  de  Diodore ,  qui  la  rattadie,  mieui 
qu'aucun  autre,  aux  annales  générales  de  cette  époque. 
T^seconde  partiedet'ouvrage  se  peut  donc  diviscren 
trois  sections.  I^  première,  de  1 184  à  481 ,  espace  de 
sept  siècles,  a  péri  tout  entière.  Elle  était  comprise 
dans  les  livres  VII,  VIII,  IX  et  X.  La  seconde,  de 
481  à  363,  est  peu  instructive,  après  tes  livres  d'Héro- 
dote, de  Thucydide  et  de  Xénoplion.  La  troisième, 
de  363  à  323,  est  le  premier  et  l'un  des  plus  précieni 
tableaux  que  nous  ayons  des  règues  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre. Mais,  outre  les  détails  erronés  que  nous  avons 
remarqués  en  parcourant  tous  ses  livres,  leur  dé&ul 
général  est  de  n'offrir,  le  plus  souvent,  qu'une  chroni- 
que aride  et  incomplète,  où  l'auteur  ne  remplit  pu 
l'engagement  qu'il  a  pris  d'embrasser,  dans  ses  des- 
criptions et  dans  ses  récits,  tous  tes  peuples  connus tt 
tous  les  faits  dignes  de  mémoire.  Quoiqu'il  écrive  au 
sein  de  la  ville  de  Rome,  il  ne  nous  retrace  point li 
suite  des  révolutions  et  des  destinées  de  cette  républi- 
que avant  3^3,  soit  qu'il  n'en  ait  pas  trouvé  les  anoi- 
les  assez  bien  éctaircies,  soit  qu'il  ait  négligé  les  re- 
cherches auxquelles  se  sont  livrés  de  son  temps  Denjs 
d'Halicarnasse  et  Tite-Live.  Il  est  assez  rare,  depuis 
l'an  481 ,  qu'il  nous  entretienne  de  l'Italie  méridionale, 
des  Carthaginois,  des  Égyptiens  et  des  nations  asiati- 
ques ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  entraîné  par  le  cours  de 
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l'histoire  grecque.  Sur  la  Grèce  même  il  se  borne  or- 
dinairement à  (les  indications  imparfaites,  ainsi  qu'on 
a  lieu  de  s'en  convaincre,  toutes  les  fois  qu'on  peut 
comparer  sa  chronique  ou  ses  notices  aux  récits  com- 
posés avant  lui  parHérodote^Tfaucydideet  Xénoplion, 
et  après  lui  par  Ptutarque.  Ainsi,  à  bien  peu  d'excep- 
lions  près,  il  ne  reste  de  recommaudable,  dans  toute 
cette  seconde  partie,  que  ce  qui  concerne  Alexandre 
et  son  père. 

La  troisième  serait  d'une  très-haute  importance  ;  car, 
entre  les  années  ^aS  et  Sg  avant  notre  ère,  nous  n'a- 
vons  de  relations  originales  ou  anciennes  que  celles  de 
Potybesur  les  quatre  premières  années  de  la  seconde 
guerre  punique,  le  précis  du  même  auteur  sur  la  pre- 
mière ,  tes  livres  de  Salluste  sur  Jugurtlia  et  Catilina. 
Malheureusement  les  vingt  livres  de  Diodore,  qui  con- 
duisaient l'histoire  générale  depuis  la  bataille  d'Ipsus 
jusqu'à  l'expédition  de  César  dans  les  Gaules,  ne  se 
sont  pas  conservés;  et  nous  ne  pourrions,  sans  trop  de 
témérité,  apprécier  un  si  grand  travail  par  les  min- 
ces débris  qui  en  restent.  Plusieurs  de  ces  fragments 
nous  sont  fournis  par  les  compilations  de  Constantin 
Porphyrogénète,  et  ne  méritent  pas  autant  de  confiance 
que  ceux  que  nous  a  transmis  Photius.  Tai  employé  la 
dernière  séance  et  une  partie  de  celle-ci  à  mettre  sous 
vos  yeux  tdut  ce  que  j'ai  trouvé  de  curieux  ou  d'ins- 
tructif dans  les  uns  et  les  autres.  Si  nous  y  avons  ren- 
contré quelques  détails  dont  l'originalité  fait  r^retter 
les  livres  d'où  ils  sont  extraits,  il  s'en  faut  que  ces 
fragments  suffisent  pour  nous  donner  une  idée  de  l'en- 
semble et  de  la  conduite  de  l'ouvrage.  Mats,  avant  les 
fragments  de  ces  vingt  derniers  livres,  nousavons  trouvé 


3  ç,r.z6d0ï  Google 


^Bfi  DIODOEE     HE     SICILE. 

en  entier  le  dix-lmitième,  le  dix-neuvième  et  le  *iag- 
tième,  par  lesquels  commençait  C4>tte  troisième  partie. 
Le  dix-septième  a  cela  de  particulier,  qu'il  ne  correspond 
qu'à  cinq  ou  six:  années,  de  323  à  3i8  :  aucun  au- 
tre livre  de  Diôdore  n'est  consacré  à  un  si  court  espace 
de  temps  ;  aucun,  par  conséquent,  ne  présente  autant 
de  déveioppeinents  historiques.  Nous  avons  pu  y  étu- 
dier les  circonstances  du  premier  partage  de  l'empire 
d'Alexandre,  et  des  premières  dissensions  de  ses  suc- 
cesseurs, assisté  aux  funérailles  du  conquérant,  célé- 
brées ,  comme  il  l'avait  prévu ,  par  les  sanglants  flâsats  - 
des  compagnons  de  ses  brigandages.  Le  tableau  de  leun 
discordes  et  de  leurs  attentats  s'est  continué,  durant 
seize  années,  dans  les  livres  XIX  et  XX,  jusqu'aux 
préparatifs  de  la  bataille  d'Ipsus.  L'historien  n'est  point 
resté  au-dessous  de  ce  sujet.  Il  s'est  appliqué  à  dé- 
mêler les  fils  de  tant  d'intrigues,  à  suivre  te  cours  de 
tous  ces  désastres.  La  matière  était  compliquée  et  pres- 
que confuse;  il  a  su  y  jeter  de  la  clarté;  et  néanmoios 
il  s'est  prescrit  d'y  entremêler  encore  des  récits  étran- 
gers k  ces  horribles  déchirements.  Ses  regards  se  6<Mfl 
portés  sur  quelques  pa.ya  en  proie  à  d'autres  calamités, 
principalement  sur  la  Sicile,  théâtre  des  crimes  d'Aga- 
thocle,  et  sur.Carthage,  menacée  par  ce  tyran  de  Sem- 
euse. Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  méconnaître  l'inté- 
rêt de  ces  trois  livres,  :  ils  forment,  avecvle  seîzîàae 
et  le  dix-septième,  la' section  la  plus  historique  et  la 
plus  instructive  de  l'ouvrage,  dans  l'état  où  nous  k 
possédons.  Nous  devons  réellement  à  Diodore  les  anna- 
les des  soixante  années  comprises  entre  la  bataille  de 
Mantinée  et  celle  d'Ipsus.  La  section  précédente,  celle 
t[ui  compose  le  onzième  livre  et  les  quatre  suivants. 
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et  qui  cori'espoD(I  à  près  de  cent  vingt  années ,  de  48 1 
à  363,  est  itifinitnent  moins  prticieuse  :  elle  n'est  qu'un 
aride  et  défectueux  abrégé  des  grands  ouvrages  de 
trois  historiens  plus  habiles.  Mais  la  première  est  en- 
core un  utile  recueil  de  traditions  mythologiques, seul 
genre  d'histoire  profane  ^u«  comportent  les  temps 
aot^iliaques. 

Telles  sont,  Messieurs ,  les  matières  traitées  par  Dio- 
dore;  et  vous  pouvez  maintenant  décider  s'il  est  vrai 
qu'il  n'ait  fait  qu'une  compilation,  aioBJ  qu'oo  le  lui  a 
souvent  reproché.  Au  fond  tout  histoi-îen,  qui  ne  ra- 
conte pas  des  événements  arrivés  sous  ses  yeux  ou  de 
son  temps,  est  un  compilateur,  puisqu'il  ne  peut  que 
rassembler  des  récits  déjà  cootenus  en  divers  livres. 
Nous  ne  savons  pas  cominsot  Dîodore  avait  composé 
l'histoire  de  son  propre  siècle  et  du  demî-siècle  précé- 
dent; il  est  probable  que  U  encore  il  avait  recueilli 
plus  d'extraits  drs  relations  tl'autrui,  que  d'observations 
faites  immédiatement  par  lui-même;. car  il  paraît  plus 
exercé  à  tire  qu'à  voir,  à  fouiller  dans  les  écrits  qu'à 
étudier  la  société.  Mais  son  ouvrage  ânis^aiit|Miur  ooui 
à  l'an  3oi ,  plus  de  deux  cents  ans  avant  sa  naissance, 
(j  n'y  peut,  en  efîet,  que  clioisir  et  emchaîner  tes  récils 
publiés  par  ses  prédécesseurs.  Il  rboisif  avec  peu  de 
goût;  il  n'encliaioe  point  avec  une  extrême  habileté;  il 
remplit  de  ce  qu'il  trouve  ou  rencontre  les  cadres  qu'ij 
s'est  trac^  ;  et  cepeodaat  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'il 
ne  fasse  que  transcrire  ou  abréger  successivement  des 
livres:  il  fond  en  un  seul  corps  les  matériaux  qu'il  puise, 
à  la  fois,  à  différentes  sources.  On  a  beaucoup  trop  pressé 
le  sens  du  mot  Bibliothèque  qu'il  a  inscrit  lui-même, 
selou  Pline,  à  la  tête  de  son  travail.  Il  rédige  une  liifr- 
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toire  universelle,  qui  l'est  du  moins  à  l'égard  des  lemps, 
qui  l'est  aussi  quelquefois  à  l'égard  des  lieux ,  qui  1'^^ 
élé  pleinement,  s'il  eût  pu  ou  voulu  étendre  plus  Ioid 
ses  lectures  et  ses  recherches.  Quoi  qu'il  en  dise,  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  tiré  un  très-grand  parti  de  ses  vo)i- 
ges  ni  de  son  s^our  à  Rome.  Mais  prétendre  avec  E^ 
nesti  qu'il  n'a  laissé  qu'un  amas  de  matériaux,  qu'une 
collection  d'articles  à  mettre  en  ordre  et  en  œuvre,' 
c'est  exagérer  la  crilif{ue  ;  il  a  réellement  disjiosé  et  em- 
ployé, autant  qu'il  le  savait  faire,  les  matériaux  qu'il 
.  avait  recueillis  :  il  a,  selon  la  mesure  de  ses  connaissan- 
ces et  de  son  talent,  composé  un  ouvrage  propiv- 
ment  dit. 

A  partir  de  l'an  1184  avant  J.  C.,il  a  suivi,  le  plus 
rigoureusement  qu'il  lui  a  été  possible,  l'ordre  chronolo- 
gique. Dans  ses  cinq  premiers  livres,  il  parcourt  suc- 
cessivement l'Egypte,  l'Assyrieet  d'autres  contréesasii- 
tiques  ,  la  Libye,  l'Ethiopie  et  l'Afrique  occidentales, 
la  Grèce  et  d'autres  parties  du  continent  européeûi 
enfin  plusieurs  îles  de  la  Méditerranée,  de  l'Océan. 
Sa  marche  est,  en  général,  géographique,  quoiqut 
souvent  irrégulière.  Le  principal  défaut  de  méthode, 
qui  serait  à  reprendre  dans  ces  cinq  livres,  est  de  dé- 
passer quelquefois  la  limite  chronologique  qu'ils  de- 
vaient avoir,  c'est-à-dire  l'époque  de  la  guerre  de  Troie. 
Dès  le  premier  livre,  l'histoire  de  l'Egypte  descend  jus- 
qu'au temps  de  l'invasion  de  Cambyse.  Le  second  coin- 
prend  un  tableau  des  rois  mèdes  jusqu'au  détrônement 
d'Astyage.  Ce  sont  là  des  digressions  ou  excui'siooj 
que  l'on  a  coutume  d'excuser,  mais  qui  nuisent  pour- 
tant à  la  bonne  distribution  des  matières. 

On  a  censuré  avec  une  extrême  sévérité  les  fautes  nom- 
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breuses  de  clironologic  qui  se  reiicoii  treiit  danssa  seconde 
décade, où  il  procède  par  années,  depuis  481  jusqu'en 
3oa.  Il  applique  inexactement  la  numération  des 
olynipiad<>3  et  la  série  des  archontes  d'Athènes;  il 
défigure  les  noms  des  consuls  romains;  il  omet  quel- 
ques-uns de  ces  magistrats;  il  en  déplace  plusieurs  ;  il 
en  nomme  d'imagiuaires;  ïl  en  associe  qui  n'ont  exercé 
crtte  fonction  que  l'un  après  l'autre.  Que  de  peines 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  reclifier  tant  d'erreurs!  Que  de 
travaux  n'ont-elles  pas  coûté  aux  chronologistes  mo- 
dernes !  Ces  méprises  sont,  je  l'avoue,  impardonnables  à 
un  homme  qui  écrivait  après  Timée  et  Polybe,  qui  vi- 
vait à  Borne,  et  y  avait  à  sa  disposition  ^  du  moins  il 
s'en  vante,  tous  les  genres  de  documents  historiques, 
surtout  en  ce  qui  concernait  les  Romains.  Il  fallait  ou 
ne  pas  s'astreindre  à  distinguer  chaque  année  par  la 
date  olympique,  par  l'archontat  et  le  consulat,  ou  se 
procurer  des  renseignements  précis,  et  obtenir  des  ré- 
sultats constants  ou  plausibles.  Mais,  sans  adoucir  la  ri- 
gueur de  celle  censure,  il  est  juste  d'avouer  qu'en  in- 
diquant si  mal  les  dates,  Diodore  a  néanmoins  établi 
assez  bien  la  succession  des  faits.  En  général,  il  par- 
vient à  les  distribuer,  à  les  ranger  dans  leur  ordre  vé- 
ritable ;  et ,  à  cet  égard ,  son  travail  est  le  plus  exact 
et  le  plus  complet  que  nous  ayons  encore  rencontré. 
A  ne  considérer  entre  les  anciens  ouvrages  histo- 
riques que  ceux  qui  nous  restent ,  le  sien  est  le  premier 
où  nous  suivions,  durant  une  longue  série  d'années,  le 
ni  des  événements.  Sa  seconde  décade  embrasse  cent 
soixante-dix-neuf  ans,  et  y  fait  correspondre  un  très- 
grand  nombre  de  faits  consécutifs.  Les  erreurs -ne  tien- 
nent d'ordinaire  qu'à  la  simple  nomenclature;  il  en 
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est  d'imputables  aux  (»ïpis(es;  et  celles  que  l'Iiistoi-icd 
commet  lui-ménie  laissent  subsister,  dans  ces  dix  li- 
vres, un  sjstème  général  de  chronologie,  qui  a  été 
tort  utile  aux  auteurs  modernes  qui  ont  cultivé  cette 
science.  Il  Icui'  en  a  Fourni  la  plupart  des  éléments  pour 
une  durée  d'environ  deux  siècles.  Ils  n'ont  trouvé  pres- 
que aucun  dérangement  à  faire  dans  l'ordre  de  ses 
récits;  les  seules  expressions  des  dates  avaient  besoin 
de  rectification  ;  encore  étaient-elles  fort  approxima- 
tives; et  il  n'y  avait  jamais  à  chercher  bien  loiu  pour 
retrouver  les  consuls ,  les  archontes ,  et  les  athlètes  cou- 
ronnés qu'il  convenait  de  substituer  à  ceux  qu'il  avait 
iiiexactPmenl  indiqués.  Ajoutons  que  la  concordance 
des  années  grecques  et  des  années  romaines  ctait  si 
peu  facile  à  établir,  qu'aujourd'hui  même,  c'est  quelque- 
fois encm-e  un  sujet  de  contestation  ,  malgré  tous  les 
reoseignemeuts  que  l'on  a  la  faculté  de  rapprocher. 
Vous  savez ,  Messieurs ,  que  l'année  grecque  était  lu- 
naire, et  ne  se  rapprochait  de  Tannée  tropique  que  yar 
(les  intercalations,  vt  au  recommencement  d'un  cycle; 
que  <res  iDtercaIalions,et  par  conséquent  les  cycles, ont 
varié  dans  les  divers  temps  et  chez  les  diverses  répu- 
bliques; qu'à  Rome,  l'année  civile  a  souvent  tlifleré 
de  l'année  consulaire;  qu'on  n'avait  de  mesure  exacte 
'et  constante  ni  de  l'unenide  l'aLitre;queni)'une  ni  l'au- 
tre ne  commençait  au  même  temps  que  l'année  olympi- 
que; que  les  intercatations  s'opéraient  à  Rome  encore 
plus  irrégulièrement  qu'en  Grèce;  qu'au  temps  de  Jules 
César,  l'année  romaine  était  dérangée  d'environ  quatre- 
vingts  jours  relativement  à  l'année  solaire;  qu'il  fallut 
lUtre  l'an  Éfi  avant  J.  C.  de  quatre  cent  quarantu-cinq 
joui-s  pour  rétablir   la  coïncidence.  Il  suit  de   là  que. 
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lorsque  Diodoi'e  de  Sicile  se  pr-escrivait  de  réunii*  des 
noms  de  cousuls,  d'arcliontes,  et  de  vainqueurs  olym- 
piques, pour  désigner  cliaque  annéi:  nouvelle  dans  la- 
quelle allaient  entrerses  récits,  il  se  proposait  des 
problèmes  d'autant  plus  épineux,  qu'il  n'en  soupçon- 
liait  pas,  il  ce  qu'il  semble,  la  difBculté.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  les  ait  mal  résolus;  la  négligence  qu'on 
a  te  plus  à  lui  reprocher  est  de  n'avoir  pas  mieux  vérifié 
et  transcrit  les  noms  des  consuls.  Pour  ce  soin-là,  il  nu 
tenait  qu'à  lui  de  le  prendre. 

Après  avoir  cousidéré  la  matière  et  le  plan  de  son 
ouvrage ,  il  ne  nous  reste  qu'à  eu  examiner  les  fçrmes. 
Elles  ont  été  louées  par  Pbotius,  excusées  par  Henri 
Ëstienne  etBollin,  amèrement  critiquées  par  un  plus 
grand  nombre  de  littérateurs  modernes.  Je  vous  ai  ex- 
posé leurs  jugements,  et  je  n'y  joindrai  que  celui  de 
la  Harpe.  Diodore  est ,  selon  la  Harpe  ,  un  écrivain 
très-médiocre  ,  et  qu'on  ne  lit  que  parce  que  l'histoire 
plaît  toujours,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite, 
ainsi  que  l'a  dit  Cicérou  :  Historia  quoquo  modoscripta 
détectât.  Ces  paroles ,  Messieurs ,  sont  de  Pline  le 
Jeune  et  ngu  pas  de  Cicéron ,  qui  a  dit  tout  le  con- 
traire. Mais,  saos  celle  légère  méprise,  genre  d' accident 
qui  n'est  pas  très-rare  dans  le  Cours  de  littérature  an- 
cienne et  moderne,  l'article  de  Uiodore  s'y  réduirait  à 
la  pure  et  simple  qualiBcation  d'écrivain  très-médiocre. 
Diodore  n'a  pas  sans  doute  la  douce  élégance  d'Héro- 
dote, l'énergie  de  Thucydide,  l'harmonie  et  les  grâces  de 
XénophoD.  Sa  diction, soit  que  les  copistes  l'aient  dé- 
figurée ,  soit  que  d'elle-même  elle  fût  souvent  incor- 
recte, présente  un  assez  grand  nombre  d'expressious 
impropres  et  de  locutions  vicieuses ,  ou  du  moins  qui 
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ne  se  retrouvent  point  chez  les  auteurs  deS' siècles  fie 
Périctès  et  d'Alexandre ,  et  dont  on  a'aperçoit  guère 
d'exemples  que  dans   la   version  des  Septante,  ou  es 

des  livres  grecs  composés  depuis  l'ouverture  de  l'en 
vulgaire.  Il  y  aurait  toutefois,  comme  l'ont  observé  li 
Mothe  te  Vayer  et  M.  Evring ,  de  la  témérité  à  réprou- 
ver sans  réserve  une  diction  déclarée  irrépréhensible  et 
même  digne  d'éloges  par  Photius,  qui  avait  sous  les 
yeux  l'ouvrage  entier,  et  sans  doute  aussi  de  meilleon 
copies  des  livres  qui  nous  restent.  Nous  pouvons  plas 
aisément  apprécier  le  style  proprement  dit,  c'est-à-  { 
dire  la  liaison  et  le  mouvement  des  idées,  la  couleur  ! 
générale  de  l'eupression.  Presque  nulle  part,  on  n'Ml 
frappé  de  l'originalité  des  pensées,  ni  de  l'éclat  des iiu-  ' 
ges,  ni  de  la  vivacité  des  sentiments.  Rien  nes'élèveni 
ne  retombe.  Tout  demeure  simple,  mais ,  s'il  faut  l'i- 
vouer,  un  peu  commun;  et  l'attention 'des  lecteun  , 
n'est  soutenue  que  par  l'intérêt  qu'ils  prennent  aui  : 
matières,  intérêt  presque  nul  dans  te  livre  XI  et  le 
quatre  suivants,  lorsqu'on  vient  de  lire  Hérodoie, 
Thucydide  et  Xéuoplion,  mais  si-nsibledans  lescincipre- 
miers  livres,  et  plus  entraînant  dans  les  cinq  derniersi 
surtout  dans  le  seizième  et  le  dix-septième.  En  ces 
deux  livres ,  Orodorc  remplit,  en  effet,  la  fonction  il'ua 
liislorien  :  il  raconte  ;  et  l'on  reconnaît  que  ce  talent, 
quand  il  lui  plaît  de  l'exercer,  n'est  pas  chez  lui  si 
médiocre.  Il  sait  amener  les  personnages,  ménager 
les  incidents,  grouper  les  circonstances,  exposer  les 
progrès  d'une  action,  la  conduire  à  son  dénoûmait. 
Je  neveux  pas  dire  que  ces  narrations  soient  très^oi- 
niécs  et  très-brillantes  :  elles  sont  claires,  délaillce», 
instinctives.    Il    ne   peint  jamais;   il   décrit   souvent; 
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el,  quoique  les  notions  qu'il  donne  des  lieux,  des 
camps,  des  édifices  et  descoutumes,  soient  presque  tou- 
jours incomplètes ,  on  doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir 
point  négligé  cette  partie  essentielle  d'une  composition 
historique.  11  n'est  point  assez  observateur  pour  laire 
des  portraits  et  des  parallèles  :  il  ne  saisit  que  les  traits 
les  plus  visibres  d'un  caractère  moral  ;  mais  il  rassem- 
ble les  faits  qui  doivent  servir  à  le  mieux  tracer.  Du 
moins  il  en  est  ainsi  à  l'égard  de  plusieurs  person- 
nages fameux,  tels  que  Philippe,  Alexandre,  £u- 
mène,  Antipater,  Cassandre,  Antigone,  Agathocle. 
Je  suis  obligé  de  convenir  qu'on  n'apprend  pas  aussi 
hien  par  ses  écrits  ce  qu'étaient  DémostlièDe,Phocion, 
Démétrius  de  Phalère  et  d'autres  Athéniens  illustres. 
Son  attention  "s'est  beaucoup  plus  fixée  sur  les  tyrans 
et  les  capitaines  macédoniens  et  siciliens  que  sur  les 
hommes  d'État  de  la  Grèce  proprement  dite;  et  c'est  là, 
si  je  ne  me  trompe,  l'une  des  plus  notables  imperfec- 
tions de  son  ouvrage. 

Vous  l'avez  entendu  coudamnei*  les  harangues  ficti- 
ves ;  et  je  crois  que  nous  pouvons  le  louer  d»-  n'en 
avoir  point  composé.  Je  n'ai  point  hésité  à  soutenir 
(ju'il  n'est  pas  l'auteur  decelles  des  Messéniens  Cléon- 
nis  et  Aristomène ,  qui  lui  ont  été  attribuées,  et  dont 
on  a  voulu  faire  un  fragment  de  son  livre  VI ,  où  il  ne  - 
pouvait  être  question  de  la  guerre  de  Messénie.  L'or- 
dre chronologique  les  placerait  dans  le  huitième  :  mais 
il  semblé  impossible  que  Diodore  ait  inséré  nulle  part 
ces  déclamations  sophistiques,  plus  inconvenantes  et 
plus  futiles  qu'aucune  de  celles  dont  11  interdit  l'usage 
iius  historiens.  Je  n'oserais  nier  aussi  positivement 
1  a ulhen licite  des  deux  harangues  de  Nîcolaûs  et  de 
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Gjrlippe,  qui  se  lisent  dans  le  livre  XIII,  et  qui  contri- 
buent à  le  rendre  plus  long  que  la  plupart  des  autres. 
Gylippe  y  demande  la  mort  des  générauL  atbéQÏeos,à 
laquelle,  au  contraire,  il  s'oppose  dans  Thucydide.  Son 
discourset  celuideNicolaùs,  quoique  prolixes,  ne  sont 
pas  sans  mouvements  et  sans  énergie  :  mais,  par  ce 
qu'ils  ont  d'éloquence  et  de  beauté ,  comme  par  leur 
étendue  et  par  les  idiées  qu'ils  expriment,  ils  sont 
tout  h  fait  en  discordance  avec  te  fond  et  les  formes 
ordinaires  de  l'ouvrage  deDiodore;  il  serait  donc  fort 
possiblequ'itsyeussentété  intercalés  par  une  main  étran- 
gère ,  ce  qu'indiquerait  encore  le  désordre  qui  règne 
dans  cette  partie  du  livre  XIII,  et  auquel  les  éditeurs 
et  les  traducteurs  ont  été  obligés  de  remédier  comme 
ils  ont  pu.  S'il  est  permis  de  conjecturer  que  Diodore 
n'en  est  point  l'auteur ,  il  aura  fidèlement  suivi  ie 
conseil  qu'il  doane,  de  n'entremêler  à  l'biatoire  au- 
cune action  de  cette  nature.  Il  ne  restera  de  fiibuleui 
dans  ses  livres  que  tes  traditions  qu'il  a  cru  devoir  « 
recueillir.  On  pourra  le  trouver  crédule,  on  ne  pourra 
pas  L'accuser  d'inventer  lui-même  des  détails  romaoes- 
ques. 

Il  n'est  pas  non  plus  prodigue  de  réQexiona  :  on  lui 
ruprocberait  plntôt  de  manquer  d'idées  générales,  de 
ne  pas  s'exercer  assez  à  tirer  des  faits  qu'il  raconte  les 
leçons  morales  et  politiques  qu'ils  renferment.  Quand 
il  veut  déduire  de  pareilles  conséquences ,  il  s'arrête  à 
des  maximes  fort  communes ,  qui  étaient  déjà  bien  vul- 
gaires de  son  temps ,  et  qu'il  expose  d'une  maiiîèn- 
diffuse.  On  l'a  loué  de  son  attention  à  ramener  ses  lec- 
teurs h  la  pensée  d'une  Providence  divine,  qui  règW 
le  cours  des  événements  liumains  :  il  revient  souvent 
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eo  effet  à  cette  considération;  mais  elle  prend  chez 
lui  des  teintes  superstitieuses  et  purement  païennes, 
qu'on  n'a  point  assez  remarquées.  Son  but  est  de  repré- 
senter non  le  Dieu  suprême,  non  l'arbitre  souverain 
des  destinées  ,  mais  les  dieu\  de  la  fable  comme  atten- 
tifs à  punir  bien  moins  les  crimes  commis  contre  la 
société ,  que  les  outrages  et  les  larcins  faits  à  leurs  pro- 
pres temples.  C'est  pour  cela  que  la  Mothe  le  Vayer 
déclare,  avec  beaucoup  de  raison  je  crois,  que,  s'il  avait 
à  blâmer  Diodore ,  ce  serait  surtout  de  la  grande  su- 
perstition qu'il  montre  en  ses  écrits.  Le  principal  em- 
liellissement  qu'il  cherche  à  donner  à  son  Histoire  uni' 
verselle  consiste  dans  les  préfaces  par  lesquelles  il  orne 
chacun  de  ses  livres.  Mais  ces  préambules  ne  sont  or- 
dinairement que  des  résumés  du  livr«  précédent;  il 
n'y  joint  guère  qu'une  maxime  destinée  à  servir  de 
transition.  Nous  n'avons  distingué, Messieurs,  que  sa 
préface  générale,  qui  contient  un  fort  bel  éloge  de  l'his- 
toire ,  et  l'exorde  du  livre  XX,  où  il  s'agit  de  l'incon- 
venance des  harangues  imaginaires. 

De  toutes  ces  observations  sur  le  fond ,  la  méthode 
et  les  formes  de  l'ouvrage,  nous  conclurons  qu'on  ne 
saurait  le  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art 
d'écrire  ni  du  genre  historique  en  particulier,  mais 
qu'i)  y  a  trop  d'injustice  à  le  déclarer  une  compilation 
informe,  et  à  reléguer  Diodore  au  nombre  des  plus  tné- 
iliocrei  auteurs,  à  moins  qu'on  n'étende  cette  qualifi- 
cation à  tout  ce  qui  n'occupe  pas  le  premier  rang,  et 
qu'on  n'admette  point  de  degré  de  l'excellent  au  très- 
médiocre.  C'est  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  utiles 
corps  d'Iiisloire  qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité;  nous 
ne  sommes  pas  assez  riches  eu  aurions  livres  de  cette 
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classe,  pour  dédaigner  celui-là  ;  et  la  lecture  m'en  parait 
toutàfeit  indispensable  h  ceux  qui  veiileat  étudier 
sérieusement  les  annales  des  peuples  antiques,  et  spé- 
cialement des  Grecs  et  des  Macédouiens.  II  n'en  est 
pas.  Messieurs,  de  l'histoire  ancienne  comme  de  cà\e 
du  moyen  âge.  Je  crois  qu'à  toute  force  celle-ci  peut 
s'apprendre  dans  les  ouvrages  modernes.  Mais  la  pre- 
mière n'existe  et  n'existera  jamais  que  dans  les  livres 
des  historiens  classiques,  grecs  et  latins. 

Trop  peu  de  personnes  parviendraient  à  savoir Hiir 
toire  de  France,  s'il  la  fallait  rechercher,  d'époqueen 
épotfue,  dans  les  chroniqueurs  originaux  à  partir  de  Gré- 
goire de  Tours.  Ce  travail  occuperait  de  longues  an- 
nées; et  le  fruit  de  tant  de  lectures  fastidieuses  ne  se- 
rait garanti  «fue  par  une  critique  saine  et  sévère.  Il 
était  donc  fort  à  propos  que  des  écrivains  modernes  se 
dévouassent  à  ces  recherches ,  afin  de  nous  les  épargner, 
et  qu'ils  nous  en  offrissent  les  résultats,  dans  les  ou- 
vrages que  nous  appelons  histoires  de  France.  Encore 
y  ont-ils,  pour  lu  plupart,  assez  peu  réussi.  On  s'est 
longtemps  plaint  de  ne  recevoir  d'eux  qu'une  instruc- 
tion aride  ou  inexacte  ou  incomplète.  Et  ce  n'est  que 
depuis  peu  de  temps  qu'on  doit  à  M.  de  Sismondik 
commencement  d'un  meilleur  travail,  où  l'on  a  droit 
d'espérer  qu'enfin  le  but  sera  rempli  aussi  parfaitemeot 
qu'il  peut  l'être.  J'ignore  pourtant  si  cet  ouvrage, par 
son  mérite  même,  et  par  son  profond  intérêt,  n'inspi- 
rci'ii  pas  quelquefois  le  désir  de  recourir  encore,  je  ne 
dis  pas  à  toutes  les  sources,  mais  à  quelques-unes  des 
principales  relations  originales,  afin  de  saisir  immédia- 
tement l'esprit  de  chaque  siècle,  de  pénétrer  plus 
avant  dans  les  opinions,   les  mœurs  et  les  inslitulions 
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qui  le  caractérisent.  Or,  si  l'on  peut  éprouver  ce  be- 
soin, même  à  l'égard  du  moyen  âge,  combien  ptus  pour 
des  temps  antiques,  où  régnait  un  tout  autre  sys- 
tème politique  et  religieux.  Comment  connaîtrions-nouii 
jamais  cet  ancien  monde  social ,  si  différent  du  nô- 
tre, à  moins  d'interroger  les  auteurs  qui  y  ont  vécu, 
qui  en  parlent  le  langage,  qui  en  portent,  pour  ainsi 
dire,  le  costume?  Le  meilleur  livre  moderne  sur  une 
telle  matière  ne  remplacera  jamais  tes  leurs  :  il  n'en 
aura  point  les  couleurs  naturelles;  il  n'en  sera  qu'une 
copie  imparfaite.  Il  les  faut  donc  lire,  non-seulement 
parce  qu'ils  sont  presque  tous  de  bons  modèles  de  l'art 
d'écrire,  mais  aussi  parce  qu'eux  seuls  peuvent  revêtir 
cette  histoire  des  formes  antiques  qui  lui  conviennent,  et 
sans  lesquelles  elle  n'est  pas  assez  fidèle.  Elle  perd  déjà 
beaucoup  à  être  seulement  traduite,  que  sera-ce  si 
nous  ne  ta  tisons  qu'abrégée  ou  commentée,  dépecée 
on  disloquée  en  des  recueils,  rédigée  dans  un  nouvel 
ordre  et  dans  tout  un  autre  esprit? 

Je  ne  prétends  pas  nier  l'utilité  des  abrégés  d'his- 
toire ancienne  :  ils  sont  indispensables  pour  commen- 
cer ce  genre  d'instruction  ;  et,  s'ils  sont  puisés  dans  les 
sources ,  s'ils  sont  composés  méthodiquement ,  si,  après  , 
Un  précis  lumineux  des  traditions  mythologiques,  ils 
tracent  le  fil  chronologique  des  événements  mémora- 
bles depuis  Homère  ou  depuis  l'olympiade  de  Corœ- 
bus  jusqu'à  l'ère  vulgaire;  si, durant  ces  dix  ou  huit 
siècles,  ils  rapprochent  tes  annales  de  l'Egypte, de  l'A- 
sie,  de  la  Grèce,  et  de  quelques  autres  pays;  s'ils  les 
réduisent  à  ce  qu'elles  ont  de  certain  et  d'important, 
sans  doute  ils  offriront  à  de  très-jeunes  élèves  une  sé- 
rie de  notions  saines  et  précieuses:  Mais  je  parle  d'uae 
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élude  profonde  et  défîinlive  de  ces  annales  antiques;  (4 
je  ne  pense  pas  rju'on  la  puisse  faire  ailleurs  que  diu» 
les  écrivains  originaux  qui  nous  restent,  dans  Héro- 
dote, Thucydide,  Xénophon,  Potjbe  et  Diodore- L'é- 
tendue de  leurs  livres  ne  dépasse  point  la  mesure  ila 
sujets  qu'ils  traitent  :  on  litdes  compitations  bieu  pliu 
longues  ,  où  l'attention  n'est  pas  soutenue  et  récompen- 
sée, comme  dans  leurs  ouvrages,  par  l'intérêt  du  fond, 
et  par  la  beauté  ou  la  convenance  des  formes.  A  biei 
compter,  cette  suite  de  lectures  classiques  estnoD-se«- 
lemeut  le  plus  sûr,  mais  aussi  le  plus  court cheieii. 
pour  arriver  à  de  solides  connaissances. 

Toutefois  ces  cinq  historiens  grecs  que  nous  w- 
nons  d'étudier  ne  nous  ont  pas  conduits  jusqu'sl'èR 
chrétienne.  Diodore,  à  la  fin  de  son  vingtiènie  Itvn. 
le  dernier  qui  subsiste  entier,  oous  abandonne  dèsTii 
3o3  avant  celte  ère;  et  Polybe,  même  dans  seslrag- 
ments,  ne  descend  point  au-dessous  de  l'an  t^6.  Vi 
laissent  donc  une  lacune,  qui,sauf  les  quatreannéesiui- 
quelles  correspondent  les  livres  III,  IV  et  V  de  Foljbe, 
est  à  peu  près  de  trois  uècles.  D'ailleurs,  même  ■*><< 
3o3,  plusieurs  détails  de  l'histoire  générale,  et  puô' 
culièremeat  de  l'histoire  grecque,  ont  échappé  à  Die* 
dore.  Nous  aurons  donc  besoin  de  suppléments  asKi 
considérables  à  ces  histoires.  Ils  nous  seront  fournis 
surtout  par  Plularque,  et,  pourcequiconceme  AleiiD- 
dre,  par  Arrien  et  Quinte-Curce,  Quelques  autres  lii» 
se  rencontreront  dans  l'abrégé  de  Trogue  Pompée  pit 
Justin,  dans  la  G^o^ra/jAie  deStrabon,dansle  A'o/ii^ 
<]e  Pausanias.  Voilà,  Messieurs,  toutes  les  sourtxsil' 
l'histoire  des  Grecs,  et  des  peuples  avec  lesquels  à 
ont  eu  des  relations.  Il  ne  reste  du  moins ,  hors  desw- 


3ç,r.z^aoï  Google. 


DOUZIEME   LBÇOI*.  799 

teuFSquc  je  viens  de  nommer,  depuis  Hérodote  jusqu'à 
Pausanias,  que  lespassages  historiques  qui  se  trouvent 
arci de n tellement  dans  les  écrits  des  poètes,  des  ora- 
teurs et  des  philosophes  de  l'antiquité;  passages  que 
j'ai  soin  de  citer  ou  d'indiquer,  à  mesure  que  nous 
tombons  sur  des  faits  dont  ils  peuvent  étendre ,  modi- 
fier ou  éclaircir  les  récits.  C'est  ainsi  ,  qu'en  étudiant 
dans  la  suite  Plutarque  et  quelques  autres  historiens 
classiques  postérieurs  à  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire, 
nous  achèverons  de  puiser  dans  l'autiquité  même  la  con- 
naissance des  annales  antiques. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  presque  jamais  compris  dans 
l'histoire  ancienne  celle  des  Romains.  Hérodote,  Thu- 
cydide et  Xénophon  ne  nous  ont  rien  dit  de  ce  peu- 
ple célèbre.  Polybe  nenous  l'a  guère  montréqu'aux  prises 
avec  les  Carthaginois ,  et  il  ne  nous  a  raconté  avec  assez 
d'étendue  que  les  événements  cles  quatre  premières  an- 
nées de  la  seconde  guerre  punique.  On  a  lieu  de  pré- 
sumer que  Diodore,  dans  ses  vingt  derniers  livres,  avait 
suivi  le  cours  des  annales  romaines  après  Tan  3oo;mats, 
avant  ce  ternie,  il  les  a  presque  Atièrement  négligées. 
11  nenousen  a  offert  qu'un  très-petit  nombre  d'articles 
qui  manquaient  de  liaison  et  de  développement;  c'est 
donc  une  étude  qu'à  proprement  parler  nous  n'avons 
point  encore  entamée,  et  dont  nous  aurons  à  nousoc- 
i-uper  à  l'avenir. 
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I,  page  407,  dernière  l^oe  i  iiB4  ou  1184,  liiei 
paee4ie,  Iitpw4  :  Asln,lbei  Asluou  Asif. 
pine 416,  ligne  IB  :  Hérodoie,  lises Diodore. 
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